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Si  la  partie  théologîqiie  de  V Encyclopédie  a  tardé  à  paroitre, 
Dous  espérons  que  le  public  nous  pardonnera  ce  retard ,  lors- 
qu'il sera  instruit  des  difficultés  que  nous  avons  eues  à  vaincre, 
et  de  l'immensité  du  travail  dont  nous  nous  sommes  trouvés 
chargés. 

D'environ  deux  mille  cinq  cents  articles  dont  cet  ouvrage 
est  composé,  il  y  en  a  au  moins  un  quart  qui  manquoient  dans 
l'ancienne  Encyclopédie  ^  ou  qui  n'avoient  été  traités  que 
comme  des  articles  de  grammaire;  il  a  fallu  les  faire.  Un  nom- 
bre presque  égal  contenoient  une  doctrine  fausse  ou  suspecte; 
ils  avoieiit  été  copiés  dans  de^  écrivains  hétérodoxes,  ou  faits 
par  des  littérateurs  qui ,  par  leurs  principes ,  favorisoient  Tin- 
crédulité;  il  a  fallu  les  corriger.  Plusieurs  renfermoient  des  dis- 
cussions inutiles;  nous  les  avons  abrégés.  D'autres  étoient  in- 
complets ;  nous  y  avons  ajouté  ce  qui  nous  a  paru  nécessaire. 
Quelques-uns  ont  été  retranchés  comme  superflus.  Nous  n'a- 
vons pas  vu,  par  exemple,  où  étoit  la  nécessité  de  faire  vingt 
articles  de  l'arknisme,  parce  que  les  partisans  de  cette  hérésie 
ont  porté  autant  de  noms  différens;  de  distinguer  homoousios 
et  consubstaniiel y  dont  l'un  est  la  traduction  de  l'autre;  de  par- 
ler du  dimanche  àç^s Palmes  et  de  celui  des  Rameaux;  de  chan- 
ger une  lettre  pour  placer  corban  et  korhan;  chirotonie  et  Aei^ 
rotonie^  au  lieu  de  l'imposition  des  mains  ;  purim  et  phurim^ 
qui  signifient  les  sorts;  de  mettre  des  mots  grecs  ou  hébreux  au 
lieu  des  mots  français  qui  y  répondent.  Ainsi,  à  presque  tous 
les  égards,  notre  travail  doit  paroitre  absolument  neuf. 
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ij  /         AVERTISSEMENT 

Des  trois  parties  qu'il  embrasse ,  savoir,  la  théologie  dogma- 
tique ,  la  critique  sacrée ,  et  l'histoire  ecclésiastique ,  la  pre- 
mière est  celle  qui  demande  le  plus  d'attention,  et  qui  renferme 
le  plus  de  difficultés.  Comme  toute  autre  science,  elle  a  son 
langage  particulier,  certaines  expressions  consacrées  à  expri- 
mer les  mystères,  desquelles  on  ne  peut  se  départir  sans  s'ex- 
poser à  tomber  dans  l'erreur.  On  ne  doit  pas  exiger  d'un  théo- 
logien qu'il  emploie  d'autres  termes  plus  clairs  tirés  du  langage 
ordinaire,  ni  qu'il  fasse  comprendre  évidemment  des  vérités 
que  Dieu  a  révélées  pour  être  crues  sur  sa  parole,  quoique 
nous  ne  puissions  pas  les  concevoir. 

Depuis  près  de  dix-huit  cents  ans  que  la  théologie  chrétienne 
est  formée,  il  ne  s'e^  pas  écoulé  un  seul  siècle  dans  lequel  elle 
n'ait  été  combattue  par  quelque  secte  de  mécréans;  cette  science 
est  donc  devenue  très  contentieuse.  Comme  elle  consiste  à  sa- 
voir non  seulement  ce  que  Dieu  a  révélé ,  mais  comment  cette 
doctrine  a  été  attaquée,  et  comment  elle  a  été  défendue,  il  n'est 
presque  pas  un  seul  article  qui  ne  soit  un  sujet  de  dispute;  un 
théologien  écrit  donc  toujours  au  milieu  d'une  foule  d'ennemis, 
et  jamais  ils  ne  furent  en  plus  grand  nombre  que  dans  notre 
siècle.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  nous  voir  continuel- 
lement aux  prises  avec  les  sociniens,  avec  les  protestans,  qui 
ont  renouvelé  presque  toutes  les  anciennes  erreurs,  avec  les 
déistes  etles  autres  incrédules  qui  les  ont  copiés  tous.  Nos  maî- 
tres en  théologie  sont  les  pères  de  l'Église;  nous  nous  croyons 
obligés  de  suivre  leur  exemple.  Or,  ces  auteurs  respectables 
ont  écrit,  chacun  dans  leur  temps,  contre  les  erreurs  qui  fai- 
soi^nt  du  bruit  pour  lors,  et  non  contre  celles  dont  le  souvenir 
étoit  à  peu  près  effacé;  il  est  de  notre  devoir  de  les  imiter. 

Nous  ne  sommes  pas  assez  injustes  pour  accuser  les  protes- 
tans d'avoir  voulu,  de  propos  délibéré,  favoriser  les  ennemis 
du  christianisme;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  sans  le  vou- 
loir, il  leur  ont  fourni  presque  toutes  leurs  armes  ;  c'est  un  évé- 
nement que  nous  n'avons  pas  pu  nous  dispenser  de  faire  re- 
marquer une  infinité  de  fois,  parce  que  la  chose  est  évidente. 
Si  les  protestans  se  fâchent  de  se  trouver  continuellement  dans 
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noire  ouvrage  associés  aux  incrédules,  ce  n'est  pas  à  nous  qu'ils 
doivent  s'en  prendre,  mais  à  leurs  docteurs.  Chez  les  lutliérieiis, 
Mosheim  et  Brucker;  chez  les  calvinistes,  Beausobre,  Basnage; 
Le  Clerc,  Barbeyrac;  chez  les  anglicans,  Chillingworth  et  Bin^r 
ham ,  sont  ceux  dont  nous  avons  principalement  consulté  les  li- 
vres, parce  que  ce  sont  les  derniers  qui  ont  écrit,  et  qui  paroisn 
sent  avoir  le  plus  de  réputation.  Ils  ont  cherché  à  donner  une 
nouvelle  tournure  aux  anciennes  objections;  ils  ont  eu  l'art  de 
défigurer  la  plupart  des  faits  de  l'histoire  ecclésiastique;  il  n'est 
presque  pas  un  seul  des  pères  de  l'Église  contre  lequel  ils  n'aient 
formé  des  accusations;  ils  ont  donc  imposé  une  nouvelle  tâch<^ 
aux  théologiens  catholiques ,  à  laquelle  nos  meilleurs  contro^ 
versistes  n'ont  pas  pu  satisfaire  :  nous  avons  donc  été  obligés 
de  nous  en  charger;  et  si  nous  n'avons  pas  répondu  à  tout, 
nous  croyons  du  moins  avoir  fait  le  plus  essentiel.  En  donnant 
ime  courte  notice  des  ouvrages  des  pères,  nous  avons  tâché  de 
faire  leur  apologie.  ,q 

Il  en  est  de  même  des  personnages  de  l'ancien  Testament 
dont  l'histoire  sainte  a  loué  les  vertus,  et  que  les  incrédules,  eu 
marchant  sur  les  traces  des  manichéens,  se  sont  appliqués  à 
noircir.  Mais  loin  de  chercher  à  multiplier  les  articles  de  criti- 
que sacrée,  nous  en  avoqs  supprimé  un  grand  nombre.  Il  nous 
a  semblé  inutile  de  disserter  sur  des  expressions  que  tout  le 
monde  entend,  ou  sur  des  termes  qui  n'ont  rien  d'extraordi- 
naire, et  de  copier  le  Dictionnaire  de  la  Bible,  Il  est  plus  néces- 
saire, sans  doute,,  d'éclaircir  les  passages  dont  les  hérétiques 
ouïes  incrédules  ont  abusé,  ou  qui  font  un  objet  de  dispute 
entre  les  théologiens. 

On  doit  comprendre  qu'un  Dictionnaire  tliéologique^  quel- 
que exact  qu'il  puisse  ctre,  ne  pourra  jamais  tenir  lieu  d'un 
cours  de  théologie  complet,  dans  lequel  on  rassemble  sur  cha-* 
que  question  toutes  les  preuves  et  les  réponses  aux  objections, 
où  l'on  fait  voir  la  liaison  que  nos  dogmes  ont  entre  eux,  de 
manière  que  l'un  éclaircit  et  confirme  l'autre*.  Ce  seroit  une 

»  Wn  Dictionnaire  tliéologique  a  d'aulres  avantages  que  n'offre  point  un 
traité  complet  :  il  e&t  d*ua  usage  plus  général;  on  le  consulte  plus  commode  - 
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»  leurs  cœurs,  afin  qu'ils  vissent  la  magnificence  de  ses  ouvrages,, 
»  qu'ils  bénissent  son  saint  nom,  qu'ils  le  glorifiassent  de  ses  merveilles 
»  et  de  la  grandeur  de  ses  œuvres.  li  leur  a  prescrit  des  règles  de  con- 
I  dulle,  et  les  a  rendus  dépositaires  de  la  loi  de  vie.  Il  a  fait  avec  eux 

•  une  alliance  éternelle,  leur  a  enseigné  les  préceptes  de  sa  justice.  Ils 

•  ont  vu  l'éclat  de  sa  gloire,  ont  été  honorés  des  leçons  de  sa  voix; 
»  il  leur  a  dit  :  Fuyez  toute  iniquité;  il  a  ordonné  à  chacun  d'eux  de 
»  veiller  sur  son  prochain  *.  » 

Mais  la  Religion  révélée  de  Dieu  est  un  joug  que  l'homme  consent 
difficilement  à  porter;  s'il  n'ose  le  secouer  absolument ,  il  cherche  à  le 
rendre  moins  incommode.  La  négligence  des  pères ,  l'indocilité  des 
enfans,  la  jalousie,  Hutérét ,  la  crainte,. passions  inquiètes  et  ombra- 
geuses, firent  interrompre  peu  h  peu  les  pratiques  du  culte  commun , 
et  oublier  la  tradition  domestique.  Lliomme  se  fit  autant  dé  divinités 
qu'il  y  a  d'êtres  dans  la  nature  :  il  ne  suivit  que  son  caprice  dans  le 
culte  qu'il  leur  rendit.  Bientôt  il  y  eut  autant  de  religions  que  de  peu- 
plades; chacune  voulut  avoir  ses  dieux  tutélaires  :  cette  division  fatale 
est  une  des  causes  qui  ont  1(5  plus  retardé  les  progrès  de  la  civilisation. 

s- II. 

Après  plusieurs  siècles ,  un  grandnombre  d'homn^es  se  réunirent , 
commencèrent  à  suivre  des  lois  et  des  usages  communs ,  k  former  un 
peuple ,  une  république ,  un  royaume.  Mais  ces  nations  naissantes , 
toujours  en  défiance  les  unes  à  l'égard  des  autres,  demeurèrent  dans 
un  état  de  guerre;  elles  ne  s'approchoient  que  pour  se  dépouiller  et 
s'entre-détruire;  tout  étranger  étoit  censé  un  ennemi.  Déjà  plongées 
dans  l'erreur,  comment  pouvoient-elles  être  corrigées  ?  comment  faire 
revivre  la  révélation  donnée  à  nos  premiers  pères?  Dieu  donna  aux 
Hébreux  anei'ellgivn  natiqnale,  incorporée  aux  lois  et  à  la  constitution 
de  leur  république,  ou  plutôt  destinée  à  la  fonder.  Relative  au  climat,, 
au  génie  de  cette  nation ,  aux  dangers  dont  elle  étoit  environnée,  elle 
étoit  faite  non  pour  un  jpeuple  déjà  poUcé,  mais  qui  alloii  le  devenir. 
C'est  donc  relativement  à  l'intérêt  politique,  à  l'utilité  nationale  qu'il 
faut  l'envisager,  pour  en  voir  la  sagesse  ,^  et  pour  estimer  le  temps  de 
sa  durée. 

Telle  est  encore  l'idée  que  nous  en  donne  le  même  auteur  sacré  i 
«  Dieu,  dit-il,  a  préposé  un  chef  à  chaque  nation;  mais  il  a  réservé 

*  Eccl.  c.  17,  V.  5  et  suiv. 
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1  pour  sa  parties  Israélites.  U  a  éck'iré  toutes  leurs  démarches,  comme 
t  le  soleil  répand  sa  lumière  sur  toute  la  nature;  ses  yeux  n*ORt  ceasé 
»  de  veiller  sur  leurs  actions  :  leurs  iniquités  n'ont  point  effacé  l'al- 
>  iiance  qu'il  avait  faite  avec  eux  ^  n 

L'homme  s*étoit  égaré  en  prenant  pour  des  dieux  les  différentes 
parties  de  la  nature;  Dieu  frappa  de  grands  coups  sur  la  nature,  pour 
faire  sentir  aux  hommes  qu'il  en  étoit  le  maître.  Il  effraya  les  Egyp- 
tiens ,  les  Chananéens ,  les  Assyriens,  les  Hébreux  ,  par  des  prodiges 
de  terreur,  J'exercei'ai ,  dit-il ,  mesjugemens  sur  les  dieax  de  L'Egypte; 
il  déclare  qu'il  fait  des  miracles,  non  pour  les  Hébreux  seuls,  mais  pour 
apprendre  à  tous  les  peupiles  quU  est  le  Seigneur,  Il  les  fit  en  effet  sous 
les  yeux  Jes  nations  -qui  jouoieut  le  plus  grand  rôle  dans  le  monde 
connu.  Dieu  ne  révéla  point  de  nouveaux  dogmes,  mais  il  annonça  de 
nouveaux  desseins.  La  croyance  de  Moïse  et  des  Hébreux  étoit  la  même 
que  celle  d'Adam  et  de  Noé  ;  le  décalogue  est  le  code  de  morale  de  la 
nature  :  le  culte  ancien  fut  conservé;  mais  Dieu  le  rendit  plus  étendu 
et  plus  pompeux  :  dans  une  société  policée,  il  falloit  un  sacerdoce;  la 
tribu  deLévi  en  fut  chargée  à  l'exclusion  des  autres.  La  tradition  na^ 
tionale  étoit  l'oracle  que  les  Hébreux  dévoient  consulter;  toutes  les 
fois  qu'ils  s'en  écartèrent,  ils  tombèrent  dans  l'idolâtrie;  dès  qu'ils 
voulurent  fraterniser  avec  leurs  voisins,  ils  en  contractèrent  les  vices 
et  les  erreurs. 

Mais  Dieu  ne  laissa  point  ignorer  ce  qu'il  avait  résolu  de  faire  dans 
les  siècles  sulvans.  Par  la  bouche  de  ses  prophètes,  il  annonça  la  vo- 
cation future  de  toutes  les  nations  à  sa  connoissance  et  à  son  culte. 
La  religion  juive  n'étoit  qu'un  préparatif  à  la  révélation  plus  ample  et 
plus  générale  que  Dieu  vouloit  donner,  lorsque  le  genre  humain  se- 
roit  devenu  capable  de  la  recevoir. 

§.  m. 

Ce  temps  étoit  arrivé,  quand  le  fib  de  Dieu  vint  annoncer,  sous  le 
nom  d* Evangile  ou  de  bonne  nouvelle  ,  une  religion  universelle,  La  ré- 
vélation précédente  Àvoit  eu  pour  but  de  former  un  royaume  ou  une 
république  sur  la  terre;  Jésus-Christ  prêcha  le  royaume  des  deux.  Une 
grande  monarchie  avoit  englouti  toutes  les  autres;  tous  les  peuples 
policés  étoient  devenus  sujets  du  même  souverain.  Les  arts,  les 
sciences,  le  commerce^  les  conquêtes,  les  communications  établies, 

'  Eccl.  c.  17  ,  V.  ï4  *t  8^^i^' 
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avoient  cnfia  disposé  les  peuples  à  fraterniser,  et  à  se  réunir  dans  une 
môme  Eglise  ;  le  Fils  de  Dieu  envoie  ses  apôtres  prêcher  l'Evangile 
à  toutes  les  nations.  J'en  ferai ,  dit-il ,  un  seul  troupeau  sous  un  même 
pasteur  *.  Si  ce  dessein  n'avoit  pas  été  conçu  dans  le  ciel ,  ii  seroit  le 
plus  beau  qui  eût  pu  se  former  sur  la  terre;  et  si  Jésus-Christ 
n'éteit  pas  Dieu,  il  seroit  encore  le  meilleur  et  le  plus  grand  des 
hommes. 

Ceux-ci  étoient  moins  grossiers  et  moins  stupides  que  dans  les  siècles 
précédens  ;  aussi  les  signes  de  la  mission  du  Sauveur  n'ont  point  été 
des  prodiges  de  terreur,  mais  des  traits  de  bonté  :  les  mœurs  étoient 
plus  douces;  mais  plus  voluptueuses;  il  falloit  une  morale  austère 
pour  les  corriger.  Une  philosophie  curieuse  et  téméraire  n'avoit 
laissé  subsister  aucune  vérité  ;  il  falloit  des  mystères  pour  la  confondre 
et  pour  réprimer  ses  attentats.  Les  usages  de  la  vie  civile  avoient  acquis 
plus  de  décence  et  de  dignité;  il  falloit  un  culte  noble  et  majestueux. 
Les  connoissances  circuloient  d'une  nation  à  une  autre  ;  la  tradition 
universelle,  ou  la  catholicité,  étoit  donc  la  base  sur  laquelle  l'enseigne- 
ment devoit  être  fondé.  Telle  est  en  effet  la  constitution  du  christia- 
nisme. 

Ce  n'est  pas  le  connoitre  que  de  l'envisager  comme  une  religion 
nouvelle ,  isolée ,  qui  ne  tient  à  rien ,  qui  n'a  ni  titres ,  ni  ancêtres. 
Ce  caractère  est  l'ignominie  de  ses  rivales;  ainsi  elles  portent  sur 
leur  front  le  signe  de  leur  réprobation.  Le  christianisme  est  le  dernier 
trait  d'un  dessein  formé  de  toute  éternité  par  la  providence,  le  cou- 
ronnement d'un  édifice  commencé  à  la  création  ;  il  s'est  avancé  avec 
les  siècles ,  il  n^a  paru  ce  qu'il  est  qu'au  moment  où  l'ouvrier  y  a  mis  la 
dernière  main.  Aussi  les  apôtres  nous  font  remarquer  que  le  Verbe 
éternel  qui  est  venu  instruira  et  sanctifier  les  hommes,  est  celui-là 
lâême  qui  les  a  créés  ^.  Saint  Augustin,  dans  ses  livres  de  la  Cité  de 
Dieu,  envisage  la  Religion  comme  une  ville  sainte,  dont  la  construc- 
tion a  commencé  à  la  création ,  al  ne  doit  être  finie  que  quand  ses  ha- 
bilans  seront  tous  réunis  dans  le  ciel. 

Ce  plan  subh'me  n'a  pu  éclore  dans  l'esprit  d'un  homme;  il  em- 
brasse toute  la  durée  des  siècles  ;  ceux  mêmes  qui ,  dans  les  premiers 
âges,  ont  concouru  à  son  exécution,  ne  le  connoissoient  pas.  C'est  Jé- 
«us-Christ  qui  nous  l'a  révélé.  Saint  Jean  ,  au  commencement  de  son 
Evangile;  saint  Paul,  dans  sa  lettre  aux  Galates,  et  dans  le  premier 

Fiel  unum  ovilc  et  unus  pastor.  Joan,  lo,  v.  i6.  —  '  Joan.  ci. 
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chapitre  de  l'épître  aux  Hébreux,  l'ont  clairement  développé.  Le 
christianisme  est  la  Religion  du  sage ,  de  riiommc  parvenu  h  Tàge 
viril  et  à  la  maturité  parfaite  \ 

Uauteur  de  rEcclésiastique ,  qui  a  si  bien  présenté  les  deux  pre- 
mières époques  de  la  révélation ,  ne  pouvoit  peindre  la  troisième;  il  l'a 
précédée  de  plus  de  deux  cents  ans;  mais  il  prie  Dieu  d'accomplir  ses 
promesses  et  les  prédictions  des  anciens  prophètes  ;  «  Afin  ,  dit-il ,  que 
»  l'on  reconnoisse  la  fidélité  de  ceux  qui  ont  parlé  en  votre  nom ,  et 
»  pour  apprendre  à  toutes  les  nations  que  tous  les  siècles  sont  présens 
»  à  vos  yeux  ^.  » 

§.  IV. 

Un  signe  non  équivoque  de  l'opération  divine  est  la  constance  et 
Tuniformité;  ce  caractère  brille  dans  la  nature ,  il  n'éclate  pas  moins 
dans  la  Religion.  Dieu  n'a  point  enseigné  aux  hommes  dans  un  temps 
le  contraire  de  ce  qu'il  leur  avoit  dit  dans  un  autre  ;  mais  à  certaines 
époques  .il  leur  a  révélé  des  vérités ,  dont  il  ne  les  avoit  pas  encore 
instruits  auparavant.  La  croyance  des  patriarches  n'a  point  été  chan- 
gée par  les  leçons  dé  Moïse;  le  symbole  des  chrétiens,  quoique  plus 
étendu,  n'est  point  opposé  à  celui  des  Hébreux.  Le  code  de  morale 
donné  à  Adam  se  retrouve  dans  le  décalogue;  celui-ci  a  été  renouvelé, 
expliqué  et  confirmé  par  Jésus-Christ;  mais  la  Religion  parfaite  et 
immuable  dès  sa  naissance,  parce  qu'elle  est  l'ouvrage  de  la  sagesse 
divine ,  a  souvent  été  défigurée  par  l'aveuglement  et  par  les  passions 
de  Thomme.  Dieu  ne  change  point;  l'homme  varie  continuellement. 
Plus  il  oublie  et  méconnoît  les  leçons  de  son  Créateur,  plus  il  est  né- 
cessaire que  ce  père  sage  et  bon  les  renouvelle ,  les  rende  plus  éten- 
dues et  plus  frappantes. 

Dans  les  égaremens  de  l'homme,  rien  d'uniforme:  la  vérité  est 
une,  les  erreurs  changent  à  Tinfini  ';  un  peuple  nie  ce  que  l'autre 
affirme,  les  opinions  d'un  siècle  sont  effacées  par  celles  du  siècle  sui- 
vant. Tantôt  les  philosophes  ont  enseigné  qu'il  y  a  autant  de  dieux  que 
d'êtres  dans  la  nature;  tantôt,  qu'il  n'y  en  a  point  du  tout.  Dans  un 
temps,  ils  ont  confondu  la  Divinité  avec  l'ûme  du  monde;  dans  un 
autre ,  ils  ont  cru  que  Dieu  éloit  l'artisan  du  monde,  mais  qu'il  ne  se 
mêloit  point  de  le  gouverner.  Les  uns  nous  ont  accordé  une  âme,  les 
autres  nous  l'ont  refusée;  ceux-là  combattoient  pour  la  liberté  hu- 

'  Ephcs.  c.  4?  V.  i3.  —  '  Eccli.  c  36,  v.  i6.  —  *  Thcod. ,  de  Prov.,  orat.  r,  p.  Sai. 
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niaine>  xeux-cl  pour  la  fatalité  :  telle  secte  croyoit  à  la  vie  future  ^ 
telle  autre  n'y  ajoutoit  point  de  foi.  Les  plus  anciens  enseignèrent  une 
morale  assez  pure;  leurs  successeurs  la  corrompirent ,  ou  la  sapèrent 
par  les  fondemens.  Dans  tous  les  lieux  du  monde  on  raisonnoit  sur  la 
religion  ;  dans  aucun  l'on  n'osoit  y  toucher ,  de  peur  de  la  rendre 
pire.  Le  peuple  suivoit  à  Taveugle  les  leçons  de  ses  conducteurs, 
et  la  tradition  de  ses  ancêtres;  fables ,  contradictions,  dérèglement 
partout. 

Au  milieu  de  cette  nuit  profonde,  un  rayon  de  vérité  brille  dans 
un  coin  de  l'univers ,  une  Religion  pure  y  subsiste  ;  elle  descend  en 
droite  ligne  du  premier  homme,  par  conséquent  du  Créateur;  elle 
s'est  perpétuée  dans  une  seule  branche  de  familles  successives.  Lors- 
qu'elle est  prête  à  s'éteindre ,  Dieu  paroît  de  nouveau  et  se  fait  en- 
tendre :  il  parle  en  maître  souverain  de  la  nature;  les  Hébreux  étonnés 
tremblent,  écoutent  dans  le  silence.  Il  faut  les  séparer  de  toutes  les 
nations  livrées  à  l'erreur,  les  assujettir  par  une  loi  sévère.  Vingt  fois 
ils  veulent  en  secouer  le  jAug,  autant  de  fois  ils  sont  forcés  de  le  re- 
prendre. Lors  même  qu'ils  y  paroissent  le  plus  soumis,  ils  en  prennent 
les  dogmes  de  travers,  en  corrompent  la  morale,  altèrent  le  sens  des 
promesses  divines.  Dieu  cependant  est  fidèle  à  les  accomplir;  au  mo- 
ment qu'il  a  marqué  d'avance ,  son  Verbe  incarné  paroît  parmi  les 
hommes ,  revêtu  de  tous  les  caractères  de  la  Divinité.  Annoncé  par 
les  prophètes  y  attendu  par  les  justes,  précédé  par  des  prodiges,  né 
du  sang  le  pins  noble  qu'il  y  eût  dans  l'univers ,  il  reçoit  le  nom  de 
Sauveur;  admirable  par  sa  doctrine,  étonnant  par  ses  miracles,  respec- 
table par  ses  vertus,  aimable  par  ses  bienfaits,  il  prêche  le  royaume 
des  cieux.  Mais  cette  lumière  luit  dans  les  ténèbres  ;  il  est  méconnu, 
rejeté ,  condamné  par  la  nation  même  qu'il  venoit  instruire  et  sauver. 
Il  meurt,  ressuscite,  monte  au  ciel ,  ordonne  et  prédit  la  conversion 
du  mondes  elle  s'accomplit;  le  christianisme  est  établi,  il  subsiste  de- 
puis dix-huit  cents  ans ,  malgré  les  e&brts  renaissans  des  incrédules 
de  tous  les  siècles.  Voilà  le  tableau  de  la  Religion.  On  ne  peut  y  mé- 
connoitre  la  main  de  l'intelligence  toute-puissante  et  éternelle,  qui 
d'un  coup-d'œil  embrasse  tous  les  siècles  ',  voit  toutes  les  révolutions 
que  doivent  subir  ses  créatures ,  trace  dès  Iç  premier  instant  le  plan 
qu'elle  suivra  dans  toute  la  durée  des  temps* 


'  Tu  Ç6  Dens  conspector  sxculorum.  Eccîi.  c.  36,  v.  19. 
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S-  V. 

Pour  en  saisir  Tensemble»  nous  avons  trois  signes  qu'il  ne  fûiU  pas> 
séparer.  Dans  l'histoire  de  la  Religion  que  nous  présentent  les  écri- 
Tains  sacrés ,  nous  voyons  : 

i.""  Une  chaîne  de  faits  qui  se  succèdent ,  qui  ne  laissent  aucun  vide, 
oii  Ton  ne  peut  rien  déplacer.  L'ordre  des  générations  et  des  événe- 
mens  nous  conduit  d'Adam  à  Noé,  de  Noé  à  Abraham»  de  celui-ci  à 
Moïse ,  de  Moïse  à  Jésus-Christ.  La  création  et  la  chute  de  l'homme, 
k  déluge  universel  et  la  dispersion  des  peuples,  la  vocation  d'Abraham 
et  les  prédictions  qui.Tegardent  sa  postérité ,  soni  trois  grandes  épo- 
ques auxquelles  se  rappellent  les  faits  intermédiaires,  et  qui  préparent 
ie  loin  la  révélation  donnée  par  Moïse.  Celle-ci  nous  fait  envisager  la 
venue  du  Messie  et  la  conversion  des  peuples ,  comme  le  terme  auquel 
tous  ces  préparatifs  doivent  aboutir.  Voilà  un  plan  général,  un  dessein 
suivi,  qui  démontre  que  rien  n'est  arrivé  par  hasard ,  et  que  rien  n'a 
été  écrit  sans  raison;  ce  n'est  point  ainsi  que  sont  tissucs  les  annales 
mensongères  des  autres  peuple»,  auxquelles  les  philosophes  trouvent 
bon  de  donner  la  préférence. 

s.®  Une  chaîne  de  vérités  prouvées  par  ces  faits  mêmes ,  toujours 
relatives  aux  besoins  actuels  et  à  la  situation  dans  laquelle  se  trouve 
le  genre  humain.  Sous  la  première  époque,  tout  concourt  è  inculquer 
ce  dogme  capital',  qu'il  y  a  un  Dieu  créateur,  dont  la  providence  di- 
rige tous  les  événemens ,  et  qu'il  gouverne  en  maître  absolu  le  monde 
qu'il  a  tiré  du  néant.  Sous  la  seconde,  tout  se  rapporte  à  démontrer 
que  ce  même  Dieu  est  lé  fondateur  de  la  société  civile,  l'arbitre  sou- 
verain de  la  destinée  des  peuples ,  qu'il  les  place  et  les  déplace ,  les 
élève  ou  les  humilie,  les  éclaire  ou  les  laisse  dans  l'aveuglement, 
comme  illui  plaît.  Sous  la  troisième,  le  but  principal  de  la  révélation 
est  de  nous  convaincre  que  Dieu  est  encore  l'auteur  de  la  sanctifica- 
tion de  l'homme,  que  le  salut  n'est  point  l'ouvrage  de  la  volonté  seule, 
mais  de  la  grâce  divine  et  des  mérites  du  Médiateur. 

Ainsi,  depuis  la  notion  du  Créateur,  et  la  première  promesse  faite  à 
Thomme  pécheur,  l'étendue  et  la  clarté  de  la  révélation  va  toujours^ 
en  augmentant ,  h  mesure  que  l'homme  devient  capable  de  leçons  plus 
amples  et  plus  parfaites ,  jusqu'à  la  manifestation  pleine  et  entière  de 
la  grâce  et  de  la  vérité  par  Jésus- Christ.  Par  la  révélation  primitive, 
la  loi  naturelle  ne  paroît  connue  qu'autant  qu'il  étoit  nécessaire  pour 
^  prospérité  des  familles  et  pour  engager  les  hommes  à  se  rapprocher.: 

b. 
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Dieu  tolère,  dans  les  patriarches,  des  abus  qui  dévoient  cire  retran- 
chés dans  la  suite  des  temps ,  mais  qu'il  eut  été  difficile  d'arrêter  pour 
lors,  et  qui  ne  pduvoient  encore  produire  d'aussi  mauvais  effets  que 
chez  les  peuples  mieux  civilisés.  La  loi  de  Moïse  supprime  ou  diminue 
une  partie  de  ces  abus;  mais  le  droit  des  gens^  ou  le  droit  d'une  nation 
à  l'égard  d'une  autre  >  est  encore  très  peu  connu.  Il  étoit  nécessaire 
que  les  Hébreux  demeurassent  isolés  et  dans  l'état  de  séparation  dans 
lequel  tous  les  peuples  vi voient  pour  lors.  C'est  seulement  par  l'Evan- 
gile, que  les  grands  principes  de  morale  sociale,  de  charité  univer- 
selle, à! humanité^  ont  été  enfin  développés;  les  anciens  philosophes 
n'en  étoient  pas  mieux  instruits  que  les  autres  hommes.  Ici  on  recon- 
noit  encore  la  sagesse  de  la  providence ,  qui  ne  donne  à  ses  enfans 
que  les  leçons  dont  ils  sont  susceptibles ,  et  n'exige  d'eux  des  vertus  » 
que  selon  le  degré  de  leurs  connoissances. 

3.**  Une  chaîne  d'erreurs  et  d'égaremens  chez  les  hommes  indociles; 
erreurs  qui  vienneùt  toujours  de  la  même  source,  de  leur  révolte 
contre  l'autorité  divine.  Sous  la  loi  de  nature,  ceux  qui  se  sont  écartés 
de  la  tradition  domestique  sont  tombés  dans  le  polythéisme ,  et  y  ont 
persévéré;  ils  ont  adoré  les  ouvrages  du  Créateur  sans  l'adorer  lui- 
même;  leur  culte  n'a  été  qu'un  chaos  de  profanations.  Tel  est  encore 
l'état  des  peuples  chez  lesquels  le  flambeau  de  la  révélation  ne  s'est 
point  rallumé;  aucun  progrès  de  la  raison  humaine,  pendant  soixante 
siècles ,  n'a  été  capable  de  les  en  tirer.  Sous  la  loi  mosaïque ,  lorsque 
les  Juifs  ont  méconnu  leur  tradition  nationale,  ils  se  sont  plongés  dans 
l'idolâtrie,  comme  toutes  les  nations  voisines;  ils  ont  adoré  l'ouvrage 
de  leurs  mains ,  sont  devenus  aussi  aveugles  que  si  Dieu  n'a  voit  jamais 
daigné  les  instruire.  Dans  le  sein  du  christianisme ,  quiconque  aban- 
donne la  tradition  univm^selle  ou  la  catholicité,  tombe  dans  l'hérésie, 
qui  n'est  qu'une  philosophie  erronée;  mais  s'il  raisonne  de  suite,  il 
n'y  demeure  pas  long-temps ,  il  passe  rapidement  au  déisme ,  au  ma- 
térialisme» au  pyrrhonisme  absolu  :  ou  il  adore  le  Dieu  de  Spinosa, 
ou  il  n'adore  rien  du  tout.  Nous  verrons  dans  un  moment  le  tissu  des 
conséquences  qui  conduisent  à  cet  abîme  ;  l'enchaînement  n'en  fut 
jamais  aperçu  par  ceux  mêmes  qui  s*y  trouvent  enlacés. 

§.  VI. 

Parmi  tous  ces  grands  génies  qui  attaquent  aujourd'hui  la  Religion  ? 
en  est  il  quelqu'un  qui  ait  entrepris  de  renverier  le  plan  général  de  la 
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ré?élation ,  ou  qui  ait  fait  de  forto8  objcclions  pour  le  détruire  ?  Pas 
un  seul  ne  s'en  est  seulement  douté.  A  les  entendre ,  il  semble  que  la 
Religion  soit  un  hors-d'œuvre  dans  la  société,  et  que  l'on  ne  sache 
pas  d'où  elle  est  venue;  que  Jésus-Christ  soit  arrivé  sur  la  terre  sans 
être  prévu  ni  attendu;  que  le  christianisme  soit  le  résultat  des  Idées 
d'un  homme  singulier,  qui  a  rêvé  qu'il  étoit  destiné  à  changer  la  face 
de  l'univers. 

Ce  n'est  point  ainsi  qu'il  est  représenté  dans  nos  livres  saints.  «  Je- 
»  sus-Christ^  disent  ses  apôtres,  n'est  pas  seulement  d'aujourd'hui , 
»  il  étoit  hier,  et  le  même  pour  tous  les  siècles  ^  Il  étoit  dans  les  dé- 
«  crets  éternels  avant  la  naissance  du  monde  ^.  C'est  l'agneau  immolé 
»  dès  la  création  \  L'ouvrage  qu'il  a  consommé  développe  enfin  un 
>  mystère  caché  dans  le  sein  de  Dieu ,  dès  le  commencement  des 
»  siècles  ,  et  fait  comprendre  la  sagesse  de  sa  conduite  et  de  ses  des- 
»  seins  éternels  ^.  »  Jésus-Christ  a  fuit  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament une  seule  et  même  alliance  ^  Conséquemment  saint  Augustin 
soutient  que  le  christianisme  a  existé  depuis  la  création  ';  et  Bossuet , 
que  la  Religion  est  la  même  depuis  l'origine  du  monde  ^ 

Entreprendre  de  prouver  la  vérité  et  la  divinité  du  christianisme  , 
sans  avoir  égard  aux  deux  époques  de  la  révélation  qui  ont  précédé, 
ceseroit  lui  dérober  la  plus  frappante  de  ses  preuves;  juger  du  coin 
(l'un  tableau,  sans  envisager  l'ensemble;  mettre  notre  Religion  do 
niveau  avec  celles  dos  Indiens  et  des  Chinois.  Non ,  elle  tient  à  l'ori- 
gine du  monde,  et  doit  durer  autant  que  lui.  Les  autres  ne  sont  que 
des  excrescences  ou  des  taches  qui  obscurcissent  ou  défigurent  le  plan 
général,  ou  tout  au  plus  des  ombres  qui  ne  servent  qu'à  mieux  faire 
sortir  les  trails  de  lumière. 

De  même  que  la  religion  domestique  des  patriarches  n'a  dû  persé- 
vérer que  jusqu'au  moment  où  les  peuplades  dispersées  se  rassemble- 
roient  pour  former  des  corps  de  nation ,  ainsi  la  religion  nationale  des 
Hébreux  n'a  dû  se  maintenir  que  jusqu'à  l'époque  à  laquelle  les  peuples 
mieux  civilisés  scroicnt  capables  de  composer  une  société  religieuse 
universelle.  En  suivant  le  fil  de  l'histoire ,  on  voit  que  cette  constitution 
même  du  christianisme  a  empêché  les  peuples  de  l'Europe  de  retom- 
ber dans  la  barbarie.  Une  quatrième  révélation  générale  est  donc  im- 
possible; elle  ne  seroit  plus  analogue  à  aucun  état  de  la  nature  hu- 

'  Hcb.  c.  i3,  V.  8.  —  '  I.  Pclr.  c.  i,  v.  20.  —  '  Apoc.  c.  i3,  v.  8.  —  *  Epli.  c  3. 
V.  9  et  10.  --  '  ï'ccit  utraquc  uniuu.  Epli.  c.  2,  v.  i^.  —  '  Rchact.  ,1.  i,  c.  i3,  11.  3. 
Kp.  102,  <j.  2.  --  "  Discours  sur  l'JIist,  uni\'.,  2.  paît.,  art.  i.      ^ 
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maine.  Tant  que  l^univers  sera  policé ,  il  doit  être  chrétien;  il  ne  peufT 
être  bien  civilisé  que  par  TEvangile.  Jésus-Christ  a  embrassé  dans  son 
plan  toute  la  durée  du  monde ,  lorsqu'rl  a  promis  à  son  Eglise  d'être 
avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Long-temps  avant  la 
mission  de  Moïse,  le  Messie  avoit  été  annoncé  comme  un  législateur 
qui  devoit  rassembler  les  peuples;  aucune  prophétie  ne  nous  parle  d'un 
nouvel  envoyé  :  lorsque  Dieu  lui-même  a  daigné  nous  instruire  en 
personne,  quel  pourroit  être  le  maître  capable  dé  nous  donner  de 
meilleures  leçons? 

Jésus-Christ  a  reçu  de  son  Père  le  souverain  domaine  sur  toutes 
choses  *,  tout  a  été  créé  par  lui  et  pour  lui,  rien  ne  subsiste  qu'en  lui  *; 
son  règne  dans  le  ciel  est  éternel';  et  il  ne  cessera  sur  la  terre  que 
quand  tous  ses  ennemis  seront  abattus  à  ses  pieds  ^ 

S^^  VII; 

Origine  et  progrès  de  rincrddulitc. 

D'où  peut  donc  venir  l'irréligion ,  qui  de  nos  jours  s'est  répandue 
dans  l'Europe  entière?  La  peste  noire,  qui  au  quatorzième  siècle  ra- 
vagea une  partie  de  notre  hémisphère,,  ne  fit  pas  des  progrès  plus 
rapides.  Les  auteurs  sacrés  ont  constamment  attribué  à  l'esprit  de 
ténèbres  les  erreurs  des  hérétiques ,  les  superstitions  des  idolâtres ,  les 
artifices  malicieux  des  incrédules  %  et  ils  nous  ont  appris  à  connoître 
les  moyens  dont  il  se  sert.  Disons-le  hardiment ,  nous  n'avons  que  trop 
de  preuves  à  produire  ;  l'incrédulité  est  fille  de  l'ignorance  :  dans  un 
siècle  qui  se  croit  très-instruit ,  la  Religion  n'est  pas  connue.  Mais  cette 
ignorance  même  tient  à  d'autres  causes;  il  en  est  de  générales  et  de 
particulières;  l'histoire  en  est  tracée  dans  celle  des  peuples  qui  nous 
ont  précédés. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette  maladie  épidémique  a  paru 
dans  le  monde.  Les  Grecs,  parvenus  au  comble  de  la  prospérité  par 
leurs  victoires  sur  les  Perses,  se  précipitèrent  dans  l'épicuréisme ; 
Rome,  maîtresse  du  monde,  chargée  des  dépouilles  de  l'Asie,  fit 
entrer  dans  ses  murs  avec  le  luxe  cette  odieuse  philosophie;  les  Juifs, 
délivrés  de  la  persécution  des  rois  de  Syrie,  et  enrichis  par  le  com- 
merce d'Alexandrie,  virent  éclore  le  saducéisme,  qui  n'éloit  qu'un 

'  Matth.  c.  II,  V.  27.  —  *  C0I08S.  c.  I,  V.  16  et  17.  —  *  IL  Pet.  c.  i,  v.  11. 
*  I.  Cor.  c.  i5,  V.  a5.  —  '  Ephcs.  c.  5,  v.  la. 
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épiduréi^me  grossier.  Selon  les  observotioDS  de  plusieurs  politiques 
moderDes,  les  mêmes  vaisseaux  qui  ont  voiture  daus  nos  ports  les 
trésors  du  Nouveau  Monde ,  ont  dû  y  apporter  le  germe  de  rirréligiou, 
avec  la  maladie  honteuse  qui  empoisonne  les  sources  de  la  vie. 

A  la  suite  du  luxe,  marche  la  philosophie,  qui  n'est  elle-même 
qu'un  luxe  de  connoissances.  Une  nation  qui  s'applaudit  d'avoir  quitté 
les  mœurs  agrestes  de  ses  aïeux,  se  fait  presque  un  point  d'honneur 
de  renoncer  à  leur  croyance.  Ne  seroil-il  pas  aussi  indécent  de  con- 
server l'antique  religion  de  nos  pères,  que  de  porter  les  mômes  habits? 
L'esprit,  devenu  calculateur,  suppute  les  avantages  d'une  nouvelle 
façon  de  penser,  comme  il  estime  le  produit  d'un  nouveau  commerce, 
ou  d'une  branche  d'industrie;  nos  philosophes  ont  porté  l'exactitude 
jusqu'à  évaluer  la  dépense  du  pain  bénit  et  des  cierges*  :  bientôt  l'ou 
marchande  combien  coûte  la  vertu ,  et  Ton  juge  ordinairement  qu'elle 
est  trop  chère. 

Chez  un  peuple  corrompu  par  l'amour  effréné  des  plaisirs ,  plus  la 
Religion  est  sainte ,  plus  elle  doit  devenir  odieuse  ;  sa  morale  se  trouve 
si  éloignée  du  ton  général  des  mœurs,  qu'elle  ne  peut  manquer  de 
paroitre  impraticable  :  l'esprit,  énervé  par  les  foiblesses  du  cœur, 
n'envisage  plus  cette  morale  qu'avec  effroi.  On  est  descendu  de  sa 
hauteur  par  une  pente  imperceptible;  on  ne  se  sent  plus  assez  de 
force  pûur  regagner  le  sommet.  On  argumente  pour  prouver  qu'il  e^lt 
inaccessible,  que  la  tête  y  tourne,  que  l'on  ne  peut  y  respirer  :  les 
philosophes,  qui  promettent  de  le  démontrer,  sont  sûrs  de  trouver 
des  auditeurs  dociles.  Les  uns  et  les  autres  s'applaudissent  de  leur 
sagacité ,  vantent  les  progrès  deslumières  du  siècle  ,  donnent  l'irréli- 
gion comme 4e  résultat  des  connoissanees  qu'ils  ont  acquises;  ce  n'est 
que  l'effet  des  vices  qu'ils  ont  contractés.  Si  nous  pouvions  nous  flatter 
d'avoir  plus  de  vertus  que  nos  pères,  il  nous seroit  permis  de  penser 
que  nous  sommes  aussi  beaucoup  plus  éclairés. 

Les  panégyristes  même  du  siècle  présent,  nous  font  remarquer  que 
«  L'âge  do  la  philosophie  annonce  la  vieillesse  des  empires ,  qu'elle 
»  s'efforce  en  vain  de  soutenir.  C'est  elle  qui  forma  le  dernier  siècle 
»  des  belles  républiques  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Athènes  n'eut  de 
»  philosophes  que  la  veille  de  sa  ruine ,  qu'ils  semblèrent  prédire. 
>  Cicéron  et  Lucrèce  n'écrivirent  sur  la  nature  des  dieux  et  du 
»  monde,  qu'au  bruit  des  guerres  civiles  qui  creusèrent  le  tombeau 

'  Encyclop»f  Paiabcnit. 
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»  de  la  liberté  S  »  Triste  réflexion  !  Si  les  flambeaux  de  la  philosophie 
n'étoient  que  des  torcher  funèbres  destinées  à  éclairer  les  funérailles 
du  patriotisme  et  de  Ja  vertu  ,  il  devroit  être  défendu ,  sous  peine  de 
la' vie,  de  les  allumer  jamais. 

Un  autre  spéculateur  observé  que  le  laboureur  est  nécessairement 
superstitieux,  le  matelot  impie,  le  guerrier  fataliste,  l'habitant  des 
villes  indifférent'.  Quelle  philosophie  que  celle  qui  dépend  de  la  pro- 
fession que  Ton  exerce ,  ou  du  séjour  que  l'on  habite  ! 

Mais  il  est  bon  de  voir  par  quels  progrès  insensibles ,  par  quel  en- 
chaînement de  conséquences,  elle  est  parvenue  à  ce  point  d^ Indiffé- 
rence ,  que  l'on  veut  nous  faire  envisager  comme  le  comble  de  la  sa- 
gesse. 

g.  VIII. 

Il  y  a  un  fait  constant,  et  dont  plusieurs  philosophes  sont  convenus, 
c'est  que  les  nations  féroces  qui  ravagèrent  l'Europe ,  au  cinquième 
siècle  et  dans  les  âges  suivans,  auroient  étouffé  jusqu'au  dernier  germe 
des  connoissances  humaines,  si  la  Religion  n'avoit  opposé  des  barrières 
à  leur  fureur^  Les  ecclésiastiques ,  obligés  à  l'étude  par  leur  état,  con- 
servèrent une  foible  teinture  des  sciences  quiavoientété  cultivées  sous 
la  domination  des  Romains.  Il  y  eut  toujours  des  écoles  établies  dans 
r<enceinte  des  chapitres  et  des  monastères,  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse;  le  nom  de  clerc  devint  synonyme  avec  celui  de  lettré,  La 
langue  latine  consacrée  aux  offices  de  l'Eglise ,  quoique  fort  déchue 
de  son  ancienne  pureté,  fut  dans  la  suite  un  secours  pour  reprendre 
la  lecture  des  anciens  auteurs.  Dans  le  loisir  du  cloître,  les  moines 
s'occupèrent  à  rassembler  et  à  copier  les  écrits  que  le  génie  destruc- 
'  teur  des  barbares  a  voit  épargnés  :  à  la  renaissance  des  lettres,  les  ar- 
chives des  églises  et  des  monastères  ont  été  les  uniques  dépôts  où  Ton 
a  retrouvé  les  monumens  des  siècles  précédons. 

La  pompe  extérieure  du  culte  divin  contribuoit  à  entretenir  un  reste 
dégoût  pour  les  arts;  les  rapports  nécessaires  avec  le  siège  de  Rome , 
et  les  pèlerinages  de  dévotion ,  furent  pendant  long- temps  le  seul  lien 
de  communication  entre  les  différentes  nations  de  l'Europe;  la  trêve 
de  Dieu,  établie  par  un  motif  de  religion,  suspendit  par  intervalles  les 
ravages  de  la  guerre.  Un  des  objets  de  l'institution  de  plusieurs  fêtes , 
fut  d'interrompre  les  travaux  des  serfs ,  accablés  sous  la  tyrannie  féo- 

Hist.  des  établ.  des  Eump.  dans  les  Indes ,  tom.  VII,  c.  i3.  --  ^  Aux  mdnes  de 
Louis  Xf^j  tom.  I,  p.  29^. 
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jbk.  Avant  rétablSssemeflft  des  foires  et  des  marchés  publics ,  les 
itfports,  ou  le  concours  des  peuples  aux  fêtes  et  au  tombeau  des  saints» 
furent  le  rendez-vous  ordinaire  des  négocians  ^ 

Si  donc  il  s'est  trouvé  quelques  vestiges  d'humanité,  de  mœurs, 
de  police ,  de  lumières,  parmi  les  hommes  au  quinzième  siècle,  c'est 
incontestablement  au  christianisme  que  Ton  en  est  redevable  '.  Sans 
la  résistance  que  le  zèle  de  la  Religion  opposa  aux  tentatives  réitérées 
des  mahométans,  ils  auroient  enva^hi  Tltalie  et  les  Gaules;  tout  éloit 
^rdu. 

Lorsque  les  premiers  littérateurs  commencèrent  à  reprendre  le  fil 
des  conuoissances  humaines ,  on  n*avoit  pas  lieu  de  prévoir  que  leurs 
successeurs  se  serviroient  bientôt,  pour  attaquer  k  Religion,  des  se- 
cours mêmes  qu'elle  leur  avoit  conservés ,  et  tourneroient  contre  elle 
les  armes  qu'ils  avoient  reçues  de  sft  main  :  la  révolution  fut  aussi 
prompte  qu'elle  avoit  été  imprévue. 

Il  étoit  impossible  qu'au  milieu  des  ténèbres  qui  avoient  couvert  la 
6ce  de  TEurope  pendant  plusieurs  siècles ,  il  ne  se  fût  glissé  des  abus 
dans  la  Religion ,  que  les  mœurs  du  clergé  ne  se  sentissent  de  la  li- 
cence qui  avoit  régné  dans  tous  les  états;  c'est  de  là  que  l'on  est  parti 
pour  lancer  les  premiers  traits  contre  la  constitution  même  du  chris- 
Nanisme. 

Ceux  qui  s'annoncèrent  au  seizième  siècle ,  sous  le  titre  de  réforma- 
teurs, sentirent  ces  abus  :  ils  crurent  y  remédier  en  détruisant  le  prin- 
cipe auquel  ils  les  attribuoient,  savoir,  l'autorité  de  l'Eglise.  Ils  ne 
virent  pas  qu'ils  faisoient  une  brèche  par  laquelle  toutes  les  erreurs 
alloient  bientôt  pénétrer;  que  pour  renverser  successivement  tous  les 
dogmes  et  les  fondemens  mêmes  de  la  foi  chrétienne ,  il  n'y  avoit  qu'à 
suivre  la 'route  qu'ils  venoient  de  tracer.  En  effet ,  bientôt  en  imitant 
leur  méthode ,  lés  sociniens  rejetèrent  tous  les  dogmes  qui  leur  pa- 
rurent incompréhensibles ,  citèrent  au  tribunal  de  la  raison  les  oracles 
de  la  parole  divine.  Instruits  par  cet  exemple ,  les  déistes  ne  voulurent 
plus  admettre  aucune  révélation ,  révoquèrent  en  doute  plusieurs  vé- 
rités de  la  religion  naturelle.  Enfin  le  matérialisme ,  armé  de  leurs 
irgumens,  osa  lever  sa  tête  altière,  et  nier  l'existence  de  Dieu.  Les 
K^eptiques ,  frappés  du  choc  de  ces  divers  systèmes ,  conclurent  qu'il 

'  La  première  foire  franche  en  Vranee  a  eommeneé  à  Saint-Denis.  Hist,  des  établiss. 
deg  Europ.  dans  les  Indes ,  t.  H,  p.  3. 

'  Fues  philos*  de  Prémontral,  1. 1,  p.  x54^  Hume,  Uut»  de  la  maison  de  Jktdor, 
ton.  Il,  p.  9. 
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n'y  a  rien  de  certain  ;  qu'en  fait  de  religién  et  de  morale ,  un  philo- 
sophe doit  s'en  tenir  au  doute  absolu.  De  là  est  née  Y  indifférence  poui 
toutes  les  opinions ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  tolérance.  Dans 
l'excès  du  délire ,  l'esprit  humain  ne  peut  aller  plus  loin. 

§.  IX. 

•Ëette  progression  surprenante  est  <;lairement  marquée  par  les  épo- 
ques des  personnages  qui  ont  été  à  la  tête  de  ces  diflerens  partis ,  et 
par  la  date  de  leurs  ouvrages.  Luther  commença  de  dogmatiser  en 
1517;  Calvin  en  i532,'  Leiio,  Socin  et  Gentilis,  vers  i55o.  Virel, 
l'un  des  réformateurs ,  a  parlé  des  premiers  déistes  dans  son  instruc- 
tion chrétienne,  en  i563.  Yanini»  athée  décidé,  fut  exécuté  en  1619. 
Spinosa  n'a  paru  que  quarante  ibs  après  ;  La  Molte-le-Vayer  et  Bayle , 
deux  sceptiques ,  ont  écrit  sur  la  fin  de  ce  même  siècle;  Montaigne  les 
avoit  précédés. 

En  Angielerre,  les  progrès  de  l'incrédulité  ont  été  les  mêmes.  Après 
les  divers  combats  des  différentes  sectes  protestantes  et  sociniennes, 
le  déisme  y  eut  des  prosélytes.  Le  lord  Herbert  de  Cherbury ,  premier, 
auteur  anglais  qui  l'ait  réduften  système ,  publia  son  livre  de  Veritate, 
en  1624*  Hobbes,  Tolland,  Blount,  Shaftesbury,  Tindal,  Morgan, 
Chubb,  CoUins,  Woolston,  Bolingbrocke ,  sont  venus  à  la  suite.  Ce 
dernier,  de  même  que  Hobbes  et  Tolland,  a  semé  des  principes  d'a- 
théisme dans  ses  ouvrages;  David  Hume,  plus  récent,  a  professé  le 
scepticisme  dans  les  siens. 

Nos  incrédules  Français,  qui  parlent  aujourd'hui  si  haut,  n'ont 
été  que  les  copistes  des  Anglais;  c'est  un  fait  aisé  à  vérifier.  Ils  ont 
commencé  par  enseigner  le  déisme;  insensiblement  ils  en  sont  venus 
au  matérialisme  pur;  pour  achever  la  dégradation,  le  pyrrhonisme 
absolu  se  montre  à  découvert  dans  la  plupart  de  leurs  livres.  Nous 
citerions  ci-après  quelques-unes  de  leurs  maximes  *. 

Ce  phénomène,  constamment  renouvelé^  ne  peut  être  un  effet  du 
hasard;  déjà  on  l'avoit  remarqué  chez  les  andens  philosophes.  Trois 
cents  ans  avant  notre  ère ,  les  dogmes  de  la  religion  naturelle  et  de  la 
morale  avoient  été  trop  foiblement  établis  par  Pylhagore,  par  Socrate, 

'  Les  sectateurs  des  divers  systèmes  d^incre'dulîtë  ne  sont  appuycs  sur  aucune  preuve 
positive,  mais  sur  les  difficultés  qu'ils  voient  dans  les  opinions  de  leurs  adversaires.  Des 
difficultés  et  des  objections  peuvent  inspirer  des  doutes  ;  elles  n'opèrent  point  U  convic- 
tion. En  général,  les  incrédules  sont  flottsms,  incertains,  et  non  persuadés. 
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Platon  et  Arislote,  qui  avoient  précédé  celle  époque;  ils  avoicnl  mélu 
des  erreurs  h  ces  vérités  essentielles.  Les  épicuriens  et  les  cyniques 
qui  parurent  alors,  allaquèrent,  les  uns  Texistencc  de  la  Divinité  oti 
du  moins  sa  providence;  les  autres,  les  lois  delà  morale.  Leurs  ëgn- 
remens  furent  remplacés  par  les  hypothèses  de  Pyrrhon  et  de  se& 
descendans  ,  qui  ne  vouloicnt  admettre  aucune  vérité. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  convaincre  un  esprit  droit ,  non 
seulement  de  la  nécessité  de  la  révélation,  mais  dn  besoin  que  nous 
avons  d'une  autorité  visible  pour  nous  guider  en  matière  de  religion  r 
Tone  de  ces  vérités  découle  évidemment  de  l'autre.  L'auteur  de  l'ar- 
ticle Unitaires,  dans  l'Encyclopédie,  a  très  bien  montré  la  progres- 
sion que  doit  faire  un  raisonneur,  dès-  qu'il  a  franchi  la  barrière  de 
l'autorité*.  Sur  ce  point  important,  les  principes  sont  exactement 
d'accord  avec  les  faits ,  ils^ servent  d'appui  les  uns  aux  autres. 

S-  X. 

Le  premier  essai  des  novateurs  fut  d'attaquer  l'autorité  de  la  tradi- 
tion :  ils  ne  virent  pas  qu'en  renversant  la  tradition  des  dogmes,  ils  sa- 
poient  du  mênie  coup  la  tradition  des  faits.  Car  enfin  on  ne  conçoit 
pas  pourquoi  il  est  plus  difficile  aux  hommes  de  rendre  témoignage  de 
ce  qu'ils  ont  entendu,  q|^e  d'attester  ce  qu'ils  ont  vu  :  s'ils  sont  in- 
dignes de  croyance  sur  le  premier  chef,  nous  ne  voyons  pas  quelle 
confiance  on  peut  leur  accorder  ^ur  le  second.  Dès  que  la  tradition 
des  faits  est  aussi  caduque  et  aussi  incertaine  que  la  tradition  des 
dogmes,  le  christianisme  ne  peut  se  soutenir;  il  est  appuyé  sur  des 
faits.  Tous  les  argumens  que  l'on  a  rassemblés  contre  l'infaillibilité  de 
la  tradition  dogmatique ,  ont  donc  servi  à  ébranler  en  général  toute 
certitude  morale  ou  historique  ^.  Celle-ci  étant  intimement  liée  à  la 
certitude  physique,  comme  nous  le  ferons  voir,  les  coups  portés  à 
l'une  ne  pouvoient  manquer  de  retomber  sur  l'autre.  Quand  on  est 
parvenu  h  douter  des  vérités  physiques,  il  ne  reste  qu'un  pas  à  faire 
pour  contester  le^^prineipes  métaphysiques  sur  lesquels  portent  nos 
raisonnemens;  A  proprement  parler,  ces  trois  espèces  de  certitude 
sont  appuyées  snr  le  même  fondement ,  sur  le  sens  commun  *;  l'on  ne 
peut  donner  atteinte  à  l'une ,  sans  diminuer  la  force  des  autres. 

'  Voyci  encore  Baylc,  DicL  Crit. ,  art.  Acosta,  Apol.  pour  les  catliol. ,  t.  a,  c.  ^. 
'  Voyez  Daiilé ,  de  usu  PaWum. 

*  V.  Beatties,  an  essai  on  tlie  Nature  ad  immutabilily  of  Truth. 
«  A  proprement  parler,  dit  M.  Bcrgier,  c«s  trois  espèces  d«  certitude,  c\-st-à-dfrc,  !» 

C. 
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DaDft  la  Tue  de  détruire  Tautorité  de  la  tradition  dogmatique,  les 
novateurs  aoutiorent  que  les  pasteurs  de  l'Eglise  avoient  changé  la 

3»  eertitade  métaphysique,  la  certitude  physique  et  la  certitude  morale,  sont  appuyée» 
»  sur  le  m^me  fondement,  sur  le  sen»  commun,  »  Cette  proposition  n^esC  point  uue  as> 
•ertion  irréfléchie  de  la  part  de  Fauteur  ;  elle  s^accorde  parfaitement  avec  la  doctrine  qu^il 
a  développée  dans  ses  ouvrages,  où  regardant  la  raison  individuelle  conome  incapable 
d^acquérir  par  elle-même  la  certitude  de  quelque  vérité,  il  étaUit  la  nécessité  de  la  rêvé* 
lation  pour  tout  ce  qui  intéresse  Thomme  et  la  société. 

Dans  son  Traité  de  la  vraie  Religion ^  toBie  lY,  page  i34 ,  édit.  de  Besançon,  iSao, 
U  dit  :  K  qa^en  dernière  analyse,  la  certitude  métaphysique  se  réduit,  aussi  bien  que  les 
»  autres,  au  dictamsn  du  sens  commun,  v  Nous  lisons  dans  le  même  ouvrage,  tom^I» 
page  60,,  que  <i  par  la  conduite  de  Dieu  envers  le  genre  humain,  dès  Porigine  du  monde, 
31  par  les  ^aremens  des  peuples  qui  ont  oublié  la  révélation  primitive,  par  les  erreurs 

>  des  philosophes  anciens  et  modernes^  il  est  prouvé  jusqu'à  Tévidence  que  la  raison 
3>  seule  est  très-foiMe ,  qu'elle  n'a  jamais  su  dicter  à  l'homme  ce  qu'il  devoit  croire  et 
»  pratiquer»  »  -->  ce  A  parler  exactement,  l'homme  n'a  que  des  lumières  d'emprunt  \  Dieu 
31  l'a  créé  pour  être  façonné  par  l'éducation  et  la  société,^  abandonné  à  lui-même,  il 
3»  serait  presque  réduit  à  l'animalité  pure  :  il  est  de  la  nature  de  l'homme  que  la  Religion 
3»  lui  soit  transmise  par  l'éducation.  »  (Tome  IV,  page  I3.)  —  <«  A  proprement  parler, 
3>  la  raison  n'est  rien  autre  chose  qne  la  faculté  d'être  instruit  et  de  sentir  la  vérité, 

>  lorsqu'elle  nous  est  proposée.  »  (Dtct.  théoL,  art.  Raison,)  —  Si  l'on  prétend  que 
riea  n'est  plus  conforme  aux  idées  généralement  reçues  que  d'admettre  une  religion ,  une 
loi  naturelle  f  M.  Bergier  répond  que  «  la  Religion  prescrite  aux  premiers  hommes  étoit 
3»  très  naturelle,  dans  ce  sens  qu'elle  étoit  conforme  aux  besoins  de  l'humanité,  à  la 
»  nature  de  Dieu  et  à  la  nature  de  l'homme;  que  lorsque  nous  en  sommes  instruits, 
9»  nous  pouvons,  par  les  lumières  de  là  raison,  en  sentir  et  en  démontrer  la  vérité;  mais 
3»  qu'elle  n'est  point  naturelle  dans  ce  sens,  qu'aucun  homme  soit  parvenu,  par  ses 
31  propres  recherches,  à  en  découvrir  tous  les  dogmes  et  tous  les  préceptes,  et  à  les 
3»^  professer  dans  leUr  pureté.  Personne  ne  l'a  connue  que  ceux  qui  l'ont  reçue  par  tra- 
3»  ditién^  »  (  Traité  de  ta  vraie  ReUg, ,  tome  IV,  p.  73.  ) 

«  VainemeUt  les  déistes  disent  que  les  devoirs  de  la  religion  naturelle  sont  fondés  sur 
3»  de» relations  essentielles  entre  Dieu  et  nous,  entre  nous  et  nos  semblables,  et  qu'ils 
3»  sont  gravés  dans  le  cœut^e  tons  les  hommes.  Si  l'éducation,  les  leçons  de  nos  maîtres, 
3»  l'exemple  de  no»  concitoyens ,  ne  nous  accoutument  point  à  en  lire  les  caractères ,  c'est 
»  utt  livre  fermé  paurnotis.  Une  expérience  générale,  et  qui  date  depuis  six  mille  ans, 
»  doit  nous  ci^nvakiCre  que  la  raison  humaine,  privée  du  secours  de  la  révélation,  n'est 
3»  qu'un  aveugle  qui  mardiè  &  tâtons  dans  le  plus  grand  jour.  »  {Pag,  80.)  —  «  Autre 
3>  chose  est  de  découvrir  une  vérité  par  la  seule  réflexion,  autre  est  de  la  démontrer 
3»  lorsqu'elle  est  connue.  1»  {Pag,  78.)  —  Enfin,  a  l'on  n'établit  point  le  pyrrhonisme 
3}  en  Se  fixant  &  la  tradition  constante,  uniforme,  universelle,  de  tous  les  peuples  dans 
»  leur  origine,  qui  atteste  une  révélation.  C'est  au  contraire,  en  suivant  une  route  diffé- 
»  rente,  en  donnant  tout  au  raisonnement  et  rien  à  la  tradition,  que  les  philosophes 
3»  ont  fait  naître  le  pyrrhonisme.  Tous  ceux  qui  veulent  retenir  la  même  méthode,  abou- 
3)  tiront  au  même  terme;  Dieu  a  voulu  nous  instruire  par  la  tradition  et  par  la  voie  d'au- 
3>  torité,  et  non  par  le  raisonnement.  »  (  Tome  /,  page  5i6.  ) 

Au  reste,  nous  aurons  l'occasion  de  faire  remarquer  que  les  plus  célèbres  docteurs  de 
l'Eglise  ont  suivi  la  même  méthode ,  par  laquelle  M.  Bergier  eond^t  victorieusement  tous 
ceux  qui  s'élèvent  contre  la  science  de  Dieu.  P^ojrez  les  articles  Certitx7I)b,  Foi,  Lol, 
BsLiGtoN,  etc. 
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doctrine  des  apôtres ,  que  la  plupart  de  nos  dogmes  sont  de  nouvelles 
inventions  de  la  théologie.  Aujourd'hui  les  incrédules  nous  apprennent 
que  les  apâtres  mêmes  ont  changé  la  doctrine  de  Jésus^hrist;  que 
le  christianisme ,  tel  que  nous  le  professons ,  a  été  fabriqué  par  saint 
Paul  et  par  ses  sectateurs.  Julien  avoit  fait  cette  rare  découverte ,  il 
l'a  transmise  aux  docteurs  modernes  *. 

Pour  décréditer  les  témoins  de  la  tradition ,  les  critiques  protestant 
se  sont  déchaînés  contre  les  pères  de  l'Eglise  ;  ils  ont  suspecté  leur 
doctrine,  leur  morale,  leur  capacité,  leur  conduite,  leur  bonne  foi  K 
Des  anciens  pères  aux  apôtres,  la  distance  n^est  pas  longue,  les  déistes 
l'ont  franchie;  ils  ont  appliqué  aux  apôtres  les  mômes  reproches  que 
l'on  avoit  faits  à  leurs  successeurs  *•  Il  n'est  pas  une  seule  de  leurs 
objections  contre  les  écrits  des  pères,  qui  n'ait  été  rétorquée  contre 
ceux  des  apôtres.  Les  mêmes  argumensque  les  critiques  avoient  faits 
contre  l'authenticité  de  certains  livres  de  l'Ecriture ,  ont  été  tourné» 
par  les  incrédules  contre  tous  les  autres  livres;  les  objections  que  l'on 
oppose  actuellement  aux  miracles  du  christianisme ,  ont  été  forgées 
par  les  protestans  contre  les  miracles  opérés  dans  l'Eglise  romaine. 

Lorsqu'il  fut  question  d'examiner  la  mission  des  prétendus  réfor^ 
mateurs,  les  catholiques  objectèrent  que  des  hommes,  qui  avoient 
été  sujets  à  toutes  les  passions  humaines ,  et  à  des  erreurs  dont  leurs 
disciples  étoient  forcés  de  rougir,  ne  pouvoient  avoir  été  suscités  dé 
Dieu  pour  réformer  l'Eglise.  Pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas ,  les  no- 
Fateurs  répondirent  que  les  apôtres  mêmes  avoient  été  sujets  aux  er- 
reurs et  aux  passions  humaines,  et  s'efforcèrent  de  le  prouver.  De  ces 
accusations ,  quoique  fausses ,  les  déistes  concluent  que  les  apôtres 
n'ont  point  été  envoyés  de  Dieu  pour  éclairer  et  corriger  les  hommes  r 
bientôt  cette  critique  impie  s'est  jetée  sur  Jésus-Christ ,  a  noirci  sa 
doctrine,  ses  mœurs,  ses  intentions,  ses  vertus,  et  »  tiré  contre  lui 
la  même  conséquence.  Les  sociniens ,  devenus  déistes ,  affectèrent  de 
faire  de  pompeux  éloges  de  Jésus-Christ;  mais  ils  vomirent  des  ter- 
rons de  bile  contre  Moïse  *  :  leurs  successeurs ,  moins  hypocrites ,  ont 
également  blasphémé  contre  l'un  et  l'autre.  Les  manichéens  et  les 

'  JKfff.  crit.  de  J.  C»,  Tahl,  des  saints,  Exam.  criU  de  S»  Paul,  etc.  —  '  Daille, 
de  U3U  Patrum.  Si  les  apôtres  eux-mêmes  nWt  pas  été  exempts  d^erreurs  et  de  foiblesses-, 
faut-il  sVtonner  que  leurs  disciples  les  plus  zëlds  en  aient  été  susceptibles?  Barbeyrac, 
Traité  de  la  morale  des  pères,  c.  S,  §.  89,  etc.  *--  *  Première  lettre  écrite  de  la  Mour 
tagne,  p.  33  et  ag;  Troisième  letttv,  p*  97>  qB,  118. 

*  P'ojr.  Morgan,  Moral  Philosopher,  etc.  ,, 
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uiarcioiiites»  qui  soutenoient  que  la  religion  juive  étoit  trop  grosaière    j 
pour  avoir  été  révélée  par  un  Dieu  infibiment  8»ge,  prétendoient  aussi 
que  ce  inonde  est  trop  imparfait  pour  être  l'ouvrage  d'un  Dieu  infi- 
niment bon  :  ainsi  s'enchaînent  les  erreurs. 

.  Si  nous  disons  aux  protestans  qu'un  fidèle  doit  user  de  sa  raison 
pour  connoitre  quelle  est  la  véritable  Eglise  »  et  pour  peser  les  preuves 
.  de  son  infeillibilité;  mars  qu^après  l'avoir  connue»  il  doit  se  laisser 
g|iider  par  celte  autorité:  absurdité!  s'écrient-ils;  il  s'ensuivroit  que 
ijEglise  pourroît  enseigner  toutes  sortes  d'erreurs»  sansqneses  membres 
aient  droit  de  consulta  leur  raison  »  pour  savoir  s'ils  doivent  les  a  dmettre 
ou  les  rj^jeter.  Est-il  plus  difficile  à  la  raison  déjuger  quelle  est  la  vraie 
doctrine,  que  de  savoir  quelle  est  la  véritable  Eglise  ?  Très  bien ,  ont  ré- 
pliqué les  déistes;  selon  vous,  on  ne  peitt  juger  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres^  ni  de  Tinspiratioii  des  livres  saints ,  que  par  la 
raison;  donc  c'est  encore  k  elle  de  voir  si  leur  doctrine  est  vraie  ou 
fausse:  autrement  Jésus- Christ,  les  apôtres,  l'Ecriture,  pourroient 
enseigner  toutes  sortes  d*erreurs ,,  sans  que  nous  eussions  droit  de 
consulter  la  raison,  pour  savoir  si  nous  devons  les  admettre  ou  les 
rejeter. 

.  En  vertu  de  cette  rétorsion ,  il  a  fallu  convenir  que  c'est  à  la  raison^ 
en  dernier  ressort  de  juger  qu'elle  est,  dans  l'Ecriture  même,  la 
doctrine  digne  ou  indigne  de  Dieu ,  par  conséquent  révélée  ou  non 
révélée.  Alors  l'Ecriture  ne*  noua  impose  pas  plus^  d^èbligation  de 
croire ,  que  tout  autre  livre.  C'est  le  déisme  pur.  Dans  les  ouvrages 
faits  par  les  protestans  contre  les  déistes,  nous  n'avons  vu  aucune  ré- 
ponse à  cet  argument.  ,^ 

Les  différentes  sectes,  pour  s'établir,  demandèrent  la  tolérance, 
bien  résolues  de  ne  pas  l'observer  lorsqu'elles  auroient  acquis  des 
forces.  Selon  les  principes  qu'elles  posèrent ,  la  tolérance  doit  être  illi^ 
mitée;  les  juifs,  les  mahométans,  les  païens,  let  déistes,  les  athées, 
ont  autant  de  droit  d'y  prétendre  qu^un  hérétique  quelconque.  Ce 
point  a  été  démontré  de  concert  par  les  catholiques,  par  les  protestans, 
par  les  incrédules  *.  En  effet  toutes  les  raisons  >  sur  lesquelles  les  cal- 
Tinistes  avoient  exigé  la  tolérance,  ont  été  rétorquées  contre  eux- 
mêmes  par  les  sociniens  '.  Les  déistes ,  à  leur  tour,  s'en  sont  sël^vis 

'Papin,  sur  la  tolérance  des  protestans,  Bayle,  Com.  Phil.  y  II*  Part.,  c.  7.  Traité 
sur  la  Toler. ,  c.  aa.  Hume,  Hist.  nat*  de  la  Relig. ,  p.  68.  —  *  Bossucl,  6*  Averl^ 
aux  protest, ,  III.  part. 
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pour  prower  qp*tt  Icar  étoit  )»ermis  de  dogmatiser  ^  ^Stn ,  les 
alhées  les  font  Taloir  aujourd'hui  en  leur  faveur,  et  s'en  autorisent 
pour  enseigner  impunément  le  matérialisme  '.  II  est  ainsi  démontré 
parle  fait,  aussi  bien  que  par  le  raisonnement ,  que  la  tolérance  uni- 
versellement réclamée  est  Taliment  do  tontes  les  erreurs  et  la  destruc- 
tion de  touCe  religion. 

s- XI. 

Si  nous  suivons  la  progression  des  controverses  qui  se  sont  élevée» 
successivemenlt  nous  ne  verrons  pas  moins  l'effet  que  devoit  produire 
lo  principe  d^bù  Ton  est  parti ,  et  la  chaîne  de  conséquences  qu'il  a 
fallu  parcourir.  Dès  que  les  réformateurs  se  furent  élevés  contre  l'au- 
torilé  de  l'Eglise»  et  qu'ils  s'arrogèrent  lo  droit  do  juger  du  sens  de 
l'Ecriture,  ce  livre  divin,  loin  de  concilier  les  opinions  et  de  réunir 
les  esprits,  ne  servit  qu'à  les  diviser.  Les  mômes  argumens  ,  par  les- 
quels les  calvinistes  avoient  attaqué  le  mystère  de  l'Eucharistie,  servi- 
rent aux  sociniens  pour  combattre  tous  les  autres  mystères.  La  plus 
forte  objection  que  les  premiers  aient  cru  faire  contre  la  transsubstan- 
tiation ,  a  été  tournée  par  David  Hume  contre  tous  les  miracles  *• 
D'autres  sont  allés  plus  loin.  Si  Dieu  ne  nous  a.  point  enseigné  d'autres 
vérités  que  celles  qui  paroissent  d'accord  avec  la  lumière  éternelle, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  la  révélation  étoit  nécessaire.  Dès  que  le 
christianisme  nous  enseigne  des  mystères ,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'il 
n'est  pas  une  risligion  révélée,  et  qu'il  n'est  pas  appuyé  sur  des  preuves  ' 
sûres.  Les  ennemis  de  la  révélation  commencent  par  les  préjuger  faus- 
ses :  il  n'est  pas  besoin ,  selon  eux ,  de  preuves  surnaturelles  pour  établir 
des  vérités  conformes  aux  lumières  de  la  nature;  personne,  selon  eux, 
ne  peut  nous  obliger  à  croire  des  dogmes  contraires  à  nos  idées  natu- 
relles. On  a  donc  contesté  les  prophéties  et  les  miracles;  on  a  soutenu 
qu'ils  sont  non-seulement  faux,  mais  impossibles  :  pour  le  prouver, 
on  a  eu  recours  au  système  de  la  nécessité  ou  de  la  fatalité,  qui  tient 
au  matérialisme.  Mais  si  les  preuves  du  christianisme  sont  autant  de 
fables,  si  cette  Religion  qui  paroit  si  sainte  n'est  qu'une  imposture ,  y 
a-t  il  une  providence  qui  veille  sur  la  Religion ,  un  Dieu  qui  exige  de 

« 

'  EfffSSf  tom.  3,  p.  17a.  Lettre  à  M,  Je  Beaumont,  p»  74* 

*  Sfft-  de  la  nat.  f  t.  a,  c.  11,  11,  i3. 

'  L^auteur  d'Emile  a  très  bien  prouve'  aux  protestans ,  qu^en  établissant  le  déisme  il 
n'aToit  fait  que  suivre  les  principes  fondamentaux  de  la  r<îforme.  Deuxième  lettre  de  la 
Montagne  f  p.  47  >  ^* 
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rhominiPf  culte ,  et  qui  lui  impose  èbs  lois  ?  Lorsqa^tm  piireil  doute 
vient  à  éclore»  on  n'est  pas  loin  de  Tathéisme. 

Les  déistes  ont  encore  attaqué  la  révélation»  parce  qu'elle  nVpas 
été  donnée  à  tous  les  hommes  ;  on  leur  a  montré  que  leur  prétendue 
religion  naturelle  est  dans  le  même  cas  ,  qu'elle  a  été  méconnue  par 
les  païens,  qu'elle  est  ignorée  des  peuples  barbares  :  nouvelle  objection 
contre  la  providence  ;  les  athées  l'ont  fait  valoir.  On  a  démontré  aux 
déistes ,  que  quiconque  admet  un  Dieu,  admet  des  mystères;  que  plu- 
^urs  attributs  de  Dieu  sont  incompréhensibles,  et  semblent  incon- 
ciliables. Pour  ne  pas  reculer,  nos  déistes  révoquent  en  doute  tous  les 
attributs  de  la.pivinité  que  Ton  ne  connolt  pas.  Il  n'est  pas  diiBcile 
aux  atlîées  de  tourner  en  ridicule  un  Dieu  dont  les  déistes  n'osent  rien 
affirmer. 

Ceux-ci  fondent  leur  incrédulité  sur  l'insuffisance  des  témoignages 
de  la  révélation  ;  les  premiers  établissent  la  leur  sur  l'insuffisance  des 
preuves  que  fournit  la  rabon.  Selon  les  déistes,  la  providence  n'a  pas 
assez  fait  de  bien  aux  hommes  dans  l'ordre  de  la  grâce;  selon  les 
athées,  elle  n'en  a  pas  assez  fait  dans  Tordre  de  la  nature,  puisqu'il  y^ 
«  du  mal  dans  le  monde.  Mais  prendrons^ous  pour  mesure  de  la 
bonté  divine  l'entêtement  des  esprits  opiniâtres  et  l'ingratitude  des 
mauvais  cœurs?  £n  comparant  la  justice  divine  à  la  justice  humaine  » 
les  déistes  et  les  sociniens  ont  soutenu  que  Jésus-Christ  n'a  pas  pu  sa— 
tis&ire  pour  nous;  en  comparant  la  bonté  divine  à  la  bonté  humaine^ 
les  athées  concluent  que  l'existence  du  mal  anéantit  le  dogme  de  la 
providence. 

S.  XII. 

L'axiome  sacré  des  uns  et  des  autres  est  que  l'homme  ne  doit  écouter 
que  sa  raison,  ne  se  rendre  qu'à  l'évidence,  rejeter  tout  ce  qui  lui 
paroit  faux  et  absurde.  Voyons  les  divers  usages  que  l'on  a  faits  de 
cette  maxime  séduisante. 

Je  vois  clairement  que  telle  loi ,  telle  discipline^  tel  usage  religieux 
est  un  abus;  que  la  raison,  le  bon  ordre,  le  bien  public  en  exigent 
la  réforme  :  donc  je  dois  travailler  à  introduire  une  discipline  con- 
traire, malgré  tous  les  obstacles;  rompre,  s'il  le  faut,  toute  société 
avec  ceux  qui  s'obstineront  à  maintenir  l'usage  actuel.  Voilà  le  fonde- 
ment de  la  conduite  de  tous  les  schismatiques. 

Je  conçois  avec  une  évidence  invincible,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu;  la  divinité  de  Jésus-Christ  est  donc  une  erreur  :  qu'un  corps  ne 
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peut  paÀ  être  en  diffêrens  lieux  au  même  moment;  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ ,  dans  toutes  les  hosties  consacrées,  est  donc  ujol  dogme 
ïbsurde  :  que  Dieu  ne  peut  pas  être  un  et  trois;  le  mystère  de  la 
Trinité  est  donc  une  contradiclion.  Les  passages* de  l'Ecriture  qui 
semblent  prouver  la  divinité  du  Verbe,  la  présebce  réelle,  ou  la  Tri* 
nité,  doivent  être  expliqués  par  d'autres  qui  me  paroissent  dire  le  con- 
traire. Ainsi  ont  raisonné  les  ariens ,  les  sociniens ,  les  protestans  ,  et 
tous  les  sectaires  qui  ont  paru  depuis  la  naissance  de  l'Eglise. 

Je  suis  intimement  convaincu  que  Dieu  ne  peut  pas  révéler  des 
dogmes  absurdes ,  inintelligibles ,  contradictoires ,  indignes  de  sa  sa* 
gesse  et  de  sa  véracité  suprême  ;  je  vois  de  pareils  dogmes  dans  toutes 
les  religions  qui  se  disent  révélées  :  donc  toutes  ces  prétendues  révé- 
lations sont  des  chimères;  donc  toutes  les  preuves  sur  lesquelles  on 
peut  les  appuyer,  sont  fausses;  donc  il  faut  s'en  tenir  à  la  religion  na- 
turelle. Tel  est  le  système  des  déistes. 

Il  n'est  pas  possible  de  douter  qu'un  Dieu ,  qui  prendroit  intérêt  au 
culte  des  hommes ,  ne  leur  en  révélât  directement ,  actuellement  et 
sans  interruption,  la  forme;  il  ne  souffriroit  pas  qu'ils  le  lui  refusas- 
sent par  une  ignorance  invincible.  S'il  y  avoit  un  Dieu ,  s'écrioit  To- 
land,  et  un  Dieu  qui  s'intéressât  au  bonheur  des  humains,  sans  doute 
il  prendroit  pitié  de  l'état  d'incertitude  et  d'ignorance  où  je  suis  *• 
C'est  le  langage  de  ceux  qui  soutiennent  l'indifférence  des  religions, 
et  qui  n'en  veulent  aucune. 

Il  est  évident  qu'un  être  doué  de  qualités  incompatibles ,  dont  les 
attributs  sont  inconciliables  et  contradictoires,  n'existe  pas  :  or,  quelle 
que  soit  l'idée  que  Ton  veut  me  donner  de  Dieu ,  non  seulement  je  n'y 
conçois  rien,  mais  j'y  vois  des  contradictions  formelles  :  donc  î)ieu 
n'existe  pas,  et  ne  sauroit  exister.  Les  athées  ne  cessent  de  répéter 
cette  prétendue  démonstration  ^. 

Un  philosophe  ne  doit  adiliettre  que  ce  qu'il  conçoit ,  et  dont  l'exi- 
stence lui  est  démontrée.  Or,  ce  qu'on  dit  des  esprits  ou  des  substances 
distinguées  de  la  matière ,  est  inconcevable;  leurs  qualités,  leurs  opé- 
rations, leur  manière  d'être,  sont  autant  de  mystères  inintelligibles  , 
dont  on  ne  peut  avoir  aucune  idée  claire.  Je  ne  conçois  que  des  corps, 
mes  sens  ne  peuvent  m'attester  l'existence  d'un  être  distingué  de  la 
matière  :  donc  tout  est  matière,  les  esprits  sont  des  chimères.  Voilà 
le  grand  argument  des  matérialistes. 

*  DiaL  sur  Vdme,  p.  64.  —  *  SysU  de  la  nat» ,  t.  II,  c.  2.  Traité  des  erreurs  po^ 
puhireSf  p.  ni?  «te. 
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Puisqu'un  pmiosophe  ne  doit  admettre  que  ce  qu'il  conçoit ,  je  ne 
puis  affirmer  l'existence  d'un  être  quelconque.  L'essence  de  la  matière 
et  la  plupart  de  ses  propriétés  sont  inconcevables.  Ce  que  l'on  dit  du 
temps  ou  de  la  durée.,  soit  finie,  soit  infinie,  de  l'espace  créé  ou  in* 
créé,  du  mouvement,  de  la  divisibilité  de  la  matière,  du  principe  in- 
térieur des  opérations  de  l'homme ,  des  causes  physiques ,  etc. ,  est 
inintelligible;  il  n'est  pas  un  seul  de  ces  objets  sur  lesquels  on  ne 
puisse  faire  des  questions  insolubles;  d'ailleurs  les  sens  nous  trompent 
il  ne  nous  reste  que  des  apparences;  leur  témoignage  ne  doit  jamais 
prévaloir  à  celui  de  la  raison  :  donc  il  n'y  a  rien  de  certain  ;  l'on  doit 
tout  au  plus  admettre  des  probabilités  et  des  vraisemblances.  Ainsi 
ont  parlé  les  acatalepliques,  les  académiciens ,  les  sceptiques ,  les  pyr- 
rhoniensy  souvent  copiés  par  les  philosophes  modernes  S 

S.XIIL 

Si  la  taiaxime  sur  laqttelle  se  fondent  les  incrédules  est  vraie  ^  le 
pyrrhonisme  est  donc  le  seul  système  raisonnable.  Après  avoir  supposé 
que  l'évidence  de  nos  idées  doit  être  la  seule  règle  de  nos  jugemens, 
on  prouve  doctement  que  cette  évidence  est  réduite  à  rien.  Un  phi- 
losophe ne  la  voit  que  dans  ses  propres  opinions ,  quelque  absurde» 
qu'elles  soient  d'ailleurs  \ 

Pour  résumer  en  deux  mots,  les  protestans  ont  dit:  nous  ne  devons 
croire  que  ce  qui  est  expressément  révélé  dans  l'Ecriture ,  et  c'est  la 
raison  qui  en  détermine  le  vrai  sens.  Les  sociniens  ont  répliqué  :  donc 
nous  ne  devons  croire  révélé  que  ce  qui  est  conforme  à  la  raison.  Les 
déistes  ont  conclu  :  donc  la  raison  suffit  pour  connoilre  la  vérité  sans 
révélation;  toute  révélation  est  inutile,  par  conséquent  fausse.  Les 
athées  ont  repris  :  or  ce  que  Ton  dit  de  Dieu  et  des  esprits  est  contraire 
à  la  raison  :  donc  il  ne  faut  admettre  que  la  matière.  Les  pyrrhontens 
ferment  la  marche,  en  disant  :  le  matérialisme  renferme  plus  d'absur- 
dités et  de  contradictions  que  tous  les  autres  systèmes  :  donc  il  ne  faut 
en  admettre  aucun  '• 

'  Quiconque  ne  se  rendroit  réellement  qu''à  Péyidence ,  ne  teroît  g^ère  assure  que  de  sa 
propre  existence.  De  VJEsprit ,  iom,  I,  note,  pag.  aa. 

*  Je  n^ose  être  d^aucun  avis  ;  je  ne  vois  qu^incompreliensibilité  dans  Pun  et  dans  Faotre 
sysKtme.  Quest.  sur  l'JEncyclop»,  Ide'e,  sect.  i.  Adorez  Dieu,  soyez- honnête  homme, 
et  croyez  que  deux  et  deux  font  quatre.  Dict.  philos» ,  Nécessaire. 

'  En  traçant  cette  g;énéa]og;ie  impure ,  nous  n^avons  aucune  intention  de  chagriner  les 
protestausj  s'^ils  méconooivent  leurs  descendans,  ceux-ci,  plus  honnêtes,  ne  renient 
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Selon  un  déiste  anglais  :  de  même  que  le  calviifismc  a  produit  des 

vnlhousiastes  dans  son  origine,  ila  faitécloro  eniin  des  athées.   Un 

athée  n'est  qu'une  espèce  d'enthousiaste ,  idolâtre  de  sa  raison ,  qui 

déclame  contre  Dieu  et  sa  providence  *• 

Ainsi  le  premier  pas  dans  la  carrière  de  l'erreur  a  conduit  nos  rai- 
sonneurs téméraires  au  dernier  excès  d'aveuglement;  ainsi  la  raison 
livrée  h  elle-même  ne  trouve  plus  de  borne  où  elle  puisse  s'arrêter; 
elle  est  entraînée  par  le  fil  des  conséquences  beaucoup  plus  loin  qu'elle 
n'avoit  prévu.  Tout  homme ,  qui  a  suivi  la  naissance  et  le  progrès  de 
différentes  opinions  »  est  convaincu  ,  qu'enire  la  vérité  établie  par  la 
main  de  Dieu  et  le  pyrrhonisme  absolu ,  il  n'y  a  point  de  milieu  où 
Tesprit  humain  puisse  demeurer  ferme.  Quiconque  se  pique  de  rai- 
sonner,  doit  être  chrétien  catholique ,  ou  entièrement  incrédule ,  et 
pyrrhoniea  dans  toute  la  rigueur  du  terme. 
I        Nos  adversaires  mêmes  ont  confirmé  par  leur  aveu  la  vérité  de  cette 
l     théorie  :  ils  disent  que  le  christianisme,  une  fois, détruit ,  l'existence 
de  Dieu,  et  l'immortalité  de  l'âme  ne  tiennent  presque  plus  à  rien  ; 
mais  que  si  l'on  admet  un  Dieu ,.  l'on  est  forcé  de  dévorer  toute  la 
suite  des  conséquences. qu'en  tirent  les  superstitieux,  c'est-à-dire ,  les 
chrétiens;  que  ceux-ci  raisonnent  plus  conséquemment ,  et  sont  plus 
d'accord  avec  eux-mêmes  que  les  déistes;  que  le  déisme  est  un  sysr 
tème  où  l'esprit  humain  ne  peut  pas  long  -  temps  s'arrêter  ^.  C'est 
donc  uniquement  la  crainte  des  conséquences  qui  conduit  les  incrér 
duies  à  l'athéisme;  de  peur  d'être  forcés  à  croire  trop,  ils  prennent  le 
parti  de  ne  rien  croire  du  tout.  Leur  manière  de  philosopher,  dit  un 
eoc]rclopédisie ,  n'est  au  fond  que  l'art  de  décroire  *.  De  même  que 
lessociniens  ont  démontré  aux  protestans  qu'ils  n'avoient  pas  suivi 
leur  principe  jusqu'où  il  peut  aller,  et  s'étoient  arrêtés  sans  savoir 
pourquoi,  un  déiste  prouve  aux  sociniens  qu'ils  sont  coupables  de  la 
même  inconséquence.  Mais  un  athée  retombe  sur  les  déistes,  et  leur 
montre  qu'ils  sont  eux-mêmes  des  raisonneurs  pusillanimes  >  et  qu'ils 
se  contredisent;  enfin  un  pyrronicn,  à  son  tour,  fait  voir  aux  athées 
qu'ils  déraisonnent ,  qu'un  dogmatique  quelconque  prête  le  flanc  à  ses 

point  leurs  anoi^tres  :  ce  sont  les  protcstayis,  disent-ils,  qui  ont  commence'  la  rc'volution; 
nuis  ils  ne  sont  pas  alIcs  assez  loin.  Enûn,  Ton  est  allé  si  loin,  qu''il  faudra  néccs- 
•airemcnt  reculer. 

'  MoT{;nn,  Moral  Philo50pJier\  1. 1,  p.  atg^  —  "  SfsL  de  la  mit.  ,  t.  II,  c.  7,  p.  221 
«t  SUIT.  Chap.  i2>  p.  357.  Première  leltra  a  Sophie,  p.  5.  Deuxième  lettre  y  p.  4»* 
Aaf.  5M|.  l'dme,  p.  i45,  i.j6.  L«  bon  sens,  §.  117,  nii.  ~  *  £nvfclop.  Unitaires, 
V-  % 
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adversaires  y  et  se  trouve  bientôt  percé  de  ses  propres  traits.  Nou» 
demandons  si^  la  dispute  étant  réduite  à  ce  point,  le  triomphe  de  la 
Religion  peut  encore  paroitre  douteux;  pour  se  débarrasser  de  ses 
ennemis ,  elle  n'a  qu'à  leur  laisser  le  soin  de  ^'entre-détruire. 

s  XIV. 

Quand  on  connoit  les  vrais  motifs  qui  déterminent  la  plupart  des 
déserteurs  de  la  Religion ,  Ton  n'est  plus  tenté  de  leur  prêter  l'oreille  ; 
ils  ont  eu  la  complaisance  de  les  dévoiler  eux-mêmes. 

c  Si  nous  remontons,  dit  l'un  d'entre  eux,  à  la  source  de  la  pré- 
tendue philosophie  de  ces  mauvais  raisonneurs,  nous  ne  les  trou- 
verons point  animés  d'un  amour  sincère  pour  la  vérité;  ce  n'est 
point  des 'maux  sans  nombre  que  la  superstition  a  faits  à  l'espèce 
humaine,  dont  nous  les  verrons  touchés;  nous  verrons  qu'ils  se 
trouvent  gênés  des  entraves  imjportunes  que  la  Religion ,  quelque- 
fois d'accord  avec. la  raison,  mettoit  à  leurs  déréglemens.  Ainsi 
c'est  leur  perversité  naturelle  qui  les  rend  ennemis  de  la  Religioa; 
Ils  n'y  renoncent  que  lorsqu'elle  est  raisonnable;  c'est  la  vertu  qu'ils 
haïssent  encore  plus  que  l'erreur  et  l'absurdité.  La  superstition  leur 
déplaît,  non  par  sa  fausseté,  non  par  ses  conséquences  fâcheuses, 
mais  par  les  obstacles  qu'elle  oppose  à  leurs  passions ,  par  les  me- 
naces dont  elle  se  sert  pour  tes  effrayer,  par  les  fantômes  qu'elle 

emploie  pour  les  forcer  d'êlre  vertueux » 

c  Des  mortels  emportés  par  le  torrent  de  leurs  passions ,  de  leurs 
habitudes  criminelles,  de  la  dissipation  ,  des  plaisirs  ,  sont-ils  bien 
en  état  de  chercher  la  vérité,  de  méditer  la  nature  humaine,  de 
découvrir  le  système  des  mœurs,  do  creuser  les  fondemensde  la  vie 
sociale?  La  philosophie  pourroit-elle  se  glorifier  d'avoir  pour  adhé- 
rons ,  dans  une  nation  dissolue ,  une  foule  de  libertins  dissipés  et  sans 
1»  inœurs,  qui  méprisent  sur  parole  une  religion  comme  lugubre  et 
9  fausse ,  sans  connoitre  les  devoirs  qu'on  doit  lui  substituer  ?  Sera- 
»  t-elle  donc  bien  flattée  des  hommages  intéressés,  ou  des  applaudis- 
r>  semens  stupides  d'une  troupe  de  débauchés,  de  voleurs  publics, 
»  d'intempérans,  de  voluptueux ,  qui ,  de  l'oubli  de  Dieu  et  du  mépris 
»  qu'il  »nt  pour  son  culte ,  concluent  qu'ils  ne  se  doivent  rien  à  eux- 
»  mêmes  ni  à  la  société,  et  se  croient  des  sages,  parce  que  souvent 
»  en  tremblant  et  avec  remords  ^  ils  foulent  aux  pieds  des  chipières  qui- 
»  les  forçoient  à  respecter  la  décence  el  les  mœurs  ?  *  » 

'  Essai  sur  les  préjuges ,  c.  8,  p.  i8i  et  suiv. 
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Nous  n'aurions  pas  osé  dire  d'aussi  terribles  vérités ,  mais  il  nous 
est  permis  de  les  copier  ;  les  incrédules  ne  peuvent  être  mieux  définis 
que  par  les  maîtres  qui  les  ont  formés. 

L'auteur  du  Système  de  la  nature  no  s'est  pas  exprimé  avec  moins 
d'énergie  »  recherchant  les  causes  qui  peuvent  porter  à  l'athéisme  et 
à  l'irréligion.  La  première  est,  selon  lui,  l'indignation  qu'inspire  à 
tout  homme  qui  pense ,  la  vue  de^  maux  qu'ont  produits  dans  le 
monde  l'idée  de  Dieu  et  la  Religion.  La  seconde ,  est  la  crainte  im- 
portune que  doit  faire  naître  dans  l'esprit  de  tout  raisonneur  consé- 
quent, l'idée  d'un  Dieu  tel  que  ses  affreux  ministres  le  peignent, 
c'est-h-dire ,  d'un  Dieu  vengeur  du  crime,  et  rémunérateur  de  la 
vertu.  La  troisième  ,  sont  les  passions  et  les  intérêts  des  hommes  qui 
les  poussent  à  faire  des  recherches. 

La  question  est  de  savoir  si  un  esprit  préoccupé  par  la  crainte ,  par 
les  passions ,  est  fort  en  état  de  faire  des  recherches  avec  succès ,  et  de 
découvrir  la  vérité. 

«  Nous  conviendrons,  dit-il ,  que  souvent  la  corruption  des  mœurs» 
la  débauche  ,  la  licence ,  et  même  la  légèreté  d'esprit ,  peuvent  con- 
duire à  l'irréligion  ou  à  l'incrédulilé;  mais  on  peut  être  libertin  » 
irréligieux,  et  faire  parade  ^d'incrédulité ,  sans   être  athée  pour 

cela Bien  des  gens  renoncent  aux  préjugés  reçus,  par  vanité 

et  sur  parole;  ces  prétendus  esprits  forts  n'ont  rien  examiné  par 
eux-mêmes,  ils  s'en  rapportent  à  d'autres  qu'ils  supposent  avoir  pesé 
les  choses  plus  mûrement Un  voluptueux,  un  débauché  ense- 
veli dans  la  crapule,  un  ambitieux,  un  intrigant ,  un  homme  frivole 
et  dissipé,  une  femme  déréglée,  un  bel-esprit  à  ta  mode,  sont-ils 
donc  des  personnages  bien  capables  de  juger  d'une  Religion  qu'ils 
n'ont  point  approfondie,  df  sentir  la  force  d'un  argument,  d'em- 
brasser l'ensemble  d'un  système?....  Les  hommes  corrompus  n'at- 
taquent les  dieux,  que  lorsqu'ils  les  croient  ennemis  de  leurs  pas- 
sions. » 

Cependant ,  selon  le  même  auteur,  «  il  faut  être  désintéressé,  pour 
juger  sainement  des  choses;  il  faut  des  lumières  et  de  la  suite  dans 
l'esprit,  pour  saisir  un  grand  système.  Il  n'appartient  qu'à  l'homme 
de  bien  d'examiner  les  preuves  de  l'existence  do  Dieu  et  les  principes 

de  toute  religion L'homme  honnête  et  vertueux  est  seul  juge 

compétent  dans  une  si  grande  affaire  '.  » 

'  Sjrst»  de  la  nat.  t.  II,  c.  i3,  pag.  36o  et  suiv. 
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Si ,  ayant  de  lire  un  livre  écrit  contre  la  Religion ,  l'on  commençoit 
par  demander:  l'auteur  est-il  un  homme  de  bien,  vertueux,  honnête, 
sage,  désintéressé?  il  est  fort  douteux  qu'aucun  de  ces  ouvrages  fikt 
dans  le  cas  de  faire  fortune. 

Un  troisième  dit  avec  franchise  :  <  J'aime  mieux  être  anéanti  une 

•  bonne  fois ,  que  de  brûler  toujours  ;  le  sort  des  bêtes  me  parolt  plus 

•  désirable  que  le  sort  des  damnés.  L'opinion ,  qui  me  débarrasse  de 

>  craintes  accablantes  dans  ce  monde ,  me  parioft  plus  riante  que  Tin- 

»  certitude  où  me  laisse  l'opinion  d'un  Dieu  sur  mon  sort  éternel 

»  On  ne  vit  point  heureux»  quand  on  tremble  toujours.  Un  Dieu»  qui 
»  damne  éternellement  »  est  évidemment  le  plus  odieux  des  êtres,  que 

•  l'esprit  humain  puisse  inventer  *.  b 

Voilà  donc  lai  source  dans  laquelle  nos  philosophes  ontv  puisé  tant 
de  lumières»  la  crainte  de  brûler  toujours;  mais  cette  crainte  n'entre 
point  dans  une  âme  pure  »  honnête  »  vertueuse  :  l'enfer  n'est  destiné 
qu'aux  méchans.  Avouer  que  l'on  est  tourmenté  par  cette  idée  »  c'est 
reconnoitre  que  l'on  n'a  pas  la  conscience  nette*  Nos  adversaires  pré- 
fèrent» non  l'opinion  la  plus  vraie  et  la  mieux  prouvée»  mais  la  plus 
riante  et  la  plus  commode;  c'est  le  goût  et  non  le  raisonnement  qui  les 
détermine.  ^ 

L'un  des  derniers  qui  aient  écrit  »  convient  de  même  qu'entre  la 
Religion  et  l'athéisme  »  c'est  le  cœur»  le  tempérament  »  et  non  la  raison 
qui  décide  du  choix  ^. 

L'auteur  du  livre  de  l'Esprit  n'avoit  pas  trop  bonne  opinion  de  ses 
confrères.  •  Peut-être  ».  dit-il  »  nos  auteurs  sont-ils  quelquefois  plus 
»  soigneux  de  la  correction  de  leurs  ouvrages  »  que  de  celle  de  leurs 

>  mœurs»  et  prennent  -  ils  exemple  sur  Averroës»  ce  philosophe 
»  qui  se  permettoit»  dit -on»  des  friponneries»  qu'il  rejçardoit^.non 
»  seulement  comme  peu  nuisibles ,  mais  même  comme  utiles  à  sa  ré- 
»  putation'.  t 

Uniiutre  avoue  qu'au  terme  de  la  caducité ,  les  principes  de  la  Re- 
ligion reprennent  l'ascendant  :  parce  qu'alors  nous  n'avons  plus  besoin 
des  raisons  qui  nous  tranquillisoient  au  sein  des  plaisirs  *.  Il  est  donc 
bien  décidé  que  l'on  n'est  incrédule  qu'autant  que  l'on  a  besoin  de 
raisons  pour  se  tranquilliser  au  sein  des  plaisirs. 

*  Le  bon  sens,  §.  io8,  i8a,  i88.  —  *  ^ux  mânes  de  Louis  XV,  p.  agi. 

*  De  V Esprit,  i.  Disc.  ,.c.  6,  p.  142.  —  *  Dialog,  sur  l'âme ,  p.  i35  et  suiv. 
Tenez  votre  Àme  en  état  de  désirer  toujours  qii^il  y  ait  un  Dieu,  et  vous  n^en  douterez 

jamais.  J.  J.  Rousseau,  Esprit  et  Maximes^,  etc.,  pag.  4* 
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Peut-âtre  en  est-ii  plusieurs  qui  ne  méritent  point  ce  reproche,  et 
qui  ont  au  moins  tles  mœurs  décentes.  Mais  ce  n'est  point  à  nous  de 
faire  des  recherches  sur  leur  conduite;  nous  ne  pouvons  en  juger 
mieux  que  sur  leur  propre  témoignage.  Or,  il  est  difficile  d'avoir  bonne 
opinion  de  maîtres,  qui,  de  leur  aveu,  ont  formé  tant  de  disciples 
corrompus  ^  et  de  nous  fier  à  des  principes  toujours  adoptés  par  les 
cœurs  vicieux  et  par  les  esprits  pervers. 

Selon  eux,  nous  attribuons  mal -à-propos  à  Tincrédulité  les  vices 
qui  viennent  plutôt  du  luxe  et  des  passions  *;  soit  :  donc  ils  ont  en- 
core plus  de  tort  de  les  attribuer  à  la  Religion.  Mais  dans  quel  cas  les 
passions  causeront-elles  plus  de  ravage?  Sous  le  joug  de  la  Religion 
qui  les  condamne ,  ou  sous  le  règne  de  l'incrédulité  qui  leur  lâche  la 
Iride?  Jamais  le  luxe  ne  fut  porté  à  l'excès  chez  une  nation,  sans 
traîner  à  sa  suite  le  libertinage  d'esprit  et  de  cœur.  Que  la  philosophie 
incrédule  soit  fille  du  luxe,  comme  tous  tes  autres  vices,  c'est  ce  que 
nous  n'ignorons  pas;  un  tel  père  ne  fera  jamais  honneur  à  ses  enfans. 
fl  L'athéisme ,  disent-ils ,  n'est  point  fait  pour  le  vulgaire ,  ni  même 
ipour  le  plus  grand  nonîbre  des  hommes......  Des  êtres  ignorans, 

>  malheureux  et  tremblans ,  se  feront  toujours  des  dieux Les  prin- 

>  cipes  de  l'athéisme  ne  sont  point  faits  pour  le  peuple ,  ni  pour  les 

>  esprits  frivoles ,  ni  pour  les  hommes  ambitieux  et  remuans ,  ni  pour 

>  un  grand  nombre  de  personnes  instruites  d'ailleurs,  mais  qui  n'ont 

>  point  assez  de  courage  ^.  t  Cependant  l'on  répète  sans  cesse  la 
maxime,  que  la  vérité  est  faite  pour  tout  le  monde;  d'o^  il  s'ensuit 
clairement  que  l-athéisme  n'est  pas  la  vérité. 

(  Leucippe,  Démocrite,  Epicure,  Straton,  et  quelques  autres  Grecs, 

>  osèrent  déchirer  le  voile  épais  du  préjugé,  et  prêcher  l'athéisme; 

>  ils  ne  furent  pas  écoutés.  Chez  les  modernes ,  Hobbes ,  Spinosa , 

>  Bayle ,  etc. ,  ont  marché  sur  les  traces  d'Ëpicure;  mais  leur  doctrine 
I  ne  trouva  que  peu  jfe  sectateurs ,  dans  un  monde  trop  enivré  de 

>  iables  pour  écouter  la-^raison...  Ceux  qui  ont  eu  le  courage  d'annon^ 

>  cer  la  vérité,  ont  été  communément  punis  de  leur  témérité*.  Il  est 

>  fort  dangereux  que  nos  docteurs  de  la  vérité  n'aient  encore  aujour- 

>  d'hui  le  même  sort.  » 

'  Histoire  des  Etabliss,  des  Europ.  dans  les  Indes,  t.  5,1.  i3 ,  pag.  176.  —  "  Sjrst, 
de  la  nat.j  t.  II,  c.  10',  la,  i3,  p.  817,  35a,.38i.  Le  bon  sens,  §•  iqS.  —  '  Le  bon 
sens,  §.  304 • 
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Ils  demandent  t  quel  mal  on  peut  faire  aux  hommes  en  leur  propo- 
9  sant  ses  idées?  Le  pis-aller  est  de  les  laisser  dans  le  doute  et  dans'la 
»  dispute;  n'y  sont-ils  pas  déjà\  »  Mais  ils  observent  que»  pour  bien 
des  gens  »  leur  ôter  les  idées  de  Dieu  ,  ce  seroit  leur  arracher  une  por- 
tion d'eux-mêmes^;  que  le  doute  sur  ce  sujet  n'est  rien  moins  qu'un 
oreiller  commode  '  ;  que  le  doute ,  en  fait  de  Religion ,  est  un  état  plus 
cruel  que  d'expirer  sur  la  roue  *.  Rendons  grâce  à  ces  maîtres  chari- 
tables qui  veulent  nous  arracher  une  portion  de  nous-mêmes  ,.  et  nous 
mettre  dans  un  état  pire  que  d'expirer  sur  la  roue.  Si,  après  des  dé-* 
clarations  aussi  précises ,  ils  viennent  à  bout  de  séduire  quelqu'un ,  il 
a  grande  envie  d'être  séduit.  Montaigne,  parlant  d'eux,  les  appeloit 
hommes  bien  misérables  et  écervelés ,  qui  tâchent  d'être  pires  qu'ils 
ne  peuvent  *. 

On  croit  peut  être  que  les  incrédules  modernes  ont  fait  des  décou- 
vertes dont  les  anciens  n'avoient  aucune  connoissance ,  qu'ils  ont  créé 
de  Nouveaux  systèmes;  erreur.  Ils  ont  puisé  leurs  matériaux  dans  des 
sources  abondantes ,  et  qui  ne  sont  point  inconnues.  Pour  attaquer 
les  vérités  de  la  religion  naturelle ,  ils  ont  ramené  sur  la  scène  les  ob- 
jections des  épicuriens,  des  pyrrhoniens ,  des  cyniques ,  des  académi- 
ciens rigides  et  des  cyrénaïqucs;  c'est  une  doctrine  renouvelée  des 
Grecs.  Mais  ils  ont  passé  sous  silence  les  raisons  par  lesquelles  Platon, 
Socrate,  Gicéron,  Plutarque,  et  d'autres,  ont  réfuté  toutes  ces  vi- 
sions. Gontre  Tancien  Testament  et  la  religion  juive ,  ils  ont  rajeuni 
les  difficultés  et  les  calomnies  des  manichéens,  des  morcionites,  de 
Celse ,  de  Julien ,  de  Porphyre ,  et  des  autres  philosophes;  le  plus  cé- 
lèbre de  nos  adversaires  en  est  convenu  ^  On  en  trouve  la  plupart 
dans  Origène,  dans  TertuUien,  dans  saint  Gyrille,  dans  saint  Augus- 
tin ,  et  dans  les  autres  Pères  de  ces  temps-là;  mais  les  incrédules  ont 
supprimé  les  réponses  de  ces  auteurs. 

Lorsqu'il  a  fallu  combattre  le  christianisme  >  nos  adversaires  ont 
été  encore  mieux  servis;  ils  ont  copié  les  livres  des  juifs,  et  ceux  des 
mahométans^  Les  écrits  d'Isaac  Orobio,  le  Munimen  fidei,  tous'Jn 
autres  ouvrages  compilés  par  WagenseiP,  sont  hachés  et  cousus  par 

m 

*  Sjrst.  de  la  nat. ,  t.  II,  c.  ii  et  i3,  p.  33i,  384.  —  '  Ib.  c.  i3,  p.  388.  —  '  Lehon 
senSj  5.  123.  ~  *  Dial,  sur  l'âme j  p.  139.  —  *  Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu ^  1.  i,  p.  6-     j 

•  Quest,  surrEncyclop,,  Contradiction,  p.  lai. —  '  V.  Maracci,  Prodom»  adrefutaU 
^Icoranni.  --  '  Tela  ignea  Salanœ. 
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lambeaux  dans  les  livres  des  déistes  :  on  doit  en  rondiy  la  gloire  aux 
rabbins.  Contre  le  catholicisme ,  ils  ont  extrait  les  reproches  de  tous 
les  hérétiques  y  surtout  de^  controversistes  proteslans,  et  des  soci- 
niens.  Enfin»  pour  suspecter  les  titres  de  notre  croyance,  ils  ont  fait 
sérieusement  usage  d'une  méthode  que  le  Père  Hardouin  n'avoit  ha- 
sardée que  comme  un  jeu  d'esprit  sur  un  sujet  très -indifférent.  On 
verra  dans  cet  ouvrage  la  chaîne  de  traditions ,  par  laquelle  ces  su- 
blimes découvertes  sont  venues  jusqu'à  nous,  et  nous  aurons  soin  de 
restituer  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

Les  premiers  incrédules  français  auroiont  peut-être  rougi  de  puiser 
leurs  réflexions  dans  des  sources  aussi  impures;  ils  copioient  les  An- 
glais, sans  savoir  d'où  ceux-ci  avoient  emprunté  tant  de  richesses 
littéraires.  Le  poison  étoit  du  moins  présenté  alors  sous  un  masque 
de  décence.  Ceux  d'aujourd'hui  ont  eu  moins  de  délicatesse;  ils  ont 
fait  couler  de  leur  plume  tout  le  fiel  que  les  rabbins  ont  vomi  contre 
Jésus-Christ  et  contre  l'Evangile ,  sans  en  adoucir  l'amertume  «  et  toute 
la  bile  des  controversistes  protestans  contre  l'Ëglise  romaine;  ils  se 
sont  même  efforcés  d'enchérir  sur  les  uns  et  les  autres.  Grâce  à  leur 
intrépidité,  il  n'est  plus  de  blasphèmes,  de  sarcasmes,  d'invectives  , 
de  grossièretés ,  auxquelles  nous  n'ayons  été  forcés  de  nous  endurcir. 

§.  XVIL 

Cependant  ils  nous  accusent  d'ignorance,  de  crédulité,  d'aveugle- 
ment, de  prévention.  Selon  eux,  nous  ne  tenons  à  la  Religion  que 
par  préjugé  de  naissance,  par  respect  pour  l'autorité  de  nos  maîtres 
3tdeno8  aïeux,  par  négligence  de  réfléchir  et  de  consulter  la  raison; 
lous  commençons  par  croire  avant  d'examiner.  Soit  pour  un  moment, 
fous  soutenons  qu'il  n'y  a  point  d'écrivains  plus  crédules,  ni  d'espèce 
dus  moutonnière  que  les  prétendus  philosophes.  Déjà  ils  conviennent 
|ue  la  plupart  renonçant  à  la  Religion  par  vanité,  et  sur  parole  s'en 
'apportant  à  d'autres,  sont  très  peu  en  état  d'approfondir  une  ques- 
ion ,  et  de  sentir  la  force  ou  la  foiblesse  d'un  argument.  Ce  n'est  donc 
^as  la  raison ,  mais  l'autorité ,  qui  les  détermine.  Qu'un  incrédule 
{oelconque  ait  avancé  il  y  a  cinquante  ans  un  fait  bien  faux,  bien 
absurde,  cent  fois  réfuté,  il  n'en  est  pas  moins  répété  par  vingt  au- 
teurs qui  se  suivent  à  la  file,  sans  qu'un  seul  ait  daigné  vérifier  la 
chose.  Copier  aveuglément  Gelse  et  Julien ,  les  juifs ,  les  sociniens ,  les 
déistes  anglais,  les  controversistes  de  toutes  les  sectes ,  sans  choix, 
^ûs  critique,  sans  précaution;  compiler,  répéter,  extraire,  aflirmer 
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ou  nier  au  hasard ,  parce  que  d'autres  ont  fait  de  même ,  ce  n'est  pas 
être  crédule?  Lorscpie  ie  déisme  étoit  à  la  mode ,  tout  philosophe  étoit 
déiste;  le  plus  hardi  a  osé  dire  :  Tout  est  matière,  et  a  fait  semblant 
de  le  prouver;  à  l'instant  la  troupe  docile  a  répété  en  grand  chœur, 
tout  est  matière,  et  a  fait  un  acte  de  foi  sur  la  parole  de  l'oracle.  Voilà 
oii  ils  en  sont;  Les  plus  incrédules,  en  fait  de  preuves,  sont  toujours 
les  plus  crédules  en  fait  d'objections. 

Avant  de  voir  ce  que  l'on  peut  objecter  contre  la  Religion ,  quelle 
étude  la  plupart  des  lecteurs  ont-ils  faite  de  ses  preuves  ?  Aucune.  Est- 
il  étonnant  que  dans  la  force  des  passions,  sans  aucun  préservatif 
contre  l'erreur,  un  jeune  homme  soit  aisément  séduit  par  les  fausses 
lueurs  des  raisonnemens  philosophiques,  par  les  faits  qu'on  lui  déguise, 
par  le  ridicule  que  l'on  jette  sur  la  Religion  ?  Tout  lui  parott  clair, 
évident ,  démontré ,  dans  les  écrits  des  incrédules  ;  il  ne  soupçonne 
pas  seulement  qu'il  y  ait  une  réponse  à  leur  faire.  Les  impressions  qu'il 
reçoit  se  gravent  profondément;  elles  plaisent  à  son  e^rit  et  à  son 
cœur;  à  moins  d'un  miracle,  il  en  tient  pour  la  vie.  Dès  qu'il  a  parcouru 
quelques  brochures ,  il  se  croit  un  docteur  ;  ce  n'est  qu'un  ignorant. 

Après  avoir  lu  pendant  vingt  ans  tous  les  ouvrages  écrits  contrôla 
Religion,  après  s'être  rempli  l'esprit  d'objections,  de  sophismes,  de 
préventions,  de  fausses  anecdotes^  un  homme,  qui  se  pique  d'impaf" 
tialilé,  se  résout  enfin  à  lire  un  ou  deux  de  nos  apologistes.  S'il  ne 
trouve pasd'abord  de  quoi  satisfaire  à  toutes  ses  difficultés,  et  calmer 
tous  ses  doutes ,  il  en  conclut  que  la  Religion  n'est  pas  prouvée ,  que 
les  argumens  de  ses  ennemis  sont  insolubles.  Il  semble  voir  un  malade 
qui  a  travaillé  pendant  vingt  ans  à  se  ruiner  le  tempérament ,  et  qui 
veut  que  son  médecin  le  guérisse  ou  le  soulage  en  huit  jours.  L'habi- 
tude de  raisonner  de  travers  se  contracte  aussi  aisément  que  le  déran- 
gement d'estomac;  quand  il  faut  en  revenir,  c'est  autre  chose.  Dès 
que  l'on  envisage  la  Religion  comme  un  procès ,  -comme  une  question 
de  (Controverse ,  et  que  l'on  veut  faire  la  fonction  de  juge.,  il  est  fort 
dangereux  que  la  balance  ne  penche  du  côté  qui  paroît  le  plus  com- 
mode. Je  me  trouve ,  dit-on  alors,  dans  un  scepticisme  nécessite.  Je  le 
crois;  après  avoir  pris  d'aussi  bonnes  mesures  pour  y  réussir,  il  seroit 
fort  étonnant  que  vous  n'en  fussiez  venu  h  bout. 

Parmi  nous,  tout  est  mode  et  goût  passager.  Sous  François  I."  et 
ses  successeurs,  il  étoit  du  bel  air  de  se  faire  huguenot  et  anti-papiste; 
sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  il  falioit  être  frondeur  et  anti-mazarin; 
pendant  la  régence ,  il  étoit  beau  de  déclamer  contre  Rome  et  contre 
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la  buUo-:  aujourd'hui,  c'est  un  mérite  de  se  donner  pour  philosophe 
incrédule.  Quel  travers  nouveau  le  siècle  prochain  verra- 1- il  éclore? 

g.  XVIII. 

Celui  dont  nous  nous  plaignons  seroit  moins  odieux,  s'il  n'inspi- 
roit  pas  tant  de  calomnies.  Les  prêtres ,  disent  nos  adversaires,  ne  sont 
chrétiens  que  par  décence  et  par  intérêt;  leur  conduite  dément  évi- 
demment leur  croyance;  lorsqu'on  a  des  liaisons  familières  avec  eux , 
on  s'aperçoit  bieulôt  quTls  ne  sont  pas  fort  chargés  d'articles  de  foi  *. 

Avant  de  répondre  h  ce  reproche ,  voyons  si  les  philosophes  sont 
eux-mêmes  exempts  de  toutes  vues  d'ambition  et  d'intérêt. 

Plusieurs  poussent  très-loin  les  prétentions.  Selon  eux,  tout  écrivain 
Je  génie  est  magistrat -né  de  sa  patrie;  il  doit  l'éclairer,  s'il  le  peut  : 
son  droit ,  c'est  son  talent  ^.  Voilà  leur  mission  fondée  sur  un  titre  au- 
thentique, sur  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes.  Les  gens  de 
lettres,  disent- ils,  senties  arbitres  et  les  distributeurs  de  la  gloire*; 
il  est  donc  juste  qu'ils  s*en  réservent  la  meilleure  pari.  L'un  noud  fait 
observer  qu'à  la  Chine  le  mérite  littéraire  élève  aux  premières  places; 
et ,  h  son  grand  regret,  il  n'en  est  pas  do  même  en  France  *.  L'autre 
dit  que  les  philosophes  voudroient  approcher  des  souverains  ;  mais  que 
par  l'ambition  et  les  intrigues  des  prêtres ,  ils  sont  bannis  des  cours  *. 
Celui-ci  souhaite  que  les  savans  trouvent  dans  les  cours  d^honorables 
asiles ,  qu'ils  y  obtiennent  là  seule  récompense  digne  d'eux ,  celle  de 
contribuer  par  leur  crédit  au  bonheur  des  peuples  auxquels  ils  auront 
enseigné  la  sagesse.  Mais  si  l'on  veut,  dit-il ,  que  rien  ne  isoit  au-dessus 
do  leur  génie,  il  faut  que  rien  ne  soit  au-dessus  de  leurs  espérances  ^ 
Rare  modestie  !  Celui-là  vante  les  progrès  qu'auroient  fait  les  sciences, 
si  Ton  avoit  accordé  au  génie  les  récompenses  prodiguées  aux  prêtres  ^ 
Tantôt  ces  hommes  désintéressés  se  plaignent  de  ce  que  les  prêtres 
sont  devenus  les  maîtres  deTéducalion  et  des  richesses,  pendant  que 
les  travaux  et  les  leçons  des  philosophes  ne  servent  qu'à  leur  attirer 
l'indignation  publique  '.  Tantôt  ils  opinent  qu'il  faut  dépouiller  les 
prêtres,  pour  enrichir  les  philosophes  '.  Enfin,  concluent-ils,  si  on 
no  peut  pas  guérir  les  hommes  de  leurs  préjugés  de  religion,  qu'ils 
en  pensent  ce  qu'ils  voudront;  mais  que  les  princes  et  les  sujets  ap~ 

'  Gazette  littéraire  de  Deux-Ponts  y  1774,  n«»  62,  art.  i.  —  '  Hist,  des'établiss.  des 
Europ,  dans  les  Indes,  t.  VII,  c.  a,  p.  59.  —  *  Encfclop, ,  Gloire  ~  '  ///.  Dial. 
mrl'dme,  p.  66.  —  *  Essai  sur  les  préjugés,  c.  i4,  p-  378.  --  *  OEuv.  de  J.  J.  JKousseau^ 
1. 1,  p.  43.  —  '  iSyst.  de  la  nat.,  t.  II ,  c.  8.  —  *  Ibid. ,  t.  H ,  c.  u .  —  *  Christiamsrfi^ 

dévoilé  ,  prc'f. ,  p.  a5. 
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prennent  au  moins  à  résister  quelquefois  aux  passions  des  odieux  mi- 
nistres de  la  Religion  ^ 

Consolons-nous  ;  ce  n'est  plus  h  la  Religion  qu'en  veulent  les  philo- 
sophes; c'est  aux  privilèges,  au  crédit,  aux  biens  du  clergé;  s'ils 
peuvent  réussir  à  is'en  emparer,  ils  croiront  en  Dieu,  tous  les  argu- 
mens  seront  résolus.  . 

§.  XIX. 

Comment  prouve-t-on  que  les  prêtres  ne  sont  chrétiens  que  par  in- 
térêt? Par  les  fautes  vraies  ou  prétendues  qu'ils  ont  commises  depuis  la 
naissance  de  l'Eglise.  On  en  reproche  aux  papes,  aux  évéques,  aux  mi- 
nistres inférieurs  ;  les  protesta^ns  ont  fourni  là-dessus  de  bons  mémoires. 

C'est  s'arrêter  en  beau  chemin;  il  falloit  pousser  l'induction  Jus- 
qu'où elle  peut  aller. 

On  connoit  d'habiles  jurisconsultes,  dont  la  conduite  n'est  pas  un 
modèle  d'équité;  des  médecins  qui,  après  avoir  disserté  savamment 
sur  la  nécessité  du  régime ,  ne  l'observent  pas  mieux  que  leurs  ma- 
lades; des  philosophes  dont  les  actions  et  la  morale  ne  sont  pas  tou- 
jours d'accord,  «  Toutes  les  fois ,  dit  un  écrivain  très-connu ,  que  je 
n  songea  mon  ancienne  simplicité,  je  ne  puis  m'empêcher  d'en  rire. 
»  Je  ne  lisois  pas  un  livre  de  morale  ou  de  philosophie ,  que  je  ne 
»  crusse  y  voir  l'âme  ou  les  principes  de  l'auteur;  je  regardoîs  tous  ces 
»  graves  écrivains  comme  des  hommes  modestes,  sages ,  vertueux , 
»  irréprochables.....  Je  me  formois  de  leur  commerce  des  idées  angé- 
1  liques,  et  je  n'aurois  approché  de  la  maison  de  l'un  d'eux,  que 
»  comme  d'un  sanctuaire.  Je  ne  comprenois  pas  que  l'on  pût  s'éga- 
»  rer,  en  démontrant  toujours  ;  ni  mal  faire  en  parlant  toujours  de 
»  sagesse.  Enfin,  !je  les  ai  vus  ;  ce  préjugé  puéril  s'est  dissipé,  et  c'est 
9  la  seule  erreur  Aonl  ils  m'aient  guéri  ^.  »  Donc  les  philosophes  ne 
croient  pas  plus  à  la  morale  que  les  prêtres  à  la  Religion. 

Voilà  l'argument  dans  toute  sa  force.  Que  répondent  les  philo- 
sophes? Que ,  «  quand  un  homme ,  entraîné  par  ses  passions  ,  paroit 
»  oublier  ses  principes,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'en  a  point,  qu'il  n'y 
»  croit  pas,  ou  que  ces  principes  sont  faux:  que  le  lempéramment 
9  est  plus  fort  qiie  les  systèmes ,  et  que  les  passions  l'emportent  sur 
»  la  croyance  ^  »  Ainsf  les  prêtres  sont  justifiés  ou  du  moins  excusés 
par  leurs  propres  dénonciateurs. 

Supposons  que  ceux-ci  soient  venus  à  bout  d'en  séduire  quelques- 

'  Sfst.  de  la  nat.j  t.  H,  c.  lo,  p.  3 19.  -    '  Prt'facede  JYarcisse.  --  '  Syst.  de  lanaUr 
t.  Il,  c.  j[2,  p.  342. 
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uns  qui  ont  eu  des  liaisons  trop  familières  avec  eux  ou  avec  leurs  écrits, 
il  s'ensuit  que  ces  foibles  théologiens  n'en  savoient  pas  assez  pour 
sentir  la  fausseté  des  raisonnemens  des  incrédules.  Cette  victoire 
n'est  pas  assez  brillante  pour  en  faire  trophée  contre  la  Religion. 
Semblables  aux  païens  qui  insultoient  aux  chrétiens  apostats ,  nos 
sages  philosophes  ne  pardonnent  ni  à  ceux  qui  leur  r^istent ,  ni  à 
ceux  qui  ont  succombé  sous  leurs  sophismes.  Belle  récompense  de  la 
docilité  que  l'on  a  pour  eux. 

S-  XX. 

Personne  ne  disconvient  aujourd'hui^du  ressort  secret  qui  a  fait 
agir  les  hérétiques ,  lorsqu'ils  ont  troublé  le  repos  de  l'Eglise  et  de  la 
société;  ils  étoient  conduits  par  l'enthousiasme,  par  le  fanatisme.  Le» 
philosophes  ont  éloquemment  déploré  les  ravages  de  ce  vice  dange- 
reux; ils  en  ont  donné  le  nom  à  toute  espèce  d'attachement  h  une 
religion  vraie  ou  fausse;  les  athées  regardent  comme  des  fanatiques 
tous  ceux  quixroient  un  Dieu^  Si  l'on  doit  appeler  fanatisme  le  faux 
zèle  allumé  au  foyer  des  passions ,  pouvons-nous  en  méconnoitre  les 
symptômes  dans  ceux-mémes  qui  déclament  contre  lui?  Un  homme 
qui  se  croit  né  pour  instruire  les  nations  ,  résolu  de  braver  les  lois  et 
l'autorité  des  souverains»  pour  établir  sa  doctrine ,  très  pçu  délicat 
sur  le  choix  des  moyens  et  des  prosélytes ,  ennemi  déclaré  de  tous 
ceux  qui  s'opposent  à  ses  desseins,  appliqué  à  les  rendre  odieux  et 
méprisables ,  toujours  prêt  à  se  porter  aux  derùiers  excès  contre  eux, 
à  bouleverser  la  société,  s'il  le  faut,  pour  affermir  le  règne  de  ses 
opinions ,  si  ce  n*est  pas  un  fanatique ,  nous  ne  savons  plus  quelle  idée 
Ton  doit  attacher  à  ce  nom. 

Ils  disent  que  la  liberté  naturelle  à  l'esprit  humain  ,  l'indépendance, 
moins  amoureuse  de  la  vérité  que  de  la  nouveauté ,  fait  souvent  rejeter  le 
christianisme  daùs  sa  vieillesse ,  comme  elle  le  fît  adopter  à  .sa  nais- 
sance ^.  Serons-nous  encore  dupes  de  l'amour  de  la  vérité,  dont  nos 
adversaires  sont  embrasés  ? 

Quelques-uns  ont  poussés  W démence  jusqu'à  se  faire  un  mérite  de 
leur  haine  contre  les  défenseurs  de  la  Religion.  •  J'ai  été,  dit  l'un  d'entre 
9  eux ,  s'adressant  à  Dieu  même ,  j'ai  été  l'ennemi  de  ceux  qui  opprî- 
9  moient  la  société.  »  Il  prétend  que ,  s'il  y  a  un  Dieu ,  il  doit  tenir 
compte  à  un  athée  des  invectives  qu'il  a  vomies  contre  les  souverains 
et  contre  les  prêtres  ^  Y  eut-il  jamais  de  fanatisme  mieux  caractérisé? 

'  Lettre  de  Trasib.  aLeucippey  p.  aS;  SysU  de  lanat.,  t.  II,  c.  7,  p.  224*  —  '  -^"^ 
des  étabL  des  Europ,  dans  les  Indes ^  t.  VII ,  c  a.  —  *  Syst*  de  fa  naU,  1. 11,  c.  10,  p.  3o3. 


kxxviij  INTRODUCTION, 

Le  fanatisme ,  dit  Toracle  des  incrédules ,  est  une  folie  religieuses^ 
sombre  et  cruelle  ;  c'est  une  maladie  de  l'esprit  qui  se  gagne  comme 
la  petite  vérole  ;  les  livres  la  communiquent  beaucoup  moins  que  les 
assemblées  et  les  discours^.  Mettons  folie  anti-religieuse,  la  définition 
ne  sera  pas  moins  juste. 

Y  a-t-il  moins^  de  danger  pour  un  génie  ardent,  de  concevoir  une 
haine  aveugle  contre  la  Religion,  que  de  se  livrer  à  un  zèle  inconsidéré 
pour  elle  ?  Le  premier  de  ces  deux  excès  trouve  plus  d'aliment  que 
le  second  dans  Icspenchans  du.  cœur.  Si  l'un  mérite  le  nom  de  fana- 
tisme, quel  titre  donnerons-nous  à  l'autre? 

Un  homme  sensé  qui  pourra  soutenir  la  lecture  de  la  harangue  adres.- 
sée  à  Dieu  dans  le  Système  de  la  nature  ',  y  reconnoitra  le  vrai  langage^ 
d'un  énergumène,  ou  d'un  réprouvé  condamné  aux  flammes  éternjslles. 

g.  XXL 

Quoi,  dira-t-on  ,  vous  osez  taxer  de  fanatisme  des  philosophes 
qui  ne  prêchent  que  la  tolérance,  qui  ne  cessent  de  déclamer  contre 
la  fureur  avec  laquelle  les  hommes  se  sont  égorgés  pour  des  opinions  ! 

Ne^soyons  pas  dupes  d'un  mot.  Tolérance,  dans  le  style  de  nos 
adversaires,  signifie  la  même  chose  que  liberté  dans  la  bouche  des 
séditieux,  c  Nom  spécieux,  dit  très-bien  un  ancien;  quiconque  a 
»  voulu  se  rendre  le  maître  et  asservir  ses  -semblables  ,  n'a  jamais 
9  manqué  de  s'en  décorer'.  »  On  sait  ce  que  les  ambitieux  entendent 
par-là;  ils  veulent  la  liberté  peureux,  et  l'esclavage  pour  les  autres^ 
c'est  précisément  ce  que  nous  voyons.  Lorsque  les  philosophes  étoieot 
déistes,  ils  jugeoient  l'athéisme  intolérable;  ils  décidoient  qu'on  doit 
le  bannir  de  la  société  :  depuis  qu'ils  sont  devenus  athées ,  ils  disent 
que  l'on  ne  doit  pas  souffrir  le  déisme,  parce  qu'il  estintolérant ,  aussi 
bien  que  les  religions  révélées.  Ces  docteurs  pacifiques  sont  donc 
bien  résolus,  de  n'établir  la  tolérance  que  pour  leurs  propres  opinions, 
et  de  déclarer  la  guerre  à  toutes  les  autres.  S'ils  ont  droit  d'attaquer 
la  Religion ,  parce  qu'elle  est  intolérante,  nous  ne  sommes  pas  moins 
fondés  à  détester  l'incrédulité ,  puisqu'elle  est  encore  moins  tolérante 
que  la  Religion. 

«  Il  est  peu  d'hommes,  dit  le  livre  de  V Esprit ,  s'ils  en  avoient  le 
9  pouvoir,  qui  n'employassent  les  tourmens  pour  faire  généralement 
»  adopter  leurs  opinions...  Si  l'on  ne  èe  porte  ordinairement  à  c^r- 
»  tains  excès  que  dans  les  disputes  de  religion,  c'est  que  les  autres 

*  Quest. surVEncycL,  Fanatisme.  -•  "  SysU delanat.,  ibid,  —  * Tactlc,  liist.,  1.  4»  n.  yS. 
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1  disputes  ne  fournissent  pas  les  mêmes  prétextes  ,   ni  les  mêmes 

I  moyens  d'être   cruel.  Ce  n'est  qu'à  l'impuissance,  qu'on  est  en 

I  général  rederable  de  «a  modération  ^  »  L'auteur  du  Système  de  la 

nature  avoue  de  même  qu'il  est  difficile  de  nObpas  se  fâcher  en  faveur 

d'un  objet  que  l'on  croit  très-important  ^.  Or,  tout  philosophe  regarde 

son  système. comme  très-important ,  et  nous  ne  savons  pas  encore  à 

quelles  extrémités  il  est  capable  d'en  venir,  lorsqu'il  est  fâché.  Mais 

quand  nous  lisons  que  «celui  qui  parviendroit  à  détruire  la  notion 

»  fatale  d'un  Dieu,  ou  du  moins  à  diminuer  ses  terribles  influences, 

»  seroit  à  coup  sûr  l'ami  du  genre  humain  ' ,  »  nous  croyons  avoir 

lieu  de  nous  défier  d'une  pareille  amitié. 

N'espérez  plus  de  paix/  nous  crie  un  de  ces  bénins  philosophes, 
après  avoir  vomi  six  pages  d'injures  et  de  calomnies  contre  les  prêtres: 
n'espérez  plus  de  paix  ^.  Si  malheureusement  il  faut  nous  résoudre  à  la 
guerre,  nous  nous  sentons  assez  de  force  pour  la  soutenir  long-temps. 
Dans  les  <;ommencemens ,  les  sectaires  du  seizième  siècle  étoient 
des  agneaux;  ils  demandotent  humblement  la  tolérance  :  devenus  assez 
forts,  ils  se  conduisirent  en  lions  furieux;  ils  voulurent  tout  détruire. 
Les  incrédules ,  héritiers  de  leurs  principes  et  de  leur  haine,  seroient- 
ils  plus  doux  en  pareil  cas  ?  Ce  que  nos  pères  ont  essuyé  pendant  près 
de  deux  siècles,  ne  naus  a  que  trop  instruits  des  excès  auxquels  le 
fanatisme  anti-religieux  est  capable  de  se  porter.  L'incrédulité^  plus 
ou  moins  étendue ,  plus  ou  moins  ambitieuse  dans  ses  prétentions ,  se 
ressemble  partout;  son  génie  est  toujours  le  même  \ 

§.  XXII. 

Rassurons-nous  :  la  discorde  suffit  pour  faire  avorter  les  desseins 
de  nos  adversaires.  Tant  qu'ils  se  sont  bprnés  à  prêcher  le.  déisme, 
ils  pouvoient  paroitre  redoutables;  ils  metloient  les  théologiens  sur 
la  défensive;  ils  proposoient  des. objections  souvent  embarrassantes; 
ils  sembloient  ne  donner  aucune  atteinte  à  la  morale  :  on  voyoit  tou- 
jours un  Dieu ,  une  religion  ,  une  base  aux  devoirs  de  la  société.  Par 
cet  artifice,  ils  ont  séduit  d'abord  un  grand  nombre  de  lecteurs  trop 
peu  instruits  pour  apercevoir  les  conséquences  funestes  de  leurs 
principes  ;  ils  ont  eu  la  maladresse  de  les  dévoiler.  En  renversant  le 
déisme  pour  lui  substituer  le  matérialisme ,  ils  ont  écrasé  la  vipère 

'  De  l'Esprit i  2.  dise,  c.  3,  note,  p.  io3.  —  *  SysU  de  la  nat, ,  t.  II ,  c.  7,  p.  11^. 
*  Ihid,  t.  II,  c.  3,  p.  88,  c.  10,  p.  317.    —  *  Lettre  a  VauU  du  Diction*  des  trois 
Siècles f  p.  86.  —  *  annales pol. ,  etc.,  t.  3,  n.  18,  p.  81. 
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sur  sa  morsure;  ils  ont  mis  au  grand  jour  la  discordance  des  systèmes 
d'incrédulité ,  les  excès  où  ils  conduisent ,  la  fragilité  de  Tédifiée 
qu'ils  aFoient  construit  à  si  grands  frais;  ils  ont  donné  lieu  aux  théo- 
logiens de  démontrer  que  cette  nouvelle  hypothèse  détruit  jusqu'à 
la  racine  les' fondeniens  de  la  morale,  de  la  vertu,  des  devoirs  de 
l'homme ,  et  tous  les  liens  de  société  ;  qu'en  suivant  le  fil  des  consé- 
quences, il  faut  se  rétrancher  dans  le  doute  absolu,  ressusciteip  la 
doctrine  absurde  des  cyrénaïques ,  les  infamies  des  cyniques ,  Tenté- 
tement  révoltant  des  pyrrhoniens.  ' 

Il  n'y  en  a  pas  deux  qui  pensent  de  même.  L'un  tâche  de  sou- 
tenir les  débris  chancelans  du  déisme;  l'autre  professe  le,  matéria- 
lisme sans  déguisement  :  quelques-uns  biaisent  entre  ces  deux  opinions, 
défendent  tantôt  l'une  tantôt  l'autre,  ne  savent.de  quel  principe  partir 
ni  oti  ils  doivent  s'arrêter.  Ce  que  l'un  établit,  l'autre  le  détruit;  il 
n'estpas  une  seule  question  de  ftiitou  deraisonnement,  sur  laquelle  ils 
soient  d'accord  ^  Est-il  difficile  de  prévoir  la  chute  d'unerépublique 
aussi  mal  réglée,  où  règne  une  anarchie  et  une  confusion  générale?  ' 
Si  les  déistes  se  réunissent  à  nous  pour  coml^attre  les  athées ,  ceux- 
ci  empruntent  nos  armes  pour  attaquer  les  déistes;  nous  pourrions 
nous  borner  à  être  spectateurs  du  combat. 

Ainsi  Dieu  veille  sur  la  Religion  qu'il  a  lui-même  éti^blie;  il  livre 
ses  ennemis  à  l'esprit  de  vertige.  Le  psalmiste  a  tracé  leur  destinée, 
en  parlant  d^un  autre  objet.  «  Une  nation  bruyante  de  philosophes  s'est 
»  rassemblée  ;  un  peuple  de  raisonneurs  a  conjuré  contre  le  Seigneur 
»  et  contre  son  Christ.  Prisons,  disent-ils  ,  les  liens  qui  tiennent 
»  notre  raison  captive;  secouons  le  joug  de  la  Religion  qui  nous  im- 
»  portune.  Celui  qui  réside  dans  le  ciel ,  se  joue  de  leurs  vains  projets, 
»  il  les  couvrira  de  confusion ,  et  leur  parlera  en  maître  irrité  ;  le 
»  soufQe  de  sa  colère  troublera  leurs  sens  et  leurs  idées  ^.  » 

S'il  a  permis  que  les  docteurs  du  mensonge  jouissent  pendaht  quel- 
que temps  d'une  réputation  brillante,  le  jugement  qu'il  a  exercé  sur 
eux  doit  faire  trembler  leUrs  imitateurs.  Il  menace  de  punir  avec  la 
même  sévérité  ceux  qui  se  laissent  volontairement  séduire  par  leurs 
prestiges  *, 

*  L'anteur  d^Emile  les  a  peints  diaprés  natare,  t.  III,  p.  aS,  37.  —  *  Ps.  a,  v.  i. 
'  II,  Tbess.,  c.  2,  V.  10  et  II.  , 
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ARON ,  frère  de  Moise ,  premier 
pontife  de  la  religion  juive.  On  peut 
voir  son  histoire  dans  l'Exode  et 
dans  les  livres  suivans  :  ce  n'est  point 
à  nous  d'en  rassembler  les  traits  ; 
inais  nous  sommes  obligés  de  justifier 
les  deux  frères  de  quelques  repro- 
ches que  leur  ont  faits  les  censeurs 
anciens  et  ii^odernes  de  Tliistoire 
sainte. 

Ils  ont  dit  que  Moïse  avoit  donntf 
à  sa  tribu  et  à  sa  famille  le  sacerdoce 
par  lui  motif  d'ambition.  S'il  avoit 
agi  par  ce  motif,  il  auroit  sans  doute 
assuré  à  ses  propres  enfans  le  pon- 
tî&cat,  plutôt  qu'à  ceux  de  son  frère; 
il  ne  Va  pas  fait  ;  les  enfans  de  Mdise 
demeurèrent  confondus  dans  la  foule 
des  le'vîtes.  Bans  le  testament  de  Ja- 
cob ,  Lévi  et  Simdon  sont  assez  mal- 
traités ;    la   dispersion   des   lévites 
parmi  les  autres  tribus  est  prédite 
comme  une  punition  du  crime  de 
leur  père.  Gen.  c.  49 1  ^'  ^  et  suiv. 
Qui  a  forcé  Moïse  de  conserver  le 
souvenir  de  cette  tache  imprimée  à 
sa  tribu?  Nous  ne  voyons  pas  en 
quoi  le  sacerdoce  judaïque  pouvoit 
exciter  l'ambition.  Les  lévites  n'eu- 
rent point  de  part  à  la  distribution 
des  terres  :  ils  étoient  dispersés  parmi 
les  autres  tribus ,  obligés  de  quitter 
leur  famille,  pour  venir  remplir  leurs 
fonctions  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem :  leur  subsistance  étoit  précaire , 
I. 


ils  étoient  exposés  à  la  perdre ,  lors- 

Sue  le  peuple  se  livroit  à  l'idolâtrie, 
ne  preuve  que  le  sacerdoce  n' étoit 
pas  par  lui-même  une  source  de 
prospérité,  c'est  que  la  tribu  de  Levi 
fut  toujours  la  moins  nombreuse  ;  on 
le  voit  par  les  dénombremens  qui 
furent  faits  en  diffénins  temps. 

A  la  vérité,  l'auteur  de  l'Ecclésias- 
tique, c.  45,  )^.  7,  fait  un  éloge  ma- 
gnifique de  la  dignité  à!Aaron,  et 
des  privih'ges  qui  étoient  attachés  à 
son  sacerdoce  ;  mais  il  les  envisage 
sous  un  aspect  religieux  ,  beaucoup 
plus  que  du  côté  des  avantages  tem- 
porels ;  le  privilège  de  subsister  par 
les  offrandes  des  prémices,  et  par  une 
portion  des  victimes ,  ne  pouvoit  pas 
compenser  les  inconvénien s  auxquels 
les  prêtres  en  général  étoient  expo- 
sés aussi  bien  que  leur  chef.  Nous 
ne  voyons  pas  dans  l'histoire  sainte 
que  les  pontifes  des  Hébreux  aient 
jamais  joui  d'une  très-grande  auto- 
rité ni  d'une  fortune  considérable, 
et  nous  ne  comprenons  pas  quel  mo- 
tif auroit  pu  exciter  l'ambition  de 
gouverner  un  peuple  aussi  intraita- 
ble et  aussi  mutin  que  l'étoient  les 
Hébreux. 

Los  mêmes  censeurs  ont  ajouté 
qu'après  l'adoration  du  veau  d'or  le 
peuple  fut  puni,  et  c^xliÂaron,  le 
plus  coupable  de  tous,  ne  le  fut  point; 
que  le  gros  de  la  nation  porta  la 
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peine  du  crime  de  son  pontife.  C'est 
une  calomnie.  Aaron  ne  fut  ni  l'au- 
teur de  la  prc'varication  du  peuple, 
ni  le  plus  coupable  ;  il  ce'da  par  foi- 
blesse  aux  cris  importuns  d'une  mul- 
titude séditieuse.  Mo'ise,  à  la  vérité, 
demanda  au  Seigneur  {];race  pour  son 
frère ,  et  l'obtint.  S'il  avoit  agi  autre- 
ment ,  on  l'auroit  accusé  d'inhuma- 
nité ,  ou  d'avoir  profité  de  l'occasion 
pour  supplanter  son  frère.  La  faute 
à*j4aron  ne  demeura  cependant  pas 
impunie.  Il  fut  exempt  de  la  conta- 
gion oui  fît  périr  les  prévaricateurs  ; 
mais  il  eut  bientôt  à  pleurer  la  mort 
de  ses  deux  fîls  aines  ;  il  fut  exclu , 
aussi  bien  que  Mo'ise,  de  l'entrée 
dans  la  Terre-Promise ,  et  subit  une 
mort  prématurée  pour  une  faute  as- 
sez légère.. 

Si  l'on  veut  faire  attention  à  la 
multitude  et  à  la  rigueur  des  lois 
auxquelles  le  grand-j)rêtre  étoit  as- 
sujetti ,  à  la  peme  de  mort  qu'il  pou- 
voit  encourir  s'il  péclioit  dans  ses 
fonctions,  à  l'espèce  d'esclavage  dans 
lequel  il  étoit  retenu ,  on  verra  que 
cette  dignité  n'étoit  pas  fort  propre 
à  exciter  l'ambition,  ployez  Lévite  , 
PoNTiFK  ,  Prêtre  ,  Sacerdoce. 

La  révolte  de  Coré  et  de  ses  parti- 
sans, et  leur  punition  éclatante,  ont 
fourni  aux  incrédules  de  nouveaux 
traits  de  malignité.  Coré,  chef  d'mie 
famille  de  lévites,  jaloux  du  choix 
que  Dieu  avoit  fait  d* Aaron  pour  le 
pontificat ,  se  joignit  à  Datlian ,  à 
Abiron  et  à  deux  cent  cinquante  au- 
tres chefs  de  famille ,  et  ils  re])ro- 
chèrent  à  Moïse  et  à  son  frère  l'au- 
torité qu'ils  exerçoieut  sur  le  peuple 
du  Seigneur.  Moïse  leur  répondit 
avec  modération  que  c'étoit  à  Dieu 
seul  de  désigner  ceux  qu'il  daignoit 
revêtir  du  sacerdoce  ,  et  il  le  pria  de 
confirmer,  par  la  punition  exemplaire 
des  rebelles,  le  choix  qu'il  avoit  fait 
à' Aaron  et  de  ses  enfans.  En  effet , 
la  terre  s'ouvrit  et  engloutit  Coré 
avec  ses  complices  et  toute  leui*  fa- 
mille ,  et  un  feu  du  ciel  consuma  les 


deux  cent  cinquante  autres  coupa- 
bles. Num,  c.  i6. 

Reprocher  ce  châtiment  à  Moïse 
comme  un  trait  de  cruaulc ,  c'est 
s'en  prendre  à  Dieu  même.  Moïse  ni 
son  frère  n'avoient  pas  sans  doute 
le  pouvoir  de  faire  ouvrir  la  terre,  ni 
de  faire  tomber  le  feu  du  ciel  ;  et  ce 
prodige  se  fit  à  la  vue  de  tout  le 
peuple  assemblé.  Dieu  auroit— U  ap- 

Î)rouvé  par  mi  miracle  l'ambition  ou 
a  cruauté  des  deux  frères? 

Yamement  certains  critiques  ont 
voulu  trouver  de  la  ressemblance 
entre  l'histoire  à' Aaron  et  la  fable  de 
Mercure  ;  tous  les  traits  du  parallèle 
qu'ils  en  ont  fait  sont  forcés.  Homère 
et  Hésiode  ont  connu  la  fable  de 
Mercure  long-temps  avant  que  Ici 
Grecs  aient  pu  avoir  aucune  connoit» 
sance  de  l'mstoii'e  des  Juifs  ;  Hëio* 
dote,  qui  a  vécu  quat^*e  cents  ans 
après  ces  deux  poètes,  connoissoit 
très-peu  les  Juifs.  D'autres  ont  cru 
que  le  personnage  de  Mercure  avoit 
été  copié  sur  celui  d'Eliézer,  éoo- 
nome  a  Abraham;  ils  n'ont ^aamieoi^ 
rencontré.  Il  est  fort  aisé  d'abuser 
de  ces  sortes  de  parallèles  entre 
l'histoire  sainte  et  la  fable ,  et  nous 
ne  voyons  pas  quelle  utiuté  il  en 
peut  résulter.  Ceux  qui  voudront 
consulter  les  allégories  orientales  de 
M.  de  Gebelin,  pag.  loo  et  suiv., 
verront  qu'il  n'a  pas  été  nécessaire 
de  copier  l'histoire  sainte ,  pour  foi^ 
ger  la  fable  de  Mercure. 

AB,  ABBA.  rojezVmiE. 

ABADDON  ,  est  le  nom  dé  l'an^ 
exterminateur  dans  l'Apocalypse  ;  il 
vient  de  l'hébreu  Abad,  perdre,  dé- 
truire. 

AB  AILARD  ou  ABÉLARD  (Pierre), 
docteur  célèbre  du  douzième  siècle, 
mort  l'an  1142.  Nous  n'aurions  rien 
à  en  dire ,  si  l'on  n'avoit  pas  travailla 
de  nos  jours  à  réhabiliter  sa  mé- 
moire ,  à  faire  l'apologie  de  sa  doo* 


trine ,  et  à  donner  au  dërc(|;lement 
de  sa  jeunesse  toute  la  célébrité'  pos- 
sible ;  ce  (jue  Ton  en  a  dit  est  tire  du 
dictionnaire  de  Bayle ,  articles  jibé- 
lard ,  Bérenger,  Mélohc.  Saint  Ber- 
nard y  est  accusé  d'avoir  persécuté 
Âbailard  par  jalousie  de  réputation. 
MosheLui  y  Brucker  et  d'autres  pro- 
testans  n*ont  pas  manqué  d'adopter 
cette  calomnie. 

Ma^ré  les  efforts  de  Bayle  et  de 
ses  copistes ,  il  résulte  de  leurs  aveux 
i**  que  le  dérèglement  d^s  mœurs 
iijihailard  n'est  point  venu  de  foi' 
blesse,  mais  d'un  fonds  de  perver- 
sité naturelle  ;  il  avoit  formé  le  des- 
seiii  de  séduire  Héloïse  avant  qu'elle 
fut  son  écolière;  c'est  dans  cette  in- 
tention qu'il  se  mit  en  pension  chez 
le  chanoine  Fulbert ,  et  lui  offrit  de 
donner  des  leçons  à  sa  nièce  ;  et  il 
en  convient  lui-même  dans  la  rela- 
tion qu'il  fait  de  ses  malheurs. 

2*"  La  vanité ,  la  présomption ,  la 
jalousie ,  le  caractère  hargneux  d'^- 
bailardj  sont  prouvés  par  ses  écrits 
et  par  sa  conduite.  Son  ambition 
étoit  de  vaincre  ses  maîtres  dans  la 
dispute ,  d'établir  sa  réputation  sur 
les  ruines  de  la  leur,  de  leur  enlever 
leurs  écoliers,  d'être  suivi  d'une  foule 
de  disciples.  On  voit  par  ses  ouvra- 

fes  qii'il  entraînoit  ses  auditeurs, 
eaucoup  plus  par  ses  talens  exté- 
rieurs aue  par  la  solidité  de  sa  doc- 
trine ;  il  étoit  séduisant ,  mais  il  in- 
struisoit  très* mal  :  il  se  fit  des  en- 
nemis de  propos  déUbéré ,  pour  le 
seul  plaisir  de  les  braver.  Jaloux  de 
la  réputation  de  saiut  Norbert  et  de 
celle  de  saint  Bernard ,  il  osa  les  ca- 
lomnier l'un  et  l'autre. 

3**  n  se  mit  à  professer  la  diéologie 
sans  l'avoir  étudiée  suffisamment  ;  il 
y  porta  les  subtilités  frivoles  de  sa 
dialectique  et  un  esprit  faux  ;  cela 
est  évident  par  le  premier  ouvrage 
qu'il  publia.  Rien  n'étoit  plus  ab- 
surde que  de  donner  un  traité  de  la 
&Â  à  la  sainte  Trinité ,  pour  servir 
fintroducthn  à  la  théologœ;  de  vou- 
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loir  expliquer  ce 'mystère  par  des  com- 
paraisons sensibles  :  s'il  pouvoit  être 
comparé  à  quelque  chose ,  ce  ne  se- 
roit  plus  un  mystère  ou  un  dogme 
incompréhensible . 

4"  Ses  apologistes  sont  forcés  de 
convenir  qu'il  y  a  des  en  eursdans  cet 
ouvrage  et  dans  les  autres  ;  ce  n'est 
donc  pas  injustement  qu'il  fut  con- 
damné dans  mi  concile  de  Soissous , 
l'an  II2I ,  et  que  l'auteur  fut  obligé 
de  se  rétracter.  Cet  événement  ren- 
dit avec  raison  les  cvèqucs  et  les  au- 
tres tliéologicns  plus  attentifs  sur  sa 
doctrine.  Vingt  ans  après,  Guil- 
laume, abbé  de  Saint-Thierry,  crut 
trouver  de  nouvelles  erreurs  dans 
les  écrits  à^yfbailard;  il  en  envoya  le 
précis  et  la  réfutation  à  Geoffroi, 
évêque  de  Chartres ,  et  à  saint  Ber- 
nant, abbé  de  Clairvaux.  A-t-on 
quelque  motif  de  prêter  de  la  jalou- 
sie ,  de  la  haine ,  de  la  prévention  à 
l'abbé  de  Saint-Thierry?  Saint  Ber- 
nard, loin  de  témoigner  ces  mêmes 
passions  contre  Abailard,  lui  écrivit 
pour  l'engager  à  se  rétracter  et  à 
corriger  ses  livres.  Cet  entêté  n'en 
voulut  rien  faire  :  il  voulut  attendre 
la  décision  du  concile  de  Sens,  qui 
étoit  près  de  s'assembler,  et  demanda 
que  saint  Bernard  y  fût  présent. 
L'abbé  de  Clairvaux  s'y  trouva  en 
effet;  il  produisit  les  propositions 
extraites  des  ouvrages  à'Abailard,  et 
le  somma  de  les  justifier  ou  de  les 
rétracter. 

Parmi  ces  propositions ,  que  l'on 
peut  voir  dans  le  Dictionnaire  des  Ac- 
résies ,  article  Abailard,  il  y  en  a  qua- 
tre qui  sont  pélagiennes ,  trois  sur  la 
Trinité ,  dont  le  sens  littéral  est  hé- 
rétique ;  dans  une  autre,  l'auteur  en- 
seigne l'optimisme  ;  dans  la  quator- 
zième ,  il  soutient  que  Jésus-Chiist 
n'est  pas  descendu  aux  enfers.  Qui 
l'empêdioit  de  rétracter  lés  unes  et 
d'expliquer  les  autrtîs ,  comme  il  fut 
obligé  ae  1  faire  dans  la  suite  ?  Sans 
vouloir  le  faire  dans  le  concile  de 
Sens,  il  en  appela  à  la  décision  du 

I. 
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pape ,  et  se  retira.  Par  respect  pour  | 
son  appel ,  le  concile  se  contenta  de 
condamner  les  propositions  ,  et  ne 
nota  point  sa  personne. 

On  dit,  pour  l'excuser,  qu*il  vit 
bien  que  saint  tiernard  et  les  eVêques 
du  concile  de|  Sens  étoient  prévenus 
contre  lui,  et  que  sa  justification  n'eût 
servi  à  rien.  Mauvais  prétexte ,  dont 
un  opiniâtre  peut  toujours  se  servir 
quand  il  le  veut.  S'en  rapporter  d'a- 
bord au  jugement  du  concile ,  en  ap- 
peler ensuite  avant  même  qu'il  soit 
prononcé ,  est  un  trait  de  révolte  et 
de  mauvaise  foi  :  les  évêques  étoient 
ses  juges  légitimes  ;  en  refusant  de 
se  justifier ,  ilméfitoit  condamnation. 

En  effet ,  il  fut  condamné  à  Rome 
aussi  bien  qu'à  Sens.  Est-ce  encore 
par  haine  ou  par  jalousie  que  le  pape 
et  les  cardinaux  prononcèrent  l'ana- 
thème  contre  lui  ?  Ce  n'est  qu'après 
cette  condamnation  qu'il  fit  enfin  son 
apologie  et  sa  profession  de  foi ,  dans 
laquelle  il  rétracta  formellement  la 
plupart  des  propositions  qu'on  lui 
avoit  reprochées,  eX  tacha  d'expli- 
quer les  autres. 

Le  grand  reproche  que  Ton  fait  à 
saint  Bernard  est  de  s  être  exprimé 
trop  durement  au  sujet  à^Abailard, 
dans  les  lettres  qu'il  écrivit  à  Rome 
et  aux  évêques  de  France  à  ce  sujet  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  le  refus  que 
fit  jàbailard  de  s'expliquer  et  de  se 
rétracter.  Cette  conduite  dut  persua- 
der au  saint  abbé  que  ce  novateur 
étoit  un  hérétique  obstiné.  Mosheim 
et  Brucker  disent  que  saint  Bernard 
n'entçndoit  rien  aux  subtilités  de  la 
dialectique  de  son  adversairç  ;  mais 
celui-ci  s'entendoit-il  lui-même?  On 
voit,  par  les  ouvrages  du  premier, 
qu'il  étoit  meilleur  tliéologien  que 
son  antagoniste ,  et  c^xHAbailard  au- 
roit  pu  le  prendi'e  pour  maître  ou 
pour  juge,  sans  se  dégiader.  Tou- 
jours est-il  vrai  que  les  protestans 
qui  reprochent  à  1  abbé  de  Clairvaux 
la  haine,  la  jalousie,  la  violence,  l'in- 
justice contre  l'innocence  persécutée, 
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se  rendent  eux-mêmes  coupables  de 
tous  ces  vices. 

5°  Ils  aftectent  d'insinuer  qu'il  fut 
condamné  et  persécuté ,  non  pour  ses 
erreurs ,  mais  pour  avoir  soutenu  aux 
moines  de  Saint-Denis  que  leur  saint 
n'étoit  pas  le  même  que  saint  Denis 
l'Aréopagite  ;  c'est  une  impostui'e.  Ce 
point  ne  fut  mis  en  question  ni  à  Sois- 
sons  ,  ni  à  Sens ,  ni  à  Rome  ;  Abai- 
lard  fut  condamné  pour  des  erreurs 
qu'il  avoit  enseignées 'sur  la  Trinité, 
sur  l'incarnation ,  sur  la  grâce ,  et  sur 
plusieurs  autres  chefs. 

6°  Lorsque  Pierre -le-Vénérable , 
abbé  de  Cluni ,  eut  donné  à  Ahailard 
une  retraite  et  l'eut  converti  ,  saint 
Bernard  se  réconciha  de  bonne  foi 
avec  lui ,  et  ne  chercha  point  à  trou- 
bler son  repos  ;  il  n'avoit  donc  point 
de  haine  contre  lui.  Mais  aux  yeux 
des  incrédules ,  les  hérétiques  ont 
toujours  raison;  les  Pères  de  l'Eçlise 
ont  toujours  eu  tort.  Ils  blâment  dans 
les  ouvrages  de  saint  Bernard  les  dé- 
fauts d&son  siècle ,  et  ils  les  excusent 
dans  ceux  d!Abailard^  pu  ils  sont 
beaucoup  plus  sensibles.  yoyezSkim 
Bernard  ,  Hist,  de  VEgl,  Gallic.  tom. 
8,  ann.  iii^  et  suiv.  tom.  9,  ann. 
II 39-1142,  etc. 

ABAISSEMENT.  Les  livres  du 
nouveau  Testament  nous  parlent 
souvent  des  abaissemens  ou  aes  hu- 
miUations  du  Verbe  incamé.  «  Il  s'est 
»  anéanti ,  dit  saint  Paul ,  et  a  pris  la 
»  forme  d'un  esclave  ;  il  s'est  humihé 
»  et  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à  mou- 
»  rir,  et  mourir  sur  une  croix  :  c'est 
»  pour  cela  que  Dieu  l'a  exalté  et  lui 
»  a  donné  un  nom  supérieur  à  tout 
»  autre  nom  ;  afin  qu'au  nom  de  Jé- 
»  sus,  tout  genou  fléchisse  dans  le 
»  ciel ,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers , 
»  et  que  toute  langue  publie  que 
»  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  jouit 
»  de  la  gloire  de  son  Père.  »  Philipp, 
c.  2,  ^.  «2 , 8.  Il  ne  s'ensuit  donc  pas  que 
le  Fils  de  Dieu,  en  se  faisant  homme, 
ait  rien  perdu  de  sa  grandeur.  Rien, 
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disent  les  Pères  de  l'Eglise,  n'est  plus 
digne  de  la  majesté'  divine  que  d'o- 

{)érer  le  salut  de  ses  créatures  ;  il  fal- 
oit  cet  excès  à^  abaissement  de  la  part 
du  Verbe  incarne',  pour  gue'rir  rhom- 
me  de  l'orgueil  excessif  qu'une  fausse 
philosophie  lui  avoit .  inspire'  :  il  le 
falloit ,  pour  consoler  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain ,  de  1  liUmi- 
liation  à  laquelle  elle  est  réduite. 

ABANDON.  Il  y  a  dans  TEcriture 
sainte  des  passages  qui  semblent 
prouver  que  Dieu  abandonne  les  pe'- 
cheurs^etmême  des  nations  entières; 
mais  il  en  est  d'autres  qui  nous  as- 
surent que  Dieu  est  bon  à  l'égard  de 
tous ,  qu'il  a  pitié  de  tous  ,  qu'il  n'a 
de  l'aversion  pour  aucune  de  ses  créa- 
tures, que  ses  miséricordes  se  répan- 
dent sur  tous  ses  ouvrages ,  etc.  Les 
preniiers  ne  signifient  donc  pas  que 
Dieu  prive  absolument  de  toutes 
grâces  les  pécheurs  ou  les  nations  in- 
fidèles ,  mais  qu'il  ne  leur  en  accorde 
pas  autant  qu  à  d'autres  peuples ,  ou 
qu'il  ne  leur  fait  pas  autant  de  bien 
qu'il  leur  en  a  fait  autrefois.  C'est  un 
usage  commun  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  d'exprimer  en  tei-mes  absolus 
ce  qui  n'est  vrai  que  par  comparai^ 
son.  Ainsi ,  lorsqu'un  père  ne  veille 
plus ,  avec  autant  de  soin  qu'il  le  fai- 
soit  autrefois ,  sur  la  conduite  de  son 
fils ,  on  dit  qu'il  l'abandonne  ;  s'il  té- 
moigne au  cadet  plus  d'affection  qu'à 
l'aîné ,  on  dit  que  celui-ci  est  délaissé, 
négligé, pris  en  aversion  etc.  Ces  fa- 
çons de  parler  ne  sont  jamais  abso- 
lument vaiés;  personne  n'y  est  trom- 
pé ;  elles  ne  doivent  pas  nous  surpren- 
dre davantage  dans  l'Ecriture  sainte 
que  dans  le  langage  ordinaire. 

En  effet ,  malgré  lès  promesses  for- 
melles que  Dieu  avoit  faites  aux  J  uifs 
de  ne  jamais  les  abandonner,  ils  ne 
manquoient  pas  de  dire  dans  toutes 
leurs  calamités  :  le  Seigneur  nous  a 
délaissés  y  nous  a  oubliés»  Voici  ce  que 
leur  répond  le  prophète  Isaïe  de  la 
part  de  Dieu,  c.  49,  ^.  i4  :  «  Une  mère 
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»  peut -elle  oublier  son  enfant ,  et 
»  manquer  de  tendresse  pour  le  fruit 
»  de  SCS  entrailles  ?  Quand  elle  pour- 
»'roit  le  faire ,  je  ne  vous  oublierois 
»  point.  »  h'abandon  prétendu  dont 
se  plaignoient  les  Juifs  consisloit 
seulement  en  ce  que  Dieu  ne  les  pro- 
tégeoit  plus  d'une  manière  aussi  écla- 
tante, et  ne  leur  accordoit  plus  autant 
de  bienfaits  qu'autrefois. 

Nous  devons  raisonner  de  même , 
et  entendre  de  même  l'Ecriture 
sainte,  à  l'égard  des  grâces  de  salut 
et  des  secours  sm^naturels.  Dans  l'ar- 
ticle Grâce,  §3,  nous  prouverons,  par 
l'Ecriture  sainte,  par  les  Pères  de  l'E- 
glise, par  l'efficacité  delà  rédemption, 
qu'il  n'est  sous  le  ciel  aucune  créature 
que  Dieu  laisse  manquer  de  grâce 
absolument  et  entièrement,  mais  il 
n'en  fait  pas  également  et  en  même 
mesure  à  tous  les  hommes  ;  aux  uns  il 
en  accoude  de  plus  abondantes  et  de 
plus  efficaces  qu'aux  autres ,  et  c'est 
da^^s  ce  sens  seulement  que  ceux-ci 
sont  abandonnés  en  comparaison  des 
premiers. 

Quelques  accusateurs  de  la  Provi- 
dence ont  affecté  d'alléguer  un  pas- 
sage du  livre  des  Proverbes ,  c .  i.f. 
24,  où  la  Sagesse  dit  aux  pécheurs  : 
«  Je  vous  ai  appelés ,  et  vous  m'avez 
»  rebutée  ;  je  vous  ai  tendu  les  bras , 
»  etaucun,de  vous  ne  m' a  regardée... 
»  De  mon  côté ,  je  rirai  et  j'insulterai 
»  à  votre  ruine ,  lorsque  les  maux  que 
»  vous  craignez  vous  seront  arrivés. . . . 
»  Alors  on  m'invoquera,  et  je  n'écou- 
»  terai  point  :  on  me  cherchera,  et 
»  on  ne  me  trouvera  pas....  Mais  ce- 
»  lui  qui  m' écoutera  reposera  sans 
»  crainte  ;  il  sera  dans  l'abondance , 
»  e  t  n'aui^a  plus  de  maux  à  redouter .  » 
Nous  ne  voyons  pas  comment  l'on 
peut  conclure  de  là  qu'il  y  a  un  mo- 
ment fatal  auquel  Dieu  n'écoute  plus 
les  pécheurs ,  les  abandonne  entière- 
ment ,  leur  refuse  toute  grâce,  et  les 
laisse  périr.  1°  Il  est  évident  que  lé 
Sage  parle  de  maux  temporels,  et  non 
de  la  réprobation  des  péchem-s.  2?  Ce 
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seroit  en  vain  qu'il  ajoute  :  celui  qui 
m* écoutera,  etc.  Les  pécheurs  peu- 
vent-ils encore  écouter  Dieu,  lorsqu'il 
ne  leur  parle  plus  par  la  grâce?  3°  Cette 
opinion  est  formellement  contraire 
à  la  promesse  que  Dieu  a  faite  par 
Ezéchiel  ^  c.  33,  ^.  i4  ;  **  Lorsque 
»  j'aurai  dità  l'impie  :  tu  mourras;  s'il 
»  &it  pénitence  et  pratique  la  jus- 
»  tice,...  il  vivra  et  ne  mourra  point.  » 
Or  l'impie  ne  peut  faire  pénitence,  à 
moins  que  Dieu  np  lui  donne  la  grâce. 

Les  Pères  de  l'Egli^  ont  tous  in- 
sisté sur  ce  passage,  et  sur  ce  qui  pré- 
cède, ]^.  1 1  :  «  Par  ma  vie,  dit  le  Sei- 
»  gneur,  je  ne  veux  point  la  mort  de 
»  l'impie,  mais  qu'il  se  convertisse  et 
»  qu'il  vive.  »  Ils  en  ont  conclu  que 
la  miséricorde  de  Dieu  n'abandonne 
jamais  entièrement  les  pécheurs.  Dieu 
dit  dans  l'Apocalypse,  c.  3,  ir.  19: 
«  Faites  pénitence,  je  suis  à  la  porte 
»  et  je  frappe  ;  si  quelqu'un  m'ouvre, 
»  j'entrerai  chez  lui.  »  D  ne  met  point 
d  exceptions.  Jésus-Christ  nous  est 
représenté ,  non  comme  un  juge  efti- 
pressé  de  faire  justice  ,  mais  comme 
un  Sauveur  miséricordieux  ,  qui 
craint  de  perdre  une  âme ,  et  le  prix 
du  sang  qu'il  a  répandu  pour  elle. 

Cependant  quelques  théologiens 
soutiennent  que  ce  n'est  point  là  le 
sentiment  de  saint  Augustin  Ce  Père, 
disent-ils,  a  répété  vingt  fois  que  Dieu 
n'abandonne  point  le  juste,  à  moins 
qu'il  n'en  soit  abandonné  ;  il  applique 
ce  principe  même  à  notre  premier 
père  ,  Serm.  L  in  Ps,  58 ,  n.  2  ;  il  dit 
que  Dieu  a  délaissé  Adam ,  jbarce 
qu'Adam  lui-même  a  délaissé  Dieu  : 
donc  il  suppose  que  quand  un  juste 
abandonne  Dieu ,  il  en  est  abandonné 
à  son  toiir.  L,  3  de  pecc,  mentis  et 
remiss,  c.  i3 ,  n.  22.  Le  saint  docteur 
prétend  que,  dans  quelques  occa- 
sions, Dieu  n*aide  point  les  justes  à 
faire  le  bien,  parce  qu'ils  peuvent 
s'enorgueillir  ;  il  pense  que  Dieu  leur 
refuse  la  grâce  et  les  laisse  tomber, 
aûn  de  les  humilier  par  leur  chuté. 
Or,  s'il  refuse  quelquefois  la  grâce 
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aux  justes ,  à  plus  forte  raison  aux 
grands  pécheurs.  Lorsque  ceux-ci 
veulent  s'excuser  en  disant  :  «  En 
»  quoi  sommes -nous  coupables  de 
»  vivre  mal,  dès  que  nous  n'avons 
»»  pas  reçu  la  grâce  de  bien  vivre  ?  » 
Saint  Augustin  répond,  Epis  t.  194  ad 
Sixtum ,  c.  6,  n.  22  :  «  S'ils  sont  au 
M  nombre  des  vases  de  colère  destinés 
»  â  la  perdition,  qu'ils  s'en  prennent 
»  à  eux-mêmes ,  parce  qu'ils  ont  été 
»  faits  de  cette  masse  que  Dieu  a  jusf- 
»  tement  condamnée  pour  le  péché 
»  d'un  seul,  dans  lequel  tous  ontpé- 
»  ché.  »  Ainsi  ce  Père  suppose  que 
la  grâce  leur  est  refusée  à  cause  du 
péché  originel.  Enfin,  Tract,  58,  m 
Joan.  n.  6,  il  dit  que  Dieu  aveugle  et 
endurcit  les  pécheurs,  non  en  les  for- 
çant au  mal ,  mais  en  ne  les  secou- 
rant point,  par  conséquent  en  les 
abandonnant. 

Il  est  étonnant  que  ceux  qui  prê- 
tent à  saint  Augustin  cette  doctrine 
absurde ,  n'aient  pas  vu  qu'ils  le  font 
tomber  dans  des  contradictions  gros- 
sières. I  **  Puisque  le  juste  a  besoin  de 
la  gi'âce  prévenante ,  non-seulement 
pour  faire  le  bien ,  mais  encoi'e  pour 
y  pei*sévérer,  s'il  lui  arrive  d'aban- 
donner Dieu  ou  de  pécher,  parce  qu'il 
a  manqué  de  la  grâce,  ce  n'est  pas  lui 
qui  a  délaissé  Dieu ,  mais  c'est  Dieu 
qui  l'a  délaissé  le  premier  :  dans  ce 
cas,  que  devient  le  principe  tant  ré-' 
pété  par  saint  Augustin,  que  Dieu  n'a- 
bandonne jamais^  le  juste,  à  moins 
qu'il  n'en  soit  abandonné  ?Lorsqu'A- 
dam  a  pe'clié  pour  la  première  fois , 
avoit-il  déjà  délaissé  Dieu?  ou  la 
grâce  lui  a-t-elle  été  refusée ,  parce 
qu'il  étoit  né  de  la  masse  de  perdi- 
tion ?  2°  Lorsque  les  pécheui'S  veulent 
rejeter  sur  Eieu  la  cause  de  leurs  cri- 
mes ,  saint  Augustin  leur  oppose  ce 
passage  de  l'Ecclésiastique ,  c.  i5, 5^. 
II  :  «  Ne  dites  point ,  Dieu  me  man- 
»  que  y  c'est  lui  qui  m'a  égaré;  Dieu  n'a 
»  pas  besoin  des  impies ,  etc.  »  L.  de 
Grat.  et  Lia,  arb.  c.  2.  n.  3.  Que  l'on 
dise  y  Dieu  me  manque ,  ou  Dieu  me 
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laisse  manquer  de  grâce,  c'est  la  même 
chose  :  or,  selon  V  au tem*  sacre'  et  se- 
lon saint  Augustin,  c'est  un  blasphè- 
me. 3°  Ce  saint  docteur  a  re'pété  vingt 
fois  qu'il  ne  faut  de'sespe'rer  d'aucun 
homme  vivant,  Enarr.  ^,  in  Ps.  36 , 
n.  1 1 ,  etc. ,  pas  même  des  impies ,  in 
Ps,  5o,  n.  18  ;  que  le  démon  est  la 
seule  créature  de  la  conversion  de  la- 
melle il  faut  désespérer,  in  Ps.  54 , 
n.  4'  Il  dit ,  Conjess.  Z.  B ,  c.  1 1 ,  n. 
27  :  M  Jette-toi  entre  les  bras  de  ton 
»  Dieu;  ne  crains  rien;  il  ne  se  reti- 
»  rera  pas  afin  que  tu  tombes,  etc.  » 
Que  signifie  tout  cela ,  si  Dieu  peut 
abandonner  absolument  non-seule- 
ment les  grands  pécheurs ,  mais  en- 
core les  justes,  afin  de  les  humilier? 

Cherchons  donc  un  moyen  de  dé- 
charger saint  Augustin  de  toutes  les 
absurdités  qu'on  lui  impute;  cela 
n'est  pas  fort  difficile  ? 

Serm.  /,  in  Ps.  58  ^  n.  2 ,  il  dit 
u'Adam  après 'son  péché  fut  privé 
e  |a  joie  et  de  la  consolation  qu'il 
goûtoit  auparavant  à  voir  Dieu  et  à 
converser  avec  lui  ;  puisqu'il  se  cacha  ; 
c'est  ainsi  que  Dieu  se  retira  de  lui  et 
le  délaissa.  L'Eciiture  nous  l'ap- 
prend ,  et  il  ne  s'ensuit  rien.  . 

L,  3.  de  pecc,  meritis  et  remiss.  c. 
i3,  n.  22,  saint  Augustin  ne  dit  point 
que  Dieu  refuse  quelquefois  aux  jus- 
tes la  Qràce  pour  faire  le  bien,  mais 
pour  le  faire  parmi tement,  adperfi- 
ciendum  justitiam ,  et  cela  est  vrai 
Dieu  ne  donne  pas  toujours  aux  âmes 
les  plus  saintes  la  force  de  pratiquer  le 
bien  avec  autant  de  perfection  qu'elles 
le  voudroient  ;  c'est  ce  qui  les  afflige, 
les  humilie, les  tourmente  même  par 
des  scrupules:  s'ensuit -il  de  là  que 
Dieu  leur  refuse  les  grâces  nécessaires 
pour  éviter  le  péché,  et  pour  persé- 
vérer dans  le  bien? 

Epist,  194  ad  Sixt.  chap.  6,  n.  21 
et  22 ,  saint  Augustin  parle  non  de  la 
grâce  actuelle,  mais  de  la  gi*âce finale, 
du  don  de  la  persévérance,  de  la  pré- 
destination à  la  gloire  éternelle.  Nous 
convenons,  d'après  saint  Augustin , 
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2ue  ce  don  n'est  dû  à  personne,  que 
lieu  peut  le  refuser  à  qui  il  lui  plaît, 
et  que  ceux  auxquels  il  ne  l'accorde 
point  va  oui  pas  droit  de  se  plaindre  ; 
que  cela  ne  peut  pas  excuser  les  pé- 
clieurè,  comme  le  prétendoit  Pelage. 
Nous  traiterons  cette  question  aux 
mots  Persévérance  et  Prédestina- 
tion. Voyez  Grâce,  §  3. 

ABBAYE,  ABBÉ,  ABBESSE.  Un 

corps,  une  communauté  quelcon- 
que, ne  peut  subsister  sans  subordi- 
nation ;  il  faut  un  supérieur  qui  com- 
mande et  des  inférieurs  qui  obéissent  : 
parmi  des  membres  tous  égaux,  et 
qui  font  profession  de  tendre  à  la 
perfection ,  l'autorité  doit  être  douce 
et  charitable  ;  on  ne  pouvoit  donner 
aux  supérieurs  monastiques  un  nom 
plus  convenable  que  celui  de  père; 
c'est  ce  que  signifie  ahha  :  parla  même 
raison ,  l'on  a  nommé  abbesses  les  su- 
périem^es  des  religieuses,  et  abbayes 
les  monastères.  La  juridiction ,  les 
droits ,  les  privilèges  des  abbés  et  des 
abbesses  ont  été  fixés  par  les  lois  ec- 
clésiastiques ;  c'est  un  des  articles  de 
la  jurisprudence  canonique.  Il  nous 
suffit  d'observer  que  la  multitude  des 
abbayes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  n'a 
rien  d'étonnant  pour  ceux  qui  savent 
quel  étoit  le  malheureux  état  de  la 
société  en  Europe  pendant  le  dixième 
siècle  et  les  suivans  ;  les  monastères 
étoient  non-seulement  les  seuls  asiles 
où  la  piété  pût  se  réfugier,  mais  en- 
core la  seule  ressource  des  peuples 
opprimés ,  dépouillés ,  réduits  à  l'es- 
clavage par  les  seigneurs  toujours  ar- 
més et  acharnés  à  se  faire  une  guerre 
continuelle.  Ce  fait  est  attesté  par  la 
multitude  des  bourgs  et  des  villes 
bâtis  autoui*  de  l'enceinte,  des  ab^ 
bayes.  Les  peuples  y  ont  trouvé  les 
secours  spirituels  et  temporels ,  le 
repos  et  la  sécurité  dont  ils  ne  pou- 
voient  jouir  ailleurs. 

On  n'a  jamais  autant  déclamé  que 
de  nos  jours  contre  les  richesses ,  la 
somptuosité,   la   magnificence    des 
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abbayes  :  dans  nos  dictionnaires  gco- 
grapniques,  on  ne  manque  jamais,  en 

I)arlant  des  villes  ou  des  bourgs  dans 
esquels  il  se  trouve  une  abbaje^  de 
faire  contraster  l'opulence  qui  y  rè- 
gne avec  la  pauvi-ete'  et  la  misère  des 
peuples  du  canton ,  et  d'insinuer  que 
c'est  ce  voisinage  fatal  qui  ruine  les 
colons. 

L'on  feroit  une  observation  à  peu 
près  aussi  sensée ,  si  l'on  mettoit  en 
opposition  la  magnificence  du  châ- 
teau de  Versailles  et  le  luxe  de  la 
cour,  avec  la  multitude  des  pauvres 
rassemble's  dans  cette  ville  ;  ou  la 
misère  re'])andue  sur  le  pave'  de  Pa- 
ris ,  avec  la  somptuosité'  des  hôtels 
des  grands  seigneurs  et  des  finan- 
cière. Les  pauvres  se  rassemblent 
dans  ces  çleux  villes ,  parce  qu'ils  es- 
pèrent de  trouver  du  secours  dans  la 
charité  des  princes  et  des  giands  : 
ainsi  les  abeilles  se  répandent  sur  les 
prairies  dans  lesquelles  il  y  a  des 
fleurs  à  sucer,  et  non  dans  les  cam- 
pagnes labourées,  où  il  n'yen  a  point. 
jVous  pensons  qu'il  en  est  de  mêm:e 
des  abbayes  et  des  riches  monastères, 
et  que  si  les  misérables  n'y  trouvoient 
rien  à  gagner,  ils  iroient  chercher 
leur  suDsistance  ailleurs.  Les  ré- 
flexions de  nos  censeurs  politiques 
prouvent  précisémeiit  le  contraire  de 
ce  qu'ils  prétendent. 

Il  vient  de  paroître  un  ouvrage  in- 
titulé :  Obsert^ations  d'un  solitaire  ci- 
toyen y  dans  lequel  l'auteur  a  prouvé, 
par  des  raisons  très  -  solides ,  qu'à 
n'envisager  les  abbayes  et  les  mo- 
nastères que  sous  un  aspect  politi- 
que, ces  établissemens  sont  très- 
avantageux ,  et  qu'en  les  détruisant 
ou  en  changeant  leur  destination , 
l'on  produiroit  plus  de  mal  que  de 
bien  ;  il  a  répondu  d'une  manière 
très-satisfaisante  à  toutes  les  objec- 
tions que  les  censeurs  de  l'état  mo- 
nastique ont  compilées  dans  leurs 
dissertations. 

Sans  entrer  ici  dans  un  grand  dé- 
tail, il  est  évident  i'  que,  dans  tou- 
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tes  les  abbayes  et  les  monastères  en 
règle ,  le  revenu  est  consumé  sur  le 
lieu  même  et  dans  le  voisinage  ;  au 
lieu  que  s'il  étoit  donné  à  des  sécu- 
liers, il  scroit  dépensé  à  la  cour, 
dans  la  capitale ,  ou  dans  quelqu'au- 
tre  demeure  éloignée  du  sol  et  du 
séjour  des  colons.  2°  Que  par  le 
moyen  des  commendes ,  il  n'est  au- 
cune espèce  de  revenu  qui  soit  plus 
immédiatement  sous  la  main  du  gou* 
vernement,  puisque  le  roi. en  dis- 
pose à  chaque  mutation ,  et  que  l'on 
peut  les  employer  à  l'utilité  publi- 
que par  des  réunions ,  par  les  écono- 
mats ,  par  des  pensions ,  etc.  3®  Que 
dans  toutes  les  calamités  qui  affli- 
gent les  campagnes,  il  n'est  point  de 
ressource  plus  prompte  et  plus  cer- 
taine que  celle  que  l'on  peut  trouver 
dans  les  abbayes.  Si  l'on  faisait  une 
liste  des  bonnes  œuvres  qui  se  font 
journellement  dans  ce  genre ,  les  en- 
nemis des  moines  seroient  forcés  de 
rougir  de  leurs  déclamations.  4"  Que 
ces  vastes  bâtimens,  qui  insultent, 
dit -on,  à  la  misère  publique,  ont 
été  élevés  par  les  bras  des  ouvriers 
du  canton ,  qui  y  ont  ainsi  gagné  leur 
vie;  qu'en  cela  l'on  s'est  conformé 
au  sentiment  de  nos  philosophes  po- 
litiques, qui  soutiennent  que  la  meil- 
leure espèce  d'aumône  est  de  faire 
travailler  le  peuple.  Il  y  auroit  bien 
d'autres  observations  à  faire.  Voyez 
Moine  ,  Monastère. 

ABDAS.  Voyez  Zèle   de  Reli- 
gion. 

ABDENAGO.  Voyez  EnpaNs  dans 
la  fournaise, 

ABDIAS ,  le  quatrième  des  douze 
petits  prophètes,  vivoit  sous  le  règne 
d'Ezéchias ,  vers  l'an  726  avant  Jé- 
sus-Christ :  il  prédit  la  ruine  des 
Iduméens  et  le  retour  de  la  capti^ 
vite  de  Juda ,  la  venue  du  Messie  et 
la  vocation  des  Gentils;  mais  ces  der- 
nières prédictions  ne  paroissent  pas 
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aussi  claires  que  les  premières.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  plusieurs 
autres  jibdicts,  dont  il  est  parlé  dans 
l^Ecriture ,  savoir  :  i°  un  certain  Ab' 
diasy  intendant  de  la  maison  d'A- 
chab,  qw  cacha,  dans  la  caverne 
d'une  montagne  à  laauelle  il  donna 
son  nom ,  cent  prophètes ,  pour  les 
soustraire  à  la  fureur  de  Jézabel; 
2°  un  intendant  des  finances  de  Da- 
vid; 3®  un  des  généraux  d'armée  du 
même  roi  ;  4*^  un  lévite  qui  rétablit 
le  temple  sous  le  règne  de  Josias. 

Abdias  de  Babylone ,  auteur  sup- 
posé d'une  histoire  du  combat  des 
apôtres.  Il  nous  dit ,  dans  sa  préface, 
qu'il  avoit  vu  Jésus -Christ  ;  qu'il 
étoit  du  nombre  des  soixante  et  douze 
disciples  ;  qu'il  suivit  en  Perse  saint 
Simon  et  saint  Jude,  qui  l'ordon- 
nèrent premier  évêque  de  Babylone. 
Mais  en  même  temps  il  cite  Hégé- 
sippe ,  qui  n'a  vécu  que  cent  trente 
ans  après  l'ascension  de  Jésus-Christ, 
et  veut  nous  faire  accroire  qu'ayant 
écrit  lui-même  en  hébreu ,  son  ou- 
vrage a  été  traduit  en  grec  par  un 
nommé  Eutrope,  son  disciple,  et 
du  grec  en  latin  par  Jules  Africain , 
qui  vivoit  en  221 .  Ces  contradictions 
démontrent  que  le  prétendu  Abdias 
est  un  imposteur.  Wolfang  Lazius , 
qui  déteiTa  le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage dans  le  monastère  d'Ossak ,  en 
Carmthie,  le  fit  imprimer  à  Baie 
en  i55i ,  comme  un  monument  pré- 
cieux. Il  y  en  a  eu  plusieurs  autres 
éditions,  sans  que  cette  histoire  en  ait 
acquis  plus  d'autorité. 

.ABDISSI,  ABDJÉSU  ou  ÉBED- 
JESU.  ^oj^ez  Chaldéens. 

ABÉCÉDAIRES,  branche  d'ana- 
baptistes, qui  prétendoient  que  pour 
être  sauvé  il  falloit  ne  savoir  ni  lire , 
ni  écrire.  Voyez  Anabaptistes. 

ABEL ,  second  fils  d'Adam.  Selon 
Hùstoire  sainte ,  Cain  son  aine  cul- 
tivoit  la  terre  \  Abel  élevoit  des  tou- 
I. 
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i)eaux  ;  le  premier  oiTroit  à  Dieu  les 
ruits  de  l'agriculture  ;  le  second  lui 
présentoit  la  graisse  ou  le  lait  des 
animaux  :  il  étoit  naturel  que ,  par 
reconnoissance ,  les  hommes  fissent 
à  Dieu  l'ofirande  des  alimens  qu'ils 
tenoient  de  sa  bonté.  Dieu  agréa  les 
dons  d'Abel,  et  n'eut  point  égard 
à  ceux  de  Caïn.  Celui-ci ,  jaloux  de 
la  prospérité  de  son  frère,  conçut 
contre  lui  une  haine  violente ,  et  le 
tua. 

Les  rêveries  que  les  rabbins  ont 
écrites  sur  la  conduite  à*Abel  ne 
méritent  aucune  attention  ;  le  récit 
simple  et  naïf  de  l'Ecriture  donne 
heu  à  plusieurs  réflexions,  i*  Le  sort 
des  deux  frères  dut  faire  sentir  à 
nos  premiers  parens  les  suites  ten*i- 
bles  de  leur  néché ,  l'excès  des  mi- 
sères auxquelles  étoit  condamnée 
leur  postérité.  2*»  La  destinée  à'Abel 
démontre  que  les  récompenses  de  la 
vertu  ne  sont  pas  de  ce  inonde.  Dieu 
avoit  dit  à  Caïn ,  pendant  qu'il  mé- 
ditoit  son  crime  :  u  Si  tu  fais  bien , 
»  n'en  recevras -tu  pas  la  récom- 
>»  pense  ?  Si  tu  fais  mal ,  ton  péché 
»  s'élèvera  contre  toi.  »  Cependant 
Abél  reçoit  pour  toute  récompense 
de  sa  piété  une  mort  violente  et  pré- 
maturée. Dieu  a  donc  accomph  sa 
promesse  dans  une  autre  vie.  Selon 
saint  Paul ,  Abel,  par  sa  foi,  a  offert 
à  Dieu  dé  meilleurs  sacrifices  que 
Caïn  ;  par  là  il  a  mérité  le  nom  de 
juste  ;  Dieu  lui-même  a  rendu  té- 
moignage à  ses  offandes,  et  par  cette 
foi  il  parle  encore  après  sa  mort. 
Hcbr,  c.  1 1,  ]#".  4. 

Quelle  a  pu  être  la  foi  iXAbel^  si- 
non une  ferme  croyance  à  la  vie  fu- 
ture ?  Le  témoignage  que  Dieu  lui  a 
rendu  seroit  illusoire,  si  la  piété 
ô^Abcl  étoit  frustrée  de  toute  ré- 
compense. L'indulgence  avec  la- 
quel.e  Dieu  traite  Caïn  après  son 
crime  seroit  un  nouveau  sujet  de 
scandale.  Voyez  Caïn. 

Comme  saint  Cyprien ,  i.  de  bono 
patientiofj  a  loué  Abel  de  ne  s'éti*e 

I.. 


lO 


ABE 


pas  défendu  contre  son  frère,  et  d'a- 
voir ainsi  donné  un  prélude  de  la 
constance  des  martyrs  et  de  la  pa- 
tience des  justes,  Barbeyrac  accuse  ce 
Père  d'avoir  détruit  par  là  le  droit 
naturel  d'une  juste  défense  de  soi- 
même  ;  Traité  de  la  morale  des  Pères , 

c.  8,  §4ï- 

Mais  le  droit  de  se  défendre,  et 
V obligation  de  le  faire,  est-ce  la  même 
chose  ?  Baibeyrac  convient  que  non  ; 
qu'il  y  a  des  cas  dans  lesquels  un  juste 
peut  être  louable  de  se  laisser  mettre 
à  moft ,  plutôt  que  de  tuer  l'injuste 
agi'esseur  ;  il  donne  pour  exemple  Jé- 
sus-Christ et  les  mai'tyrs.  La  question 
est  donc  de  savoir  si  AbelvLdi  pu  avoir 
aucun  motif  louable  de  se  laisser  ôter 
la  vie  :  or  nous  soutenons  que  le  des- 
sein de  laisser  à  son  frère  le  temps 
de  faire  pénitence,  de  donner  à  ses 
propres  enfans  un  exemple  de  pa- 
tience, de  remettre  à  Dieu  seul  le  soin 
de  la  vengeance ,  est  im  motif  très- 
loiiable,  et  que  saint  Cyprien  n'a  pas 
eu  tort  de  le  louer,  ^oj^cz  Défense  de 

SOI-MÊME. 

ABÉLIENS,  ABÉLOITES,  secte 
d'hérétiques  assez  obscurs  et  en  petit 
nombre,  qui  ont  subsisté  pendant 
quelques  années  auprès  d'Hippone 
en  Afrique.  Quoique  mariés  ,  ils 
s'abstenoient  de  tout  coriimerce  con- 
jugal avec  leurs  femmes.  Le  motif 
de  cette  conduite  bizarre  étoit  pro- 
bablement d'hniter  la  chasteté  d'A- 
bel,que  l'on  suppose  n'avoir  jamais 
eu  d'enfans.  Mais,  outre  l'incertitude 
de  ce  fait,  il  auroit  été  plus  simple 
de  s'abstenir  du  mariage.  Cette  con- 
tinence mal  entendue  ne  pouvoit 
manquer  de  produire  bientôt  du  dés- 
ordre dans  un  climat  tel  que  l'Afri- 
que. Quels  qu'aient  pu  être  leurs  mo- 
tifs ,  ils  ne  valoient  pas  la  peine  que 
plusieurs  écrivains  se  sont  donnée 
pour  les  deviner.  S.August.  dcHœres^ 
n.  87. 

Mosheim,  Hist,  Ecclésiast.  2*  siè- 
cle, 2*  part. ,  c.  5.  n.  18,  a  pris  les 
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jébéliens  pour  une  secte  de  gnosti- 
queS.  n  nous  paroît  qu'il  s'est  trom- 
pé. Saint  Augustin  parle  de  ceux  l'A- 
frique comme  d'une  secte  quiTenoit 
de  s'éteindi'e,  et  qui  n'avoit  pas  duré 
long-temps. 

ABGARE,  roi  d'Edesse,  ville  de 
la  Mésopotamie,  est  connu  dansFlns- 
toire  ecclésiastique  par  ce  que  Eusèbe 
en  rapporte,  liv.  i,  ch.  i3  ;  ilditqae 
ce  roi  écrivit  à  Jésus-Christ,  pour  lé 
prier  de  venir  le  guérir  d'une  mala- 
die :  que  le  Sauveur  lui  fit  réponse 
et  promit  de  lui  envoyer  U131  ae  ses 
disciples  ;  qu'après  l'ascension  saint 
Thomas  en  voya  en  effet  sain  t  Thadée, 
qui  guérit  Abgare  et  convertit  la  ville 
d'Edesse.  Eusèbe  rapporte  la  lettre 
et  la  réponse,  et  prétend  les  avoir  ti- 
rées des  archives  de  la  ville  d'E- 
desse. 

De  savans  critiques  ont  reganlé 
ces  deux  pièces  comme  supposées  ; 
Tillemont ,  Cave  et  d'autres ,  les  re- 
çoivent comme  authentiques ,  et  ré- 
pondent aux  difficultés  qu'on  leur 
oppose.  Mosheim  n'oseroit  garantir 
l'authenticité  de  ces  deux  lettres; 
mais  il  ne  voit  aucune  raison  de  re- 
jeter riiistoire  qui  y  a  donné  lieu. 
D'autres  protestans  plus  hardis  s'in- 
scrivent également  en  faux  contre 
riiistoire  et  contre  les  lettres  ;  mais 
ils  n'allèguent  que  des  preuves  néga- 
tives. 

Il  n'est  pas  fort  nécessaire  à  un 
théologien  de  prendre  parti  dans  cette 
dispute ,  qui  est  dans  le  fond  très- 
indifférente  à  la  religion  chrétienne. 
On  ne  fonde  sur  ce  monument  aucun 
fait ,  aucim  dogme ,  aucun  point  de 
morale  ;  et  c'est  pom*  cela  même  qu'il 
ne  paroît  pas  probable  que  l'on  ait 
fait  une  supercherie  sans  motif.  La 
letti'e  d' Abgare  pourroit  fournir  une 
preuve  de  plus  ae  la  réalité  et  de  l'é- 
clat des  miracles  de  Jésus -Christ, 
mais  nous  en  avons  assez  d'autres 
pour  pouvoir  aisément  nous  passer 
de  celle-là.  f^ojezles  notes  Fariantm 
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sur  YHisU  Ecclésiast,  d'Eiisebe,  et 
IjUemont ,  1. 19  pag.  36o  et  suiv. 

ABIATHAR ,  fils  d'Acliimelcch , 
fat  le  dixième  grand-prêtre  des  Juifs, 
depuis  Aaron.  Il  est  dit ,  i  Rcg.  c. 
2 1 ,  )>•.  1 8  et  suiv. ,  auc  Saiil  avant  ap- 

Sris  qu'Achimelecli  avoit  lourni  à 
lavidLdes  vivres  et  une  epee, fit  mas- 
sacrer ce  sacrificateur  et  tous  ceux  de 
la  ville  de  Nobë,  au  nombre  de  quatix*- 
vinct-cinq  hommes,  et  fit  passer  tous 
les  nabitans  de  cette  ville  au  fil  de 
Tëpée  ;  qu'un  fils  d'Achimelech , 
nommé  Abiathar,  se  sauva  auprès 
de  David  »  qui  le  prit  sous  sa  pro- 
tection. De  là  on  a  conclu  qu'il  y  eut 
alors  deux  grands  -  prêtres ,  savoir  : 
Sadoc  dans  le  parti  ae  Saùl,  QtAbia- 
thar,  dans  c^lui  de  David.  Sous  le 
règne  de  Salomon,  Abiathar,  s' étant 
attaché  au  parti  d^Adonias,  fut  privé 
du  sacerdoce,  et  relégué  à  Anathot. 

Msds  il  est  dit  dans  saint  Marc , 
c.  a,  f.  26 ,  que  le  fait  de  David  ar- 
riva sous  le  grand^prétre  Abiathar, 
Gomment  cela  s'accorde-t-il  avec  le 
premier  livre  des  Aois  aui  nous  ap- 
prend que  ce  fut  sous  Acnimelech  ? 

On  répond  ordinairement  1°  que, 
sous  le  règne  de  Saûl ,  Abiathar  exer- 
çoitdéja  le  souverain  sacerdoce  con- 
jointement avec  son  père,  et  (jue  cela 
s'est  vu  plus  d'une  fois  ;  qu'amsi  l'é- 
vangéUste  a  pu  nommer  1  un  ou  l'au- 
tre indifféremment.  2°  Que  comme 
Abiathar  di  été  revêtu  de  cette  dignité 
pendant  tout  le  règne  de  David ,  et 
même  pendant  la  première  année  de 
Salomon,  il  étoit  plus  convenable  dé 
le  nommer  que  son  père. 

Mais  un  auteur  Anglais ,  nommé 
WistoUy  a  résolu  autrement  cette 
difficulté  ;  il  soutient  qu'Achimelech, 
et  son  fils  Abiathar^  dont  il  est  parlé 
dans  le  livre  des  Rois ,  ne  sont  point 
deux  grands-prêtres,  mais  de  simples 
sacrificateurs ,  aussi  bien  qiie  les  au- 
tres prêtres  de  la  ville  de  rfobé,  que 
Said  fit  mourir.  En  effet  ni  Tun  ni 
Faatre  ne  sont  d^ç^lésgrands-priires, 
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mais  seulement  sacrificateurs ,  et  il 
n'est  pas  probable  que  Saùl  eût  osé 
faire  massacrer  deux  grands-prêtres. 
Wiston  prétend  encore  qu'il  y  a  eu 
deux  grands-prêtres  nommés  Abia- 
thar, \  un  sous  Saùl,  et  qui  étoit  frère 
crAcliinielccli  ;  L'autre  sous  David  et 
sous  Salomon,  et  qui  étoit  fils  d'Aclii- 
melech  ;  mais  qui  ne  sont  point  les 
mêmes  personnages  que  les  sacrifica- 
teurs de  Nobé  dont  il  est  question 
dans  le  7. 1  •  chap.  du  i  "  livre  des  Rois . 
F",  la  bible  de  Giiais  sur  cet  endroit. 

ABISME,  ou  plutôt  Abysme,  for- 
mé d*«  privatif  et  de  ^iorof  fond  ;  il 
signifie  sans  fond.  Ce  mot  se  prend 
dans  l'Ecriture  1®  pour  l'immensité 
des  eaux  qui  environnoient  le  globe 
de  la  terre  au  moment  de  la  création, 
et  avant  que  Dieu  les  eût  renfermées 
dans  un  même  lit.  Gcncs,  c.  1 ,  :#".  2 
et  9.  ?-°  Pour  la  mer  ;  en  parlant  du 
défuge ,  il  est  dit  que  les  sources  du 
grand  abîme  furent  rompues,  c'est- 
à-dire  ,  que  la  mer  sortit  de  son  lit. 
Gènes,  c.  7,  :#".  1 1 .  Au  sujet  des  Egyp- 
tiens submergés  dans  la  mer  Rouge, 
Moïse  dit  qu'ils  ont  été  couverts  par 
les  abîmes.  Exod.  c.  i5,  )^.  5,  etc. 
3**  Pour  les  lieux  les  plus  profonds  de 
la  mer.  EccLciyf.  2. 4°  Pour  l'enfer. 
Il  est  représenté  comme  un  gouffre 

Î)lacé  sous  leseaiix  et  vers  le  centre  de 
a  terre,  dans  lequel  sont  renfermés  les 
impies ,  les  géans  qui  ont  fait  trem- 
bler les  peuples ,  les  rois  de  Tyr,  de 
Babylone,  djEgypte,  toujours  vivans, 
et  portant  la  peine  de  leur  orgueil  et 
de  leur  cruauté.  Isaïe,  parlant  de  la 
mort  du  roi  de  Babylone,  lui  adresse 
ainsi  la  parole  :  «  Ton  arrivée  a  trou- 
»  blé  les  enfers,  a  éveillé  les  géans  ; 
»  les  rois  des  nations  se  sont  levés 
»  de  leurs  sièges  ;  ils  te  diront  :  Te 
»  voilà  donc  blessé  aussi  bien  que 
»  nous,  et  devenu  semblable  à  nous  ; 
»»  ton  orgueil  a  été  précipité  aux  en- 
»  fers,  ton  cadavre  est  tombé  ;  il  sera 
»  la  proie  de  la  pourriture  et  des 
»  vers,  etc.  n  Isaïe»  c.  i4  »  ^*  9  et  suiv. 
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Ezëchiel  dit  la  même  xhose  du  roi 
de  Tyr,  chap.  2,8yf.  8;  an  roi  d'E- 
gypte et  de  ses  sujets ,  cbap.  32 , 
f.  i8  et  suiv.  II abîme  est  aussi  pris 
pour  l'enfer  dans  l'Apocalypse ,  c.  g, 

II,  20,  ^tc. 

Les  conjectures  des  savans ,  sur  la 
manière  dont  les  Hébreux  conce- 
voient  le  centre  de  la  terre  ou  le  fond 
de  V abîme,  la  source  des  fontaines  et 
des  rivières,  etc.  nous  importent  fort 
peu  ;  il  nous  suffit  de  présenter  le 
sens  littéral  et  naturel  des  livres 
saints  :  il  en  résulte  que  ceux  qui 
ont  assuré  que  les  anciens  Hel)reux 
n'avoient  aucune  idée  de  l'eirfer,  se 
sont  trompés.  Voyez  Enfer. 

ABISSINS.  Voyez  Éthiopiens. 

ABJURATION ,  est  le  serment 
par  lequel  ufi  hérétique  converti  re- 
nonce à  ses  erreurs ,  et  fait  profes- 
sion de^la  foi  catholique  ;  cette  céré- 
monie est  nécessaire  pour  qu'il  puisse 
être  absous  des  censures  qu'il  a  en- 
courues, et  être  réconcihé  à  l'EgHse. 

Les  protestans  ont  souvent  tourné 
en  ridicule  les  conversions  et  les  ah^ 
jurations  de  ceux  d'entre  eux  qui  ren- 
trent dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique ;  pour  prévenir  cette  espèce  de 
désertion ,  ils  ont  posé  pour  maxime 
qu'un  honnête  homme  ne  change  ja- 
mais de  religion.  Ils  ne  voient  pas 
qu'ils  couvrent  d'ignominie,  non- 
seulement  leurs  pères,  mais  les  apô- 
tres de  la  prétendue  réforme ,  qui 
ont  certainement  changé  de  religion, 
et  qui  ont  engagé  les  autres  à  en 
changer  ;  ils  rendent  suspectes  les 
conversions  des  juifs ,  des  mahomé- 
tans ,  des  païens ,  qui  se  font  protes- 
tans ;  et  leur  censure  retombe  même 
sur  tous  ceux  qui  se  sont  convertis 
à  la  prédication  des  apôtres.  Leur 
maxime  ne  peut  être  fondée  que  sur 
une  indifférence  absolue  pour  toutes 
les  rehgions ,  par  conséquent  sur  une 
incrédulité  décidée.  Voyez  Conver- 
sion. 
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ABLUTION.  C'est  l'action  de  se 
laver  letorps.  Tous  les  peuples,  dsois 
tous  les  temps ,  ont  compris  que  la 
propreté  du  corps  étoit  le  symbole 
de  la  propreté  de  l'âme  ;  que  le  péché 
pouvoit  être  envisagé  comme  une 
tache  de  la  conscience  ;  qu'en'  se  la- 
vant le  corps ,  un  homme  témoigne 
le  désir  qu'il  a  de  se  purifier  l'âme. 
Ainsi  les  ablutions,  très-nécessaires 
à  la  santé  dans  les  climats  chauds, 
où  l'on  ne  connoissoit  pas  l'usage  du 
linge,  sont  devenues  un  acte  religieux 
universellement  pratiqué.  A-t-on  cru 

I)our  cela  que  cette  cérémonie  avoit 
a  vertu  d' effacer  le  péché  aux  yeux 
de  la  Divinité  ?  Si  les  ignorans  l'ont 
pensé ,  les  sages  du  moins  ont  senti 
qu'un  rit  extérieur  ne  peut  être  ef- 
ficace, qu'autant  qu'il  plaît  à  Dieu  de 
l'agréer,  et  qu'il  est  accompagné  d'un 
sentiment  intérieur  de  pénitence. 

n  paroît  que  les  ablutions  ont  été 
en  usage  chez  les  patriarches  ,  puis- 
qu'il en  est  parlé  dans  le  livre  de  Job, 
en.  g,  y.  3o.  Moise  en  prescrivit  aux 
JuiÊ  un  grand  nombre  ;  Jésus-Christ 
les  a  consacrées ,  en  donnant  au  bap- 
tême ,  conféré  en  son  nom ,  la  force 
dî^Êffacer  le  péché.  Voyez  Baptême. 
L'Eglise,  animée  parle  même  esprit, 
a  conservé,  l'usage  de  l'eau  bénite. 
On  sait  que  les  païens  pratiquoient 
aussi  différentes  espèces  â! ablutions  ; 
que  les  maliométans  se  lavent  plu- 
siem^s  fois  le  jour,  surtout  avant  la 
prière  ;  que  les  peuples  les  plus  gros- 
siers pensent  sur  ce  sujet  comme  les 
nations  les  plus  éclairées. 

Est-ce  une  superstition  générale 
qui  a  saisi  tous  les  esprits?  Quicon- 
que se  persuade  que,  pour  effacer  le 
crime ,  il  suffit  de  se  laver  le  corps , 
sans  avoir  aucun  sentiment  de  com- 
ponction et  de  regret ,  sans  aucun  dé- 
sir de  se  corriger,  est  superstitieux 
sans  doute  ;  il  abuse  d'un  signe  des- 
tiné à  lui  rappeler  ce  qu'il  doit  faire 
intérieurement  :  mais  l'abus  dans 
aucun  genre  ne  prouve  rien'  contre 
un  usage  utile  en  lui-même.  H  n'est 
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aucune  institution  de  laquelle  on  ne 
puisse  abuser  ;  l'ignorance ,  la  stupi- 
dité,  l'hypocrisie ,  ne  prescriront  ja- 
mais contre  les  signes  naturels  de  la 
piété  et  de  la  religion.  Voyez  Ex- 
piations. 

En  terme  de  liturgie,  l'on  nomme 
ablution  l'eau  et  le  vin  que  le  prêtre 
met  dans  le  calice  après  la  commu- 
nion ,  afin  qu'il  n'y  reste  rien  du  vin 
consacré.  Il  convient  de  tenir  dans  la 
plus  grande  propreté  les  vases  des- 
tinés à  contenir  l'Eucharistie. 

ABNEGATION.  Renoncement  à 
soi-même.  Jésus-Christ  dit  dans  l'E- 
vangile :  «  Si  quelqu'un  veut  venir 
»  après  moi ,  qu'il  renonce  à  lui- 
»  même ,  qu'il  porte  sa  croix  et  me 
»  suive.  »  Par  là  le  Sauveui'  nous  or- 
donne-t-il  d'étouffer  l'amour  de  nous- 
mêmes  et  de  notre  bonheur,  de  re- 
noncer à  notre  intérêt  bien  entendu  ? 
non ,  sans  doute ,  puisqu'il  nous  in- 
vite à  la  vertu  par  l'attrait  de  la  ré- 
compense et  du  bonheur  qu'il  nous 
promet,  conséquemmentparun  mo- 
tif d'intérêt  très-solide.  Il  veut  donc 
que  nous  renoncions  à  l'amour  de 
nous-mêmes ,  aveugler  et  mal  réglé , 
à  nos  passions,  à  nos  inclinations' 
vicieuses ,  que  nous  confondons  mal 
à  propos  avec  notre  intérêt.  Un  juste 
s'aime  plus  véritablement ,  et  entend 
mieux  ses  intérêts  qu'un  pécheur  ;  le 
premier  cherche  le  vrai  bonheur  et 
le  trouve  ;  le  second  le  chercJie  où  il 
n'est  pas,  et  ne  le  trouve  ni  en  ce 
monde  ni  en  l'autre.  Voyez  RENt)N- 

CEMENT. 

ABOMINABLE,  ABOMINA- 
TION.  Il  est  dit  dans  l'histoire  sainte 
que  les  pasteurs  des  hrebis  étoient 
en  abomination  aux  Egyptiens.  Moïse 
répond  à  Pharaon  leur  roi ,  que  les 
Hébreux  doivent  immoler  au  Sei- 
gneur les  abominations  dés  Egyp- 
tiens ,  c'est-à-dire,  leurs  animaux  sa- 
crés, les  boeufs,  les  boucs,  les 
agneaux  ^  les  béUers,  dont  le  sacri- 
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fice  devoit  paroître  abominable  aux 
Egyptiens.  L'Ecriture  donne  ordi- 
nairement le  nom  Ôl  abomination  à 
ridolâtrievCt  aux  idoles ,  tant  à  cause 
que  le  culte  des  idoles  est  en  lui-même 
une  chose  abominable,  que  parce  qu'il 
étoit  presque  toujours  accompagne 
de  dissolutions  et  d'actions  infâmes. 
Moïse  donne  aussi  le  nom  à*abomi^ 
nable  aux  animaux  dont  il  interdit 
l'usage  aux  Hébreux. 

\J abomination  de  la  désolation,  ou 
plutôt  V abomination  désolante  prédite 
par  Daniel,  ch.  o,  f,  27,  marque, 
selon  plusieurs  interprètes ,  l'iaole 
de  Jupiter  Olympien  qu'Antiochus- 
Epiphane  fit  placer  dans  le  temple 
de  Jérusalem.  La  même  abomination 
dont  il  est  parlé  dans  saint  Matthieu, 
ch.  24,  f'  i5;  dans  saint  Marc,  ch. 
6 ,  ;^.  7 ,  et  que  l'on  vit  à  Jérusalem , 
pendant  le  dernier  siège  de  cette  ville 
par  les  Romains  ,  sont  les  enseignes 
de  l'armée  romaine ,  chargées  des 
figures  de  leurs  dieux  et  de  leurs  em- 
pereurs ,  qui  fui'ent  placées  dans  la 
ville  et  dans  le  temple ,  lorsque  Tite 
s'en  fut  rendu  maître.  " 

ABRA,  dans  l'Ecriture,  signifie 
une  fille  ^'honneur,  une  suivante,  la 
servante  d'une  femme  de  condition. 
Ce  nom  est  donné  aux  filles  de  la  suite 
de  Rébecca,  à  celles  de  la  fille  de 
Pharaon ,  à  celles  de  la  reine  Esther, 
à  la  servante  de  Judith.  Ce  n'est  ni 
une  simple  esclave,  ni  une  fille  de 
peine ,  mais  plutôt  une  femme  de 
chambre ,  ou  une  fille  d'atour. 

ABRAHAM.  Les  divers  événemens 
de  la  vie  de  ce  patriarche,  les  discus- 
sions chronologiques  sur  son  âge,  ap- 
partiennent à  1  histoire  ;  nous  ne  de- 
vons parler  que  des  circonstances  qui 
peuvent  donner  lieu  à  des  objections 
théologiques  ;  les  autres  ont  été  éclair- 
cies  de  nos  jours  par  plusieurs  sa- 
vans. 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  choisi,  im 
I  Chaldéen  pour  se  faire  connoître  à 
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lui  et  à  sa  postérité ,  pour  en  faire  la 
tige  de  son  peuple  chéri,  plutôt  qu'un 
Grec,  un  Romain,  un  Chinois?  Parce 
que  Dieu  étoit  le  maître  de  son  choix  ; 
quel  que  fût  le  persoimage  qu'il  eût 

S  référé ,  la  même  objection  revien- 
roit.  Ceux  qui  disent  que  c'est  un 
trait  de  partiaUté ,  une  injuste  pré- 
dilection de  là  part'de  Dieu,  n'enten- 
dent pas  les  termes.  Dieu  ne  doit  ùt 
personne  telle  oii  telle  mesure  de 
bienfaits  naturels  ou  surnaturels ,  de 
faveurs  spirituelles  ou  temporelles  ; 
ce  qu'il  accorde  à  l'un  ne  diminue  pas 
la  portion  qu'il  veut  donner  à  un  au- 
tre, et  ne  lui  porte  aucun  préjudice  ; 
la  distribution  inégale  de  bienfaits 
purement  gratuits  n''est  donc  ni  une 
injustice,  ni  une  partialité.  Voyez 
Acception  DE  personnes,  Justice  de 
Dieu,  Partialité. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  qu'-^- 
braham,  avant  sa  vocation ,  étoit  ido- 
lâtre ;  ils  ont  cité  en  preuve  ce  passage 
de  Josué ,  ch.  24?  ]''•  2  :  «  Vos  pères 
»  onthabité  au-delà  du  fleuve,  Tharé, 
»  père  àH Abraham,  et  Nachor  ;  et  ils 
»  ont  servi  des  dieux,  "étrangers.  » 
Mais  cette  accusation  ne  peut  tomber 
que  sur  Tliaré  et  sur  Nachor.  Abra- 
ham est  disculpé  dans  le  Hvce  de  Ju- 
dith ,  c.  5 ,  ]^.  6  ;  il  y  est  dit  :  u  Les 
»  Hébreux  sont  un  peuplé  originaire 
»  delaChaldée  ;  ils  ont  demeuré  d'a- 
»  bord  dans  la  Mésopotamie ,  parce 
»  qu'ils  n'ont  pas  voulu  suivre  les 
>»  dieux  de  leurs  pères ,  qui  étoient 
»  dans  le  pays  des  Chaldéens.  Ainsi, 
»  en  renonçant  à  la  religion  de  lem*s 
»  pères ,  qui  admettoient  plusieurs 
»  dieux ,  ils  ont  adoré  le  Dieu  du 
M  ciel ,  qui  leur  a  Commandé  de  sor- 
M  tir  de  là  et  d'aller  demeurer  à 
»  Charan.  »  Cela  ne  peut  s'entendre 
que  à^ Abraham ,  puisque  c'est  à  lui 
que  Dieu  ordonna  de  quitter  son  pays 
et  sa  famille  ;  et  il  est  probable  que 
dès  ce  moment  son  père  Tharé,  qui 
le  suivit,  cessa  d'être  idolâtre.  La 
fidéUté  àl  Abraham  à  n'adorer  que  le 
aeul  Dieu  du  ciel,  peut  être  une  des 
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raisons  pom*  lesquelles  Dieu  l'a  choisi 
.pour  être  la  tige  de  son  peuple. 

Dans  plusieurs  endroits  de  l'Ecri- 
ture ,  Dieu  est  nommé  la  Dieu  ^A^ 
braham  ;  les  auteurs  sacrés  ont-Us 
voulu  insinuer  par  là,  que  ï)iea  aban^ 
donnoit  les  autres  hommes  pour  ne 
protéger  que  le  seul  Abraham;  que 
c'est  un  Dieu  local  dont  la  providencs 
ne  s'étendoit  que  sur  une  seule  fa- 
mille? non  sans  doute.  Gela  signifie 
seulement  que  le  vrai  Dieu  iétoit  seul 
adoré  par  ce  patriarche,  pendant  que 
la  plupart  des  peuplades  déjà  formées 
offi-oient  ïewc  encens  à  des  dieuX' ima- 
ginaires. Lorsqu'un  chrétien  dit  au 
l^eigneur  :  vous  êtes  mon  Dieu ,  il  sait 
bien  que  Dieu  est  aussi  le  créateur,  le 
père,  le  bienfaiteur  des  autres  hom" 
mes. 

Il  semble  d'abord  qvC Abraham  se 
rendit  coupable  de  mensonge,  en  di- 
sant au  roi  d'Egypte  et  au  roi  de  Gé- 
rare ,  que  Sara  étoit  sa  sœur,  pendant 
qu'elle  étoit  son  épouse.  Ce  soupçon 
n'a  plus  lieu  lorsqu'on  fait  attention 
qu'en  hébreu  le  même  terme  désigne 
une  sœur  et  une  proche  parente,  une 
nièce  ou  une  cousine  ;  les  Hébreux 
n'a  voient  pas,  comme  nous,  des  ter- 
mes propres  pour  désigner  les  divers 
degrés  de  parenté.  V.  Frère,  Soeur. 

Plusieurs  interprètes  ont  pensé 
que  Sara,  épouse  à^ Abraham,  étoit 
véritablement  sa  sœur,  issue  d'un 
même  père,  mais  non  d'une  même 
mère  ;  ce  sentiment  n'est  pas  proba- 
ble. Dans  le  temps  où.  vivoit  Abra- 
ham, de  pareils  mariages  étoient  déjà 
censés  incestueux  ;  ils  ne  pouvoient 
plus  être  excusés  par  la  nécessité, 
parce  que  le  genre  numain  étoit  déjà 
sufilsainment  multiplié.  D'ailleurs, 
la  conduite  ii  Abraham ^  qui,  pour 
cacher  son  mariage  avec  Sara ,  i'ap- 

I)elle  sa  sœur,  semble  prouver  que 
es  peuples  au  milieu  desquels  il  vi- 
voit ne  croyoient  pas  qu'un  frère  pût 
épouser  sa  sœur.  Ainsi  nous  pensons 
que  Sara  n'étoit  que  la  nièce  a  Abra- 
ham; il  a  pu  dire  néamuoins  qu'elle 
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éloii/i lie  de  son  père,  puisqu'elle  en 
étok  la  petite -Jille.  Il  y  a  sur  cette 
question  une  dessertation  dans  les 
mémoires  de  Trévoux,  an.  1 7 1  o  juin, 
pag.  io53. 

jBarbeyrac  soutient  que  le  discours 
îi!  Abraham  étoit  du  moins  une  équl- 
T0€[ue  équivalente  à  un  menson(>e , 
puisque  ce  patriarche  -en  faisoit  usaçe 
afin  de  ti'omper  les  Egyptiens  et  de 
leur  cacher  que  Sara  étoit  son  épouse. 
A  cela  nous  répondons ,  que  taire  la 
vérité  à  des  gens  qui  n  ont  aucun 
di*oit  de  la  demander,  n*est  point  un 
mensonge,  loi^squ'on  ne  leur  dit  rien 
de  faux  ;  autrement  il  ne  sei'oit  ja* 
mais  permis  de  se  débarrasser  des 
questions  d'une  indish^ète  curiosité. 
Il  est  fort  étonnant  que  Barbeyrac , 
qui  d'ailleurs  est  d'une  morale  si  re- 
lâchée touchant  le  mensonge  offi- 
cieux, soit  si  sévère  censeur.de  la 
conduite  à! Abraham  et  de  celle  des 
Pères  qui  ont  voulu  disculper  ce  pa- 
triarche. 

Mais  n'étoit-ce  pas  exposer  la  pu- 
dicité  de  Sara  que  de  dire ,  en  pays 
étranger,  qu'elle  ctoit  sa  nièce  ou  sa 
parente,  au  lieu  d'avouer  que  c'étoit 
son  épouse  ?  Abrabam  du  moins  ne 
le jpensoit  pas  ainsi;  il  craianoitque, 
s'il  déclaroit  son  mariage,  les  Egyp- 
tiens ne  fussent  tentés  de  se  défaire 
de  lui  pour  enlever  Sara;  au  lieu 
qu'en  disant  qu'elle  étoit  sa  parente, 
il  espéroit  de  trouver  un  moyen  d'é- 
carter leur  recherche.  S'il  se  trom- 
Êoit,  son  erreur  n'étoit  pas  un  crime, 
^ieu  eut  égard  à  l'intention  des 
deux  époux  ;  il  ne  permit  point  que 
le  roi  d'Egypte  ni  celui  de  Gérare 
attentassent  à  la  pudicité  de  Sara. 
Les  critiques  téméraires  qui  ont  osé 
affirmer  c^m^ Abraham  avoit  prostitué 
son  épouse ,  afin  d'être  mieux  traité , 
l'ont  calomnié  par  pure  malignité. 

Saint  Jean  Ghrysostôme  semble 
louer  Sara  d'avoir  exposé  volontai- 
rement sa  chasteté ,  afin  de  conser- 
ver la  vie  à  son  mari  ;  et  trouver  bon 
que  celui-ci  y  ait  consenti.  Il  sup- 
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pose  que  tous  deux  ont  agi  avec  l'in- 
tention la  plus  pure ,  et  dans  la  con- 
fiance que  le  Seigneur,  dont  ils 
avoient  éprouvé  si  souvent  la  pro- 
tection ,  les  secourroit  dans  une  cir^ 
constance  aussi  périlleuse;  il  n'y  a 
donc  pas  lieu  à  la  censure  amère  que 
Barbeyrac  a  lancée  conti^  ce  Père. 

Sara,  stérile  et  avancée  en  <1ge, 
engage  son  époux  à  prendre  Agar, 
sa  servante,  afin  d'en  avoir  des  en- 
fans  :  alors  ce  ne  fut  pas  un  crime. 
Dans  l'état  des  familles  encore  iso- 
lées et  nomades,  la  polygamie  n'étoit 
E\s  défendue  par  le  droit  naturel. 
es  Pères  de  l'Église  ne  se  sont  point 
trompés,  lorsqu'ils  ont  soutenu  qu'-^- 
braham  n'avoit  point  péché  en  cela 
contre  la  loi  naturelle  ;  à  plus  forte 
raison  contre  la  loi  positive ,  qui 
n'existoit  pas  encore.  Nous  ne  voyons 
pas  sur  quoi  se  sont  fondés  plusieurs 
critiques  modernes  pour  décider 
qu'Agar  n'étoit  point  femme  légi- 
time a  Abraham;  nous  prouverons  le 
contraire  au  mot  Polygamie. 

Vainement  Barbeyrac  fait  remar^ 
quer  c^ Abraham,  par  cette  con- 
auite,  sembloit  se  défier  des  pro- 
messes que  Dieu  lui  avoit  faites  d  une 
postérité  nombreuse.  Ce  reproche  est 
injuste.  Diçu,  en  faisant  ces  promes- 
ses ,  Gen.  c.  12  et  i5,  n'avoit  pas  dit 
que  cette  postérité  naitroit  de  Sara, 
et  non  d'une  autre  femme  ;  Dieu  ne 
s'expliqua  sur  ce  point  que  treize  ans 
après  la  naissance  d'Ismaël. -tren^^, 
c.  17,  f,  16  et  2.5. 

Cet  enfant  étoit  né  d'Agar,  lors- 
que Sara  devint  féconde ,  et  mit  au 
monde  Isaac  ;  bientôt  la  désobéis- 
sance d'Agar  et  le  caractère  féroce 
d'Ismaël  firent  craindre  à  Sara  pour 
les  jours  de  son  fils  Isaac.  Elle  exieea 
que  la  mère  et  l'enfant  fussent  éloi- 
Çnés  de  la  tente  paternelle  ,  et  Abror 
nam  y  consentit.  Ce  procédé  a  paru, 
dur  et  injuste  à  ceux  qui  n'ont  pas 
examiné  les  circonstances  et  pes4  la 
valeur  des  termes.  Il  est  dit  qu'^- 
braham  donna  du  pain  et  de  l'eau  à 
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ces  deux  bannis.  Gen.  c.  21,  ^.  14. 
Or,  dans  le  style  de  rEcriture,  le 
pain  simplifie  la  nourriture ,  la  subsi- 
stance, les  clioses  ne'cessaires  à  la  vie. 
Dans  notre  langue  même,  lorsqu^un 
homme  sans  fortune  dit  à  son  pro- 
tecteur :  Donnez-moi  du  pain ,  il  en- 
tend, procurez-înoi  une  subsistance 
honnête.  D'ailleurs ,  dans  cette  cir- 
constance ,  Abraham  obéissoit  à  Tor- 
dre de  Dieu ,  beaucoup  plus  qu'au 
de'sir  de  Sara ,  et  Dieu  lui  avoit  pro- 
mis deprotéger  Aear  et  son  fils.  Gen. 
c.  21,  f*  12  et  I  j.  Aussi  ne  voyons- 
nous  aucune  inimitié  entre  Ismaël 
et  Isaac,  soit  pendant  la  vie,  soit 
après  la  mort  ô^  Abraham ,  ni  aucune 
division  entre  leurs  descendans. 

Pour  juger  sense'ment  de  la  con- 
duite des  patriarches ,  il  faut  se  pla- 
cer dans  les  mêmes  circonstances ,  se 
mettie  au  ton  des  niœurs  et  des  usan 
ges  qui  re'gnoient  dans  les  premiers 
âges  du  monde. 

Isaac  e'toit  âge'  de  près  de  vingt- 
cinq  ans ,  lorsque  Dieu,  pour  e'prou- 
ver  Abraham ,  lui  ordonna  de  l'im- 
moler en  sacrifice.  Il  semble  d'abord 
que  cet  ordre  soit  indigne  de  Dieu  : 
mais  le  souverain  maître  de  la  vie  et 
de  la  mort  peut  abre'ger  ou  prolon- 
ger nos  jours  comme  il  lui  plaît;  si, 
par  un  accident  ou  par  une  maladie, 
il  avoit  tranché  ceux  d'Isaac ,  Abra- 
ham auroit-il  été  en  droit  de  mur- 
murer? A  la  vérité,  un  sacrifice  de 
sang  hmnain  auroit  été  mi  très-mau- 
vais exemple  ;  aussi  Dieu  ne  permit 
point  qu'il  fût  accompli,  il  se  con- 
tenta de  la  disposition  dans  laquelle 
étoit  Abraham  d'obéir,  et  redoubla 
ses  bienfaits  envers  ce  patriarche. 

On  dira  que  Dieu ,  qui  connoît  le 
fond  des  cœurs ,  qui  prévoit  nos  sen- 
timens  futurs  avec  autant  de  certi- 
tude qu'il  voit  nos  dispositions  pré- 
sentes ,  n'àvoit  pas  besoin  dé  mettre 
Abraham  à  l'épreuve.  Cela  est  vrai  ; 
mais  Abraham  avoit  besoin  d'être 
éprouvé,  et  le  genre  humain  avoit 
besoin  de  cet  exemple ,  pour  conce- 
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voir  que  Dieu  est  en  droit  d'exiger 
de  nous ,  quand  il  lui  plaît ,  des  sa- 
crifices héroïques,  parce  qu'il  est  as- 
sez puissant  pom*  les  réconipenser. 
(Note  I,p.  I.) 

C'est  donc  avec  raison  que  les  écri- 
vains sacrés  ont  fait  l'éloge  de  la  foi 
et  du  courage  d!  Abraham ,  et  le  pro- 
posent pour  modèle  ;  il  crut,  dit 
saint  Paul ,  que  Dieu ,  qui  a  le  pou- 
voir de  ressusciter  les  morts ,  feroit 
plutôt  un  miracle  que  de  manquer 
à  ses  promesses.  Hebr,  c.  11,}^.  19. 

Lorsque  Dieu  dit  à  Abraham  : 
Toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
bénies  dans  votre  race,  Gen,  c.  22, 
26,  28 ,  nous  soutenons  ^  après  saint 
Paul,  Galat.  3,  ^.  16,  avec  les  Pères 
de  rÉghse ,  que  race  désigne  un  seul 
descendant  à  Abraham,  qui  est  Jé- 
sus-Clu'ist ,  comme  dans  la  prédic- 
tion faite  au  serpent,  G€n.  c.  3, 
f.  iS  i  la  race  de  la  femme  t'écra- 
sera la  tête. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  béné- 
diction ?  S'il  n'étoit  question  que  de 
bienfaits  temporels ,  et  d'une  protec- 
tion particidière  de  Dieu  à  l'égard 
des  descendans  d*  Abraham ,  en  quel 
sens  cette  bénédiction  pouiroit-elle 
s'étendre  à  toutes  les  nations  de  la 
terre  ?  La  prospérité  des  Juifs  ne 
pouvoit  influer  en  rien  sur  celle  des 
autres  peuples.  Il .  est  donc  évident 
que  Dieu  prohîet ,  dans  cet  endroit 
et  ailleurs ,  par  les  mêmes  paroles , 
les  gi'âces  de  salut  pu  les  bénédic- 
tions spirituelles  qu'il  vouloit  répan- 
dre, par  le  Messie ,  sur  tous  les  hom- 
mes qui  croiroient  en  lui,  et  qui 
deviendroient  ainsi  les  enfans  XA- 
braham,  en  imitant  sa  foi.  Saint 
Paul ,  qui  les  exphque  ainsi ,  Galat, 
c.  3  et  4)  n'en  a  pas  seulement  don- 
né le  sens  mystique  et  allégorique , 
comme  certains  critiques  le  préten- 
dent ,  mais  le  sens  littéral  et  naturel. 
Ainsi  les  Juifs,  qui  prennent  ces 
promesses  dans  un  sens  gros^er,  et 
qcd  les  restreignent  à  leur  nation 
seule ,  sont  dans  l'erreur. 
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ÂBRAHAMIENS.  Voyez  Samosa- 

TISNS. 

ABRAHAMITES,  moines  catho- 
liques qui  soufErirent  le  martyre  pour 
le  culte  des  imajg^es  sous  Théophile , 
au  neuvième  siècle.  Voyez  icono- 
clastes. 

ABSOLU ,  adi .  ABSOLUMENT , 

adv.  Absolu  se  ait  i^jpar  opposition 
À  ce  qui  est  relatif.  Nous  soutenons 
qu'il  n'y  a  daiis  le  monde  aucun  mal 
absolu  y  mais  seulement  des  maux 
relatifs  ;  la  condition  des  créatures 
n'est  bonne  ou  mauvaise,  un  bien 
ou  un  mal  que  par  comparaison  ;  le 
bien  absolu ,  c'est  l'infini  ;  le  mal  ab^ 
solu  est  le  néant  :  entre  tes  deux 
extrêmes  il  y  a  une  infinité  de  degrés 
ou  de  manières  d'être  qui  sont  cen- 
sés un  mal  en  comparaison  d'un  plus 
grand  bien ,  et  un  Dieu  si  on  les  com- 
pare à  un  état  plus  mauvais.  L'oubli 
lie  ces  notions  a  rendu  plus  obscure 
la  question  de  l'origine  du  mal.  Voy. 
Bien  et  Mal. 

Bans  le  même  sens,  certaines  pro- 
positions énoncées  en  termes  aoso^ 
lus  ne  sont  vraies  que  par  compa- 
raison ,  ou  dans  un  sens  relatif. 
Quand  on  dit  que  Dieu  abandonne 
les  pécheurs ,  cela  n'est  pas  absolu-- 
ment  vrai ,  puisqu'il  n'en  est  aucun 
à  (jui  Dieu  ne  donne  des  grâces, 
mais  il  ne  leur  en  accorde  pas  au- 
tant qu'aux  justes.  Voyez  Grâce, 
§  3.  Saint  Paul  répète  ce  que  Dieu 
a  dit  par  un  prophète  :  J'ai  aimé  Ju" 
cob  et  j'ai  haï  Esaû.  Cependant  Dieu 
n'a  pas  cesse  absolument  de  répan- 
dre des  bienfaits  sur  Esaû  et  sa  pos- 
térité, mais  il  ne  les  a  pas  traités 
aussi  favorablement  que  Jacob  et 
ses  descendans.  L'auteur  du  livre  de 
la  Sagesse  dit  à  Dieu  :  Vous  ne  haïs^ 
sez,  Seigneur,  rien  de  ce  que  vous  auez 
fait..  Cette  proposition  est  absolument 
vraie ,  la  précédente  n'est  vraie  que 
par  comparaison. 

n  faut  distinguer  encore  les  argu< 
I. 
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mens  absolus  d'avec  les  argumens  te» 
latifs  personnels ,  que  l'on  nomme 
argumens  ad  hominem;  ceux-ci  ne 
sont  solides  que  relativement  aux 
opinions  et  aux  principes  de  l'adver- 
saire contre  lequel  on  dispute  ;  ils 
ne  prouvent  rien  contre  ceux  qui  ont 
des  principes  ou  des  opinions  con- 
traires. 

a<*  Absolu  se  dit  par  opposition  à 
ce  qui  est  conditionnel;  ainsi  l'on 
distingue  en  Dieu  la  volonté  absolue, 
par  laquelle  il  opère  imi/iédiatement 
par  lui-même  tout  ce  qu'il  lui  plaît , 
et  la  volonté  conditionnelle,  par  la- 
quelle il  nous  laisse  la  liberté  de  ré- 
sister. Dieu  veut  notre  salut,  non 
absolument  y  mais  sous  condition  que. 
nous  le  voudrons  nous-mêmes,  et 
que  nous  obéirons  à  ses  grâses. 

3«  L'on  distingue  l'impossibilité 
absolue  ou  métaphysiaue ,  d'avec 
V impossibilité  morale,  qui  signifie  seu- 
lement une  très-grande  dimculté. 

4**  Absolu ,  se  prend  dans  un  sens 
opposé  à  déclaixitif.  Dans  ce  sens, 
les  catholiques  soutiennent  que  le 
prêtre  a  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés  absolument}  les  protestans, 
au  conti^aire ,  prétendent  qu'il  peut 
seulement  déclarer  que  Dieu  a  remis 
les  péchés. 

5°  On  nomme  le  jeudi  de  la  se- 
maine sainte  le  jeudi  absolu,  parce 
crue  dans  plusieurs  églises  on  fait 
1  absoute  avant  la  cérémonie  de  la 
cène  ;  c'est  un  reste  de  l'ancienne 
discipline  ou  de  l'usage  de  réconci- 
lier ce  Jour-là  les  pénitens  publics , 
avant  de  les  admettre  à  la  commu- 


nion. 

ABSOLUTION,  rémission  des  pé- 
chés ,  faite  par  le  prêtre  au  nom  de 
Jésus -Christ  dans  le  sacrement  de 
pénitence.  Voyez  Pénitence. 

Absolijtion  ,  se  prend  encore  pour 
la  levée  des  censures  et  l'action  de 
réconcilier  un  excommunié  à  l'Er- 

I"  glise  :  dans  ce  sens,  elle  tient  au  droit 
canonique  plus  qu'à  la  théologie* 
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Enûu  Ton  nomme  absolution  uiie 
prière  qui  se  dit  à  la  un  de  chaque 
nocturne  de  l'office  divin ,  ^  la  fin 
des  heures  canoniales,  et  une  prière 
qui  se  fait  pour  les  morts. 

ABSOUTE.  Cérémonie  qui  se  pra- 
tique, danjs  l'ËgUse  roniaine  le  jeudi 
de  la  semaine  sainte,  pour  repré- 
senter Tabsolution  qu'on  donnoit 
vers  le  mcme  temps  aux  pénitens  de 
la  primitive  Eglise. 

L'usage. d«;  V  Eidise  de  Rome ,  et 
de  la  plupart  des  Eglises  d'Occident, 
étoit  de  donner  l'absolution  aux  pé- 
nitens le  jour  du  jeudi  saint ,  nommé 
pour  cette  raison  le  jeudi  absolu. 

Dans  l'Eglise  d'Espagne  et  dans 
celle  de  Milan ,  cette  absolution  pu- 
blique, s^  donnoit  le  jom*  du  ven- 
dredi saint  ;  et  dans  l'Orient  c'étoit 
le  même  jour,  ou  le  samedi  suivant, 
veille  de  Pâques.  Dans  les  premiers 
temps ,  l'évêque  faisoit  V absoute ,  et 
alors  elle  étoit  une  pai'tie  essentielle 
du  sacrement  de  pénitence  ;  parce 
qu'elle  suiiyoit  la  confession  des  fau- 
tes, la  réparation  des  désordres  pas- 
sés^ et  l'examen  de  la  vie  présente. 
Le  jetidi  saint ,  dit  M.  l'abbé  Fleu- 
ry,  les  pénitens  se  présentoient  à 
la  porte  de  l'église  ;  1  évèque ,  après 
avoir  fait  pour  eux  plusieurs  priè- 
res ,  les  faisoit  entier  à  lai solUcita- 
tion  de  l'archidiacre ,  qui  lui  repré- 
sentoit  que  c'était  un  temps  propre 

à  la  clémence Il  leur  faisoit  une 

exhortation  sur  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  et  le  changement  qu'ils  dé- 
voient faire  paroître  dans  leur  vie, 
les  obligeant  à  lever  la  main  pour 
signe  de  cette  promesse  ;  enfin  se 
laissant  fléchir  aux  prières  de  l'E- 
glise ,  et  persuadé  4e  leur  conver- 
»  sion ,  il  leur  donnoit  l'absolution 
>»  solennelle.  »  Mœurs  des  Chrétiens^ 
tit.  XXV. 

A  présent  ce  n*est  plus  qu'une  cé- 
rémonie qui  s'exerce  par  un  simple 
prêtre,  et  qui  consiste  à  réciter  les 
sept  psaumes  de  la  pénitence ,  quel- 
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qucs  oraisons  relatives  au  repentir 
que  les  fidèles  doivent  avoir  de  lem-s 
péchés.  Après  quoi  le  prêtre  pro- 
nonce les  formules  Miseréatur  et  In- 
dulgenliam  ^  mais  tous  les  tliéolo- 
giens  contiennent  qu'elles  n'opèrent 
pas  la  rémission  des  péchés;  et  c'est 
la  différence  de  ce  qu'on  appelle. 
absoute ,  d'avec  l'absolution  propre- 
ment dite. 

ABSTËME,  du  latin  absUmius. 
On  nomme  ainsi  les  personnes  qui 
ont  ime  répugnance  naturelle  pour 
Je  vin  et  ne  peuvent' en  boire.  .Pen- 
dant que  les  calvinistes  soutenoient 
de  toutes  leurs  forces ,  queTa.  com- 
munion sous  les  deux  espèces  est  de 
précepte  divin,  ils  décidèrent  au  sy- 
node de  Gharenton ,  que  les  abstenues 
pouvoient  être  admis  à  la  cène,  pour- 
vu qu'ils  touchassent  seulement  k 
coupe  du  bout  des  lèvi*es,  sans  avaler 
ime  seule  goutte  de  vin.  Les  luthé- 
riens leur  reprochèrent  cette  tolé- 
rance comme  wne  prévaricatioji  sor 
crilége. 

De  cette  contestation  même  on  a 
conclu  contre  eux,  qu'il  n'est  pas  vrai 
que  la  commmiion  sous  les  deux  es- 
pèces soit  de  précepte  divin, puisqu'il 
y  a  des  cas  où  l'on  peut  s'en  dispen- 
ser. Ployez  Communion  sous  les  deux 
espèces.  Coupe. 

ABSTINENCE.  Le  motif  général 
d  (i  V abstinence  est  de  mortifier  les  sens 
et  de  dompter  les  passions  ;  l'on  con- 
iioit  assez  les  suites  naturelles  de  la 
gourmandise.  Selon  M.  deBuffon,  la 
mortification  la  plus  efficace  contre 
la  luxure  est  V abstinence  et  le  jeûne. 
Hist.  Nat.  tom.  III ,  \n-12,  c.  4,  pag* 
io5.  Dieu ,  après  avou-  créé  nos  pre- 
miers parens,  leur  accorda  pour  nour- 
riture les  plantes  et  les  fruits  de  la 
terre  ;  il  ne  leur  parla  point  delà  chair 
des  animaux.  Gcn.  c.  i,  f,  29.  Mais 
vu  les  excèsauxquels  se  livrèrent  les 
hommes  antérieurs  au  déluge,  il  n'est 
guèies  probable  qu'ils  se  soient  ahs- 
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tonus  d'aucun  des  alimens  qui  pou- 
voient  flatter  leur  goût. 

Après  le  déluge ,  Dieu  permit  k  Noe 
et  à  ses  cnfans  de  manger  la  chair 
des  animaux ,  mais  il  leur  cli*fendit 
d'en  manger  le  sang.  Grn.  r.  9,  f.  3  et 
suw.  Par  les  termes  dans  lesquels 
cette  défense  est  conçue,  ilparott  que 
le  motif  ëtoît  d'inspirer  aux  hommes 
l'horreur  du  meurtre.  L'habitude 
d'égorger  les  anijipaux  et  d'en  boire 
le  sangporte  infailliblement  l'homme 
à  la  crnauté. 

Moïse ,  par  ses  lois ,  défendit  aux 
Juifs  la  chair  de  plusieurs  animaux 
qu'il  nomme  impurs  ;  il  exclut  nom- 
mément tons  ceux  dont  la  chair  peu- 
Toit  être  malsaine,  relativement  au 
climat,  et  causer  des  maladies.  Quel- 
ques philosophes  ont  rapport!*  au 
même  motif  l'usage  <les  Egyptiens, 
de  s'abstenir  delà  chair  de  plusieurs 
animaux. 

L'usage  du  vin  dtoit  interdit  aux 
prêtres  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
étoient  occupés  au  5<en*ice  du  t<îm- 
ple ,  et  aux  naTaréens  pour  tout  le 
temps  de  leur  purification. 

A  la  naissance  du  christianisme, 
les  Juifs  vouloient  que  l'on  assujettit 
les  païens  converlîs  à  tontes  les  oli- 
servances  de  la  loi  judaïque,  k  toutes 
les  abstinehces  qu'ils  pratiquoient. 
JjCS  apôtres,  assenibh'sà  Jérusalem, 
décidèrent  qu'il  suflisoit  aux  fidèles 
convertis  du  paganisme  de  s'abstenir 
du  sang ,  des  viandes  suffoqu(fes ,  de 
la  fornication  et  de  l'idoUtrie.  AcL 
c.  i5.  Saint  Paul,  dans  ses  letln^s, 
a  donné  sur  ce  point  des  règles  très- 
sages.  Bientôt  même  cette  ahstinenre 
se  trouva  sujette  k  des  inconvéniens  ; 
Tertullien  nous  apprend  que  h^s 
païens ,  pour  mc'ttre  les  chrétirns  î\ 
r épreuve,  leur  présenloiciit  à  man- 
ger du  sang  et  du  boudin.  /4poL  c.  9. 
iifais  les  iï£rfm<!?wcr.^  prescrites  A  Noé, 
aux  Juifs ,  aux  premiers  fidèles ,  d<^ 
montrent  l'abus  que  les  protestans 
ont  fait  de  la  maxnne  de  1  Evangile , 
que  ce  n'est  point  ce  qui  entre  dans 
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la  bouche  qui  souille  l'homme.  Matt. 

c.  4»^-  '  '• 

Les  manichéens  faisoient  déjà  cette 
objection ,  pour  prouver  que  les  abs- 
tinencct  prescrites  par  Moïse  étoient 
absurdes ,  et  saint  Augustin  a  réfuté  # 
plus  d'une  fois  ce  sophisme .  L,  contra 
Âdim.  c.  i5,  n.  i  ;L.  'Aycvntra  Faust. 
c.  6et  !-)  I .  Est-il  donc  penuis  de  man- 
ger de  la  diair  hmnaine ,  sous  pré- 
texte qu'aucune  nourriture  ne  souille 
l'homme  ?  \a  pomme  mai>gée  par 
Adam  le  souilla  sans  doute,  puisqu'il 
en  fut  puni,  lui  et  toute  sa  postérité. 
Dès  que  les  apôtn*s  ont  eu  le  droit 
de  défendre  aux  chr(*tiens  l'usage  du 
sang  et  des  viandes  sufR>quées,  pour- 
quoi leurs  successeurs  n'ont -ils  pas 
eu  celui  d'interdire  l'usage  de  toute 
viande  dans  certains  joui*s  et  dans  un 
certain  tcnnps? 

(]e  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
les  manichéens ,  qui  tournoient  en 
ridicule  les  ahstincnccs  prescrites  par 
Moïse,  ordonnoient  eux-mêmes  A 
leurs  cîlus  de  s'abstenir  du  vin  et  de 
la  chair  des  animaux.  Pour  justifier 
cetu»  discipline,  ils  disent  que  ceux 
d'entre  les  catholiques  qui  faisoient 
la  même  rlio.se ,  passoient  pour  être 
les  plus  parfaits.  Saint  Augustin  leur 
répond  qne  ceux-ci  pratiquent  Yahs^ 
ttnrnrr  pour  iiiorlifier  les  passions , 
au  lieu  que  les  manichéens  croyoient 
que  la  chair  en  soi  étoit  impure, 
parce  que  c'étoit  l'ouvrage  du  mau- 
vais principe?.  Beausobre,  qui  veut  à 
toute  force  disculper  les  manichéens, 
passe  sous  silence  leur  contradiction 
touchant  les  ahstinvnv.rs  judaïques , 
«t  soutient  «jn'ils  raisonnent  plus  con- 
séqueinment  que  les  catholiques.  Il 
abuse  d'une  équivoque,  en  appelant 
nourri  tu  rr  sninr,  cellcî  <|ui  n'est  ni  in- 
fecte ni  corronipiir,  et  celle  qui  ne 
nuit  point  d'ailleurs  à  la  santé.  Est- 
ce  donc  la  même  chose?  Avec  de  pa- 
reil^ sophismes,onpeut  prouver  tout 
ce  que  l'on  veut,  ffist.  de  Manich. 
l.  q,  c.  II. 

Lorsque  l'Eglise  nous  a  commandé 


ao 
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VaèsUnence  et  le  jeûne,  elle  n'a  envi- 
sage' que  le  motif  général  de  la  mor* 
tincation  ;  elle  ne  s'est  fondée  ni  sur 
ks  défenses  faites  aux  Juifs ,  ni  sur 
les  rêveries  de  quelques  héréti<|ues  : 
elle  se  relâche  même  de  la  sévérité  de 
ses  lois  j  toutes  les  fois  au'il  se  pré- 
sente des  raisons  d'user  d  indulgence . 
Quelques  philosophes  sont  convenus 
qu'en  bonne  poUtique  il  est  très-utile 
de  suspendre  le  carnage  des  animaux 
pendant  quelques  jours  et  quelques 
semaines  de  1  année. 

Quant  aux  abstinences  pratiquées 
par  quelques  sectes  de  phdosophes . 
par  les  pythagoriciens ,  par  les  oi*phi- 
ques  y  etc. ,  elles  ne  nous  regardent 
point  ;  les  motifs  pom^  lesquels  Vaès^ 
tinence  est  observée  par  les  chrétiens, 
n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  qui 
dirigeoient  la  conduite  de  ces  philo- 
sophes. 

Quelques  protestans  ont  soutenu 
que,  dans  les  premiers  siècles  de  VE- 
gUse,  Yahstinence  de  la  viande  ne  fai- 
soit  pas  partie  essentielle  du  jeûne 
du  carême;  qu'il  étoit  défendu  seu- 
lement d'user  d'une  nourriture  dé- 
hcate  et  recherchée ,  soit  qu'elle  fût 
grasse  ou  maigre  ;  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  prescrit  sur  le  genre  des  aUinens, 
poui-vu  que  l'on  y  observât  la  sobriété 
et  la  mortification.  Le  père  Thomas- 
sin  a  fait  voir  le  contraire  par  des 
preuves  solides.  Traité  des  Jeûnes  ^ 
I"  part.  c.  lo  et  1 1  ;  2*  part.  c.  3, etc. 
Comme  il  n'y  avoit  point  de  loi  po- 
sitive et  formelle  touchant  le  jeune, 
il  n'y  en  aVoit  point  non  plus  concer- 
nant V abstinence;  c'est  donc  à  l'usage 
étabh  qu'il  a  fallu  s'en  tenir  dans 
tous  les  temps.  Or,  dès  le  troisième 
siècle ,  Origène  nous  apprend  que 
plusieurs  chrétiens  fervens  s'abste- 
noipnt  pour  toujours  de  la  viande  et 
du  vin,  non  par  les  mêmes  raisons 
que  les  pythagoriciens ,  mais  pour 
réduire  leur  corps  en  seiTitude  et 
réprimer  les  passions.  L.  5.  contra 
Cels, n.  49>  et nomiL  iginJerem,  n.  n. 
Nous  voyons  la  même  chose  par  le 
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5i*  canen  des  apôtres.  A  fdtis  forte  i 
raison ,  le  commun  des  chrétiens  de- 
voient-ils  le  faire  les  jours  de  Jeûne. 

Quand  même  cet  usage  n  auroit 
pas  été  étabh  dès  l'origine  parmi  les 
Orientaux ,  il  auroit  encore  été  né- 
cessaire de  l'introduire  à  mesure  que 
le  christianisme  a  pénétré  dans  nos 
climats  septentrionaux.  Dans  ces  coor 
trées  les  viandes  ont  toujours  été  les 
alimens  les  plus  déhcats  et  les  plus 
succulens ,  pour  lesquels  tout  le 
monde  se  sent  le  plus  d'attrait ,  et 
dont  l'apprêt  peut  être  le  plus  varié  ; 
ce  sont  donc  ceux  dont  la  privation 
à  dû  paroitre  la  plus  dure  les  jours  de 
jeûne.  Si  les  peuples  du  Nord  avoient 
été  moins  carnassiers ,  ils  auroient  été 
moins  empressés  d'adopter  la  morale 
des  prétendus  réformateurs  touchant 
V abstinence  et  le  jeûne. 

Barbeyrac  ,  protestant,  très -peu 
modéré ,  reproche  à  saint  Jérôme 
d'avoir  condamné  absolument  l'u- 
sage de  la  viande,  d'avoir  jugé  qu'il 
est  aussi  mauvais  en  lui-même  que 
l'usage  du  divorce.  «  Jésus— Christ, 
»  dit  ce  Père,  a  remis  la  findes  temps 
»  sur  le  même  pied  que  le  commen- 
»  cément,  de  sorte  qu'aujourd'hui  il 
»  ne  nous  est  permis  lii  de  répudier 
»  une  femme,  ni  de  nous  faire  cir- 
»  concire ,  ni  de  manger  de  la  chair, 
>»  selon  ce  que  dit  l'Apôtre  :  Il  est  bon 
»  de  ne  point  boire  de  vin  et  de  ne  point 
»  manger  de  chair;  car  l'usage  du  vin 
»  a  commencé  avec  celui  de  la  chair, 
»  après  le  déluge.  »  j4 divers.  Jown, 
L  i^^page  3o.  Saint  Jérôme,  çelon 
Barbeyrac ,  abuse  ici  du  passage  de 
saint  Paul ,  et  dans  tout  ce  c[u  U  dit 
de  Y  abstinence  et  du  jeûne  ,  il  copie 
TertulUen ,  devenu  inontaniste .  Trai" 
té  delà  Morale  des  Pères,  c.  i5,  §  i2 
et  suiv.  Tout  cela  est-il  vrai? 

En  premier  Ueu,  le  texte  de  saint 
Jérôme  n'est  pas  fidèlement  rendu; 
il  porte  :  «  Depuis  que  Jésus-Christ 
»  a  remis  la  fin  des  temps  sur  le  même 
»  pied  que  le  commencement,  il  ne 
»  nous  est  pas  permis,  de  répudier 
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»  une  femme  ;  nous  ne  recevons  plus 
»  la  circoncision ,  et  nous  ne  mon- 
»  geons  point  de  chair.  »  Saint  Je* 
rôme  ne  dit  point  que  ce  dernier 
usage  ne  nous  est  pas  permis;  remar- 
aue  essentielle.  Son  intention  est  évi-' 
oemment  de  dire  :  Nous  ne  mangeons 
pas  tous  de  la  chair,  et  dans  tous  les 
temps. 

En  second  lieu ,  ce  Père  ëcrivoit 
contre  Jovinien qui  souten oit,  com- 
me les  protestans ,  qu'il  n'y  a  aucun 
mérite  à  s'abstenir  de  la  viande,  parce 
que  c'est  un  usage  indiffèrent  ;  puis- 
que Dieu,  qui  l'avoit  défendu  avant 
le  déluge ,  le  permit  ensuite.  Or  ce 
raisonnement  est  évidemment  faux. 
L'Ecriture  approuve  les  nazaréens, 
qui  {aisoient  vœu  de  s'abstenir  du 
vin ,  et  de  ne  point  se  raser  la  tête 
pendant  un.  certain  temps.  Numeri. 
€.  6,  ^.  3.  Les  réchabites  sont  loués 
d'avoir  observé  la  défense  que  leur 
père  leur  avoit  faite  de  boire  du  vin 
et  d'habiter  dans  des  maisons.  Jerem, 
c.  35 ,  ^.  i6.  Jésus-Christ  à  loué  saint 
Jean-Baptiste ,  qui  vivoit  de  saute- 
relles et  de  miel  sauvage.  Les  apôtres 
défendirent  aux  premiers  fidèles  Tu- 
sage  du  sang  et  des  chairs  suffoquées, 
quoique  cet  usage  fut  en  lui-même 
indiffèrent.  Il  y  a  donc  du  mérite  à 
s'abstenir  de  choses  indifférentes , 
lorsque  le  motif  de  cette  abstinence 
est  louable. 

En  troisième  lieu,  saint  Jérôme 
ne  compare  point  l'usage  de  la  vian- 
de à  celui  du  divorce,  quant  à  lem* 
nature  et  à  lem^s  effets ,  mais  relati- 
vement à  la  défense  et  à  la  permis- 
sion de  Dieu^  sur  lesquelles  Jovi- 
nien  argumentoit.  €elui-ci  disoit  : 
Dieu  apeimis  après  le  déluge  la  chair 
au'il  avoit  défendue  auparavant; 
donc  cet  usage  est  indifférent  en  lui- 
même,  donc  il  n'y  a  aucmi  mérite  à 
s'en  abstenir.  Saint  Jérôme  attaque 
ces  deux  conséquences  l'une  après 
l'autre,  et  voici  le  seAs  de  sa  réponse. 
Votre  raisonnement  pèche  par  trois 
endroits,  i®  Dieu  a  permis  pai'  Moïse 
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le  divorce  qu'il  avoit  défendu  au- 
pai^avant  ;  il  ne  s'ensuit  pas  néan- 
moins que  le  divorce  soit  indifférent 
en  lui-même.  2°  Quand  l'usage  de  la 
chair  seroit  indifférent  en  soi-même, 
il  snffîroit  que  Jésus-Christ,  qui  a 
voulu  rétablir  la  perfection  primi- 
tive ,  nous  eût  déconseillé  cet  usage , 
comme  il  a  défendu  le  divorce ,  pour 
nous  faire  abstenir  de  Vmi  et  de 
l'autre.  3°  Qu'il  y  ait,  ou  qu'il  n'y 
ait  pas. une  défense  positive,  saint 
Paul  dit,  Rom,  c.  i/{,f2i  :  «  //  vaut 
»  mieux  ne  point  mander  de  viande  ,^ 
>»  ne  point  boire  de  vm ,  et  s'abste- 
»  nir  de  tout  ce  qui  peut  faire,  tom- 
»  ber  le  pt^ochain ,  le  scandaliser,  ou 
»  affoiblir  sa  foi.  »  Donc  il  peut  y 
avoir  de  bonnes  raisons  de  s'abste- 
nir de  ce  qui  est  indifférent  en  soi- 
même  ,  et  alors  c'est  un  mérite  ; 
donc  votre  argument  ne  vaut  rien. 
Bai*beyrac,  qui  sentoit  le  poids  de 
ces  trois  réflexions,  les  a  confon- 
dues ,  et  a  tout  brouillé  pour  dérai- 
sonner à  son  aise. 

Que  l'on  dise ,  si  l'on  veut ,  que 
la  réponse  de  saint  Jérôme  n'es|.  pas 
assez  développée ,  soit  ;  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elle  esi  mauvaise,  et  que 
sa  morale  est  fausse. 

Il  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'il  ait 
mal  entendu  le  passage  de  saint  Paul: 
il  a  rendu  mot  à  mot  les  premières 
paroles  ;  et  en  lui  donnant  le  même 
sens  que  Barbeyrac,  le  raisomicment 
de  saint  Jérôme  conserve  toute  sa 
force. 

En  guati'ièmc  lieu,  qu'importe 
que  ce  Père  ait  copié  Tcrtullien  de- 
venu montanistc,  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  tombé  dans  le  même  excès  ? 
Les  raisonnemens  que  ce  dernier  a 
faits  depuis  sa  chute  ne  sont  pas  tous 
des  hérésies,  et  un  raisonnement  mal 
appliqué  n'est  pas  toujours  une  er- 
reur. Il  y  a  sur  Y  abstinence  deux  ex- 
cès à  éviter,  et  un  milieu  à  suivre. 
Le  premier  excès  est  celui  des  héré- 
tiques encratites ,  montanistes',  ma- 
nidiéens,  etc.  qui  soutenoient  que 
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l'usage  de  la  viande  est  impur,  dé- 
fendu ,  mauvais  en  lui-même  ;  saint 
Paul  les  a  combattus,  Tim.  c.  4? 
"t.  S.he  second  est  celui  de  Jovinien 
et  des  protestans,  qui  prétendent 
que  V abstinence  de  la  viande  est  sans 
aucun  mérite,  superstitieuse,  ju- 
daïque, absurde,  etc.  ÏjC  milieu  est 
suivi  par  l'Eglise  catholique ,  qui  dé- 
cide que  cette  abstinence  peut  être 
louable ,  méritoire ,  commandée 
même  pour  de  bons  motifs,  et  en 
certains  cas.  Tel  est  l'esprit  du  43^ 
.pu  5i^  canon  des  apôtres  :  «  Si  uil 
w  clerc  s'abstient  du  mariage ,  de  la 
M  viande  et  du  vui ,  non  par  mor^ 
»  tification ,  mais  par  horreur  et  en 
»  blasphémant  contre  la  création  , 
»  qu'il  se  corrige  ou  qu'il  soit  dé- 
»  posé.  » 

Il  est  donc  absurde  d'alléguer  au- 
jourd'hui, contre  Y aJfstinence  i^v^û- 
qnée  par  mortification,  ce  que  les  apô- 
tres et  les  anciens  Pères  ont  dit  contre 
celle  des  hérétiques. 

Si  on  nous  demande  pourquoi  il 
est  louable  de  se  mortifier  par  Yabs^ 
tinence ,  nous  repondi'ons  avec  saint 
Paul,  Galat,  c.  5,  f.  24  :  «  Ceux 
»  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  crucifié 
»  leur  chair  avec  ses  vices  et  ses  con- 
»  voitises.  »  i .  Cor,  c.  9,  y  27  :  «  Je 
»  châtie  mon  corps ,  et  je  le  réduis 
»  en  servitude,  de  peur  d'être  ré- 
»  prouvé  après  avoir  prêché  aux  au- 
»  très.  » 

Comme  on  a  eu  de  nos  jours  l'am- 
bition de  réformer  toutes  les  lois,  on 
a  proposé  fort  sérieusement  de  re- 
trancher un  bon  nombre  des  jours 
à^ abstinence  et  de  jeànc ,  parce  que 
la  loi  qui  les  ordonne  n'est  plus  res- 
pectée ,  et  devient  une  occasion  con- 
tinuelle de  transgression  ;  l'on  a 
cité  à  ce  sujet  le  passage  de  saint 
Paul,  Rom,  c,  7,  )^.  10  :  «  Le  corn- 
»  mandement  qui  dcvôit  me  donner 
»  la  vie  a  servi  à  me  donner  la 
»  mort.  » 

Si  cette  raison  étoit  solide ,  il  ne 
faudroit  pas  seulement  conclure  à 
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retrancher  quelques  jours  A^absti- 
nence,  mais  à  supprimer  toute  loi 
à* abstinence  quelconque.  On  n'a  pas 
vu  que  saint  Faul  parloit  du  précepte 
de  la  loi  naturelle  :  tu  ne  convoiteras 
point,  etc.  Fant-il  aussi  abolir  la  loi 
naturelle ,  parce  qu'elle  est  souvent 
violée  ?  Lorsque  les  mœurs  publiques 
sonthcencieuses,  on  ne  respecte  pins 
aucune  loi  ;  ce  n'est  point  alors  le 
cas  d'abohr  les  lois  ;  mais  de  les  t&t- 
forcer  si  on  le  peut.  f^oyea<îâ*Êtt, 

Jeune.  ^ 

j 

ABSTINENS ,  secte  d'hérétiques    » 
qui  parurent  dans  les  Gaules  et  en 
Espagne  sur  la  fin  du  troisième  siè-    ' 
cle .  On  croit  qu'ils  avoient  emprunté    ' 
une  partie  de  lem*s   opinions  des     * 
gnostiques  et  des  manichéens ,  parce 
qu'ils  décrioient  le  mai^iage ,  con- 
damnoient  l'usage  des  viandes,  et 
mettoient  le  Saint-Esprit  au  rang 
des  créatures.  Baronius  semble  ks 
confondi'e  avec  les  hiéracites  :  mais 
ce  qu'il  en  dit,  d'après  sfiint  Phi- 
lasire ,  convient  mieux  aux  encrati-    I 
tes ,  dont  le  nom  se  rend  exactement    ' 
par  ceux  à^abstinens  et  de  continens. 
y^ojez  Encratites  et  Hiéracites. 

ABUS  en  fait  de  Religion,  Vu  h 
manière  dont  l'homme  est  constitué, 
il  abuse  souvent  de  la  religion, 
comme,  il  abuse  des  lois ,  des  coutu- 
mes ,  du  langage ,  de  l'amitié ,  des 
signes  d'aft'ection,  des  talens ,  des 
arts ,  etc.  Il  n'abuseroit  de  rien,  s'il 
étoit  sans  passions,  et  si  la  droite 
raison  étoit  toujours  la  règle  de  sa 
conduite  ;  mais  cette  perfection  est 
au-dessus  de  ses  forces. 

Les  pratiques  du  culte  primitif 
étoient  simples  et  pures  ;  l'homme, 
devenu  polythéiste  ,  s'en  servit  pour 
honorer  les  divinités  imaginaires 
qu'il  s'étoit  forgées  ;  ce  fut  un  abus 
et  une  profanation.  Ces  pratiques 
étoient  destinées  à  exciter  en  lui  des 
sentimens  intérieurs  de  respect,  de 
soumission,  de  reconnoissance,  de 
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pénitence ,  de  confiance  à  regard  de 
Dieu  ;  il  se  persuada  que  les  simies 
seuls  suffisoient,  pouvoient  tenir  lieu 
de  pie'téy  plaire  à  Dieu  et  mériter 
ses  (grâces,  sans  être  accompagnés 
des  sentimens  du  cœur.  Dieu  n*avoit 
pas  défendu  d'employer  à  son  culte 
les  signes  de  la  joie,  le  diant,  la 
danse,  les  repas  de  fraternité'  ;  Thom- 
iiie  Toluptueux  en  abusa  poui*  satis- 
&ire  sa  sensualité.  Les  signes  du  re- 
pentir sont  utiles  pour  nous  humilier 
et  nous  corriger;  des  esprits  ai'dens 
peuvent  les  pousser  à  1  excès  et  les 
rendre  nuisibles.  La  religion  est 
destinée  à  réprimer  rorguefu,  Tinté* 
rêt,  l'ambition,  la  jalousie,  la  haine  ; 
souvent  des  hommes,  dominés  par 
ces  passions  impérieuses,  se  sont  pei"- 
snadés  qu'ils  ajdssoient  parinolil  de 
rdiçion ,  etc.  Voilà  d'énormes  abus. 
Si  nous  remontons  à  la  source  pre- 
mière de  tous  les  abus^  nous  la  trou- 
verons toujours  dans  les  passions  hu- 
maines ;  sans  elles ,  l'ignorance  stu- 
pide  n'auroit  pas  pu  agir  :  mais  les 
passions  inquiètes  suggérèrent  de 
faux  raisonnemeus  et  une  fausse 
science ,  bien  plus  redoutables  que 
l'ignorance.  Ainsi  l'avidité  pour  les 
biens  de  ce  monde ,  et  la  crainte  de 
les  perdre,  firent  inventer  la  multi- 
tude des  dieux  ou  génies  chai*gés  àv. 
les  distribuer,  et  le  culte  insensé 
qu'on  leur  i*endit  ;  la  vanité  des  im- 
posteurs leur  suggéra  des  fables  et 
des  pratiques  prétendues  merveil- 
leuses pour  tromper  les  hommes  ; 
l'amour  impudique ,  la  haine ,  la  ja- 
lousie, la  vengeance  invoquèrent  Ibs 
puissances  infernales;  la  curiosité  ef- 
frénée voulut  pénétrer  dans  l'avenir 
et  forger  l'art. de  la  divination;  la 
mollesse  trouva  son  compte  dans  le 
culte  purement  extérieur,  etc.  Quel 
remècle  y  apporta  la  philosophie? 
auctm.  Loin  d  attaquer  de  front  tous 
ces  abus,  elle  les  confirma  par  son 
suffrage  ;  elle  les  étaya  par  des  so- 
phismes,  et  les  rendit  ainsi  plus  in- 
curables. 
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La  lumière  du  christianisme  en  fit 
disparoi tre  le  plus  grand  nombre, 
mais  elle  n'étoufla  pas  toutes  les  pas- 
sions prêtes  Â  h|^ reproduire.  Plu- 
sieurs sectes  d'^Pétiques  s'obstinè- 
rent à  en  coi«erver  une  partie ,  et  les 
éclectiques  du  quatrième  siècle  firent 
tous  leurs  efibrts  poui*  remettix:  en 
'crédit  toutes  les  superstitions  du  pa- 
ganisme. Au  cinquième,  les  Barbares 
du  i^ord  nous  apportèrent  celles  qui 
étoient  nées  dans  leurs  forets ,  et  ils 
en  consacrèrent  plusieurs  par  leura 
lois.  L'Eglise  ne  cessa  de  faire  des 
décrets  et  de  prononcer  des  anathè» 
mes  pour  les  extirper;  mais  que  peu- 
vcMt  les  leçons,  les  lois,  les  menaces, 
les  censures ,  conti^e  des  Barbares  ? 
Aujourd'hui  de  faux  raisonneurs  ac- 
cusent l'Eglise  même  d'avoir  foinen< 
té  les  superstitions,  en  y  attachant 
trop  d'importance  ;  c'est  par  la  phy- 
sique, disent-ik,  etpar  l'nistoire  na- 
turelle qu'il  faut  instruire  les  peu- 
ples ;  et  cette  grande  révolution  étoit 
réservée  à  notre  siècle ,  qui  est  celui 
de  la  philosophie. 

Nous  voudrions  savoir  d'abord 
quels  progrès  la  physique  a  faits  dans 
les  vallées  des  JPyrénées ,  des  Gé- 
vennes,  des  Alpes,  des  Vosges  et 
du  Mont-Jura  ;  dans  les  campagnes 
du  Berri ,  de  la  Bretagne ,  de  la 
Champagne  et  de  la  Picardie.  Ce 
ne  sont  pas  des  livres  d'histoii'e  na- 
turelle que  nos  philosophes  s'atta- 
chent à  répandre  pai*mi  le  peuple , 
mais  des  livres  d'atliéisme  et  d'in- 
crédulité. Or  nous  savons  par  une 
longue  expérience  que  l'incréduUté 
ne  (>;uérit  ni  les  passions ,  ni  la  su- 

Ï>erstition  qui  en  est  TefFet ,  et  que 
'on  peut  très-bien  croire  à  la  magie 
sans  croire  en  Dieu.  Si  le  peuple, 
affranchi  du  joug  de  la  religion, 
pouvoit  donner  un  libre  cours  à  ses 
vices ,  seroit-ce  la  philosophie  qui  le 
retieAdroit? 

Nous  avouons  sans  difiiculté  qu'au- 
jourd'hui, comme  autrefois,  toute 
passion  quelconque  peut  abuser  de 
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la  religion  ;  ainsi ,  l'on  en  abuse  par 
orgueil  ,  lorsqu'on  se  glorifie  des 
grâces  de  Dieu ,  que  l'on  montre  de 
la  haine  ou  du  n^Mris  pour  ceux  à 
qui  Dieu  n'a  pas  mK  les  mêmes  fa- 
veurs ;  c'étoit  le  tiëfaui  de»  Juifs  : 
on  en  abuse  par  ambition ,  lorsque, 
sous  prétexte  de  zèle,  on  se  croit  fait 
pour  remplir  toutes  les  places,  pour 
obtenir  toutes  les  dignités  de  l'E- 
glise ;  par  avarice ,  lorsque  l'on  tra- 
fique des  choses  saintes,  que  l'on 
emploie  des  impostures  et  des  frau- 
des pieuses  pour  extorquer  les  au- 
mônes des  fidèles  ;  par  envie  ou  par 
jalousie,  lorsque  l'on  ne  rend  pas 
justice  aux  talens,  aux  vertus,  aux 
travaux  ,  aux  .succès  d'un  ouvrier 
évangélique  ;  par  violence  de  carac- 
tère ,  quand  on  voudroit  faire  tom- 
ber le  feu  du  ciel  sur  les  Samari-^ 
tains,  ou  exterminer  tous  les  mé- 
créans  ;  par  paresse ,  lorsque ,  par 
une  fausse  humilité ,  l'on  refuse  de 
travailler  au  salut  des  âmes ,  etc. 

Mais  ne  sont -ce  pas  ces  mêmes 
passions  qui  font  naître  l'incrédulité  ? 
On  r embrasse  par  orgueil ,  parce 
qu'elle  donne  un  relief  d'esprit  fort 
aux  yeux  des  ignorans ,  et  que  Ton 
se  pique  de  mieux  penseï' que  les 
autres  hommes  ;  par  ambition  et  par 
cupidité,  lorsqu'on  l'envisage  comme 
un  moyen  de  plaire  aux  gi^ands ,  de 
se  donner  du  crédit ,  de  parvenir  aux 
l^onneurs  littéraires  et  aux  récom- 
penses des  talens  ;  par  lubricité , 
parce  que  c'est  un  moyen  de  séduire 
les  femmes  et  de  les  débarrasser  du 
joug  de  la  religion  ;  par  jalousie 
contre  le  clergé ,  parce  que  l'on  est 
fâché  du  crédit  et  de  la  considéra- 
tion dont  il  jouit ,  par  emportement 
d'humeur,  lorsque  l'on  déclame  et 
que  l'on  invective  contre  lui ,  sans 
garder  aucune  bienséance  ;  par  mol- 
lesse ,  parce  que  les  pratiques  de  re- 
ligion sont  incommodes,  etc.  De  quoi 
servent  donc  aux  incrédules  leurs 
dissertations  continuelles  touchant 
les  abus  en  fait  de  religion?  Il  y  aura 
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des  vices  tant. qu'il  y  aura  des  hom- 
mes, "vitia  erunt  donec  homines;  ce 
n'est  pas  l'incrédubté  qui  guérira  les 
imperfections  de  Vhu^nanité. 

Que  faire  pour  prévenir  tous  les 
aèus  ?  Les  lois ,  les  défenses  ,  les 
menaces ,  les  peines  ,  sont  souvent 
inutiles  ;  l'homme  passionné  les  es- 
quive ou  les  brave.  L'Eglise ,  qui 
ne  peut  infliger  que  des  peineç  spi- 
rituelles ,  qui  craint  d'aigrir  le  mal 
par  des  remèdes  violens ,  gémit ,  ex- 
horte ,  instruit ,  se  borne  à  des  ré- 
primandes et  à  des  menaces  ;  elle 
tolère  des  abus  qu'elle  ne  peut  ni 
empêcher  ni  réformer.  L'expérience 
des  maux  causés  par  les  réformes 
imprudentes ,  la  résistance  qu'elle  a 
souvent  éprouvée  de  la  part  de  ceux 
qui  étoient  intéressés  à  perpétuer 
les  abus ,  la  jalousie  et  les  alarmai 

3ue  produit  presque  toujours  l'usage 
c  son  autorité ,  la  retiennent  et 
l'empêchent  de  sévir.  Ceux  qui  la 
blâment  sçroient  peut-être  les  pre- 
miers à  maintenir  les  abus  qu'elle 
voudroit  corriger,  et  ils  abusent  eux- 
mêmes  de  la  simplicité  des  hommes,  i 
souvent  dupes  de  ce  zèle  hypocrite.     I 

ABYSSINS,  rojez  Éthiopiens. 

ACACIENS.  Acace ,  snrnonuné 
le  Borgne  ,  fut  disciple  et  successeur 
d'Eusèbé  dans  le  siège  de  Gésarée, 
et  eut  comme  lui  une  grande  part 
aux  troubles  de  l'arianisme  ;  il  avoit 
de  l'érudition  et  de  l'éloquence ,  mais 
beaucoup  d'ambition ,  et  ce  vice  lui 
fit  faire  un  très-mauvais  usage  de  ses 
talens.  C'étoit  un  de  ces  hommes 
inquiets ,  intrigans  et  ardens ,  qui  se 
mêlent  de  toutes  les  affaires,  veu- 
lent avoir  du  crédit  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  et  qui  n'ont  de  reUgion 
qu'autant  qu'elle  peut  servir  à  leur 
intérêt.  Acace,  fut  arien  déterminé 
sous  l'empereur  Constance  ;  il  rede- 
vint catholique  sous  Jovien,  et  rentra 
dans  le  parti  des  ariens  sous  Yalens. 
On  ne  peut  pas  savoir  quelle  étctit  la 
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croyance  de  ceux  qui  se  laissoient 
conduire  par  lui ,  et  qui  furent  nom- 
més Acaciens,  Il  fit  déposer  saint 
Cyrille  de  Jérusalem ,  qu  il  avoit  or- 
donné lui-même  ;  il  eut  part  au  ban- 
nissement du  pape  Libère  et  à  l'in- 
trusion de  Tantipape  Félix  :  il  fut 
déposé  à  son  tour  par  le  concile  de 
Séleucie  en  SSo  ,  et  par  celui  de 
Lampsaque  en  û65  ;  et  il  mourut 
probablement  sans  savoir  ce  cm*il 
croyoit  ou  ne  croyoit  pas.  ^oj^/Til- 
lemont,  Mém,  tom.  o,  pag.-  3o4  et 
suiv. 

Il  y  a  eu  plusieurs  autres  évêques 
du  même  nom,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  lui.  Acace  de  Bérée,  e;i 
Palestine,  fut  ami  de  saint£piphane 
et  se  fit  long-temps  respecter  par  ses 
vertus  ;  mais  il  déshonora  sa  vieil- 
lesse, en  se  mettant  à  la  tête  des 
persécuteurs  de  saint  Jean-Cbrysos- 
tôme.  Açace  y  évêque  d'Amide,  se 
rendit  célèbre  par  sa  charité  envers 
les  pauvres.  Acace  de  Constantinople 
fut  un  des  partisans  d'Eutychès,  etc. 

ACCEPTION  DE  PERSONNES. 

L'Ecriture  nomme  ainsi  la  faute  d'un 
juge  qui  favorise  un  parti  au  préju- 
dice ae  l'autre ,  qui  a  plus  d'égard 
pour  un  homme  puissant  que  pour 
un  pauvre  :  Dieu  le  défend ,  t>eut. 
c.  I  i  ^.  1  «7 ,  et  ailleurs  j  c'est  un  crime 
contraire  à  la  loi  natuiHîlle  :  Job  en 
témoigne  de  l'horreur,  c.  24  et  3i. 
Il  est  dit  daps  l'ancien  et  le  nouveau 
Testament,  que  Dieu  ne  fait  point 
acception  de  persennes)  que  quand  il 
est  question  de  justice,  de  bonnes 
œuvres ,  de  récompenses ,  il  traite  de 
même  les.  juifs  et  les  païens.  Il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  que  Dieu  ne  puisse 
sans  blesser  sa  justice^  accorder  plus 
de  bienfaits  naturels  ou  surnaturels 
à  une  personne,  à  une  famille,  à  une 
natioû  qu'à  une  autre.  Quand  il  s'a- 
git de  grâces  ou  de  dons  purement 
^atuits ,  ce  n'est  plus  une  affaire  de 
justice  ;  ce  que  Dieu  donne  à  un 
nomme  ne  porte  aucun  préjudice  à  j 
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un  autre.  Il  peut  donc  accorder  à 
l'un  la  gi  âce  de  la  foi ,  le  baptême  , 
tel  ou  tel  moyen  de  salut,  et  en 
pas  l'accorder  à  l'autre.  Il  peut  pu- 
nir un  pécheur  en  ce  monde,  différer 
le  chdtiment  d'un  autre  jusqu'après 
la  mort  ;  dès  qu'il  ne  rend  au  cou- 
pable que  ce  qu'il  a  mérité,  la  jus- 
tice est  observée  ;  personne  n'a  dîi'oit 
de  se  plaindre  ;  Dieu  ne  demande 
compte  à  personne  que  de  ce  qu'il  lui 
a  donné,    frayez  Justice   de  Dieu  , 

ARTIALITE. 

AGCIDENS  EUCHARISTIQUES. 

Selon  la  croyance  catholique,  après 
les  paroles  de  la  consécration,  la 
substance  du  pain  et  du  vin  est  dé- 
truite ;  elle  est  changée  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus -Glmst;  mais  les 
qualités  sensibles  du  pain  et  du  vin, 
la  grandeui^  la  couleur,  le  goût ,  etc. , 
demeurent  ;  ces  qualités  sensibles 
sont  nommées  par  les  théologiens , 
accidens,  espèces,  apparences.  Gemme 
la  substance  des  -corps ,  abstraite  ou 
séparée  par  notre  esprit  d'avec  les 
qualités  sensibles ,  n  est  point  une 
idée  claire ,  les  accidens  séparés  de 
la  substance  ne  nou»  présentent  pas 
noii  plus  une  idée  fort  nette  ;  il  est 
donc  inutile  d'argumenter  contre  ce 
dogme  de  foi  sur  des  notions  philo- 
sophiques. Si  le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie pouvoit  être  clairement  conçu , 
ce  ne  seroit  plus  un  mystère.  Voyez 
Eucharistie. 

ACCOMPLISSEMENT  DES 
PROPHETIES.  Voyez  Prophéties. 

ACCORD  DE  LA  RAISON  ET 
DE  LA  FOI.  Voyez  Foi ,  Raison. 

ACÉPHALES,  sans  chef.  L'his- 
toire ecclésiastique  fait  mention  de 
Slusieurs  sectes  nommées  acéphales; 
e  ce  nombre  spnt  i<^ceux  qui  ne 


voulurent  adhérer  ni  à  Jean ,  pa- 

Cy- 
rille d' Alexandrie ,  au  sujet  de  la 
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triarche  d'Antioche,  ni  à  saint 
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condamnation  de  Nestorius  au  con- 
cile d'Ephèse.  2°  Certains  hérétiques 
du  cinquième  siècle,  qui  suivirent 
d'abord  les  erreurs  de  Pierre  Mon- 
gus ,  cvêque  d'Alexandrie ,  et  Taban- 
donnèrent  ensuite ,  parce  qu'il  avoit 
feint  de  souscrire  à  la  de'cision  du 
concile  deChalcedoinc;  c'étoient  des 
sectateurs  d'Eutychès.  Voyez  Edty- 
CHiENs.  3°  Les  partisans  de  Sévère , 
évêqued'Antioche,  et  tous,  ceux  qui 
,  refusoient  d'admettre  le  concile  de 
Chalcédoine  ;  c'étoient  encore  des 
eutycliiens. 

On  a  aUssi  nommé  acéphales  les 
pi^êtres  qui  se  soustraient  è  la  juri- 
diction de  leur  évêque  ;  les  évoques 
qui  refusent  de  se  soumettre  à  celle 
de  leur  métropolitain  ;  les  chapitres 
et  les  monastères  qui  se  prétenden.t 
indépendans  de  la  juridiction  des  or- 
dinan'es.  Ce  point  de  discipline  re- 
garde les  canonistcs. 

ACHIAS.  Voyez  Ahias. 

ACHIMELECH.  Voyez  Abiathar. 

ACOÉMÈTES,  qui  ne  dorment 
point.  Nom  de  certains  religieux  fort 
célèbres  dans  les  premiers,  siècles  de 
l'Eglise ,  surtout  dans  l'Orient ,  ap- 
pelés ainsi,  non  qu'ils  eussent  les 
yeux  toujours  ouverts  sans  dormir 
un  seul  moment,  comme  quelques 
auteurs  l'ont  écrit  ;  mais  parce  qu'ils 
observoient  dans  leurs  églises  une 
psalmodie  jjei-pétuelle ,  sans  Finteiv 
rompre  ni  jour  ni  nuit.  Ce  mot  est 
gi-ec,  composé  dV  privatif,  et  de 
J^cifAAu^  dormir. 

Les  acœmètes  étoient  partagés  en 
trois  bandes  dont  chacune  psalmo- 
dioit  à  son  tour,  et  relevoit  les  au- 
tres, dé  sorte  que  cet  exercice  du- 
roit  sans  interruption  pendant  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 
Suivant  ce  partage,  chaque  acœ/wè/c 
ronsacroit  religieusement  tous  les 
jours  huit  heures  entières  au  chant 
d€s  psaumes,  à  quoi  ils  joignoient 
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la  vie  la  plus  exemplaire  et  la  plus 
édifiante  :  aussi  ont-ils  illustré  l'E- 
glise orientale  par  un  grand  nombre 
de  saints ,  d'évêques  et  de  patriar- 
ches. 

Nicéphor  -  donne  pour  fondateur 
aux  acœmète.  an  liomnrré  Marcelliis, 
que  quelqu'  'écrivains  modernes  ap- 
pellent M:  ^ellus  d'Apamée  ;  maij 
bollandus  nous  apprend  gue  ce  fat 
Alexandre,  moine  de  Syrie,  anté- 
rieur de  plusieurs  années  à  Mârcel- 
lus.  Suivant  BoUandus ,  celui -lA 
mourut  vers  l'an  33o.  Il  fut  remjdacé 
dans  le  gouvernement  des  acamites 
par  Jean  Calybe,  et  celui-ci  par  Ma^ 
cellus. 

On  lit  dans  saint  Grégoire  de  Tours, 
et  plusieurs  autres  écrivains ,  que  S- 
gismohd ,  roi  de  Bourgogne ,  incon- 
solable d'avoir,  à  l'instigation  d'une 
méchante  princesse  qu'il  avoit  épo» 
sée  en  secondes  noces ,  et  qui  jétoit 
fille  de  Théodoric,  roi  d'Italie,  feit 
périr  Géséric  son  fils,  prince  qui! 
avoit  eu  de  sa  première  femme,» 
retira  dans  le  monastère  de  Saint- 
Maurice,  connu  autrefois  sctus  le  nom 
d'Agaune ,  et  y  établit  les  acœmèteSf 
pour  laisser  dans  l'Eglise  un  monn- 
ment  durable  de  sa  douleur  et  de  sa 
pénitence^ 

n  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
que  le  nom  d' acœmètes,  et  la  psalmo- 
die perpétuelle  fussent  mis  en  usage 
dans r Occident,  et  surtout  en  France. 
Plusieurs  monastères ,  entre  autres 
celui  de  Saint-Denis,  suivirent  l'exen- 
pie  de  Saint-Maurice.  Quelques  mo- 
nastères de  filles  se  conformèrent  à 
la  même  règle.  11  paroît  parTabr^ 
des  actes  de  sainte  Saleberge,  re- 
cueillis dans  un  manuscrit  de  Gom- 
piègne  cité  par  le  père  Ménard ,  que 
cette  sainte ,  après  avoir  fait  bâtir  on 
vaste  monastère ,  et  y  avoir  rassem- 
blé trois  cents  religieuses ,  les  parla-, 
gca  en  plusieurs  chœurs  différens, 
de  manière  qu'elles  pussent  faire  re- 
tentir nuit  et  jour  leur  église  da 
chant  des  psaumes. 
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On  pourroit  encore  donner aujoui' 
dliai  le  «nom  d!acœmctcs  à  quelques 
maisons  relmieuseSyOÙ  Tadoration 
perpe'tuelle  du  saint  Sacrement  fait 
partie  de  la  règle;  en  sorte  qu'il  y  a 
jour  et  nuit  quelques  personnes  de 
la  communauté  occupées  dé  ce  pieux 
exercice,  frayez  Psalmodie. 

On  a  quelquefois  ap])elc  les  styli- 
teSy  acœmètcsy  elles  acœmctes,  studi- 
tes.  Ployez  Styute  etSiuDixE. 

ACOLYÏE,  c'est-à-dirc,  suivant, 
celtU  qui  accçmpagnc.  Dans  les  au- 
teurs ecclésiastiques,  ce  nom  est  spé- 
cialement donné  aux  jeunes  clercs 
qui  aspiroient  au  saint  miuistère,  et 
tenoient  dans  le  cierge  le  premier 
rang  après  les  sous-diacres.  L'Eglise 
grecque  n'avoit  point  î)! acolytes,  au 
moins  les  plus  anciens  mbnumens 
n'en  font  aucune  mention  ;  -mais  l'E- 
dise  latine  en  a  eu  dès  le  troisième 
siècle  ;  saint  Cyprien  et  le  pa{^e  Cor- 
neille en  parlent  dans  leurs  epîtres , 
et  le  quatrième  concik  de  Garthage 
prescrit  la  manière  de  les  ordonner. 
Les   acolytes  ctoient   de  jeunes 
hommes  entre  20  et  3o.ans,  desti- 
nés Â  suivre  toujours  l'évéque  et  à 
être  sous  sa  main.  Leurs  principales 
fonctions ,  daùs  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise ,  étoient  de  porter  aux 
éféques  les  lettres  aue  les  églises 
étoient  eu  usage  de  s  écrire  mutuel- 
lement ^  loi*squ'elles  avoient  quel- 
que afiaire  im^ovtante  ù  consulter  ;  ce, 
qpii  dans  les  temps  de  persécution , 
où  les  Gentils  épioient  toutes  les  oc- 
casions de  profaner  nos  mystères, 
exigeoit  un  secret  inviolable  et  une 
fidélité  à  toute  épreuve.  Ces  qualités 
lem*  fireiit  donnerle  nom  dH  acolytes, 
aussi  bien  que. leur  assiduité  auprès 
de  l'évéque,  qu'ils  étoient  obliges 
d'accompagner  et  de  servir.  Ils  fai* 
.soient  ses  messages ,  portoient  les 
ettlogies ,  c'est-à-cUrc  ^  les  pains  bé- 
nits que  l'oi^  envoyoit  en  signe  de 
communion  :  ils  portoient  mèmel'eu- 
divistie  dam  les  premiers  temps; 
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ils  servoicnt  ù  l'autel  sous  les  dia- 
cres ;  et  avant  qu'il  y  ciit  des  sons- 
diacres,  ils  en  tenoient  la  place.  Le 
martyrolo(5e  marque  qu'ils  tenoient 
autrefois  à  la  messe  la  patène  enve- 
loppée, ce  que  font  à  présent  les 
sous-diacres  ;  et  il  est  dit  dans  d'au- 
tres endroits  qu'ils  tenoient  aussi  le 
chalumeau  qui  servait  bt  la  commu- 
nion du  calice.  Enfin  ils  servoient 
encore  les  évèques  et  les  oflkiaus  en 
leur  présentant  les  orneinens  sacer- 
dotaux. Leurs  fonctions  ont  changé  ; 
le  pontifical  ne  leur  en  assigne  point 
d'autre  que  de  porter  les  chande- 
liers ,  allumer  les  cierges  et  préparer 
le  vin  et  l'eau  pour  le  sacrifice  :  ils 
servent  aussi  l'encens ,  et  c'est  l'op- 
dre  que  les  jeunes  clercs  exercent  le 
plus  souvent.  Thomass.  Discipl.  ik 
V  Eglise;  Fleury,  Instit,  au  droit  ceci. , 
tom.  I,  part,  i ,  cliap.  6  ;  Grandcolas, 
Ancien  sacram,,  impart.,  patj.  124. 

Dans  l'Eglise  romaine ,  il  y  avoit 
trois  sortes  aacoWtes  :  ceux  qui  ser- 


voient le  pape  dans  son  palais,  et 
qu'on  nommoit  palati^is  ;  les  station- 
naires,  qui  sei'voient  dans  les  églises; 
et  les  régionnaircs  qui  aidoient  les 
diacres  dans  les  fonctions  qu'ils  exer- 
çoient  dans  les  divers  quartiers  de 
la  ville,  yoycz  Obdres  mineuhs. 

ACTE ,  ACTION.  Les  théologiens 
emploient  ces  deux  termes  à  l'égard 
de  Dieu  et  h  l'égard  de  l'homme  , 
mais  dans  un  sens  différent.  Ils  di-^ 
se^nt  que  Dieu  est  mi  acte  pur,  c'estr 
à-dire ,  que  l'on  ne  peut  pas  suppo- 
ser en  Dieu  une  puissance  d'agir  qui 
ait  réellement  existé  avant  V action  ; 
il  est  éternel  et  parfait  ;  il  ne  peut 
lui  survenir,  comme  à  l'homme,,  une 
nouvelle  modi^cation,  un  nouvel  at- 
tribut, ou  une  nouvelle  action,  qui 
change  son  état ,  qui  le  rende  autre 
qu'il  n'étoit. 

Cependant,  comme  nous  ne  pou- 
vons concevoir  ni  exprimer  les  attri- 
buts et  les  actions  de  Dieu  que  par 
analogie  aux  nôtres ,  nous  sommes 
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forces  de  distinguer  en  Dieu ,  comme 
en  nous,  i°  deux  faculte's  ou  deux 
puissances  actives  ;  savoir,  l'enten- 1 
dément  et  la  volonté' ,  et  les  actes  qui 
sont  propres  à  l'un  et  à  l'autre. 

2°  Des  actes  intérieurs  ou  ad  in- 
trà,  et  des  actes  exte'rieursou  ad  ex- 
tra, comme  s'expriment  les  scolasti- 
ques.  Dieu  se  connoît  et  s'aime ,  ce 
sont  là  dès  actes  purement  intérieurs 

Sui  ne  produisent  rien  au  dehors, 
lieu  a  voulu  créer  le  monde  ;  cet 
acte  de  volonté  n'étoit  qu'intérieur, 
avant  que  le  monde  existât  :  depuis 
que  les  créatures  existent,  cet  acte 
est  censé  extérieur  ;  il  a  produit  un 
effet  réellement  distingué  de  Dieu. 
là  acte  ou  le  décret  est  éternel ,  mais 
son  effet  n'a  commencé  qu'avec  le 
temps;  de  même  dans  l'homme, 
une  pensée ,  un  désir,  sont  des  actes 
intérieurs  ;  une  parole ,  un  mouve- 
ment ,  une  prière ,  une  aumône,  sont 
des  actes  extérieurs  et  sensibles  :  les 
premiers  sont  nommés  par  les  sco- 
lastiques,  actus  immanens  ou  elici" 
tus)\ts  seconds,  actus  transiens  ou 
imperatus. 

3°  L'on  distingue  les  actes  néces- 
saires d'avec  les  actes  libres  :  Dieu 
se  connoît  et  s'aime  nécessairement , 
mais  il  a  voulu  libremeut  créer  le 
monde ,  il  auroit  pu  ne  pas  vouloir 
et  ne  pas  créer.  Le  sentiment  inté- 
rieur nous  convainc  que  nous  som- 
mes capables  nous-mêmes  de  ces 
deux  espèces  d^ actes,  et  qu'il  y  a 
une  différence  essentielle  entre  les 
uns  et  les  autres  autres.  Ployez  Li-^ 

BERTÉ. 

4°  La  nécessité  d'exposer  le  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité  a  obligé  les 
théologiens  d'appeler  en  Dieu  actes 
essentiels  les  opérations  communes 
aux  trois  Personnes  divines,  telles 
que  la  création ,  et  actes  notionaux  ou 
notions f  les  actions  qui  servent  à  ca- 
ractériser ces  Personnes  et  à  les  dis- 
tinguer ;  ainsi  la  génération  actit^e  est 
aacte  national  du  Père ,  la  spiration 
l'c/tVe  est  propre  au  Père  et  au  Filsj 
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\a  procession,  au  seul  Saint-Esprit,  etc. 
Voyez  cies  mots.  • 

On  demandera  sans  doute  à  quoi 
seiTent  toutes  ces  distinctions  stîbti- 
les  ;  à  donner  au  langage  théologique 
la  précision  nécessaire  pour  éviter 
les  erreurs ,  et  pour  prévenir  les 
équivoques  frauduleuses  des  héréti- 
ques. 

5°  Nous  distinguons  en  nous  les 
actes  spontanés ,  c'est-à-dire,  indélibé- 
rés  et  non  réfléchis ,  comme  Y  action 
d'étendre  le  bras  pour  nous  empê- 
cher de  tomber  ;  les  actes  volontaires 
et  non  libres ,  comme  le  -désir  de 
manger,  lorsque  nous  sommes  près-  \ 
ses  par  la  faim ,  l'amour  du  bien  en  '^ 
général ,  etc.  ;  les  actes  libres,  que 
nous  faisons  avec  réflexion  et  de  pro- 
pos délibéré  :  ces  derniei^  sont  les 
seuls  imputables ,  les  seuls  morale- 
ment bons  ou  mauvais ,  dignes  de 
récompense  ou  de  cbâ  timent .  Jls  sont 
nommés  par  les  moralistes  actes  hu- 
mains, parce  qu'ils  sont  propres,  à 
l'homme  seul  ;  les  actes  spontanés 
sont  appelés  actes  de  l'homme,  parce  J 
que  c'est  lui  qui  les  produit ,  quoi-  1 
que  les  animaux  en  paroissent  ca- 
pables. Quant  aux  actes  purement 
volontaires,  nous- les  appelons  moim- 
mens,  sentimens,  plutôt  qu'actions* 

6°  Les  actes  humains  ou  libres  sont 
principalement  considérés  par  les 
tliéologiens  relativement  à  la  loi  de 
Dieu ,  qui  les  commande  ou  les  dé- 
fend ,  qui  les  approuve  6u  les  con-. 
damne  ;  et  c'est  sous  cet  aspect  qu'ils 
sont  censés  bons  ou  mauvais ,  péchés 
ou  bonnes  œuvres. 

Mais  on  demande  s'il  peut  y  avoir 
des  actions  indifférentes,  qui  ne  soient 
moralement  m  bonnes  ni  mauvaises. 
Il  nous  paroit  difficiles  d'en  ad- 
mettre de  telles  à  l'égard  d'un  Qhré- 
tien ,  parce  qu'il  n'est  jamais  indif- 
férent au  salut  de  perdre  le  mérite 
d'une  action  quelconque  :  or  il  n'en 
est  aucune  qui  ne  puisse  être  méri- 
toire parle  motif  et  parle  secours  de 
la  grâce.  En  second  lieu  ;  la  loi  de 
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Diea  nous  laisse  la  liberté  de  perdre 
le  fruit  d'aucune  action ,  puisqu'elle 
nous  commande  de  tout  faire  pour 
la  gloire  de  Dieu,  /.  Cor,  c.  lo^f.^i. 
£n  troisième  lieu ,  la  grâce  est,  pour 
ainsi  dire ,  prodiguée  au  chrétien ,  et 
donnée  avec  tant  d'abondance,  qu'il 
n'est  jamais  innocent  lorsqu'il  n'agit 
pas  par  son  secours.  Il  ne  peut  donc 
y  avoir  pour  lui  à! actions  indijffëren- 
tes,  sinon  par  le  défaut  d'attention 
et  de  réflexion. 

«7**  Parmi  les  actions  bonnes  et 
louables,  les  unes'sont  naturelles,  les 
autres  surnaturelles.  Un  païen ,  qui 
fait  l'aumône  à  un  pauvre  par  com- 
passion ,  fait  une  bonne  œuvre  natu- 
rellement ;  il  n'est  pas  besoin  de  la 
révélation,- ni' d'une  lumière  surna- 
turelle de  la  grâce ,  pour  sentir  qu'il 
est  bon*  et  louable  de  secourir  nos 
semblables ,  quand  ils  souffrent  ;  la 
nature  seule  nous  inspire  de  la  pitié 
pour  eux.  Un  chrétien,  qui  fait  l'au- 
mône ,  parce  que  le  pauvre  tient  à 
son  égard  la' place  de  Jésus-Christ, 
parce  que  Dieu  a  promis  à  cette  bonne 
œuvre  la  rémission  des  péchés  et  une 
récompense  éternelle ,  agit  surnatii- 
Tellement  ;  la  raison  seule  n'a  pas 
pu  lui  suggérer  ces  motifs,  et  il  ne 
peut  agir  ainsi  que  par  le  secours 
d'une  grâce  intérieure  et  prévenante. 
Ces  sortes  de  bonnes  ceuvres  sont  les 
seules  méritoires  et  les  seules  utiles 
au  salut  éternel.  Quant  à  celles  que 
font  naturellement  les  paiens ,  nous 
prouverons ,  au  mot  infidèle  ,  que  ce 
ne  sont  pas  des  péchés ,  et  que  Dieu 
les  a -souvent  récompensées. 

Mais  un  chrétien  pèche-t-il ,  lors- 
qu'il fait. une  bonne  œuvre  par  un 
motif  purement  naturel  ?Nou's  ne  le 
pensons  pas ,  et  nous  ne  voyons  pas 
par  quelle  raison  l'on  pourroit  le 
prouver  ;  il  nous  paroît  même  à  peu 
près' impossible  qu'un  chrétien  fasse 
une  bonne  œuvre ,  sans  que  les  mo- 
tifs qui  lui  sont  suggérés  par  la  foi 
y  entrent  pour  quelque  chose. 

8**  Entre  les  actions  smnaturelles , 
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on  distingue  les  actes  des  différentes 
vertus.  Un  acte  de  foi  est  une  pro- 
testation que  nous  raisons  à  Dieu  de 
croire  à  sa  parole  ;  par  un  acte  d'es^ 
pérance ,  nous  lui  témoignons  la 
confiance  que  nous  avons  à  ses  pro- 
messes ;  un  acte  de  charité  est  un  té- 
moignage de  notre  amour  pour  lui. 
Nous  sommes  obligés  sans  doute 
de  produire .  de  temps  en  temps  ces 
sortes  A^ actes  ^  mais  pour  prévenir 
les  scrupules  et  les  inquiétudes  des 
âmes  simples  ,  il  est  bon  de  les 
avertir  que  la  récitation  du  symbole 
est  un  acte  de  foi  y  que  quand  elles 
disent ,  je  crois  la  vie  étemelle ,  c'est 
un  témoignage  d'espérance;  qu'en 
disant  à  Dieu ,  dans  Voraison  domi« 
nicale ,  que  votre  nom  soit  sanctifié  ,■ 
nue  votre  volonté  soit  faite,  etc.,  elles 
tout  un  acte  d'amour  de  Dieu.  La 
prière ,  en  général ,  est  un  acte  de 
religion ,  de  confiance  en  Dieu ,  de 
soumission  à  sa  providence ,  etc. 


ACTES  DES  APOTRES.  Livre 
sacré  du  nouveau  Testament,  qui 
contient  l'histoire  de  l'Eglise  nais- 
sante pendant  l'espace  de  29  ou  3o 
ans ,  depuis  l'ascension  de  Notre- 
Seigneur  Jésus -Christ  jusqu'à  Tan- 
née 63  de  l'ère  chrétienne.  Saint 
Luc  est  l'auteur  de  cet  ouvrage  ,  au 
commencement  duquel  il  se  désigne, 
et  il  l'adresse  à  Théophile ,  auquel 
il  a  voit  déjà  adressé  son  Evangile. 
Il  y  rapporte  les  actions  des  apôtres , 
et  presque  toujours  comme  témoin 
oculaire  :  de  là  vient  que ,  dans  le 
texte  grec,  ce  livre  est  intitulé  Actes, 
On  y  voit  Taccomplissement  de  plu- 
sieurs promesses  de  Jésus -Qirist, 
son  ascension ,  la  descente  du  Saint- 
Esprit  ,  les  premières  prédications 
des  apôtres ,  et  les 'prodiges  par  les- 
quels elles  furent  confirmées  ;  un 
tableau  admirable  -  des  mœurs  des 
premiers  chrétiens  ;  enfin  tout  ce 
qui  se  passa'  dans  l'Eglise  jusqu'à  la 
aispersion  des  apôtres ,  qui  se  par- 
tagèrent pour  porter  l'Évangile  dans 
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tout  le  monde.  Depuis  le  point  de 
cette  séparation ,  saint  Luc  aban- 
donna l'histoire  des  autres  apôtres , 
dont  il  éloit  trop  e'ioigné ,  pour  s'at- 
tacher particulièrement  à  celle  de 
saint  Paul,  qui  l'avoit  choisi  pour 
son  disciple  et  pour  compagnon  de 
ses  travaux.  Il  suit  cet  apôti*e  dans 
toutes  ses  missions^  et  jusqu'à  Rome 
même ,  où  il  paroit  qr.e  les  jéctes 
ont  ëlé  pubUës  la  seconde  année  du 
séjour  qu'y  fit  saint  Paul ,  c'est-à- 
dire,  la  soixante  -  troisième  année 
de  l'ère  chrétienne ,  et  les  neuvième 
et  dixième  de  Fempirc  de  Néron. 
Au  reste,  le  style  de  cet  ouvrage, 
qui  a  été  composé  en  grec ,  est  plus 
pur  que  celui  des  autres  écrivains 
canoniques  ;  et  Ton  remarque  que 
saint  Luc ,  qui  possédoit  beaucoup 
mieux  la  langue  grecque  que  Thé- 
bmïque  ,  s'y  sert  toujours  de  la 
version  des  Septante  dans  les  cita- 
tions de  TEcritm^e.  Ce  livre  est  cité 
dans  l'épître  de  saint  Polycarpe  aux 
Philippiens  ,  n.  i .  Ëusèbe  le  met 
au  rang  des  écrits  du  nouveau  Tes- 
tament, de  l'authenticité  desquels 
on  n'a  jamais  douté  ;  il,  est  placé 
comme  tel  dans  le  canon  dressé  par 
le  concile  de  Laodicée ,  et  il  n'y  a 
jamais  eu  là-dessus  de  contestation. 
Saint  Ëpiphane,  Hœr,  .3o ,  c.  3  et  6 , 
dit  que  ces  Actes  ont  été  traduits 
en  hébreu ,  ou  dans  la  langue  syro- 
hébraïque  des  Eglises  de  la  Palesti- 
ne ;  ils  ont  donc  été  très-connus  dès 
le  moment  de  leur  publication.  - 

On  ne  peut  pas  non  plus  révoquer 
en  doute  la  vérité  de  l'histoire  qu'ils 
renferment,  i  °  L'ascension  de  Jésus- 
Christ  ,  la  descente  du  Saint-Esprit , 
la  prédication  de  saint  Pierre,  ses 
miracles,  la  formation  d'une  Eglise 
à  Jérusalem ,  la  persécution  des  pre- 
miers fidèles,  la  couvcrsion.de  saint 
Paul,  ses  voyages ,  ses  travaux^  etc., 
sont  des  faits  qui  se  tiennent  ;  l'un 
né  peut  pas  être  faux  sans  que  tout 
le  reste  ne  soit  renversé.  Ces  faits 
sont  trop  publics  et  en  trop  grisind 
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noinbre,  la  scène  est  en  trop  de  liettx 
différens ,.  pour  que  toute  cette  nar- 
ration soit  jBsibuleuse.  Lejs  fidèles  de 
la  Judée ,  ceux  d'AntiOche  et  d!A- 
lexandrie ,  n'ont  pas  pu  ignorer  cd 
qui  s'étoit  passé  à  Jérusalem  depuis 
la  mort  de  Jésus-Christ  ;  leur  con- 
version même  prouve  la  vérité  de 
ce  qui  est  rapporté  par  saint  Luc  : 
s'il  l'avoit  altérée  en  quelque  chose, 
les  fidèles  de  Jérusalem  se  seroient 
inscrits  en  faux. contre  son  histoire j 
ceux  d' Anlioche ,  d'Ephèse ,  de  Co- 
rintlie ,  etc. ,  auroient  fait  de  même , 
si  ce  qui  s'étoit  passé  ches  eux  n'a-  il 
voit  pas  été  fidèlement  rapporte. 
2'  Les  letti^es  de  saint  Paul  confir- 
ment la  plupart  de  ces  faits  i  et  les 
supposent.  3**  Le  schisme  ,  arrive  à 
Jérusalem  entre  les  disciples  àe^em- 
très  et  les  ébioniteà  ou  judaïsans,  dé- 
montre qu'il  n'a  pas  été  possible  d'ea 
imposer  à  personne  sur  des  fiaâts  qui 
intéressôient  les  deux  partis.  Dans 
la  suite ,  les  ébionites  cherchèireat  â 
décrier  la  doctrine  et  la  conduite  de 
saint  Paul  ;  ils  forgèi^ent  de  faux 
actçs  pour  le  rendre  odieux  ;  mais 
ils  n'ont  pas  osé  s'inscrii^  en  faux 
contre  les  actes  écrits  par  saint  Luc: 
d'ailleurs  leur  témoignage  est  venu 
trop  tard  pour  afFoiblir  celui  d'un 
témoin  oculaire.  4°  Le  Juif  que  Celsc 
fait  parler  avoue  ou  suppose  la  nais- 
sance d'une  Eglise  à  Jérusalem ,  telle 
que  saint  Luc  la  raconte.  L'apôtre 
saint  Jean  a  vécu  jusqu'au  comment- 
cément  du  second  siècle  :  tant  qu'il 
a  subsisté ,  a-t-il  (ftç  possible  de  for- 
ger une  fausse  histoire  des  travaux 
des.apotrcs  et  de  l'établissement  de 
l'Eglise  ?  5°  Ce  que  l'on  a  iK>mmé 
/aujc  Actes  des  apôtres,  çpmposés  par 
les  hérétiques ,  ne  sont  pas  des  his- 
toires qui  contredisent  celle  de  saint 
Luc,  mais  de  prétendues  relations 
de  ce  qu'ont  fait  les  apôtres,  des- 
quels saint  Luc  n'a  pas  parlé  ;  tels 
sont  les  Actes  de  saint  Thomas ,  de 
saint  Philippe,  de  saint  André ,  etc.; 
{nètes  ^pocrypheà ,  indoxmuC»  aux 
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anciens  Pères,  qui  n'ont  paru  que 
fort  itard  ;  dont  on  ne  peut  fixer  la 
date  ni  nommer  le3  autetii*s. 

Le  premier  livre  de  cette  nature 
qa'on  vit  paroître ,  et  qui  fut  inti- 
tHlë  Actes  de  Paul  et  de  Thèck,  avoit 
pour  ftuteur  un  prêtre ,  disciple  de 
saint  Paul.  Son  imposture  fut  dé- 
couverte par  saint  Jean  ;  et  quoique 
ce  prêtre  ne  se  fut  porté  à  composer 
cet  ouvrage  que  par  un  faux  zèle 
pour  son  maître ,  il  ne  laissa  pas 
d'être  dégradé  du  sacerdoce.  Ces 
Actes  ont  été  rejetés  comme  apo- 
cryphes par  le  pape  Gélase.  Depuis, 
les  manichéens  supposèrent  des  Ao' 
tes  de  smnt  Pierre  et  saint  Paul ,  où 
ils  semèrent  leurs  erreurs.  On  vit  en- 
suite les  Actes  de  saint  André-,  de 
saint  Jean  et  des  apôtres  en  général , 
supposés  par  les  mêmes  hévétiqucs, 
selon  saint  Epiphane ,  saint  Au{|;ustin 
et  Philastre  ;  les-  Actes  de»  apôtres 
faits  par  les  ébionites  ;  le  Voyage  de 
saint  Pierre,  faussement  attribué  à 
saint  Clément  ;  VEnlci^ement  et  le  ra- 
vissement de  saint  Paul,  dont  les 
gnostiques  se  servbicnt  ;  les  Actes 
de  saint  Philippe  et  de  saint  Thomas, 
forgés  par  les  encra ti tes  et  les  apos- 
toliques ;  la  Mémoire  des  apéires , 
composée  '  par  les  priscillianistes  : 
\ Itinéraire  aes  apôtres ,  qui  fût  rejeté 
dans  le  concile  de  Nicée-;  et  divers 
autres  dont  nous  ferons  mention 
sous  le  nom  des  sectes  qui  les  ont 
fabriqués.  Aboyez  Hieronym.  De  Vins 
illust,  c.  7;Chi'ysostom.  InAct.^Da- 
pin ,  Dissert,  prélimin,  sur  le  nou\feaii 
Testam,;  Tertull,  De  Baptism,;^m^ 
phan.  Hàfres,  8,  n®  4?  et  6i  ;  Sauit 
Aug.  De  Fide  contra  Manich,  ;  et 
Tract,  in  Joann,;fh.ï\dLSt,  Hœres,^6; 
Dupin,  Bibliotk,  des  Auteurs  Ecclé- 
siastiques dès  trois  premiers  siècles. 

ACTES  DES  CONCILES.  Vajrez 
Conciles. 

ACTES  DES  MARTYRS.  Voyez 
Martyre  et  Martyrologe. 
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ACTES  DE  PILATE.  V.  Pilate. 

Ad'UEL.  Les  théologicms  distin- 
guent la  grâce  actuelle  et  la  hrdee 
habituelle,  le  péché  actuel  et  \e péché 
originel. 

La  gi'âce  actuelle  est  celle  qui  nous 
est  accordée  par  manière  d  acte  ou 
de  motion  passagère.  On  pourroit  Ut 
définir  plus  clairement  ,celleque  Dieu 
nous  donne  pour  nous  mettre  en 
état  de  pouvoir  agir  ou  de  faire 
quelque  action.  C/est  de  cette  grâce 
que  parle  saint  Paul,  quaiul  il  dit 
aux  Philippiens,  ch.  i  :  «  Il  vous  a 
»  été  donné  non-seulement  de  croire 
»»  en  Jésus  -  Christ ,  mais  encore  de 
»  souffrir  pour  lui.  »  Saint  Augustin 
a  démohtré ,  contre  les  pélagiens , 
que  la  grdce  actuelle  est  absolument 
nécessaire  pour  toute  action  méri- 
toire dans  l'ordre  du  salut. 

La  grâce  habituelle  est  celle  qui 
nous  est  donnifc  par  manière  d'ha- 
bitude, de  qualité  fixe  et  perma- 
nente ,  inhérente  à  l'âme ,  qui  nous 
rend  agréables  à  Dieu ,  et  dignes 
des  récompenses  étemelles.  Telle  est 
la  grâce  du  baptême  dans  les  enfans 
Voyez  (trace. 

Le  péché  actuel  est  celui  que  com- 
met ,  par  sa  propre  volonté  et  avec 
pleine  connoissance ,  une  personne 
qui  est  parvenue  à  l'âge  de  discré- 
tion. Le  péché  originel  est  celui  que 
nous  contractons  en  venant  au  mon- 
de ,  parce  que  nous  sommes  enfans 
d'Adam.  Voyez  Péché.  Le  péché  ac- 
tuel se  subdivise  en  péché  mortel  et 
péché  véniel.  Voyez  Mortel  et  Vé- 
niel. 

»  ADAM ,  nom  du  premier  homme 
que  Dieu  a  créé  pour  être  la  tige 
au  genre  humain.  Adam  est  aussi 
en  hébreu  le  nom  appellatif  de 
l'iiomme  en  général  ;  il  paroit  fonné 
d'à  augmentatif  et  de  la  racine  dam, 
dom,  élevé,  supérieur  ;  il  désigne  le 

Ïirincipal  et  le  plus  fort  individu  de 
'espèce. 
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On  peut  voir  dans  les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  toute  l'his- 
toire &Adam ,  la  loi  que  Dieu  lui 
imposa ,  sa  désobéissance ,  la  peine 
à  laquelle  il  fut  condamné  avec  sa 
postérité.  Cette  narration  ,  qui  est 
fort  courte ,  a  fourni  une  ample  ma- 
tière aux  conjectures  des  commen- 
tateurs,, aux  disputes  des  théolo- 
giens, aux  erreurs  des  hérétiques, 
et  aux  objections  des  incrédules. 

Il  est  d'abord  évident,  que  le  pre- 
mier homme  n'a  pu  exister  que  par 
création.  (-N"  II ,  p.  i.  )  Les  anciens 
athées ,  qui  disoient  que  les  hommes 
étôient -fortuitement  sortis  du  sein 
de  la  terre,  comme  les  champignons; 
les  matériaUstes  inodernes,  qui-pen- 
sent  que  la  naissance  de  l'homme  a 
été  un  effet  nécessaire  du  débrouil- 
lemént  du  chaos  ;  les  savans  physi- 
ciens ,  qui  ont  calculé  et  fixé  les 
époques  de  la  nature ,  sans  nous 
apprendre  comment  les  hommes, 
les  animaux  et  les  plantes,  ont  pu 
éclore  d'un  globe  de  verre  enflam- 
mé dans  son  origine ,  sont  aussi  peu 
sages  lés  uns  que  les  autres.  Leurs 
rêves  sublimes  disparoissent  devant 
le  récit  simple  et  naturel  de  l'auteui' 
sacré  i  «  Au   commencement   Dieu 

>»  créa  le  ciel  et  la  terre Il  dit: 

>»  que  la  lumière  soit ,  et  la  lumière 

M  fut Il  dit  :  faisons  l'homme  à 

»  notre  image  et  à  notre  ressemblance, 
»  et  l'homme  fut  fait  à  l'image  de 
»  Dieu.  »  Gen,  c.  i .  Par  ce  peu  de 
paroles  l'homme  apprend  ce  qu'il 
est,  ce  qu'il  doit  à  Dieu  et  à  soi- 
même  ,  ce  qu'il  a  iieu  d'attendre  de 
la  bonté  de  son  créateur. 

Dieu  est- il  donc  corporel  aussi 
bien  que  l'homme?  On  a  répondu  aux 
marcionites ,  aux  manichéens ,  aux 
philosophes  du  quatrième  siècle,  aux 
incrédules  du  dix- huitième  qui  ont 
fait  cette  question ,  que  la  partie 
principale  de  l'homme  n'est  pas  le 
corps  ,  mais  l'âme  ;  or  cette  âme  est 
douée  d'intelligence,  de  réflexion, 
de  volonté ,  de  hberté ,  d'action  \  elle 
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a  le  pouvoir  de  réprimer  les  appétits 
déréglés  du  corps ,  de  penser  au  pré- 
sent, au  passé  et  à  l'avenir,  de  com- 
muniquer .aux  autres  par  la  p9ut)le 
ce  qu'elle  pense,  de  commander  aux 
animaux ,  de  faire  servir  à  son  usage 
la  plupart  des  ouvrages  da  ci*éateur, 
de  le  connoître,  de  l'adorer  et  de 
l'aimer  ;  c'est  par  laque  l'homme  res- 
semble à  Dieu.  Préférerons- nous, 
comme  certains  f>hilosophes ,  de  res- 
sembler aux  animaux,  plutôt  qu'à 
Dieu  qui  nous  a  faits? 

La  manière  dont  la  formation  de   J 
la  femme  est  racontée  dans  l'his-  m 
toire  sainte ,  adonné  heu  à  quelques  ^ 
railleries  froides  et  à  dès  im.aginati0D8     - 
bizarres  qui  ne  valent  pas  la  peine 
d'être  réfutées  ;  mais  c'est  une  grande 
leçon  donnée  au  genre  humain.  Dieu 
a  voulu  par  là  faire  connoître  à  h 
femme  la  supériorité  de  l'honime  de 
qui  elle  a  été  formée;  à  l'homme  com- 
bien sa  compagne  doit  lui  être  chère, 
puisqu'elle  est  une  partie  de  sa  pro- 
pre substance  ;  à  tous  lés  deux,  qu!ill 
doivent  conserver  entre  eux  yumon 
la  plus  étroite ,  de  laquelle  dépend 
leur  bonheur  et  celui  de  leurs  en- 
fans. 

Mais  en  quel  état  se  trouvoient 
ces  deux  créatures  au  montent  i& 
leur  naissance ,  quelle,  étoit  leur  fé- 
licité dans  l'état  d'innocence  ;  quelle 
auroit  été  leur  destinée  et  celle  de 
leurs  enfans ,  si  les  uns  ni  les  autres 
n'avoient  pas  péché  ?  Questions  in- 
téressantes ,  mais  sur  lesquelles  l'E- 
criture sainte  ne  s'est  expliquée  qu'a- 
vec beaucoup  de  réserve. 

Elle  nous  apprend  que  Dieu  a  créé 
V homme  droit,  JEccli.  c.  7,  f:  3o,  tt 
dans  la  justice^  Ephes.  c.4-  f»  a4>P*^ 
conséquent  non-seulement  exempt 
de  vice ,  mais  encore  doué  de  la  grâce 
sanctifiante  qui  le  rëndoit  agréable 
à  Dieu.  Elle  nous  dit  qu'il  a  été  créé 
immortel,  dans  ce  sens  qu'il  pouvoit 
s'exempter  de  la  mort  en  ne  péchant 
pas  ;  la  mort  n'étant  entrée  dans  le 
monde  que  -par  la  jalousie  du  dé- 


mon .  Sap.  c.  2yf.  23 ,  et  par  le \ié- 
ché^  Rom.  c.  5yf.  12.  Nous  voyons 
aussi,  Eccli.  c,  17,  :^.  6,  que  Dieii 
s  etoit  piû  à  donner  à  nos  premiers 
parens  toutes  soiles  de  connoissan- 
ces,  en  créant  dans  eux  la  science 
de  t esprit ,  en  remplissant  leur  cœur 
de  sentiment,  et  leur  faisant  voir  les 
biens  et  lés  maux,  iJ'où  il  suit  que 
IVtat  du  premier  homme  avant  son 
péché  étoit  un  eiat  très  -  heureux , 
Quoique  son  bonheur  ne  fi\t  pas  com- 
plet, puisqu'il  pouvoit  perdre  par  sa 
aésobéissance  la  justice  dans  laquelle 
il  avoit  été  créé,  et  tous  les  dons 
qui  y  éloient  attachés.  Un  bonheur 
plus  parfait  devbit  être  le  fmit  de  sa 
persévérance  libre  dans  le  bien.  Nous 
ne  savons  pas  combien  il  auroit  fallu 

Qu'elle  durât  pour  qu^^dam  fiit  con- 
nue dans  la  justice,  et  ne  pût  dé- 
sonnais la  perJre. 

S'il  eût  persévéré ,  ses  enfans  au- 
roient  eu  en  naissant  la  justice  ori- 
ginelle dans  laquelle  il  a  voit  été  créé; 
uiais  chacun  dé  sesdescendans  auroil 
été  peut-être  assujetti  à  des  lois ,  ex- 
posé au  danger  de  les  violer,  et  de 
perdre,  comme  jédam,  tous  les  pri- 
vilèges de  l'innocence  :  c'est  le  sen- 
timent d'Estius  d*apres  saint  Au- 
Rtstin ,  1.  2 ,  Sentent,  Dist,  20.  ^  5. 
n  pourroit  encore  agiter  bien  d  au- 
tres questions  ;  mais  puisque  l'E- 
criture se  tait ,  n'imitons  pas  la  cu- 
riosité téméraire  de  notre  premier 
S  ère  :  n'approchons  pas  de  l'arbre 
e  la  science  pour  v  chercher  un 
fruit  qui  nouJs  est  défendu. 

Pourquoi,  demandent  les  incré- 
dules après  les  manichéens ,  pour- 
quoi itrijioser  à  l'homme  une  loi ,  et 
lui  faire  une  défense,  lorsque  Dieu 
savoit  bien  qu'elle  seroit  violée? 
Parce  que  l'hoirime  créé  libre  étoit 
capable  d'obéissance ,  et  qu'il  la 
devoit  à  son  créateur.  C'est  par  son 
libre  arbitre,  autant  que  par  son 
intelligence,  que  l'homme  est  dis- 
tingué des  animaux;  il  étoit  juste 
que  Dieu  exigeât  de  lui  un  témoi- 
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gnage  de  soumission ,  en  reconnois- 
sance  de  la  vie  et  des  autres  bien- 
faits qu'il  lui  avoil  accordés  ;  dans 
tous  les  états  posiibles,  il  est  de 
l'ordre  que  le  bonheur  parfait  ne 
soit  pas  un  don  de  Dieu  purement 
gratuit ,  mais  une  récompense  ré- 
servée à  l'obéissance  de  Fliomme  et 
ù  la  vertu  :  aucun  argument  des 
incrédules  ne  peut  prouver  le  con- 
traire :  la  prévoyance  que  Dieu  avoit 
de  la  désobéissance  future  XAdam, 
ne  devoit  déroger  en  rien  à  cet  01^ 
dre  éternel,  inhniment  juste  et  sage. 

En  effet',  dit  saint  Augustin,  pour- 
quoi Dieu  ne  devoit-il  pas  permettre 
aoLj^dam  fut  teiité  et  succombât? 
11  savoit  que  la  chute  de  riiomme 
et  sa  punition  seroient  pour  ses  dcs- 
cendans  un  exemple  qui  serviroit  à 
les  rendre  plus  obéissans  ;  que  de 
cette  race  même  pécheresse  iiaitroit 
un  peuple  de  saints  qui,  avec  la  grâce 
divine,  remporteroient  à  leur  tour 
sur  le  démon  une  victoire  plus  glo- 
rieuse ;  si  donc  cet  esprit  malicieux 
a  semblé  prévaloir  pour  un  temps 
par  la  chute  de  l'homme ,  il  a  été 
vaincu  pour  l'éternité  par  la  répara- 
tion de  1  homme.  L.  1 .  contra  adt^ers, 
leg,  et  proph,,  n.  21  et  23;  Z^6  CW, 
Deiy  1.  1 4,  c.  27  ;  De  Catech,  rudiù,, 
c.  18, 

Lorsque  les  incrédules  demandent 
encore  pourquoi  Dieu  a  interdit  à 
notre  premier  père  le  fruit  qui  don- 
noit  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal,  ils  affectent  de  ne  pas  entendre 
de  quelle  connoissaiice  il  est  ques- 
tion. Adam  connoissoit  àv\\  le  bien 
et  le  mal  moral  ;  TEciiture  nous  ap- 
prend que  Dieu  la  lui  avoit  donnée , 
Eccli,  c.  17,  11?'.  6.  ;  autrement  il  au- 
roit été  aussi  incapable  de  pécher 
que  les  enfans  qui  n*ont  pas  encore 
atteint  l'âge  de  discrétion  :  mais  il 
n'a  voit  pomt  encore  la  connoissance 
du  mal  physique ,  puisqu'il  n'en 
avoit  éprouvé  aucun  ;  il  n  avoit  au- 
cune idée  de  la  honte  et  du  remords 
que  cause  la  conscience  d'un  crime. 

3 


34  ADA 

Il  les  sentit  après  son  pe'ché;  il  fut 
en  état  de  comparer  le  bien-être  et 
la  douleur  ;  telle  est  la  connoissance 
expérimentale  di&'laquelle  Dieu  vou- 
loit  le  préserver.  H  ne  s'ensuit  donc 
pas  qu'il  y  ait  eu  un  arbre  dont  le 
îruit  avoit  la  vertu  de  faire  connoître 
le  bien  et  le  mal. 

C'est  une  nouvelle  témérité ,  de  la 
pai't  des  incrédules,  de  soutenir  qu'il 
y  a  eu  de  l'injustice  à  rendre  ^dam 
maître  du  sort  de  sa  postérité.  C'est 
la  condition  naturelle  de  l'huma- 
nité; et  tel  est  l'ordre  établi  dans 
toutes  les  sociétés  politiques.  Un 
père,  par  sa  mauvaise  conduite,  peut 
réduire  à  la  misère  ses  enfans  nés 
,et  à  naître  j  il  peut  les  déshonorer 
d'avance  par  un  crime  ;  il  peut  dans 
les  pays  où  l'esclava^çe  est  établi  \  les 
réduire  à  cette  condition  en  vendant 
sa  liberté.  Il  est  du  bien  de  la  So- 
ciété que  cela  soit  ainsi ,  afin  d'in- 
spirer aux  pères  plus  d'horreur  des 
crimes  qui  peuvent  avoir  pour  leurs 
enfans  des  suites  si  terribles,  et  plus 
de  reconnoissance  aux  enfans  envers 
un  pèrp  qui ,  par  la  sagesse  de  ses 
mœurs ,  les  a  mis  à  couvet  de  ce  mal- 
heur. 

Dieu ,  continuent  nos  adversai- 
res ,  pouvoit  prévenir  le  péché  de 
l'homme  par  une  grâce  efficace ,  sans 
nuire  à  son  libre  arbitre  ;  s'il  ne  de- 
voit  pas  cette  grâce  à  l'hoinme ,  du 
moins  il  la  devoit  à  lui-même  et  à 
sa  bonté  infinie.  Ne  donner  à  l'hom- 
me dans  cette  circonstance  qu'un  se- 
cours inefficace  dont  Dieu  prévoyoit 
.l'inutilité ,  c'étoit  plutôt  lui  faire  du 
mal  que  du  bien. 

Ce  raisonnement,  s'il  étoit  solide, 
prouveroil  que  Dieu ,  en  vertu  de  sa 
bonté  infinie ,  ne  peut  donner  à  au- 
cun homme  une  grâce  dont  il  pré- 
voit l'inefficacité,  et  ne  peut  per- 
mettre aucun  péché  ;  mais  il  porte 
sur  trois  '  ou  quatre  suppositions 
fausses.  La  première,  qu'un  moindre 
bienfait ,  comparé  à  un  plus  grand , 
n'est  plus  un  bien ,  mais  un  mal.  La 
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deuxième,  que  de  deux  bienfaits 
inégaux^  Dieu.se  doit  à  lui-même 
d'accorder  toujours  le  plus  grand ,  ce 
qui  va  droit  à  l'infini.  La  troisième, 
que  plus  Dieu  prévoit  de  résistance 
de  la  part  de  1  homihe  ^  plus  il  est 
obligé  d'augmenter  la  gffice  ;  comme 
si  la  malice  de  l'iiommè  étoit  un  ti- 
tre qui  lui  donne  droit  aux  grâces  de 
Dieu.  Là  quatrième ,  qu'il  faut  rai- 
sonner de  la  bonté  de  Dieu  jointe  à 
une  puissance  infinie ,  comme  de  la 
bonté  de  l'homme,  qui  n'a  au' un 
pouvoir  très-borné.  Toutes  ces  ai)siu> 
dites  n'ont  pas  besoin  d'une  plus  lon- 
gue réfutation. 

Une  gifâce  inefficace,  ou  de  laquelle 
Dieu  prévoit  T inefficacité .  es^  sans 
doute  un  moindre  bienfait  qu'une 
grâce  dont  il  prévoit  l'efficacité'; 
mais  il  est  faux  que  la  première  soit 
un  mal,  un  don  in  utile,  ou  perni- 
cieux, un  piège  tendu  à  l'homme,  etc. 
Un  secom^s ,  qui  donne  à  l'iiomme 
toute  la  force  nécessaire  pour  le  ren- 
dre maître  de  son  choix  et  de  son  ac- 
tion ,  ne  peut  sous  aucune  face  étie 
envisagé  comme  un  mal. 

Ce  que  l'historien  sacré  dit  de  la 
tentation  d'Eve  et  de  ses  suites ,  a 
fourni  auxMncrédules  de  quoi.exer* 
cer  leur  malignité  ;  cette  narration 
leur  paroit  renfermer  plusieurs  ab- 
surdités ;  ique  le  serpent  isoit  le  plus 
rusé  de  tous  les  animaux;  qu'il  ait 
eu  une  conversation  suivie  avec  la 
femme,  et  qu'elle  se  soit  laissée  trom- 
per ;  qu'il  soit  plus  maudit  que  lès 
autres  animaux ,  pendant  qu'il  y  a 
des  peuples  qui  lui  rendent  un  culte; 
u'il  n'ait  rampé  sur  son  ventre  que 
epuis  ce  temps -1^;  qu'il  mange  la 
teri'e ,  etc. 

Par  ces  réflexions  mêmes,  les  cen- 
seurs de  Fhistoire  sainte  pi*ouvent, 
ou  que  Mo'ise  étoit  un  insensé ,  ou 
u'il  y  a  un  sens  caché  sous  récorce 
e  cette  histoire.  C'est  ce  que  nous 
soutenons,  et  un  célèbre  incrédule 
l'a  reconnu  «  De  la  manière,  dit-il, 
»  dont  l'historien  raconte  ce  funeste 
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w  événement ,  il  paroît  blenqqe  son 
»  intention  n'a  pas  été.  que  nous  sus- 
»  sions  comment  la  chose  s'étoit  pas- 
M  see;  et  cela  seul  doit  persuader  A 
M  toute  personne  raisonnable  que  la 
»  plume  de  Moïse  a  été  sous  la  di- 
»  réctlon  particulière  du  Saint-Es- 
»  prit.  Eh  effet  si  Moïse  eût  été  le 
»  maître  de  ses  expression^  et  de  ses 
»  pensées ,  il  n'auroil  jamais  enve- 
»  ioppé  d'une  façon  si  étonnante  le 
»  récit  d'une  telle  action;  il  en'au- 
»  roit  parlé  d'un  style  un  peu  plus 
»  humain  et  plus  propre  à  instruire 
»  là  postérité  ;  mais  une  force  ma- 
»  jeure ,  une  sagesse  infinie  le  diri- 
»  gèbit  de  telle  sorte  qu'il  n'écrivoit 
V  pas  selon  ses  vues,  mais  selon  les 
w  ^desseins cachés  de  la  Providence.  » 
Bîiyle,  Nouu, ,  juin.  1686,  art.  2, 
pag.  5û2. 

Est-il  vrai  d'ailleurs  que  son  récit 
renferme  des  absurdités?  1*  Nous  ne 
cônnoissons  pas  assez  les  différentes 
espèces  de  Berpens,  pour  savoir  jus- 
qu'à quel  point  ces  animaux  sont 
rusés  et  industrieux;  ceux  qui  en- 
tendent parler  des  castors  pour  la 
pi'emière  fois  sont  tentés  de  prendre 
pour  des  fables  ce  que  l'on  en  ra- 
conte. 2**  Il  est  constant  que  ce  fut 
le  démon  qui  etnprunta  l'organe  du 
serpent  pour  converser  avec  Eve ,  et 
cette  femme  n'avoit  pas  encore  as- 
sez d'expérience  pour  savoir  si  un 
animal  étoit  (fapable  ou  incapable  de 
parler.  3*^  Il  n'est  pas  moins  vrai 
(m'en  général  nous'  avAis  horreur 
des  serpens>  et  qu'il  jfy  a  qu'une 
longue  nabitûde  qui  puisse  accou- 
tumer des  peuples  à  demi-sauvages 
à  se  familianser  avec  quelques  es- 
pèces de  ces  animaux.  4^  Si  l'on  en 
cro|t  les  voyageurs  et  les  naturalistes, 
il  y  a  des  serpens  ailés  qui  s'élèvent 
dans  les  airs;  il  n'est  donc  pas  cer- 
tain que  toutes  les  espèces  aient  tou- 
jours rampé  sur  leur  ventre.  Ou  dit 
encore  qu'il  y  en  a  qui  sont  d'uhe 
beauté  smgyihère ,  et  l'on  en  a  vu  de 
trè»-apprivoi8^.  Ikifin  si  les  serpens 
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ne  mangent  pas  la  terre ,  ils  sem- 
blent du  moins  avaler  la  poussière 
et  les  ordures  en  cherchant  les  in- 
sectes dont  ils  se  nourrissent.  Il  n'y 
a  donc  rien  d'absurdo  ni  de  ridicule 
dans  la  narration  de  Moïse. 

Une  question  plus  importante  est 
de  savoir  si  Dieu  a  puni  trop  rigou- 
reusement le  péché  Ôl  /Idam^  comme 
le  supposent  les  incrédules.  La  faute, 
disent-ils,  fut  légère,  et  le  châtiment 
est  terrible  •:  être  condamné,  pour 
toute  cette  vie,  au  travail  et  aux  souf- 
frances ;  éprouver  sans  cesse  la  ré- 
volte de  la  chair  contre  l'esprit ,  et 
des  passions  contre  la  raison  ;  avoir 
continuellement  sous  les  yeux  la 
mort  qu'il  faut  subir»  et  un  supplice 
éternel  dont  nous  sommes  menacés, 
et  cela  pour  uii  prétendu  crime ,  qui 
n'est ,  dans  le  fond ,  qu'une  légère 
désobéissance  ;  y  a-t-il  de  la  propoi^ 
tion  entre  le  péché  et  la  peine  ? 

Nous  répondons,  en  premier  lieu, 
qu'il  est  absurde  de  vouloir  juger  de 
la  grièveté  de  la  faute  d'Adam  au- 
trement que  par  le  châtiment  que 
Dieu  en  a  tiré;  avons- nous  assisté 
au  conseil  de  Dieu,  ou  avons -nous 
vu  ce  qui  s'est  passé  dans  l'a  me  d'-^- 
dam,  poUr  savoir  jusqu'à  quel  point 
il  a  été  criminel  ou  excusable?  La 
facilité  de  l'obéissance ,  dit  saint  Au- 
gustin., est  précisément  ce  qui ,  dans 
les  ,cu'Constances ,  aggrave  la  faute 
d'Adam.  En. second  lieu,  les  mi- 
sères de  cette  vie ,  la  concupiscence 
même ,  sont  une  suite  de  notre  na- 
ture ;  l'exemption  de  la  mort,  la  son- 
mission  entière  de  la  chair  à  l'esprit, 
étoit  une  gTace  que  Dieu  ne  devoit 
point  à  nos  premiers  parens,  ainsi 
que  nous  le  prouverons  à  l'article 
Nature  pure  ;  il  a  donc  pu ,  sans  in- 
justice ,  en  priver  l'homme  coupable 
et  ses  descendans.  En  troisième  Heu, 
l'on  n'est  pas  obligé  de  croire ,  puis- 
que l'Eglise  ne  l'a  pas  décidé ,  que 
les  enfans  souillés  du  péché  originel 
sont  tourmentés  par  des  supplices. 
Ils  n'entreront  pas  dans  le  royaume 
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du  ciel ,  mais  il  n'est  pas  dit  que  le 
lieu  où  ils  seront  sera  pour  eux  un 
lieu  de  tourniens.  Mous  discuterons 
cette  question  au  mot  Baptême. 

Les  péchés  actuels ,  qui  font  per- 
dre la  grâce,  seront  punis,  il  est 
vrai ,  par  des  supplices  éternels  ; 
mais  ces  péchés  ne  sont  pas  des 
chàtimens  de  la  faute  d'Adam  ,  ce 
sont  des  maux  que  nous  nous  faisons 
volontairement  à  nous-mêmes  par 
des  vices  et  des  habitudes  que  nous 
avons  contractés  très-llbrqment ,  et 
dont  il  ne  tiendroit  qu'à  nous  de 
nous  préserver.  Enfin,  quand  on 
parle  de  la  faute  ^Adam  et  de  la 
punition ,  il  faudroit  ne  pas  oublier 
la  manière  dont  Jésus -Christ  Va 
réparée  par  la  grâce  de  la  rédemp- 
tion. 

C'est  en  démontrant,  par  l'Ecri- 
ture sainte ,  l'excellence  ,  la  pléni- 
tude, l'universalité  de  cette  grâce, 
que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  répondu 
aux  objections  des  marcionites  et 
des  manichéens,  qu'ils  ont  prouvé 
aux  ariens  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  ont  réfuté  lespélagiens, 
qui,  dans  leur  système,  réduisoient 
à  rien  la  rédemption,  connue  font 
encore  aujourd'hui  les  sociniens. 

Ils  nous  font  remarquer  d'abord 
que  la  promesse  de  la  rédemption 
est  aussi  ancienne  que  le  péché. 
Avant  de  condamner  Adam  aux 
souffrances  et  à  la  mort ,  Dieu  avoit 
déjà  lancé  la  malédiction  contre  le 
serpent ,  et  lui  avoit  dit  :  La  race  de 
la  femme  t* écrasera  la  lue.  C'est , 
disent  les  Pères,  en  vertu  de  cette 
promesse  et  des  mérites  du  Ré- 
dempteur, que  Dieu  n'a  condamné 
Adam  et  sa  postérité  qu'à  une  peine 
temporelle  ;  ainsi  la  l'édemptioii  fu- 
ture a  commencé  d'opérer  son  effet , 
au  moment  même  qu'elle  a  été  pro- 
mise. ^OJ^W  PROTÉVANGILE  ,  RÉDEMP- 
TION. 

2°  Ils  nous  représentent  que  les 
souffrances  et  la  mort  sont  l'expia- 
tion du  péché  et  un  sujet  de  mérite 
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en  vertu  de  la  passion  du  Sauy^r  ; 
d'où  ils  concluent  que  la  cpn^lani- 
nation  de  l'homine  a,  été  sqiis  ce 
rapport  un  acte  de  miséricorde. de 
la  part  de  Dieu.  Jésus -Christ,, dit 
saint  Paul ,  a  ôté  les  an^erluines  de 
la  moii;,  en  nous  assi^ant  une  ré- 
surrection semblable  à  la  çiçone. 
/.  Cor,  x.  i5.  if'.  55.  Voyez  JjttqtT) 
Souffrance. 

3°  Ils  observent  que  la  grâce,  ré- 
pandue avec  abondance  par .  Jc^iis- 
Christ ,  nous  rend  victorieux,  de  la 
concupiscence  ;  que  par  ce  combat 
la  vertu  devient  plus  méritpire ,  et 
digne  d'une  récompense  aussi  g|*a|i4e 
que  celle  qui  étoit  destinée  à  ndtce 
premier  père.  Par  ççs  différentes 
considérations ,  nos  çaints  .4oclean 
font  comprendi;e  la  di^ité  à  laquelle 
notre  nature  a  été  élevée  pai*  son 
union  avec  le  Yerbe  divin  ;  ils  inpn- 
trent  la  grandeur^du  mal  pai:.la  puis- 
sance du  remède. 

Selon  l'histoire  sainte ,  }a  pém- 
tence  ai  Adam  a  été  fort  )Qpgne  : 
il  a  vécu  neuf  cent  trente.vns.  (?en. 
c.  5,  f .  5.  Dieu  lui  accorda  cette 
longue  vie ,  afin  de  pei*pétuer  panni 
ses  descendans  la  certitude  des 
grandes  vérités  dont  il  avoit  été 
témoin  ,  ou  qu'il  ayoit  reçues  de 
la  propre  bouche  de  Dieu  même: 
les  honnnes  pouvoient-ils  avoir  un 
maître  plus  respectable  et  plus  digne 
de  foi  ?  Mais ,  sans  la  promesse  qui 
lui  avoit  été  faite  d'un  réparateur, 
il  auroit  éié  souvent  tenté  de  se  li- 
vrer au  désespoir,  eu  voyant  le  dé- 
luge de  maux  de  toute  espèce  que 
sa  faute  avoit  fait  tomber  sur  la'térre. 

Aucun  des  Pères  de  l'Eglise  n'a 
douté  du  salut  ^ Adam  ^  tpus  ont 
été  persuadés  qu'il  a  été  sauye  par 
Jésus  -  Christ.  Saint  Augustin  dit 
que  c'est  la  croyance  de  1  Eglise, et 
1  on  a  taxé  d'erreur  Tatiçn  et  les  en- 
cratites ,  qui  ne  vouloient  pas  admet- 
tre cette  vérité. 

On  a  méiiie  cru,  danS:  les  premiers 
siècles ,  c^Adam  avoit  èSé  fuUfinv 
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sur  le  .Calvaire ,  et  que  Jesus-^hrist 
avoit  été  crucifié  sur  sa  sépulture , 
^afin  que  le  saug  versé  poUr  le  salut 
du  laoade  pi^rinat  les  restes  du  pre- 
mier pécheur.  Quoique  cette  tradi- 
tioQ  ne  pamisse  fondée  que  sur  un 
passage  ^de  l'Ecriture  mal  entendu , 
elle  atteste  toujours  la  haute  idée 
qu'avoient  nos  anciens  niaitres  de 
1  étendue  et  de  l'efficacité  de  la  ré- 
demption. 

Il  paroi t  aue  certains  théologiens 
l'avoientproiondéinent  oubliée,  lors- 
qu'ils ont  dit  que  le  péché  originel 
ou  la«  chute  $Àdam  est  la  clef  de 
tout  le  système  du  christianisme ,  le 

Îreinier  anneau  auauel  tient  toute 
\  ciiaine  de  la  révélation  ;  il  auroit 
fallu  dire  au  moins ,  le  péçjii  originel 
effacé  et  pleinement  réparé  par  JésiiS" 
Christ.  Sans  le  do<;me  fondamental 
de  la  rédeinplion,  celui  du  péché 
originel  pourroit  nous  inspirer  de  la 
crainte ,  des  regrets,  de  la  douleur, 
peut-être  le  désespoir  ;  il  n'excileroit 
en  nous,  ni  reconnoissance ,  ni  con- 
fiance, ni  amour  de  Dieu,  sentimens 
dans  lesquels  consiste  la  religion. 
Au  mot  Péché  originel,  nous  ferons 
voir  que  la  croyance  de  l'un  de  ces 
doçines  ne  peut  pas  subsister  sans 
celle  de  l'autre. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que 
Platon  avoit  eu  connoissance  de  la 
diute  d'^é/am,  et  qu'il  l'a  voit  apprise 
par  la  lecture  des  livres  de  Moise. 
Eusèbe,  dans  sst, Préparation  é^angé- 
lique,  liv.  12 ,  c.  11,  cite  une  fable 
tirée  des  Syinposiaaues  de  Platon , 
dans  laquelle  cette  liistoii*è  semble 
être  rapportée  d'une  manière  allé- 
gorique ;  mais  cette  allusion  n'est  ni 
fort  sensible,  ni  absolument  certaine 
Au  temps  d^  Platon ,  les  livres  de 
Mo'jse  n'étoient  pas  encore  traduits 
en  grec ,  et  ce  philosophe  n'avoit 
ppint  de  connoissance  de  l'hébreu. 
On  sait  d'ailleurs  que  les  Juifs  ne 
montroiçnt  pas  aisément  leurs  livres 
aux  païens.  Il  faut  juger  de  même  de 
)a.jC|bie,4^  Pandore,  que  quelques- 
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uns  ont  prise  pour  une  altération  de 
l'histoire  de  la  chute  ôiAdam, 

ADAMITES    ou    ADAMIENS, 

secte  d'anciens  hérétiques ,  qu'on 
croit  avoir  été  un  rejeton  des  basi- 
lidiens  et  des  carpocratiens ,  sui*  la 
fin  du  second  siècle. 

Selon  saint  Epiphane ,  ils  prirent 
le  nom  Xadamitcs  parce  qu*ils  pré- 
lendoient  avoir  été  rétablis  dans  \é» 
tat  de  nature  innocente,  être  tels 
qu'Adam  au  moment  de  sa  création , 
et  par  conséquent  devoir  imiter  sa 
nudité.  Ils  détestoient  le  mariage, 
soutenant  que  l'union  conjugale 
n'auroit  jamais  eu  lieu  sur  la  terre 
sans  le  péché,  et  regardoient  la  jouis- 
sance des  femmes  en  connnun  comme 
un  privilège  de  leur  prétendu  réta- 
blissement dans  la  justice  originelle. 
Quelqu  incompatibles  que  fussent  ces 
dogmes  infâmes  avec  une  vie  chaste, 

3uelques-uns  d'eux  ne  laissbient  pas 
e  se  vanter  d'être  continens ,  et  as* 
suroient  que  si  quelau'un  des  leurs 
tomboit  dans  le  poclié  de  la  chair, 
ils  le  chassoient  de  leur  assemblée , 
comme  Adam  et  Eve  avoient  été 
chassés  du  paradis  terrestre  pour 
avoir  mangé  du  fruit  défendu  ;  qu'ils 
se  regardoient  comme  Adam  et  Eve, 
et  leur  temple  comme  le  paradis.  Ce 
temple ,.  après  tout,  n'étoit  qu'un 
souterrain ,  une  caverne  obscure ,  ou 
un  poêle  dans  lequel  ils  entroient 
tout  nus ,  hommes  et  femmes  ;  et  lu, 
tout  leur  étoit  permis,  jusqu'à  l'a- 
dultère et  à  rinceste,  dès  que  l'ancien 
ou  le  chef  de  leur  société  avoit  pro- 
noncé ces  paroles  de  la  Genèse , 
c.  1 ,  7^.  22  :  Crcscite  etmuitipiicamini, 
Théodoret  ajoute  que,  pour  com- 
mettre de  pareilles  actions ,  ils  n'a- 
voient  pas  même  d'égard  à  Thom- 
nêteté  publique,  et  imitoient  l'impu- 
dence des  cyniques  du  paganisme. 
Tertullien  assure  qu'ils  nioient , 
avec  Valentin ,  l'unité  de  Dieu ,  la 
nécessité  de  la  prière ,  et  traitoient 
le  martyre  de  foUe  et  d'extravagance. 
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Saint Clëment  d'Alexandrie  dit  qu'ils 
se  vantoient  d'avoir  des  livres  secrets 
de  Zoroastre  ;  ce  qui  a  fait  conjec- 
turer àM.  de  Tillemont,  qu'ils  étoient 
livrés  à  la  magie.  Tome  II ,  pag,  9.8b. 

Cette  secte  infâme  fut  renouvelée 
dans  le  douzième  siècle  par  un  cer- 
tain Tendème ,  connu  encore  soûs  le 
nom  de  Tanrhelin ,  qui  sema  ses  er- 
reurs à  Anvers,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Henri  V.  Les  principales 
étoicnt ,  qu'il  n'y  a  voit  point  de  dis 
tinction  entre  les  prêtres  et  les  laïques, 
et  que  la  fornication  et  l'adultère 
étoient  des  actions  saintes  et  méri- 
toires. Accompagné  de  trois  mille 
scélérats  armés  ,  il  accrédita  cette 
doctrine  par  son  éloquence  et  par 
ses  exemples  ;  sa  secte  lui  survécut 
)eu,  et  fut  éteinte  parle  zèle  de  saint 
Torbert, 

D'autres  adainites  reparurent  en- 
core dans  le  quatorzième  siècle,  sous 
le  nom  de  turlupina  et  de  paui^res 
frères,  dans  le  Daupliiné  et  la  Savoie. 
Ils  soutenoient  que  l'homme,  arrivé 
à  un  certain  état  de  perfection ,  étoit 
affranchi  de  la  loi  des  passions ,  et 
que  ,  bien  loin  que  la  liberté  de 
l'homme  sage  consistât  à  n'être  pas 
soumis  à  leur  empire ,  elle  consistoit 
au  contraire  à  secouer  le  joug  des  lois 
divines.  Ils  alloient  tout  nus,  et  com- 
mettoient  en  plein  jour  les  actions 
les  plus  brutales.  Le  roi  Charles  V 
en  fit  périr  plusieurs  par  les  flamipes  : 
on  brûla  aussi  quelques-uns  de  leurs 
livres  à  Paris,  dans  la  place  du  mar- 
ché aux  Pourceaux,  hors  de  la  rue 
Saint-Honoré. 

Un  fanatique  ,  nommé  Picard , 
natif  de  Flandre ,  ayant  pénétré  en 
Allemagne  et  en  Bohême  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle ,  re- 
nouvela ses  erreurs,  et  les  répandit 
surtout  dans  l'armée  du  fameux 
Zisca.  Malgré  la  sévérité  de  ce  gé- 
-  néral ,  Picard  trompoit  les  peuples 
par  ses  prestiges ,  et  se  qualifioity?/j 
de  Dieu.  Il  prétendoit  que ,  comme 
un  nouvel  Adam ,  il  avoit  été  envoyé 
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dans  le  monde  pour  y  rétablir  la  loi 
de  nature ,  qu'il  jhisoit  surtout  con- 
sister dans  la  nudité  de  toutes  les 
parties  du  coi*ps  et  dans  la'  coiïfmu- 
pauté  des  femmes.  Il  ordônnoit  à  ses 
disciples  d'aller  nus  par  les  rues  çt  les 
places  publiques  ;  moins  réservé  à 
cet  égard  que  les  anciens  adamites 
qui  né  se  permettoient  cette  licence 
que  dans  leurs  assemblées.  Qïielques 
anabaptistes  tentèrent  en  Hollande 
d'augmenter  le  nombre  d^s  secta- 
teurs de  Picard ,  mais  la  sévérité  du 
gouvernement  les  eut  bientôt  dissi- 
pés. Cette  secte  a  auss^  trouvé  des 
partisans  en  Pologne  et  en  Angle- 
terre ,  ils  s'assembloient  la  nuit ,  et 
l'on  prétend  qu'une  des  maximes 
fondamentales  de  leur  société  étoit 
cçntenue  dans  ce  vers  : 

« 

Jura  y  perjura ,  secreium  prodere  noU, 

Mosheim ,  qui  a  examiné  de  près  * 
l'histoire  de  ces  fanatiques  ,  pense 
que  le  nom  de  Picard  ne  leur  venoit 
pas  d'un -chef  ainsi  appelé,  mais  que 
c'étoit  une  corruption  du  nom  de 
hegghards  oh  ùigghan^s.  Voy,  ce  mot. 
Leur  maxime  capitale  étoit ,  que 
quiconque  use  d'habits  pour  couvrir 
sa  nudité,  et  n'est  pas  capable  de 
voir  sans  émotion  le  corps  nu  d'une 
personne  d'un  sexe  différent  du  sien, 
n'est  pas  encore  libre ,  c'est-à-ilire, 
sutlisamment  dégagé  des  affections 
corporelles.  Il  étoit  impossible,  qu'a- 
vec un  pareil  principe ,  suivi  dans  la 
pratique  ,  il  ne  se  passât  rien  de  cri- 
irtinel  dans  leurs  assemblées  Aussi 
Mosheim  n'est  point  de  l'avis  de 
Basnage ,  qui  a  voulu  justifier  Içs 
picards  ou  adamites  de  Bohême ,  et 
qui  les  a  confondus  avec  les  vaudois. 
Trad,  de  l'Histoire  ecclésiast,  de 
Mosheim,  t.  3,  pag.  47 2. 

Quelques  savans  sont  dans  l'opi- 
nion que  l'origine  des  adamites  te- 
monte  beaucoup  plus  haut  que  l'éta- 
blissement du  christianisme  :  ils  se 
fondent  sur  ce  que  Maacha  y  mèi^ 
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d'Asa,  roi  de  Juda,  ëtoit  grande* 
prétresse  de  Priapc,  et  que,  dans  les 
sacrifices  nocturnes  que  le»> femmes 
faisoient  à  cett^e  idole  obscène ,  elles 

Saroissoiont  toutes  nues.  Le  motif 
es  ad€anites  n'etoit  pas  le  même  que 
cfelui  des  adorateurs  de  Priape  ;  et 
Ton  a  vu ,  par  leur  théologie  ,  qu'ils 
n'avoient  pris  du  paganisme  que  l'es- 
prit de  débauche;  et  non  le  cuUe  de 
Priape. 

ADESSENAIRES  ,  nom  formé 
par  Pratéolus  du  verbe  latin  adessn , 
êlre  présent ,  et  employé  pour  dé- 
signer les  hérétiques  du  seizième 
siècle  I  qui  reconnoissoient  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus -Christ  dans 
rSuchariste ,  mais  dans  un  sens  dif- 
férent de  celui  des  catholiques. 

Ces  hérétiques  sont  plus  connus 

sous  le    nonï   àUtnpanatcurs  y  leur 

secte  étoit  divisée  en  quatre  bran- 

.  ches  :  les   uns  soutenoient   que  le 

corps  de  Jésus-Christ  est  dans  le 

ain,  d'autres  qu'il  est  à  l'entour 

u  pain ,  d'autres  qu'il  est  sur  le 
pain,  et  les  derniers  qu'il  est'sous 
le  pain,  f^'oyez  Impanation. 

ADTAPHORISTES.  Nom  formé 
du  grec  ù^tx^VIcs,  indifférent. 

On  donna  ce  titre ,  dans  le  sei- 
zième siècle,  aux  luthériens  mitigés,. 
Qui  adhéroient  aux  sentimens  de 
Mélancthon,  dont  le  caractère  pa- 
cifique ne  s'accommodoit  point  de 
l'extrême  vivacité  de  Luther.  Con- 
séquemment,  l'an  i348,  l'on  ap- 
pella  ainsi"  ceux  qui  souscrivirent  à 
iinterim  que  l'empereur  Charles- 
Quint  avoit  fait  publier  à  la  diète 
d'Augsbourg.  Forez  Luthériens. 

Cette  diversité  de  sentiment  par- 
mi les  luthériens  causa  entre  leurs 
docteurs  une  contestation  violente  ; 
il  étoit  question  de  savoir,  i*»  s'il  est 
permis  de  céder  quelque  chose  aux 
ennemis  de  la  véçité  dans  les  choses 
purement  indifférentes,  et  qui  n'in- 
téressent point  essentiellement    la 
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religion  ;  2"  si  les  choses  que  Mé- 
lancthou  et  ses  partisans  jugeoient 
indifférentes  l'étoient  véritablement. 
Ces  disputcurs,  qui  appcloient  cnne^ 
mis  de  la  vérité  tous  ceux  qui  ne  pen- 
soient  pas  comme  eux ,  n'avoient 
garde  d  avouer  aue  les  opinions  ou 
les  rites  auxquels  ils  éloient  atta- 
chés ,  étoient  mdifférens  au  fond  de 
la  religion.  Voyez  Melancthoniens. 


ADJURATION.  Commandement 
(][ue  l'on  fait  au  démon,  de  la  part 
dé  Dieu,  de  sortir  du  corps  d'un 
possédé ,  ou  de  déclarer  quelque 
chose. 

Ce  mot  est  dérivé  du  latin  adju- 
rare,  conjurer,  solliciter  avec  instan- 
ce ;  et  l'on  a  ainsi  nommé  les  for- 
mules d'exorcisme,  parce  qu'elles 
sont  presque  toutes  conçues  en  ces 
termes  :  Adjuro  te,  spiritus  immiinde, 
per  Deum  vii^am  ,  ut ,  etc. 

Dans  le  Dictionnaire  de  jurispru" 
dencc,  l'on  a  blâmé  les  curés  qui  font 
des  adjurations  ou  des  exorcismes 
contre  les  orages  et  contre  les  ani- 
maux nuisibles  ;  nous  en  parlerons 
au  mot  Exorcisme. 

ADONAI ,  est  parmi  les  Hébreux 
un  des  noms  de  Dieu  ;  il  signifie  mon 
Seigneur.  Les  massorètes  ont  mis 
sous  le  nom  que  l'on  lit  aujourd'hui, 
Jehoi'ah ,  les  points  qui  conviennent 
aux  consonnes  du  mot  Adonài,  parce 

3u'il  étoit  défendu,  chez  les  Juifs, 
e  prononcer  le  nom  propre  de  Dieu, 
et  qu'il  n'y  avoit  que  le  grand-pretre 
qui  eût  ce  privilège ,  lorsqu'il  en- 
troit  dans  le  sanctuaire.  Les  Grecs 
ont  aussi  mis  le  nom  Adonaï  à  tous 
les  endroits  où  se  trouve  le  nom  de 
Dieu.  Le  mot  Adonaï  est  tirée  de  la 
racine  don ,  qui ,  dans  toutes  les  lan- 
gues, signifie  élévation,  grandeur, 
au  propre  et  au  figuré.  Les  grecs 
l'ont  traduit  par  Kvpiot,  et  les  latins 
par  Dominus.  Il  s'est  dit  aussi  quel- 
quefois des  hommes ,  coiiime  dans: 
ce  vei*set  du  psaume  i  o4  9  Constituit 
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eum  Doniïnum  domûs  sua  y  en  par- 
lant des  honneurs  auxquels  Pharaon 
éleva  Joseph.  Voyez  Génébrard ,  Le 
Clerc ,  Cappel ,  De  nomine  Dei  tetra- 
gram, 

ADOPTIENS,  hérétiques  du  hui- 
tîèmc  siècle,  qui  prétendoient  que 
Jésus -Christ ,  en  tant  qii'honinie  , 
n'étoit  pas  fils  propre  ou  tils  naturel 
de  Dieu,  mais  seulement  son  fils 
adoptif.  C'étoit  renouveler  l'erreur 
de  Nestorius. 

Cette  secte  s'éleva  sous  l'empiré 
de  Charlemagne,  vers  l'an  778,  a 
cette  occasion.  Elipand,  archevêque 
de  Tolède ,  ayant  consulté  Félix , 
éveque  d'Urgel,  sur  la  filiation  de 
Jésus -Christ ,  cet  éveque  répondit 
que  Jésus-Christ,  en  tant  que  Dieu , 
est  véritablement  et  proprement  fils 
de  Dieu ,  engendré  naturellement 
par  le  Père;  mais  que  Jésus-Christ, 
en  tant  qu'homme  ou  fils  de  Marie, 
n'est  que  fils  adoptif  de  Dieu  ;  dé- 
cision à  laquelle  Ëlipand  souscrivit. 
Le  pape  Adrien ,  averti  de  cette  er- 
reur, la  condamna  dans  une  lettre 
dogmatique  adressée  aux  évcques 
d'Lspajjne. 

On  tint ,  en  791 ,  un  concile  à  Nar- 
bonne ,  011  la  cause  des  deux  éveques 
espagnols  fut  discutée,  mais  non  dé- 
cidée. Félix  se  rétracta,  puis  revint 
à  ses  erreurs;  et  Ëlipand,  de  son 
côté ,  ayant  envoyé  à  Charlemagne 
une  profession  de  foi  qui  n'éloit  pas 
orthodoxe,  ce  prince  fit  assembler 
un  concile  nombreux  à  Francfort, 
en  794 ,  où  la  doctrine  de  Félix  et 
d'Elipand  fut  condamnée,  de  même 
que  dans  celui  de  Forli ,  de  l'an  795, 
et  peu  de  temps  après  dans  le  concile 
tenu  à  Rome  sous  le  pape  Léon  IIL 

Félix  d'Urgel  passa  sa  viiî  dans 
une  alternative  continuelle  d'abjura- 
tions et  de  rechutes,  et  la  teimina 
dans  l'hérésie  ;  il  en  fut  de  même 
d'Elipand. 

GeofFi-oî  de  Clairvaux  impute  la 
même  erreur  àGilbet  de  la  Poirée; 
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Scot  et  Durand  semblent  ne  s^être 
pas  assez  éloignés  de  cette  opinion , 
qui  pàrolt  retomber  dans  ceUé  de 
INestorius. 

L'erreur  dont  nous^arlons  fut  fé-' 
futée  avec  succès  par  saint  Pâ'ùlii^', 
patriarche  d'AquUée,  et  par  Alcuiii. 
Dans  la  vie  que  Madrissi  a  donnée 
du  premier,  il  ^  discuté  plusieurs 
faits  concernant  Elipand  et  Félix 
d'Urgel,  qui  n'avoient  pas  dncoi^e' 
été  suifisannnent  éclain*is.  Histoire 
de  l'Eglise  gallic,  tom.  V,  ah  797, 

799- 

ADOPTION ,  dans  le  sens  théolor 
gique,  est  la  grâce  que  Dieu  nous  à 
faite  par  le'  baptême  ;  ce  sacrenieat 
nous  imprime  le  caractère  d'enCùi^ 
adontifs  de  Dieu,  de  frères  de  Jésus- 
Christ  ,  d'iïéiitiei's  du  bonheur  éter* 
nel  ;  di'oit  précieux  duquel  sont  pri' 
vés  ceux  qui  ne  sont  pas  baptises, 
ù  Voyez,  (lit  aux  fidèles Vapôti*e  saint 
»  Jean,  quelle  bonté  Dieu  le  Père 
»  a  eue  pour  nous ,  de  nous  acçor- 
»  der  le  nom  et  les  droits  d*enfaii8 
M  de  Dieu.  /.  Joan,,  c.  3,  /.  i.  Or, 
»  continue  saiiit  Paul,  si  nous  som- 
»  mes  enfans,  nous  sommes  aussi  J 
»  héritiers  de  Dieu ,  cohéritiers  de  " 
»  Jésus-Christ.  »  Rom,  c.  8,  f.  17. 
Dieu  est  le  père  de  tous  les  honnues, 
puisqu'il  est  le  créateur  et  le  bien- 
faiteur de  tous ,  non-seulement  dans 
l'ordre  de  la  nature ,  mais  dans  ce- 
lui de  la  grâce;  il  ne  refuse  à  au- 
cun les  secours  nécessaires  et  suffi- 
sans  dont  il  a  besoin  pour  parvenir 
au  salut.  Dieu  est  néanmoins  plus 
particuhèrement  le  père  des  chré- 
tiens ,  puisqu'il  leur  donne ,  par  le 
baptême ,  une  nouvelle  naissance,  et 
qu  il  leur  accorde  des  grâces  de  salut 
plus  puissantes  et  plus  aliondantes 
qu'au  reste  des  hommes.  Voyez  En- 
fant JDE  Dr  EU. 

ff 

ADORATION ,  ADORER.  Ce  ter- 
me ,  pris  dans  sa  signification  iitt^^ 
raie,  signifie  porter  la  main  à  la  lx>^' 
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4-be,  baiset'sa  inaiu parmi  seiitiincnt 
de  veiicratlou  ;  dans  tout  rOri(»iit  ce 
^•este  est  uuc  des  plus  {grandes  mar- 
ques de  respect  v.l  de  souiuissiou  :  il 
a  c'ié  en  usa^je  à  l'ojjard  de  'D'w.u  vt 
à  regard  des  lioinuies.  Il  est  dit 
(Lins  le  livre  de  Job,  c.  31,)^.  17  : 
«<  Si  j'ai  rc(];arde  le  soleil  dans  sou 
»  éclat ,  et  la  luiu!  dans  sa  clarté  ;  si 
»  ]*ai  baise  ma  main  aYe<:  une  joie 
.>  secrète,  ce  <|ui  est  un  tr('s-(>rand 
»  péché,  et  une  manière  de  renier 
»  le  Diculrès^haut.  »  Uaiis  le  troi- 
sièiiM;  livre  des  Rois,  c.  19,  >'.  18  ; 
»  Je  me  réserverai  sq)t  mîlh;  lioni- 
»  mes  qui  n'ont  pas  fléclii  \v.  {^enou 
»  de  vaut  Baal ,  et  toutes  les  bouches 
')  qui  n'ont  pas  baise'  leuis  mains 
•  pour  V adorer,  »  3riruitius-l'\flix  dit 
que  Cécilius,  passiuit  devant  la  sUi- 
tue  de  Sérapis ,  baisa  sa  main , 
coninu!  c'est  la  coutume  du  peuple 
superstitieux.  Ceux  ({ui  adorent,  dit 
saint  Jérôme,  ont  coutume  de  baiser 
la  main  et  de  baiser  la  terre;  l(>s  Hd- 
breux,  selon  le  {>;énie  de  l(;ur  lan({ue, 
mettent  le  baiser  pour  ï adoration  ; 
il  est  dit,  ps.  2,  ir,  |o  ;  u  IJaisez 
»  le  fils,  de  peur  qu'il  m;  s^iriite,  » 
c'est-à-dire,  ariorczAc,  et  sounuMIoz- 
vous  a  soil  empire. 

Pharaon,  parlant  à  Joscpli ,  lui 
dit  :  «  Tout  mon  peuple  l)aisera  la 
«  main  à  A'otre  coumiandement.  Il 
«  recevra  vos  ordres  connue  ceux 
»  du  roi.  »>  Abraham  adore  le  ))eu- 
ple  d'Hébrou,  Gc/2.  c.  ?.3,  f.  7  et  i?.. 
La  Sunauiite  adore  Klis(*e  (pii  avoit 
itissuscité  sou  fds,  //^.  Jicf(,  v.  /^,  f. 
3^,  etc.  Dans  ces  divers  pass^ujes, 
le  terme  adorer  ne  si{;ni(ie  et^rUuno- 
ment  pas  la  même  chose,  ui  la  menu; 
ospèce  de  culte. 

lorsqu'il  est  employé  à  i'<'{;ard 
(le  Dieu,  il  si^^niiie  le  culte  suprême 
<iui  n'est  dû  (pi*à  Dieu  seul  ;  lors> 
qu'il  est  mis  eu  usa^^e  à  ré<>ard  des 
idoles,  c'est  un  acte  d'idolâtrie;  si 
l'ou  8^*11  sert  à  ré(',ard  des  hommes , 
a*  uiot  n'exprime  qu'un  culte  pu- 
rement civil.  La  même  équivoque 
I. 
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a  lieu  dans  riiébrcu  comme  dans  les 
autres  langues. 

Baiser  la  main ,  fléchir  les  genoux , 
se  prosterner,  sont  des  signes  exUî- 
rieurs,  dont  \i\  sens  varie  selon  Tin- 
tention  de  ceux  qui  les  emploient. 

C'est  donc  mal  à  propos  que  les 
protestxins  se  sont  elcvt's  contre  notre 
croyance ,  parce  cpie  nous  disons 
adorer  la  cmijr ,  vi  ([ue  nous  donnons 
des  mar(|ues  de  respect  à  la  vue  de 
ce  signe  de  notre  rédemption.  Il  est 
évident  que  nous  ne  prenons  pas 
alors  le  teime  lV adoration  dans  le 
même  sens  qm^  par  ra]>])ort  à  Dieu  ; 
que  «e  cidte  se  rapporUî  à  Jésus- 
Christ  homme -Dieu  ;  (pi'il  ne  se 
boriu^  ni  à  la  matière,  ni  à  la  figure 
de  la  croix,  l^oycz  Y  Exposition 
de  la  Foi  Catholique ,  par  M.  Bos- 
suet. 

Vainement  ils  disent  que  Dieu  seul 
doit  être  adoix  y  si  par-là  ils  enten- 
dent honore  eomme  e'tre  s uptr'/nc,  cahi 
est  vrai  ;  s'ils  entendent  ,  honoré 
comme  être  respeetahlc,  c'est  une  faus- 
seté'. Le  culte,  Thonneur,  le  respect, 
doivent  être  proportionnés  à  la  di- 
{>nité  des  personnages  auxquels  ils 
sont  adress(\s,  et  il  seroit  absurde  de 
soutenir  que  le  respect  n'est  dû  qu'à 
Dieu,  /""o^  ('2  CiiLTK. 

Ils  disent  et  rt'pètent  sims  cesse 
que  nous  adorons  les  saints,  leurs 
images,  leurs  relicpies.  C'(;st  toujours 
la  même  équivoque.  iNous  honorons 
les  saints,  et  nous  leur  témoignons 
du  res|)ect ,  mais  non  le  même  res- 
pect qu'à  Dieu  ;  nous  respectons 
teins  images,  à  cause  de  ce  qu'elles 
repre's< Mitent, et  leurs  n^liqucs,  ])arce 
qu'elles  leur  ont  appart(;nu  ;  mais 
nous  ne  les  adonms  pas,  si  par  adonn- 
l'on  ent(!ndle  culU;  suprême.  Quand 
quelques  auteurs  catholiques,  ))eu 
exacts  dans  leurs  «expressions  ,  au- 
roient  mal  appliqué  le  terme  à* ado- 
ration, cela  neprouveroitencorcrien  ; 
puisque  notre  croyance  est  clairement 
exposée  dans  tous  nos  catéchismes. 
yoy^cz  Paganisme  ,  §  i  i  . 

3^. 
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Une  autre  gi-ande  question  entre 
les  protestans  et  nous ,  est  de  savoir 
si  l'on  doit  adorer  l'Eucharistie  ;  cela 
dépend  de  savoir  si  Je'sus-Christ  y 
est  véritablement ,  ou  s'il  n'y  est  pas. 
yojcz  Eucharistie  ,  §  4- 

On  nomme  encore  «^om/ion  l'hom- 
mage que  les  cardinaux  rendent  au 
pape  après  son  élection ,  et  une  ma- 
nière extraordinaire  d'élection,  qui 
se  fait  lorsque  la  foule  des  cardinaux 
va  subitement  se  prosterner  devant 
l'un  d'entr'eux  et  le  proclame  pape. 
Ces  termes  équivoques  ne  peuvent 
induire  en  erreur  que  ceux  qui  ne 
font  pas  attention  aux  bizarreries  du 
langage,  ou  qui  veulent  se  tromper 
eux-mêmes  par  l'abus  des  termes. 

Au  mot  Paganisme,  §  XI,  nous 
réfuterons  la  notion  que  quelques 
protestans  ont  voulu  donner  de  Va- 
doration ,  afin  de  persuader  que  les 
catholiques  adorent  les  saints  et  les 
images. 

ADRAMÉLEC.  roj.  Samaritains. 

ADMANISTES.  Théodoret  met 
les  adrianistes  au  nombre  des  héréti- 
ques qui  sortirent  de  la  secte  de  Si- 
mon le  magicien  ;  mais  aucun  autre 
auteur  n'en  parle.  Théodoret ,  Iwre  I 
des  Fables  hérétiques,  ci. 

Les  sectateurs  d'Adrien  Hamsté- 
dius ,  l'un  des  novateurs  du  seizième 
siècle,  furent  appelés  de  ce  nom.  Il 
enseigna  premièrement  dans  la  Zé- 
lande ,  et  ensuite  en  Angleterre ,  que 
l'on  étoit  libre  de  garder  les  enfans 
durant  quelques  années  sans  leur 
conférer  le  baptême  ;  que  Jésus- 
Christ  avoit  été  formé  de  la  semence 
de  la  femme ,  et  qu'il  n'avoit  fondé 
la  rehgion  chrétienne  que  pour  cer- 
taines circonstances.  Outre  ces  er- 
reurs ,  et  quelques  autres  pleines  de 
Blasphèmes,  il  souscrivoit  à  toutes 
celles  des  anabaptistes.  Pratéol , 
S  ponde ,  Lindan, 

ADVERSITÉ.  r<yy.  Affliction. 
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ADULTERE ,  crime  de  ceux  ^oi 
violent  la  foi  conjugale.  Les  juris- 
consultes ne  domient  ordinairement 
ce  nom  qu'à  Tinfidélité  d'une  per- 
sonne mariée;  mais  les  théologiens 
appellent  aussi  adultère  le  crime 
d  une  personne  hbre  qui  pèche  avec 
une  personne  mariée  ;  parce  que 
l'une  et  l'autre  coopèrent  à  la  viola- 
tion de  la  foi  jurée  ;  si  tous  deus  sont 
mariés,  c'est  alors  un  douUê  adul» 
tcre.  Aussi  la  loi  de  Moïse ,  qui  coo-  'i 
damne  à  la  mort  les  adultères  de  l'un  » 
et  de  l'autre  sexe,  Z^f'cf.  c.  20,]^.  lo; 
Deut.  c.  22 ,  }^.  22 ,  n'exempte  point  ^ 
de  la  peine  le  coupable  non  marié:  ^ 
la  loi  du  décalogue ,  qui  défend  i 
tout  homme  de  convoiter  la  femme 
de  son  prochain,  n'excepte  personne, 
non  plus  que  la  décision  portée  pu 
Jésus-Christ,  Matt.  c.  5,  ^.  28, que 
celui  qui  regarde  une  femme  pour 
s'exciter  à  de  mauvais  désirs ,  a  dqà 
commis  Yadultère  dans  son  coeur. 
Saint  Paul  s'exprime  d'une  manière 
aussr  générale ,  en  disant ,  que  si 
une  femme ,  pendant  la  vie  de  son 
mari ,  habite  avec  un  autre  homme, 
elle  sera  coupable  à* adultère.  Rom, 
c.  7,^.3. 

La  sévérité  de  ces  lois  et  de  d 
morale  est  évidemment  fondée  sur 
l'intérêt  de  la  société.  S'il  y  a  un 
crime  capable  de  troubler  l'ordre 
public  et  de  faire  commettre  d'autres 
forfaits,  c'est  celui  dont  nous  parlons. 
Plus  les  devoirs  qu'impose  l  état  du 
mariage  sont  grands ,  plus  il  impmte 
que  cet  engagement  soit  sacré  et  in- 
violable.  Les  droits  des  deux  con- 
joints sont  égaux  ;  quel  que  soit  celui 
des  deux  qui  les  foule  aux  pieds ,  il 
est,  aux  yeux  de  Dieu  et  de  la  religion, 
coupable  du  même  crime.  Ala  vérité, 
l'infidélité  de  la  femme  entraîne  des 
conséquences  plus  fâcheuses ,  ppis«- 
qu'elle  l'expose  à  pl|^^  danf  sa  b* 
mille  un  enfant  çujïbittérîn ,  qui.  en- 
lèvera injustemeivt-iuix  enfans  lé- 
gitimes une  partie  ^  leur  héritage, 
et  qui  sera  pour  kt  jRiakrt  une  cliaci;e 
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ie  plus.  Mais  d'autre  part,  un  mari 
infidèle ,  quelle  que  soit  lu  personne 
à  laquelle  il  s*attacbe ,  fait  à  son 
épouse  l'injure  la  plus  sensible ,  et 
a  $eê  enfans  un  tort  irréparable  ;  il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  pères  per- 
fides témoigner,  nour  les  fruits  de 
leur  débauclie ,  plus  d'attachement 
que  pour  ceux  de  l'union  conjugale. 
Ce  crime  une  fois  commis ,  il  ne 
reste  plvs  d'estimcî ,  plus  de  con- 
fiance, plus  de  tendresse  mutuelle 
entre  les  qpoux  ,  le  lien  qui  de  voit 
faire  leur  uonheur,  leur  devient  in- 
supportable. 9e  là  naissent  les  di- 
ssions éclatantes ,  les  séparations 
scandaleuses ,  les  diffamations  réci- 
proaues,  les  haines  déclarées  entre 
les  lamilles.  A  qules  excès  ne  sont 

r  capables  de  porter  la  jalousie, 
vengeanee  ,  la  fureur  ?  Quels 
exemples  pour  des  enfans  qui  au- 
voient  dû  trouver  des  modèles  de 
"Vertu  dans  ceux  de  qui  ils  ont  reçu 
le  jour  !  Quelle  reconnoissance , 
<iuel  respect  peuvent-ils  avoir  pour 
eux? 

Lorsque  les  mœurs  d'une  nation 
«ont  dépravées ,  que  l'irréligion ,  le 

S:e ,  l'épicuréisme  ont  étouffé  tous 
sentimens  et  perverti  tous  les 
ncipes,  ce  désordre  ne  peut  pas 
manquer  de  devenir  commun  ;  1  on 
n'en  rougit  plus ,  et  l'on  ferme  les 

Ïeux  sur  toutes  les  conséquences, 
l'on  disserte  alors  et  l'on  déclame 
contre  l'indissolubilité  du  mariage  , 
on  soutient  la  juslice  et  la  nécessité 
du  divorce.  iJn  crime  ])eut-il  donc 
Kndre  nécessaire  un  autre  crime? 
(Test  augmenter  le  mal ,  au  lieu  d'y 
remédier,  f^oyez  Divorce. 

Jàufl-Glirist,  plus  sage  que  tous 
les  dissertateurs,  a  pris  le  seul  moytm 
jifficace  de  le  prévenir ,  en  fennant 
toutes  I^s  avenues  qui  peuvent  y  con- 
duire ,  en  condamnant  le  simple  dé- 
lir  dîi  rimpudicité  ;  pour  conserver 
lMcor|}tçha8t€8,dit  saint  Jean-Ghry- 
MJltAaie,  il  s'est  attaché  à  purifier  les 
InieSi  iom»  f»  HomiL  17^  in  Matih. 
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En  réUiblissant  le  mariage  dans  sa 
sainteté  primitive,  il  a  voulu  bannir 
les  (dt'sordres  qui  \c.  rendent  mal- 
heureux. 

Le  sentiment  coimnuii  des  lliéu- 
logieus  proU'stans,  est  ((ue  ce  divin 
maître  a  permis  le  divorce,  ou  la 
rupture  du  mariage ,  eu  cas  iVattiti^ 
(ère;  nous  prouverons  le  contraire 
au  mot  DivoRCK. 

Certains  critiquc^s  ont  ('té  scan- 
dalises de  ce  que  Jésus- Ohrist  ne 
voulut  pas  condamner  la  femme 
adultcrc.  Joan.  c.  8,]^.  3.  S'il  l'avoit 
condannuû* ,  ces  censeurs  téméraires 
de'clameroient  encore  plus  fort.  1"  Le 
Sauveur  n'étoit  ni  juge  ni  magistrat  ; 
il  ne  voulut  pas  seulement  en  faire 
les  fonctions,  pour  accorder  deux 
frèrc^s  cpii  contestoient  sur  leur  hé- 
ritage. Luc,  c.  la,  )?".  14.  ?"  Les  scri- 
bes et  les  pharisiens ,  qui  nccusoient 
cette  femme ,  ne  Téloient  pas  non 

Fins;  ce  n'étoit  point  le  zèle  pour 
observation  de  la  loi  qui  les  faisoit 
agir,  mais  le  dcrsir  de  tendre  un  piège 
au  Sauveur.  Dès  qu'ils  virent  que 
leur  hypocrisie étoit démasquée,  ils 
se  retirèrent  tout  confus.  3"  £n  usant 
d'indidgence  envers  l'ace us(fe ,  il 
n'ôtoit  pas  aux  magiitrats  \c.  ])r)u- 
voir  de  la  punir,  si  elle  étoit  véri- 
tablement coupable,  et  ce  n'étoitv 
point  à  lui  de  poursuivre  sa  con* 
danmation  :  il  étoit  venu,  non  pour 
perdre  les  péch(;urs ,  mais  pour  les 
sauver.  4°  -^n  disant  aux  accusa- 


pas  qu 

péchif  pour  juger  un  criminel, puis- 
qu'encore  une  fois  il  n'y  avoit  point 
là  de  juges,  et  que  cette  femme  n'a- 
voit  été  niconvamcue  ni  condanmée. 
Si  tel  avr)it  été  le  sens  d<>  sa  réponse, 
les  scribes  et  les  pharisiens  ne  se  se- 
roient  pas  tus  ;  mais  elle  leur  fit  sen- 
tir que  Jésus-(jhi'ist  connoissoit  leurs 
motifs  et  leur  dessein  ;  c'est  ce  qui 
les  couvrit  de  confusion,  et  les  fit 
retirer  l'un  après  l'autre. 


44  AER 

Cette  liistoire  manquoit  autrefois 
(lans plusieurs  exemplaires  de  TEvan- 
gile  de  saint  Jean  ;  sant  Augustin  et 
d'autres  auteurs  ont  peiis<*  qu'elle 
avoit  etc  omise  exprès  par  des  copis- 
tes, qui  craigiioient  que  Ton  n'en 
tirât  des  conséquences  fâcheuses 
comme  font  aujourd'hui  les  incré- 
dules. Fausse  pi-udence  ,  mais  qui 
heureusement  n'a  pas  en  de  succès. 
Cette  narration  nous  fait  admirer  la 
sagesse  et  la  charitt*  du  Sauveur  ; 
elle  ne  peut  inspirer  une  fausse  con- 
fiance aux  pécheurs ,  mais  seulement 
leur  apprendre  que  s'ils  se  repen- 
tent, Jésus-Christ  est  toujoms  prêt 
à  leur  pardonner.  C'est  encon»  une 
honne  leçon  pour  les  zélateurs  hy|»o- 
ciites  qui  dédannnit  contre  la  négli- 
gence et  la  douceur  des  magistrats , 
pendant  qu'ils  seroient  eux-mêmes 
eu  danger  d'être  punis,  si  les  lois 
étoient  observées  à  la  rigu(»ur. 

Â£RIE?^S.  Sectaires  du' quatriè- 
me siècle,  qui  furent  ainsi  appelés 
d'Aérins ,  prêtre  d'Arménie ,  leur 
chef.  Les  acncns  avoient  à  peu  près 
les  mêmes  sentimens  sur  la  Trinité 
que  les  îtriens  ;  mais  ils  avoient  Av. 
plus  quelques  dogmes  qui  leur 
étoient  proi)re9  et  particuliers  ;  par 
exemple,  <iue  l'épiscopat  n'est  point 
un  ordre  différent  du  sacerdoce ,  et 
qu'il  ne  donne  aux  évêqués  le  ])Ou- 
voir  d'exercer  aucime  fonction  qui 
ne  puisse  être  faite  par  les  prêtres. 
Ils  fondoient  ce  sentiment  sur  plu- 
sieurs passages  de  saint  Paul ,  et 
singulièrement  sur  celui  de  la  pre- 
mière épîti'e  à  Timothée,  c.  4»  5^-  i4> 
où  ra])ôtre  l'exhorte  à  ne  pas  négli- 
ger le  don  qu'il  a  reçu  parT imposi- 
tion des  mains  des  prêtres.  Sur  quoi 
Aérius  observe  qu'il  n'est  pas  là 
question  d'évèques ,  et  ([u'il  est  clair 
par  ce  passage  que  Tiiuothée  reçut 
l'ordination  par  la  main  des  prêtres. 

SayitEpiphane,  Hœres.  7$,  s'élève 
avec  force  contre  les  aériens,  en  fa- 
veur de  la  supériorité  des  évêques. 
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Il  observe  judicieusement  que  le  mot 
prcshyterii ,  dans  saint  Paul,  ren- 
ferme les  deux  ordres  d'évèques  et 
i\v  prêtres ,  tout  le  sénat ,  toute 
l'assemblée  des  ecclésiastiques  d'un 
même  endroit ,  et  que  c'ctoit  dans 
une  pareille  assemblée  que  Timo- 
thée avoit  été  ordonné,  ^nj^e- Pres- 
bytère, En'kqve. 

Les  disciples  d'Aérins  soutenoient 
encore,  a]>rès  leur  maître,. que  les 
prières  pour  les  morts  ëtoleiit  inu- 
tiles ;  que  les  jeûnes  établis  par  l'E- 
glise, et  surtout  ceux  du  mercredi, 
du  vendredi  et  du  carême ,  étoient 
superstitieux  ;  qu'il  falloit  plutôt  jeû- 
ner le  dimanche  que  les  autres  jours, 
4ît  qu'on  ne  de  voit  plus  célébrer  la 
Pâque.  Ils  appeloient  par  mépris  an' 
tiquaircs  les  fidèles  attacijjlés  aux  cé- 
rémonies prescrites  par  TEglise  et 
aux  traditions  ecclésiastiques.  Les 
aériens  se  réunirent  aux  cathoUques 
pour  condjattre  les  rêveries  de  cette 
secte,  qui  ne  subsista  pas  long-temps. 
Tillemont,  Hlst.  ccclés,.,  tom.  IX, 
pag.  87.         . 

Comme  la  plupart  des  erreurs  sou- 
tenues par  Aéiius  ont  été  renouve- 
lées par  les  protestans ,  il  est  de  leur 
intérêt  de  justifier  cet  hérétique.  Ils 
disent  «pie  son  principal  but  étoit 
de  réduire  li;  christianisme  à  sa  sim- 
plicité primitive.  «  Ce  dessein,  dit 
»  Mosheim ,  est  sans  doute  louable, 
»  mais  li'S  principes  qui  y  portent  et 
»  les  moyens  que  l'on  emploie  sont 
»  souvent  répréhensibles  à  plusieurs 
»>  égards ,  et  tel  peut  avoir  été  le  cas 
»  de  ce  réformateur.  »  Hist.  ecdés., 
4"  siècle,  ?.*■  part.,  c.  3,  §  21.  Ainsi, 
selon  Mosheim,  Aérius  pouvoit  avoir 
tort  pour  la  forme ,  mais  il  avoit  rai- 
son pour  le  fond.  «  Son  opinion, 
»  dit-il  encore,  plut'beaucoup  à plu- 
»  sieurs  bons. chrétiens  qui  étoient 
»  las  de  la  tyraimie  et  de  1  aiTOgance 
»  de  leurs  évêques.  » 

Mais  nous  soutenons  que  ce  ré- 
formateur, ti*ès-^emblable  à  ceux  àxx. 
seizième  siècle,  étoit  répreliensible  et 
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coudaiiinable  à  tous  égards.  i°  Etoit- 
cc  à  un  simple  prêtre ,  sans  autoritti 
et  sans  mission ,  de  vouloir  nffornier 
la  croyance  et  la  pratinue  de  rE{>[lise 
universelle  ?  S'il  croyoït  y  apercevoir 
des  innovations  et  (les  aDUS,  il  pou- 
voit  faire  des  repre'sentatious  mo- 
destes et  respectueuses  aux  pasteurs 
auxquels  il  apparteiioit  d'y  pourvoir; 
mais  se  révolter  contre  son  evcque, 
lui  débaucher  ses  dioce'sains,  se  sé- 
parer de  l'Eglise  pour  devenir  chef 
(le  secte  et  de  paili,  c'est  une  con- 
duite condamnée  par  les  apôtres ,  et 
que  rien  ne  peut  excuser.  ?."  Le«ino- 
tifqui  faisoit  agir  Aérius  étoit  connu, 
c'étoitla  jalousie  contre  son  évèque, 
et  le  dépit  de  ne  lui  avoir  pas  été 
préféré  pour  remplir  le  siégt»  de  Sé- 
lyaste ,  on  en  étoit  convaincu  par  ses 
discours  et  par  toute  sa  conduite. 
3*»-  Cet  hérétique  n'attaquoit  ])oint 
(les  abus  nouvellement  introduits, 
mais  des  usages  aussi  anciens  que  le 
christianisme.  Saint  Epipliaiie ,  en  le 
réfutant ,  lui  oppose  la  tradition  ]>ri- 
mitive,  constante  et  universelle  de 
toute  l'Eglise  chrétienne.  Hœrcs.  7 5. 
Vouloir  supprimer  ou  changer  ces 
notions ,  et  ces  usages ,  ce  u'étoit  pas 
réduire  le  christianisme  à  sa  simpli- 
cité primitiv<î ,  mais  créer  un  nou- 
veau christianisme.  Au  quatrième 
Siècle  il  étoit  aisé  de  savoir  quel 
avoit  été*  le  christianisme  depuis  les 
apôtres.  4**  Une  preuve  que  ceux  qui 
s'attachèrent  à  Aérius  n'étoient  pas 
(le  bons  chrétiens  i  c'est  que  cet  lufré- 
tique  n'admettoit  pas  la  divinité  de 
Jésus-Christ;. aussi  ses  sectateurs  et 
lui  furent-ils  chassés  de  toutes  les 
églises,  réduits  à  s'assembler  dans  les 
campagnes  et  dans  les  forets.  5°  Au. 
cune  secte  hérétique  n'a  jamais  man- 
qué de  regarder  les  pasteurs  légitimes 
comme  aes  tyrans  et  des  arrogans  ; 
mais  aucun  chef  de  secte  n'a  jamais 
j  manqué  non  plus  de  s'arroger  ime 
autorité  plus  absolue  et  plus  tyran- 
nwjae  que  celle  <les  évoques  ;  témoins 
^nthet  et. Calvin.  Il    est   fâcheux 
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qu'Aérius ,  un  de  leurs  précurseurs , 
ait  été  universellement  condamné 
connne  novateur  ;  cet  exemple  auroit 
dû  les  rendre  plus  sages.  Voytz  No- 
vateurs. 

AETIENS.  ^f))  c:;  Anomlens. 


■I» 


AFFINITE ,  parent(î  par  alliance. 
On  trouvera  dans  le  Dictionnaire  de 
jurispntde.nve  la  distinction  des  diffé- 
r(?utesespèc<»sd'«^/m7r',  et  des  divers 
degrés  dajis  lesquels  c'est  im  empê- 
chement dirimant  du  mariage. 

Affimté  spirituelle.  Espèce  d'al- 
liance que  contractent  avec  leur  fil- 
leul ceux  qui  lui  servent  de  parrain 
et  de  marraine  au  baptême  ;  ils  la 
contractent  encore  avec  le  père  et 
la  mère  du  baptisé  :  de  même  celui 
qui  baptis(î  (\st  cens(î  contracter  une 
alliance  ou  afllnité  spirituelle  avec  le 
baptisé  et  avec  ses  père  et  mère.  C'est 
uu  enip(:chement  de  mariage  sur  le- 
quel il  faut  considter  les  canonistes. 
y'ojcz  aussi  V ancien  S acvamentaire 
par  Grand  colas,  2*  part.,  pag.23.  La 
même  affinité  se  coutracteroit  par  le 
sacrement  de  confirmation ,  si  c'ëtoit 
encore  l'usage  d'y  prendre  des  par- 
rains et  des  marrauies. 

AFFLICTION.  Nous  laissons  aux 
philosophes  les  réflexions  que  la  rai- 
son peut  nous  sug{{érer  sur  l'utilité 
des  afflictions^  et  dont  nous  nous 
seivons  pour  répondre  aux  blasphè- 
mes d(îs  athées  contre  la  Providence 
<?t  contre  la  bonté  divine.  Notre  tra- 
vail doit  se  borner  à  démontrer  ce 
que  la  révélation  nous  enseigne  sur 
ce  point. 

Déjà,  du  temps  de  Job,  les  afflic^ 
tions  des  justes  étoient  un  sujet  de 
scandale  pour  ccîux  qui  se  piquoient 
de  rai.sonner.  Ses  amis  lui  sonte- 
noient  que  Dieu  ne  l'auroit  point 
affligé,  s'il  n'avoit  pas  été  p(iclieur; 
le  saint  homme  leur  répond  et  jus- 
tifie la  Providence  :  c'est  le  plus  an- 
cien exemple  de  dispute   philoso- 
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phique  dont  ThUtoire  nous  donne 
conuoissance.  i"  Job  fait  parler  le 
Seigneur  pour  apprendre  aux  hom- 
mes que  sa  conduite  et  ses  desseins 
sont  impénétrables,  et  qu'il  n'en 
doit  compte  à  personne,  c.  q,  ^.  38. 
!Nous  ne  connoissons  ni  l'intérieur 
'des  hommes,  ni  ce  que  Dieu  fera 
"pour  eux  dans  la  suite  ;  il  y  a  donc 
bien  de  la  te'méiité  à'jugerde  sapro- 
^'idencc  par  le  moment  présent 

2°  Il  pose  pour  principe  que  l'hom- 
me n'est  jamais  exempt  de  tout  pé- 
ché aux  yeux  de  Dieu,  ibid^  f,  2. 
Les  afflictions  qu'il  éprouve  peu- 
vent donc  toujours  êti*e  le  châtiment 
de  ses  fautes.  3°  Job  soutient  que 
Dieu  dédommage  ordinairement  en 
ce  monde  le  juste  affligé^  c.  21,  24, 
27  ;  et  il  en  est  lui-même  un  illustre 
eiiemple.  4**  Il  compte  sur  une  vie  à 
venir.  «  Quand  Dieu  m'ôteroit  la 
»  vie, dit-il,  j'espèrerois  encore  en 
»  lui....  Les  leviers  de  ma  bière  por- 
»  teront  mon  espérance,  elle  repo- 
li sera  avec  moi  oans  la  poussière  du 
w  tombeau,  »  c.  i3,  f,  i5;  c.  ir, 
)?".  16,  Hebr.  Après  avoir  déploré  la 
brièveté  de  la  vie  de  l'homme,  il  dit 
au  Seigneur  :  «  Accordez-lui  donc 
»  quelques  momens  de  repos,  jus- 
»  qu'à  celui  auquel  il  atttend,  comme 
»  le  mercenaire,  le  salaire  de  son  ti-a- 
»  vail,  »  c.  i4,  f*  6. 

Mais  ces  vérités  capitales ,  qui  fai- 
soient  déjà  la  consolation  des  pa- 
triarches, ont  été  mises  dans  un  plus 
grand  jour  par  Jésus-Christ  ;  c'est  lui 
qui ,  par  ses  leçons  et  par  son  exenj- 
plc ,  a  fait  comprendre  aux  hommes 
qu'il  faut  acheter  le  bonheur  éter- 
nel par  les  souffrances ,  et  qui  a  su 
apprendre  aux  justes  à  rem^l^ier 
Dieu  des  afflictions. 

D'ailleurs ,  l'Ecriture  sainte  nous 
fait  sentir  que  cette  vie  ne  peut  pas 
être  le  temps  de  récompenser  la 
vertu  et  de  punir  tous  les  crimes. 
1°  Cette  conduite  ôteroit  aux  justes 
le  mérite  de  la  persévérance  et  de 
la  confiance  en  Dieu,  banuiroit  du 
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monde  les  vertus  héroïques,  ren- 
droit  l'homme  esclave  et  mercenaire. 
Elle  ôteroit  aux  pécheurs  le  temps  et 
les  moyens  de  faire  pénitence  et  de 
se  corriger.  Un  être  aussi  foible, 
aussi  inconstant  que  l'homme,  doit41 
être  ainsi  traité  ?  tP  Souvent  une  ac- 
tion qui  paroit  louable  a  été  faite 
par  un  motif  criminel ,  elle  est  plus 
digne  de  punition  que  de  récompen- 
se ;  souvent  un  délit ,  qui  paroit  mé- 
riter des  suppUces ,  est  pardonnable , 
parce  qu'il  a  été  commis  par  sur- 
prise, par  foiblesse,  par  erreur.  Est-il 
utile  ^  la  société  que  tous  les  crimes 
secrets  soient  dévoilés  par  un  châti- 
ment éclatant  ?  Qui  oseroit  souhai- 
ter pour  lui-même  cette  Providence 
rigoureuse  ?  3*'  Il  faudroit  que  notre 
vie  fût  éternelle  sur  la  terre  ;  quand 
les  peines  de  ce  monde  pourroient 
suffire  pour  punir  tous  les  crimes, 
la  féhcité  de  cette  vie  est  trop  impar- 
faite pour  être/  le  salaire  de  la  vertu. 
4°  Il  faudroit  des  miracles  continuels 
pour  mettre  les  justes  à  couvert  des 
fléaux  qui  sont  universels ,  et  pour 
empêcher  les  pécheurs  de  prospérer 
par  leur  industrie  et  par  leurs  talens 
naturels.  Ceux  qui  accusent  la  Pro- 
vidence sont  donc  des  insensés. 

Dès  qu'il  est  étabU  par  la  révéla- 
tion que ,  quand  Dieu  nous  aiHige , 
c'est  par  miséricorde  ;  qu'il  veut  par  • 
là  nous  purifier  en  ce  monde,  afin  de 
nous  pardonner  et  de  nous  récom- 
penser dans  Tautre  ;  nous  sommes 
encore  plus  obligés  de  le  bénir  dans 
les  afflictions  que  dans  la  prospérité. 

AFFRANCHI ,  en  latin  libertinus. 
Ce  terme  signifie  proprement  un  es- 
clave mis  en  liberté.  Dans  les  Actes 
des  apôtres ,  il  est  parlé  de  la  syna- 
gogue des  qffranchis  qui  s'élevèrent 
contre  saint^tienne,  qui  disputèrent 
contre  lui ,  et  qui  montrèrent  beau- 
coup  de  chaleur  à  le  faire  mourir. 
Les  interprètes  sont  partagés  sur  ces 
libertins  ou  affranchis  :  les  uns  , 
croient  que  le  texte  grec,  qui  porjé^ 
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Uhertini,  est  fautif,  et  qu'il  faut  lire 
lHystini,  les  Juifs  de  la  Libye  voisine 
de  l'Ejïyptc.  Le  nom  libertin i  n'es^' 
pasgi'cc  ;  et  les  noms  auxquels  il  est 
joint  dans  les  Actes,  font  jU{);or  que 
saint  Luc  a  voulu  dt'si{;ner  (les  ])eu- 
ples  voisins  des  Cyrenéens  et  des 
Alexandrins;  mais  cette  ronjecture 
n'est  appuyée  sur  aucun  manuscrit 
ni  sur  aucune  version  que  Ton  sache. 
Joan.  Dnis,,  CorncL  à  Lajt.,  Mill. 

D'autres  croient  que  les  affranchis 
(lont  parlent  les  Actes  étoient  des 
Juifs  que  Pompée  et  Socius  avoient 
emmenés  captifs  de  la  Palestine  en 
Italie,  lesquels  ayant  obtenu  la  li- 
berté ,  s'établirent  A  Rome ,  et  y  de- 
meurèrent jusqu'au  temps  deTibère, 
qui  les  eu  cliassa ,  sous  prétexte  de 
supei*stitions  étran^^ères  qu'il  vouloit  ;j 
bannir  de  Reine  et  d'Italie.  Ces  af- 
franchis purent  se  retirer  en  assez 
grand  nombix;  dans  la   Judée  ,  et 
avoir  une  synago{;ue  <i  Jérusalem,  où 
ils  étoient  lorsque  saint  Etienne  fut 
lapidé.  Les  rabbins  ensei{;nent  qu'il 
y  avoit  dans  Jérusalem  jusqu'à  qua- 
tre cents  synagof^ues ,  sans  compter 
le  temple.  OEcumcnius,  Lyran ,  etc. 
Mais  il  pou  voit  y  avoir  en  Afrique 
une  colonie  nonnnée  libcrtina,  puis- 
Qu'à  la  conférence  de  Cartilage, c.  i  iG, 
deux  évêques ,  l'un  catholique,  l'au- 
tre donatute ,  prirent  tous  deux  le 
titre  diEpiscopus  Ecclesiœ  Liùerli^ 
nensis, 

AFRIÇAnfS .  AFRIQUE.  On  ne 

Mùt  pas  t$r^ifl|||nent  qui  est  celui 
des  apôtm  «  oiï  de  leurs  disciples , 

£i  a  prwé  le  premier  la  religion 
retienne  9UX  loi  cAtes  de  Y  Afrique. 
Quclauef  tatflttrt  ont  écrit  que  c'é- 
^it  1  apôtre  saint  Simon  ;  d'autres 
Boutiennent  que  le  chriftianisme  ne 
l'eu  établi  dans  cette  ])artie  du  ipon- 
de  que  vers  l'an  120  de  notre  ère. 
H  y  avoit  fait  en  peu  de  temps  de 
^r^^-grands  progrès ,  puisqu'au  cin- 
Vùème  siècle  on  y  comptoit  plus  de 
T>A^  cents  évéqnes.  I^s  Vandales, 
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ui  pour  lors  se  rendirent  maîtres 
de  Y  Afrique ,  y  établirent  l'arianis- 
me  ;  mais  ils  en  furent  cliass(*s  sous 
Justinien ,  l'an  r)33.  Dans  le  siècle 
suivant ,  les  Sarrasins  ou  Arabes  ma- 
hoin<>taiis  Tout  subjuguée,  et  en  ont 
banni  le  christianisme,  f^oyez  Fa- 
bricius,  Salut,  lu.v  Ei^ang.,  ch.  44  > 
pag.  707.. 

Pour  c()ni])rendre  jusqu'à  quel 
point  le  christianisme  avoit  changé 
le  génie  et  le  caractère  de$  Africains, 
il  n'y  a  qu'à  comparer  les  mœurs  des 
anci(>ns  Carthaginois  et  celle  des  Bar- 
barescjues  d'aujourd'hui  avec  celles 
qui  régnoient  dans  ce  môme  climat 
(111  temps  de  Ti^rtullien ,  de  saint  Cy- 
prien,  de  saint  Augustin.  Le  même 
])hénomèiie  se  voyoit  en  EgynU* ,  et 
subsistt^  encore  aujourd'hui  chez  les 
Abyssins  ;  c'est  bien  une  preuve  qu'il 
n'y  a  dans  l'univers  aucune  contrée 
011  le  christianisme  ne  puisse  s'éta- 
blir et  se  conserver,  et  que  la  sainteté 
de  cette  religion  peut  triompher  dans 
tous  les  climats. 

A  la  vérité ,  lorsque  l'on  fait  atten- 
tion à  l'excès  du  rigorisme  de  Ter^ 
tullien ,  à  l'obstination  avec  laquelle 
les  évèques  d* Afrique  refusèrent, 
pendant  long-temps ,  de  reconnoitre 
comme  valide  le  baptême  donné  par 
les  hérétiques  ;  aux  fureurs  atroces 
des  donatistes  et  de  leurs  circoncel- 
lions ,  aux  mœurs  de  la  plupart  de 
leurs  évêques ,  à  la  dureté  avec  la- 

3uelle  s'expriment  plusieurs  conciles 
e  ce  pays-là ,  on  voit  qu'en  général 
le  caractère  africain  ne  gardoit  point 
de  mesure ,  et  donnoit  presque  tou- 
jours dans  l'excès.  Salvien  ,  de  Pro^ 
ifid. ,  1. 8,  n.  ?.  et  suiv. ,  fait  des  mœurs 
de  cette  partie  du  monde  un  affreux 
tableau  ;  il  soutient  que  rirru])tion 
des  Yandales  est  une  juste  punition 
des  crimes  des  Africains,  On  est  tenté 
de  croire  que,  pour  conserver  long- 
temps let'hristianisme  dans  ce  pays- 
là  ,  il  falloit  un  miracle  aussi  grand 
que  celui  que  Dieu  avoit  fait  pour 
1  y  établir.  Cependant  il  y  a  subsisté 
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pendant  près  de  six  cents  ans ,  en  y 
comprenant  le  siècle  entier  pendant 
lequel  Farianisme  des  Vandales  y  a- 
dominé  :  notre  religion  n'y  a  été'  en- 
tièrement détruite  qu'en  Van  709, 
lorsque  les  inalioniétans,  pour  ache- 
ver la  conquête  de  \ Afrique ,  pas- 
sèrent tous  les  chrétiens  au  fil  de 
Fépée.  Hisl.  deVAcad.  des  Inscript., 
tom.  10,  m-i2,pag.  20G. 

Aujourd'hui  même  une  très-grande 
partie  de  \ Afrique  seroit chrétienne, 
s'il  étoit  possible  de  vaincre  plu- 
siem^s  obstacles  qui  s'o])])osent  au 
succès  des  missions,  i"  Dans  plu- 
sieurs contrées  de  ce  vaste  continent 
le  climat  est  meurtrier  pour  les  Eu- 
ropéens ;  plusieurs  des  tentatives  que 
l'on  a  faites  pour  y  (établir  des  mis- 
sions ,  n'ont  abouti  qu'à  faire  périr 
les  missionnaires  ;  comme  à  Mada- 
j^ascar,  au  Congo ,  à  Loango ,  dans  la 
Guinée,  etc.  Il  faudroit  d(>s  naturels 
du  pays  pour  y  établir  solidement 
la  rehgion  chrétienne.  2^  Les  rela- 
tions que  les  missionnaires  euro- 
Ï)éens  sont  forcés  d'entretenh*  avec 
a  nation  qui  les  ])rotége ,  les  rendent 
suspects  aux  Africains ,  qui  re<lou- 
tent  beaucoup  le  génie  conquérant , 
l'ambition ,  la  rapacité  et  ie  ton  im- 
périeux des  nations  de  l'Europe. 
3°  La  politique  détestable  de  celles-ci 
les  a  souvent  portées  à  croiser  le  suc- 
cès des  missions  ;  ])arce  que  si  les 
Africains  embrassoient  le  christia- 
nisme ,  ils  ne  vendroient  plus  leurs 
compatriotes,  et  l'on  n'auroit  plus 
de  nègres  pour  cultiver  les  colonies 
de  l'Amérique.  4"  Le caractèie  de  la 
plupart  de  c(^  peuples  méridionaux 
est  extrêmement  h'ger,  et  à  peu  près 
semblable  à  celui  des  enfans;  ils  sont 
très-sensibles  au  moindre  intérêt  tem- 
porel ;  ils  renoncent  à  la  religion  aussi 
aisément  qu'ils  l'embrassent ,  dès 
qu'ils  y  trouvent  le  moindre  avan- 
tage. Etal  présent  de  la  religion,  etc., 
pag.  222  et  suiv. 

Mosheim,  qui  n'^a  négligé  aucune 
occasion  de  dc'primer  les  tiavaux  et 
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les  succès  des  missionnaires  cathob- 
ques,  a  ce])eiidant  été  force  de  rendre 
justice  au  zèle  héroïque  avec  leqael 
les  capucins  se  sont  livrés  aux  mis- 
sions de  Y  Afrique.  Hist.  Ecclés. 
17"  siècle,  sec  t.  !•*,  §  18. 

AGAG,  roi  des  Amalécites.  Saîil  > 
vainqueur  de  ce  roi ,  l'a  voit  épargné 
contre  Tordre  exprès  du  Seigneur; 
Samuel  in<ligné  le  mit  à  mort  de- 
vant le  tabernacle.  /.  Reg.  c.  i5  , 
if.  33.  On  reproche  à  Samuel  ce 
meurtre,  non-seulement  comme  lui 
acte  de  cruauté,  mais  comme  uii 
sacrifice  de  sang  humain  offert  ù 
Dieu. 

Il  n'étoit  point  là  question  de  sa- 
crifice ,  mais  d'exécuter  l'ordre  de 
Dieu ,  et  de  traiter  mi  emiemi  dans 
toute  la  rigueur  du  droit  de  la  guerre, 
tel  c[u'il  étoit  connu  et  suivi  pour 
lors.  Loin  d'agir  par  mi  motiif  de 
cruauté ,  Samuel  veut  punii^  Aga^ 
de  ses  cruautés.  «  De  même ,  lui 
»  dit-il ,  que  ton  épée  a  privé  les 
»  mères  de  leurs  enfans ,  ainsi  ta 
»  mère  sera  privée  de  toi.  »  Said  lui- 
même  reconnut  qu'il  avoit  eu  tort 
d'é])argner  A  gag.  lùid.  y,  3o. 

Mais  les  incrédules  forment  contit 
Samuel  une  accusation  plus  grave, 
c'est  d'avoir  été  la  cause  de  cette 
guerre  ;  rien  ne  leur  paroit  plus  in- 
juste que  d'avoir  engagé  Saiil  àex- 
t(^nniner  entièrenicnt  les  Amalécites, 
sous  prétexte  que,  quatre  cents  ans 
au])aravant ,  leurs  ancêtres  avoicnt 
refusé  aux  IsraéUtes,  soîlant  de  l'E- 
gypte ,  le  passage  sur  leurs  terres. 

Est-  ce  là  véritablement  tout  le  crir 
me  des  Amalécites?  Non-seulement 
ils  avoient  refusé  le  passage ,  mais  ib 
étoieiit  tombés  sur  ceux  des  Israéli- 
tes qui  étoient  lestés  en  arrière, 
épuisés  de  faim  et  de  fatigues,  et  les 
avoient  niassacrifssans  raison  et  sans 
crainte  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  Dieu 
donna  aux  Israélites  l'ordre  suivant: 
M  Lorsque  le  Seigneur  vous  aura  dcu- 
»  né  le  repos  dans  la  terre  qu'il  vous 
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n  a  promise;  yous  exicnniDcrez  de 
»  dessous  le  ciel  le  nom  d'Amalcc.  » 
Deut.  c.  25,  ^.  17.  Ce  même  ordre 
SToit  déjà  été  donné  au  moment  que 
les  Amalécites  vinrent  attaquer  les 
Israélites,  Exode,  c.  17,  7$".  o  et  14. 
Sous  les  juges ,  ils  se  joignirent  deux 
fois  aux  Moobites  et  aux  Madianites, 
pour  mettre  les  possessions  des  Israif- 
iites  À  feà  et  à  sanf;.  Jitd,  c.  4  9^- 13; 
c.  6,  )^.  3.  Ils  avoient  donc  mérité  la 
vcngciLncc  qui  fat  exercée  conti*e  eux, 
et  Samuel  étoit  bien  fondt;  à  deman- 
der que  l'ordre  du  Sei(picur  fut  exé- 
cuté à  la  rigueur. 

Mais  pourquoi,  disent  nos  cen- 
seurs ,  extermmer  non-seulement  les 
hommes ,  mais  les  animaux  ?  Parce 
que  Dieu  Tavoit  ainsi  ordonne  ;  parce 
que  les  Amaléciles  avoient  agi  de 
même  envers  les  Israéliti^s,  Jud,  c  (> , 
f.  4  ;  parce  qu'en  épargnant  le  bétail, 
les  Israélites  auroient  paru  agir  par 
cupidité,  et  non  par  obéissance  à 
Tordre  de  Dieu. 

AGAPES, du  grec  ùyiTn,  amour; 
repas  de  charité  que  faisoient  entre 
eux  les  premiers  clirétiens  dans  leurs 
assemblées ,  pour  cimenter  la  con- 
conle  et  l'union  entre  les  membres 
du  même  corps ,  et  pour  nitablir  du 
moins  au  pied  des  autels  la  IVatei'- 
nité  détruite  dans  la  sociétc:  civile 
par  la  trop  grande  inégalité  des  con- 
ditions. 

Dans  les  commenceinens ,  ces  aga- 

jKsse  passoient  sans  désordre  et  sans 

scandale  ;  il  le  paroit  par  ce  que  saint 

Paul  en  écrivit  aux  Corinthiens,  Epùt, 

Le.  II.  Les  païens,  qui  n'en  connois- 

•oient  ni  la  ])olice  ni  la  fin,  en  prirent 

occasion  àf*.  faire  aux  ]>remiers  fidèles 

les  Feproclies  les  plus  odieux.  On 

les  accusa  d'égorger  des  enfans,  d'en 

manger  la  diair,  de  se  livrer  dans 

les  ténèbres  à  l'impudicité  ;  le  peuple 

crédule  ajouta  foi  à  ces  calomnies , 

ttaÎB  Plme^  a|irëa  des  infonnations 

exactes ,  en  rendit  compte  à  Traj^ , 

et  assura  que ,  dans  les  agapes,  tout 
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respiroit  l'innocence  et  la  frugalité. 

L'empereur  Julien  ,  quoi(|ne  en- 
nemi déclaré  des  chrétiens ,  conve- 
noit  que  leur  charité  envers  les  mu- 
vres ,  leurs  agapes ,  le  soin  (|ue  leuri 
prèlrcK  prenoient  des  misérables, 
étoient  un  des  principaux  attraits 
par  lesquels  ilsenganeoientles  païens 
à  embrasser  leur  religion.  OEuv,  de 
Julien  y  cdit,  de  Spanheim  ,  p.  3o5. 

Les  past(>nrs ,  pour  bannir  toute 
ombre  de  licence,  défendirent  que 
le  baiser  de  paix,  par  lequel  s^unifr- 
soit  rassemblée ,  se  donuAt  entre  les 
personnes  de  sexe  diiférent,  et  qu'on 
dressât  des  lits  dans  les  églises  pour 
y  manger  ])lus  commodément  ;  mais 
divers  autres  abus  engagèrent  in- 
seiisihh^nieiit  à  supprimer  les  aga- 
pes. Saint  Ambroise  y  travailla  si 
efficacement  que ,  daus  TËglise  de 
Milan ,  Tusaiie  (;n  cessa  entièrement. 
Dans  celle  d  Afrique ,  il  ne  subsista 
plus  qu'en  faveur  des  clercs ,  et  pour 
exercer  riiospitaUté  envers  les  étran- 
gers ;  mais  ce  ne  fut  ]>as  sans  peine 
que  saint  Augustin  vint  i\  bout  de 
faire  supprimera  llippone  cette  cou- 
tume de  manger  dans  l'église  ;  abus 
nui  avoit  été  défendu  par  le  concile 
(le  Ijaodicée,  can.  18  ;  il  fut  obligé 
de  prendre  toutes  les  précautions , 
et  d'user  de  tous  les  ménagcmens 
possibles.  Afcm,  de  Tillem,^  tom  i3, 
pag.  7.o(). 

Il  y  a  eu  entre  les  savans  plusieurs 
contestations  pour  savoir  si  la  com- 
munion de  l'Eucharistie  se  £aisoit 
avant  ou  après  le  repas  des  agapes  ; 
il  paroit  que  dans  l'origine  elle  se 
faisoit  a])rès,arm  d'imiter  plus  exao 
tement  l'action  de  Jésus -Christ, 
qui  n'institua  l'Eucharistie  ,  et  ne 
conununia  ses  apûtr(\s  qu'après  la 
cène  qu'il  venoit  de  faire  avec  eux. 
Cependant  Ton  comprit  bientôt  qu'il 
étoit  mieux  de  recevoir  l'Eucharistie 
à  jeun ,  et  il  paroît  que  cet  usage  s'c?- 
tablit  dès  le  second  siècle  ;  mais  le 
troisième  concile  de  Carthaj^e ,  en 
l'ordonnant  ainsi ,  excepta  le  jour  du 
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jeudi  saint,  auquel  on  continua  de 
faire  les  agapes  avant  la  communion. 
L'on  en  conclut  que  la  discipline, 
sur  ce  point ,  ne  fut  pas  d'abord  uni- 
forme partout.  Bingnam.  Orig,  Ec^ 
des.  1.  i5,  c.  7,  §  7. 

Quelques  écrivains  prétendent 
que  ces  agapes  étoieut  une  coutume 
empruntée  du  paganisme,  c'étoit  un 
des  reproches  dé  Fauste  le  mani- 
chéen. 

Ils  ne  font  pas  attention  que  les 
Juifs  étoient  dans  l'usage  de  manger 
des  victimes  qu'ils  immoloient  au 
vrai  Dieu ,  et  qu'en  ces  occasions 
ilsrassembloient  leurs  parens  et  leurs 
amis.  Le  christianbme ,  qui  avoit 
pris  naissance  parmi  eux,  en  prit 
cette  coutume ,  indifférente  en  elle- 
même  ,  mais  bonne  et  louable  par 
le  motif  qui  la  dirigeoit.  Les  premiei*s 
fidèles,  d'abord  en  petit  nombre, 
se  considéroient  comme  une  famille 
de  frères,  et  vivoient  en  commun  : 
l'esprit  de  charité  institua  ces  repas, 
oùrégnoit  la  tempérance  ;  multipliés 
par  la  suite ,  ils  voulurent  conserver 
cet  usage  des  premiers  temps  ;  les 
abus  s'y  glissèrent,  et  l'Eglise  fut 
obUgée  de  l'interdire . 

Saint  Grégoire-le-Grand  permit 
aux  Anglais  nouvellement  convertis 
de  faire  des  festins  sous  des  tentes 
ou  des  feuillages,  au  jour  de  la  dé- 
dicace de  leurs  églises  ou  des  fêtes 
des  martyrs ,  auprès  des  églises , 
mais  non  pas  dans  leur  enceinte.  On 
renconti*e  aussi  quelques  traces  des 
agapes  dans  l'usage  où  sont  plusieurs 
églises  cathédrales  ou  collégiales ,  de 
faire,  le  jeudi  saint,  après  le  lave- 
ment des  pieds  et  celui  des  autels , 
une  collation  dans  le  chapitre,  le 
vestiaire  ,  et  même  dans  l'église. 
St.  Grég.  Ep,  71,  1.  9;  Baronius,  ad 
ann,  67,  877,  384|;  Fleury,  HisL 
Ecclés.  t.  I ,  p.  64.  1.  I- 

AGAPÈTES.  C'étoit,  dans  la  pri- 
mitive EgUse,  des  vierges  qui  vi- 
voient en  communauté,  et  qui  ser- 
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voient  les  ecclésiastiques  par  pur 
motif  de  piété  et  de  charité. 

Ce  mot  signifie  bienr-aimées ^  et, 
comme  le  précédent,  il  est  dérivé 
du  grec. 

Dans  la  première  ferveur  de  l'E- 
gUse  naissante , ces  pieuses  sociétés, 
loin  d'avoir  rien  de  aiminel ,  étoient 
nécessaires  à  bien  des  égûAM,  Le 
petit  nombre   de  vie]:|[es  Vîd  fai- 


soieut ,  avec  la  mère  du  Sauveur, 
partie  de  l'EgUse,  et  dont  la  plupart 
étoient  parentes  de  Jésus-Christ  oa 
de  ses  apôtres ,  ont  vécu  en  common 
avec  eux  comme  avec  tous  les  autres 
fidèles.  Il  en  fut  de  même  de  celles 
que  quelques  apôtres  prirent  avec 
eux  en  allant  prêcher  l'Evangile  aux 
nations  ;  outre  qu'elles  étoient  pro- 
bablenient  leurs  proches  parentes, 
et  d'ailleurs  d'un  âge  et  d'une  vertu 
hors   de  tout  soupçon,   ils  ne  les 
retinrent  auprès  de  leui's  personnes 
que  pour  le  seul  intérêt  de  l'Evan- 
gile ,  afin  de  pouvoir  parleur  moyen, 
comme  dit  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, introduire  la  foi  dans  certaines 
maisons ,  dont  l'accès  n'étoit  permis 
qu'aux  femmes.    On  sait  que  chez 
les   Grecs   leur    appartement  étoit 
séparé ,  et  qu'elles  avoient  rarement 
communication  avec  les  hommes  du 
dehors.  On  peut  dire  la  même  chose 
des  vierges  dont  le  père  étoit  promu 
aux  ordres  sacrés ,  comme  des  quatre 
filles- de  saint  Phihppe,  diacre,  et 
de  plusieurs  autres  ;  mais ,  hors  de 
ces  cas  privilégiés  et  de  nécessité,  il 
ne  paroit  pas  que  l'EgUse  ait  jamais 
souffert  que  des  vierges ,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût ,  vécussent 
avec  des  ecclésiastiques  autres  que 
leurs  plus  proches  parens.  On  voit 
par    ses  plus    anciens    inonumens 
qu'elle  a  toujours  interdit  ces  sortes 
de  sociétés.  Tertullien,  dans  son  li- 
vre sur  le  Voile  des  vierges,  peint 
leur  état  comme  un  engagement  in- 
dispensable à  vivre  éloignées  dés  re- 
gards des  hommes  ;  à  plus  forte  rai- 
son ,  à  fuir  toute  cohabitation  avec 
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eux.  Saint  Gyprien ,  dans  une  de  ses 
Epâres,  assure  aux  vierges  de  son 
temps ,  que  l'Eglise  ne  pouvoit  souf- 
frir non-seulement  qu'on  les  vit  lo- 
ger sous  le  même  toit  avec  des  hom- 
mes ,  mais  encore  manger  à  la  même 
table  :  le  même  saint  dvêquc,  in- 
struit qu'un  de  ses  collègues  venoit 
d'excommunier  un  diacrç  pour  avoir 
logé  plusieurs  fois  avec  une  vierge, 
félicite  ce  prélat  de  cette  action  com- 
me d'un  trait  digne  de  la  prudence 
et  de  la  fermeté  épiscopale  ;  enfm  les 
Pères  du  concile  de  Micde  défendent 
expressément  à  tous  les  ecclésiasti- 
ques d'avoir  chez  eux  de  ces  femmes 
qu'on  appeloit  sit6  introductœ,  si  ce 
ce  n'étoit  leui*  mère ,  leur  sœur,  ou 
leur  tante  paternelle ,  à  l'égard  des- 
quelles, disent>ils ,  ce  seroit  une  hor- 
reur de  penser  que  des  ministres  du 
Seigneur  fussent  capsibles  de  violer 
les  droits )|e  la  nature. 

Par  cette  doctrine  des  Pères,  et 
par  les  précautions  prises  ])ar  le  con- 
cile de  Pificée ,  il  est  probaljle  que  la 
fréquentation  des  cigapètcs  et  des  ec- 
clésiastiques a  voit  occasionné  des 
désordres  et  des  scandales.  C'est  ce 
que  semble  insinuer  saint  Jérôme , 
auand  il  demande  avec  une  sorte 
a  indignation  :  Undè  agapetarum  pes' 
lis  in  Ecclesiam  introii^it?  G  est  à  cette 
même  fin  que  saint  Jean-Chrysos- 
tôme,  après  sa  promotion  au  siège  de 
Constantinople ,  écrivit  deux  petits 
traités  sur  le  danger  des  sociétés  ;  et 
enfin  le  concile  Général  de  Latran , 
sous  Innocent  III ,  en  1 189,  les  abo- 
lit entièrement. 

Les  protestans ,  et  tous  ceux  qui 
ont  éa*it  contre  le  célibat  des  clercs, 
ont  £BÛt'  ^and  bruit  des  scandales 

3ui  naquirent  de  la  fréquentation 
es  agapèlts  avec  les  ecclésiastiques  ; 
il  semble,  à  les  entendre,  que  cet 
abusétoit  très-commun,  que  les  lois 
de  l'Eglise  ne  furent  pas  suffisantes 
pour  le  déraciner,  et  qu'il  fallut  pour 
cela  recourir  à  l'autorité  des  empe- 
reurs; ils  ont  répété  vingt  fois  le 
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mot  de  saint  Jérôme  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

C'est  ainsi  que ,  par  des  exagéra- 
tions ridicules,  on  trompe  les  lec- 
teurs. 1°  Ces  déclamateurs  ne  font 
Sas  attention  .que  la  fréquentation 
ont  nous  parlons  avoit  heu  ,  avant 
qu'il  y  eut  une  loi  gtfnérale  du  céli- 
bat pour  les  ecclésiastiques  ;  cette  loi 
ne  fut  pas  même  portée  dans  le  con- 
cile de  Nicée ,  qui  défendit  aux  clercs 
promus  aux  ordres  sacrés,  de  retenir 
chez  eux  des  personnes  qui  ne  fus- 
sent pas  leurs  proches  parentes  :  ce 
n'est  donc  pas  la  loi  du  célibat  oui 
donna  lieu  «\  leur  société  avec  les 
agapètesy  ou  fenunes  sous-introduiies. 
2°  Tous  les  exemples  que  l'on  a  pu 
citer  de  ce  scandale  se  réduisent  à 
deux  ou  trois,  à  celui  de  Paul  de 
Samosate,  qui  retenoit  chez  lui  deux 
jeunes  personnes ,  et  ce  fut  une  des 
causes  de  sa  déposition;  et  à  deux 
diacres  dont  parle  saint  Cyprien  dans 
ses  lettres ,  et  qui  furent  excommu- 
niés par  leur  évcque.  Ces  chi^timens 
exemplaires  n'étoient  pas  fort  pro- 
pres à  persuader  aux  clercs  qu'ils 
pouvoient  être  scandaleux  impuné- 
ment. Les  autres  scandales  que  saint 
Cyprien  reprochoit  à  des  vierges  ne 
regardoient  pas  des  ecclésiastiques  ; 
du  moins  il  n'y  a  rien  dans  ses  ex- 
pressions qui  le  témoigne.  3°  Quand 
il  ne  seroit  arrivé  dans  toute  l'Eclise 
à  ce  sujet  qu'un  seul  scandale  dans 
cinquante  ans,  c'en  a  été  assez  pour 
donner  lieu  aux  lois  qui  ont  été  fai- 
tes pour  le  prévenir,  soit  par  les  con- 
ciles, soit  par  les  empereurs;  et  il  ne 
s'ensuit  point  pour  cela  que  le  dés- 
ordre ait  été  commun.  Ne  sait-on 
pas  que  le  moindre  soupçon ,  formé 
contre  la  conduite  d'un  ecclésiasti- 
que connu ,  suffit  pour  exciter  une 
grande  rumeur,  et  faire  parler  tout 
le  monde  ?  4°  Lorsque  saint  Jérômt? 
s*est  élevé  contre  les  hérétiques  et 
leur  a  reproché  leurs  désordres,  nos 
adversaires  le  regardent  comme  un 
dédamateur,  et  lui  refusent  toute 
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croyance  ;  ici ,  parce  qu'il  tonne  con- 
tre les  ecclésiastiques  de  son  temps, 
ils  argumentent  sur  ses  expressions 
comme  sur  des  paroles  sacramentel- 
les. Et  voilà  comme  les  protestans  et 
les  incre'duleç,  leurs  élèves,  ont  traité 
l'histoire  ecclésiastique  ;  un  seul  fait 
désavantageux  au  clergé,  qu'ils  peu- 
vent citer,  est  pour  eux  un  triom- 
Îihe  ;  vingt  exemples  de  vertu  ne 
eur  paroissent  mériter  aucune  at- 
tention. \ 

Le  nom  à^of^apètes  fut  encore  don- 
né ,  vers  Tan  895 ,  à  une  secte  de 
gnostiques  qui  étoit  principalement 
composée  de  femmes.  Celles-ci  s'at- 
tachoient  les  jeunes  gens,  en  leur 
enseignant  qu'il  n'y  avoit  rien  d'im- 
pur pour  les  consciences  pures.  Une 
de  leurs  maximes  «  étoit  de  jurer  et 
M  de  se  parjm'er  sans  scrupule ,  plu- 
»  tôt  que  de  révéler  les  secrets  de 
»  la  secte.  On  a  vu  régner  le  même 
M  esprit  pai^mi  tous  les  hérétiques 
»  débauchés.  »  Saint  Aug.,  //br.  «^o. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  aga- 
pètes  avec  les  diaconesses.  P^oyci  Dia- 
conesses. 

AGGEE,  le  dixième  des  douze 
petits  prophètes ,  naquit  pendant  la 
captivité  des  Juifs  à  Babylone  ;  et 
après  leur  retour ,  il  exhorta  vive- 
ment Zorobabel  prince  de  Juda ,  le 
grand-prêtre  Jésus,  fils  de  Josédech, 
et  tout  le  peuple ,  au  rétablissement 
du  temple  ;  il  leur  reproche  leur 
négligence  à  cet  égard ,  leur  promet 
que  Dieu  rendra  ce  second  temple 
plus  illustre  et  plus  glorieux  que  le 
premier,  non  par  l'abondance  de  l'or 
et  de  l'argent ,  mais  par  la  présence 
du  Messie.  C.  2 ,  ^.  7  et  suiv. 

Cette  prophétie  est  formelle  ;  les 
termes  ne  peuvent  pas  être  plus 
clairs.  «  Encore  un  peu  de  temps , 
»  et  j'ébranlerai  le  ciel,  la  terre,  la 
»  mer  et  tout  l'univers  ;  je  mettrai 
»  en  mouvement  tous  les  peuples,  et 
»  le  désiré  de  toutes  les  nations  vien- 
»  dra  ;  je  remplirai  ainsi  de  gloire 
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»  cette  maison ,  dit  le  Seigneur  des 
N  armées  ;  l'or  et  Vargent  sont  àmoi  ; 
»  mais  la  gloire  de  cette  maison  sera 
»  plus  grande  que  celle  de  la  pre- 
»  mière ,  et  je  donnerai  la  x>aix  en 
»  ce  lieu.  » 

Le  désiré  de  toutes  les  natiùns  ne 
peut  pas  être  un  autre  que  le  Messie. 

Selon  la  prophétie  de  Jacoh,  il 
doit  rassembler  les  nations  ;  selon  les 

t)romesse8  faites  à  Abraham ,  toutes 
es  nations  de  la  terre  doivent  être 
bénies  en  lui  ;  selon,  les  prédiçtiovis 
d'Isa'ie,  les  nations  espéreront  en  lui , 
et  les  îles  attendront  sa  loi,  etc. 
Tacite ,  Suétone  et  Josèphe  nous  ap- 
prennent qu'à  l'avènement  de  Jésus- 
Christ,  tout  l'orient  étoit  persuadé 
qu'un  personnage  sorti  de  la  Judée 
seroit  le  maître  du  monde.  A  la  venue 
du  Sauveur,  le  ciel ,  la  terre,  la  mei* 
ont  été  ébranlés  par  les  prodiges  qui 
ont  paru  ;  le  concert  des  anges,  qui 
ont  annoncé  sa  naissance,  l'étoile  qui 
l'a  indiquée  aux  mages ,  le  ciel  our 
vert  à  son  baptême,  les  ténèbres 
qui  ont  couvert  la  Judée  à  sa  mort, 
son  ascension ,  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  ont  été  autant  de  prodiges 
opérés  dans  le  ciel  ;  il  a  calmé  les 
tempêtes ,  et  a  rempU  toute  la  Judée 
de  ses  miracles.  Avant  sa  naissance, 
les  guerres  des  Juifs  contre  les  rob 
de  Syrie  ;  après  sa  mort ,  la  comquète 
de  la  Judée  par  les  Komains,  ont 
mis  tous  les  peuples  en  mouvement. 
Le  second  temple  étoit  beaucoup 
moins  riche  que  le  premier,  mais  u 
a  été  sanctifié  et  honoré  par  la  pré- 
sence du  Messie ,  qui  y  a  opéré  plu- 
sieurs miracles ,  et  qui  y  a  prêché 
l'Evangile  de  la  paix. 

Aussi  les  auteurs  du  Talmud  ont 
entendu  comme  nous  cette  prophé- 
tie de  l'avènement  du  Messie.  Gfl" 
latin,  la  8,  c.  9. 

AGIOGRAPHE.  ^oyez  Haoioosa- 

PHE. 

AGNEAU  PASCAL.  C'est  la  rie- 
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time  qu'il  est  ordonné  aux  Juifs 
d'immoler  en  mémoire  de  leur  sortie 
miraculeuse  de  TEgypte.  Vojtz  Pa- 
Quz.  Saint  Paul  dit  aux  chrétiens  que 
Jésus-Christ  a  été  immolé  pour  être 
notre  agneau  pascal^  ou  notre  Pâ- 
que  /.  Cor.  c,  S^f*  7.  L'Eglise  ré- 

Îète  dans  ses  prières  ée  que  saint 
ean-Baptîste  a  dit  de  Jésus-Christ , 
qu'il  estV  agneau  de  Di^,  qui  6te  les 
péchés  du  monde.  Joan,  c.  lyf,  26. 

AGNOÈTES,  AGNOITES,  secte 
d*hérétiques  qui  suivoient  l'erreur 
de  Théophrone  de  Cappadoce,  le- 
quel attaquoit  la  science  de  Dieu  sur 
les  choses  futures,  présentes  et  pas- 
sées. Les  eunomiens,  ne   pouvant 
souiEîir  cette  erreur,  le  chassèrent  de 
i       leur  communion,  et  il  se  fit  chef 
d'une  secte  à  laquelle  on  donna  le 
k       nom  d!eunomùphroniens.  Socrate,  So- 
L       zomène  et  Nicéphore,  qui  parlent 
:.       de  ces  hérétiques,  ajoutent  au'ils 
t".      changèrent  aussi  la  forme  du  i)ap- 
e    '  téme  usitée  dans  l'Eglise ,  ne  bapti- 
sant plus  au  nom  de  la  Trinité ,  mais 
t       au  nom  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 
^       Cette  secte  compença  sous  l'empire 
l^      de  Valens ,  yers  l'an  du  salut  870. 
t         Aqnoïtbs  ou  Agnoetes,  secte  d'eu- 
?       tychiens  dont  Thémistius  fut  l'au- 
»      teurdans  le  sixième  siècle.  Ils  soû- 
le     teooient  que  Jésus-Christ ,  en  tant 
e       qu'homme,  ignoroit  certaines  cho- 
K      ses ,  et  particulièrement  le  jour  du 
m      jugement  dernier. 
F  >        Ce  mot  vient  du  gi*ec  ^yunw, 
rf-     ^rant ,  dérivé  diàyvêu^,  ignorer, 
\tr        Eulogius,  patriarche   d'Alexan- 
jk     drie ,  qui  écrivit  contre  les  agnoïtes 
sur  la  fin  du  sixième  siècle ,  attribue 
OK     cette  erreur  à  quelques  soUtaires  qui 
hf     W)iu>ient  dans  le  voisinage  de  Jé- 
]»-     fusalem,  et  qui,  pour  la  défendre, 
allégnoient  diffiérens  textes  du  nou- 
veau Testament,  entre  autres  celui 
r      de  saint  Marc,  ch.  12,  )^.  82,  que 
>^ul  homme  sur  la  terre  ne  sait  ni 
le  jour  ni  llieare  du  jugement,  ni 
i^  anges  qui  sont  dsms  le  ciel,  ni 
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même  le  Fils,  mais  le  Père  seul.  Les 
sociniens  se  servent  aussi  de  ce  pas- 
sage pour  attaquer  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ. 

Les  théologiens  cathoUques  ré- 
pondent 1*"  que ,  dans  saint  marc ,  il 
n^est  pas  question  du  jour  du  juge- 
ment dernier,  mais  du  jour  auquel 
Jésus -Christ  devoit  venir  punir  la 
nation  juive  par  l'épée  des  Romains; 
2"  que  Jésus-Christ ,  même  comme 
homme,  n'ignoroit  pas  le  jour  du 
jugement,  puisqu'il  en  avoit  prédit 
l'heure,  Imc,  c.  17,  )^.  3i  ;  le  Ueu, 
Matth,  c.  24 ,  f'  28  ;  les  signes  et  les 
causes,  Luc,  c.  21, )^.  26.  Mabque 
par  ces  paroles  le  Sauveur  vouloit 
réprimer  la  curiosité  indiscrète  de 
ses  disciples ,  en  leur  faisant  enten- 
dre qu'il  n'étoit  pas  à  propos  qu'il 
leur  révélât  ce  secret.  Sa  réponse  a 
le  même  sens  que  celle  d'un  père  oui 
dit  à  un  enfant  trop  curieux  :  je  n  en 
sais  rien. 

Ainsi  l'ont  entendu  saint  Basile, 
saint  Augustin ,  et  d'autres  Pères  de 
l'Eghse. 

£n  effet ,  Jésus-Christ  dit  de  lui- 
même,  Joan.  c.  12, )^.  49  :  «  Je  ne 
»  parle  pas  de  moi-même ,  je  ne  dis 
»  que  ce  qui  m'a  été  ordonné  par  mon 
»  Père  qui  m'a  envoyé.  »  Et,  yÉct»  c.  i , 
f.  7,  il  répond  à  une  autre  question 
que  lui  fai  soient  ses  apôtres  :  «  Ce 
»  n'est  point  à  vous  de  connoîti^e  les 
»  temps  ni  les  momens  que  le  Père 
»  tient  en  sa  puissance.  »  Saint  Paul 
dit  d'ailleurs  qu'en  Jésus-Christ  sont 
cachés  tous  les  trésors  de  la  sagesse 
et  de  la  science.  Coloss,  c.  2,]^.  3. 

Les  agnoetes  objectoient  encore, 
aussi  bien  que  les  ariens ,  le  passage 
de  l'Evangile  selon  saint  Luc,  c.-2 , 
f.  52 ,  où  il  est  dit  que  Jésus  crois- 
soit  en  sagesse ,  en  âge  et  en  grâce , 
devant  Dieu  et  devant  les  honunea  ; 
les  Pères  répondoient  aue  cela  doit 
s'entendre  tout  au  plus  oies  apparent 
ces  extérieures,  puisque  saint  Jean 
dit  dans  son  Evangile, c.  i^f,  i^i 
M  Nous  avons  vu  sa  gloire,  telle 
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deme  est  convenu  qu'il  y  a  un  ex- 
trême courage  à  marcher  à  la  mort 
en  la  redoutant.  Yoiyez  Dissertât,  sur 
la  sueur  de  satur,  etc.  ;  Biùle  d'jés^i- 
gnon,  t.  i3,  p.  468. 

AGONISTIOUES,  nom  par  le- 
quel Doua  et  les  donatistes  de'si- 
gnoient  les  prédicatews  qu'ils  en- 
voyoient  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  poui*  répandi^e  leur  doc- 
ti*ine ,  et  qu'ils  regardoient  comme 
autant  de  combattans  propres  à  leur 
conquérir  des  disciples.  On  les  appe- 
loit  ailleurs  circuiteurs,  circellions, 
circoncellions ,  calropites ,  coropites , 
et  à  Kome  montenscs.  L'histoire  ec- 
clésiastique est  pleine  des  violences 
qulls  exerçoient  contre  les  cathoU- 
ques.  Voyez  Circoncellions,  Dona- 
tistes, etc. 

AGONYCLITES,  hérétiques  du 
huitième  siècle  qui  avoient  pour  ma- 
xime de  ne  prier  jamais  à  genoux , 
mais  debout. 

Ce  mot  est  compose  d'«  privatif, 
de  yiwy  genoux,  et  du  veroe  yv^n, 
incliner,  plier,  courber. 

AGYNNIENS,  hérétiques  nom- 
més aussi  agionites,  ou  agionois ,  qui 
parurent  environ  l'an  de  Jésus-Christ 
6g4*  11^  P^  prenoient  point  de  fem- 
mes ,  et  prétendoient  que  Dieu  n'é- 
toit  pas  auteur  du  mariage  ;  leur  nom 
vient  d'«  privatif  et  de  KAtfêt,  femme. 
Cette  secte  paroît  avoir  été  un  reje- 
ton des  manichéens. 

AHIâS  ,  prophète  du  Seigneur, 
dont  il  est  parlé  ///.  Reg,  cii^f.  29. 
C'est  lui  qui ,  sous  le  règne  de  Sa- 
lomon ,  annonça  à  Jéroboam  qu'a- 
près la  mort  de  ce  roi ,  il  régneroit 
lui-même  sur  dix  des  tril)us  d'Israël  ; 
sa  prophétie  s'accompht  en  effet  sous 
Roboam,  fils  de  Salomon ,  parce  que 
ce  jeune  roi  traita  avec  dureté  le  peu- 
ple qui  lui  demandoit  d'être  déchar- 
gé d  une  pai'tie  des  impôts. 
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De  là  les  incrédules  modernes  ont 
pris  occasicm  d'assurer  qa^  ce  pnn 
phète  fut  la  cause  du  schisme  de  ces 
dix  tribus ,  de  toutes  les  guerres  et 
de  tous  les  maux  qui  s'ensuirâent; 
que  ce  fut  lui  qui  inspira  à  Jéroboam 

I  ambition  et  le  projet  de  parvenir  i 
la  royauté.  Ils  en  ont  conclu  qU'ea 
généi-al  les  prophètes  étoient  des 
i-ebelles  fanatiques ,  qui  sonlevoiciit 
les  sujets  contre  leur  roi,  qui  aonfr 
floientle  feu  de  la  discorde,  et  qui, 
par  leurs  prétendues  prophéties, 
toujours  crues  par  le  peuple ,  farcnt 
enfin  la  cause  de  la  ruine  de  leur 
nation. 

Ce  reproche  est  grave  ;  mais  9b4A 
quelque  fondement  dans  l'histoire? 

i*"  jVos  censeurs  supposent  que  la 
prédiction  SAhlas  fut  faite  à  Jéro- 
boam après  la  mort  de  SdMMS; 
c'est  une  fausseté ,  Salomon  vîvQÎt 
encore  :  si  ce  prophète  n'étoit  qu'un  . 
fanatique,  comment  put— il  prévoir 
que  Roboam,  monté  sur  le  tréne, 
rebuteroit  le  peuple  ;  que  le  peuple 
se  inutineroit  ;  que  dix  tribus ,  ni 
plus  ni  moins,  secoueroient  le  Josg 
et  se  donne roient  un  autre  roi?  J<i^ 
boam  conçut  alors  si  peu  le  dessein 
de  parvenir  à  la  royauté,  qu'il  se 
sauva  en  Egypte,  et  qu'il  n'en  revint 
qu'après  la  mort  de  SaloMoni. 

2°  Mous  ne  voyons  point  qylAhiMt 
ait  eu  aucune  part  au  soulèveinent 
du  peuple ,  ni  qu'il  y  ait  contiibné 
en  rien.  La  seule  cause  de  cette  ré- 
volte fut  la  réponse  diiré  et  mena- 
çante que  fit  Roboam  aux  plaintes 
de  cette  multitude  assemblée.  IKen 
lui-même  avoit  révélé  à  Salomon  ce 
qui  arriveroit  après  sa  mort  ;  Ahuu 
ne  fit  que  confirmer  la  prédiction. 
Si  Salomon  n'en  profita  pas  ponr 
donner  de  salutaires  leçons  à  son 
fils ,  il  -fut  coupable  ;  ce  n'est  poinC 
au  prophète  qu'il  faut  en  attribuer 
la  faute.  ///.  Reg,  c.  11 ,  }^.  11. 

3*"  Jéroboam  lui-même  ne  poroic 
être  entré  pour  rien  dans  la  sécution. 

II  est  dit  que  les  tribus  mécontentes 
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,itù  retournèrent  chacune  chez  elle  ; 
que  Koboam  ayant  envoyé  un  de 
ses  officiers  pour  les  ramener  ù  To- 
béissance ,  elles  le  lapidèrent  ;  que 
le  roi  luî-même  s'enfuit  de  Siclioin 
à  Jérusalem  ;  qu'ensuite  les  tribus 
ayant  appris  que  Jéroboam  éloit  de 
retour  dEfiypte,  elles  lui  envoyè- 
tent  des  députés ,  le  firent  venir 
dans  leur  assemblée ,  et  l'établirent 
roi  d'Israël.  Ce  fut  donc  de  leur  pro- 
pre mouvement  qu'elles  le  choisi- 
rent ,  et  non  point  par  rin8ti{];ation 
du  pi'opliètc.  Ibid,  c.  la,  ]^.  16.  Si 
elles  avoient  eu  connoissance  de  sa 
prédiction ,  sans  doute  elles  auroienl 
commencé  par  mettre  Jéit>boain  ù 
leur  tête,  avant  dé  mettre  à  mort 
l'officier  de  Roboam. 

4"  Les  prophètes ,  loin  de  souf- 
fler le  feu  de  la  discorde  à  cette  oc- 
casion ,  empêchèrent  la  guerre  et 
l'efifusion  de  sann.  Lorsque  Roboam 
eut  fait  pi*endre  les  armes  aux  tribus 
de  Juda  et  de  Benjamin  ,  pour  for- 
cer les  dix  tribus  i*ebelles  à  rentrer 
lous  le  joug,  le  pro))liète  Séineias 
leur  défendit  de  la  part  de  Dieu  de 

s       combattre  contre  leurs  frères  ;  ils 
n'allèrent  pas  plus  loin ,  et  la  (>uerre 

"      &'eut  pas  lieu.  Nnd.  c.  1?.,  f.  îk'.>.. 

^  Quelques  incrédules  ont  encore  trou- 
vé bon  de  repi^ocher  à  ce  prophète 
qu'il  aVoit  confirme  les  rebelles  dans 
leur  schisme.  Mais  nous  les  défions 
de  citer  un  seul  prophèlt;  du  Sei- 
(;ncur  qui  ait  excité  le  peuple  ù  se 
Soulever  contre  son  souverain,  suit 
dans  le  royaume  d'Israël,  soit  dans 
celui  de  Juda. 

5**  Nous  ne  voyons  pas  que  Jéro- 
boam ait  reconnu  par  aucun  bienfait 
le  service  que  lui  avoit  rendu  le  pro- 
phète Ahias,  loin  de  suivre  ses  lo- 
vons, il  enga^,ea  les  Israélites  dans 
VidolAtrie..  Aussi   lorsqu'il  envoya 
son  épouse  déguisée  pour  consulter 
Ahias  sur  la  maladie  de  son  Uls,  w 
prophète,  quoique  devenu  aveup,1e 
de  vieillesse,  la  reconnut  avant  même 
qu'elle  eut  pai'lé  ;  il  lui  aununça  sans 
1. 
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ménagement  la  moil  prochaine  de 
cet  enfant ,  et  les  châtimcns  teni* 
blés  que  Dieu  exerceroit  sur  la  race 
de  Jéroboam  eu  punition  de  son  ido- 
lâtrie. Ihid,  c.  i4* 

D(*s  prophètes  imposteurs  et  fa- 
natiques auroient  cherché  sans  doute 
à  faire  leur  cour  et  à  ménager  les 
rois;  nous  voyons  au  contraire  les 
prophètes  juils  toujours  prêts  à  re- 
procher aux  l'ois  tous  leurs  crimes , 
à  leur  prédire  des  cluitimens ,  et  .^ 
braver  la  moit  pour  s'acquitter  des 
ordres  qu'ils  avoient  reçus  de  Dieu. 
Ijeur  attribucîr  les  maux  qui  sont  ar- 
rivés, c'est  vouloir  qu'ils  aient  été  la 
cause  de  la  pervei'sité  des  princes  qui 
n'ont  jamais  voulu  profiter  de  leurs 
leçons.  PeutK>n  citer  un  seul  roi  qui 
se  soit  mal  trouvé  de  les  avoir  sui- 
vies ? 

AIKË,  AINESSE.  Il  est  naturel 
qu'un  père  conroive  une  tendre  af- 
iection  pour  le  premier  fruit  de  son 
]naria(|[e,  ])Our  1  enfant  qui  lui  a  fait 
éprouver  les  premiei^  uiouveinens 
de  l'amour  paternel.  Ce  sentiment 
(ftoit  plus  vif  dans  les  premiers  âges 
du  monde ,  lorsque  chaque  famille 
étoit  une  petite  ré[)ublique  isolée. 
I^*  cœur  étoit  inoins  partagé  |)ar  la 
multitude  des  affections  sociales;  les 
enfans  étoient  la  force  et  la  richesse 
de  leur  ]>ère.  h* aine  éloit  destiné 
})ar  la  uatui'e  à  être  le  chef  de  fa- 
mille ,  si  le  ]H>re  venoit  à  manquer, 
(i'ost  ce  qui  rt^ndoit  le  droit  d'aùtesse 
si  sacré  et  si  ])récieux  chez  les  pa- 
trijirches.  Moïse  Va  voit  conservé  en 
entier  ]>ar  ses  lois;  mais  ù  mesure 
(j[ue  les  ])euplades  se  sont  augmen- 
tées et  civihsées,  le  ])onvoir  paternel 
n  diminué,  et  le  droit  iVainesse  a 
]>erdu  son  prix  :  nous  vu  sommes  ve- 
nus au  point  de  re($arder  aujourd'hui 
ce  droit  comme  injuste. 

H  faut  donc  se  ra])procher  des 
mœurs  antiques  pour  sentir  l'énergie 
de  plusieurs  t^xpressions  de  l'Ecri- 
ture sainte  :  Dieu  promet  à  David 
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qu'il  le  rendra  Y  aîné  de  tous  les  rois. 
SaintPaul  nomme  Jésus-Christ  Yafné 
de  toutes  les  créatures ,  parce  qu'il 
a  e'té  engendré  du  Père  avant  la  créa- 
tion ;  dans  r Apocalypse ,  il  est  ap- 
pelé le  premicr^é  d  entre  les  morts , 
parce  qu'il  est  le  premier  qui  soit 
ressuscité  par  sa  propre  vertu  :  Isa'ie 
nomme  premiers^ nés  des  pam'res , 
ceux  qui  souffrent  le  plus  ;  dans  le 
livre  de  Joh^primogenita  mors  signifie 
la  plus  cruelle  de  toutes  les  morts. 

Il  paroît  par  l'histoire  sainte  que 
le  droit  à^ aînesse  a  été  établi  dès  la 
création ,  mais  il  n'étoit  pas  inalié- 
nable ;  Dieu,  pour  de  bonnes  raisons, 
l'a  souvent  transporté  aux  puînés. 
Ainsi  Gain ,  fils  aîné  d'Adam ,  fut 
privé  de  ses  droits  en  punition  de 
son  crime  ;  Seth  lui  fut  substitué: 
Japhet ,  fils  aîné  de  Noé ,  fut  moins 
privilégié  que  Sem  ;  Isaac  fut  préféré 
à  Ismaël  son  atné ,  mais  qui  étoit 
né  d'une  étrangère  ;  Jacob  acheta  le 
droit  à! aînesse  de  son  frère  Esaii  ; 
l'ôta  à  son  propre  fils  Rubea ,  pour 
le  donner  à  Joseph  ;  et  en  bénissant 
les  deux  fils  de  .toseph,  il  accorda  la 
préférence  à  Ephraim  sur  Manassé. 

Nous  voyons  par  le  chap.  2 1 ,  )^  1 2, 
du  Deutéronome  ,  que  Vaiié  avoit 
une  double  portion  dans  l'héritage 
paternel  ;  et  après  la  moi't  du  père, 
il  devenoit  le  chef,  par  conséquent 
le  prêtre  de  sa  famille. 

Les  incrédules  ont  censuré  avec 
beaucoup  d'aigreur  la  conduite  de 
Jacob ,  qui  profita  de  la  lassitude 
de  son  frère  pour  acheter  de  lui  le 
droit  à* aînesse  à  très-vil  prix ,  et  qui 
trompa  son  père  Isaac  pour  extor- 
quer de  lui  la  bénédiction  destinée 
à  Vainé,  Nous  examinerons  ce  trait 
d'histoire  au  mot  Jacob. 

Depuis  que  Dieu  eut  fait  mourir 
tous  les  premiers-nés  des  Egyptiens 
par  l'épée  de  l'ange  exterminateur, 
et  qu'il  eut  préservé  ceux  des  Israé- 
lites ,  il  ordonna  que  ceux-ci  lui  fus- 
sent offerts  et  consacrés  ;  cette  loi  ne 
regardoit  que  les  mâles ,  soit  des 
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hommes ,  soit  des  animaux.  Exod, 
c.  i3.  Si  le  premier  enfant  d'une 
femme  étoit  une  fille ,  le  père  n'é- 
toit obligé  à  rien ,  ni  pour  cet  en- 
fant ,  pi  pour  les  suivans  ;  si  un  hom- 
me avoit  deux  femmes ,  il  étoit  oblige 
d'offrir  au  Seigneur  les  preinierfr- 
nés  de  chacune.  En  les  offrant  dans 
le  temple,  les  parens  les  rachetoient 
pour  la  somme  de  cinq  sicles  ;  Jésm- 
Ghrist  fut  offert  et  racheté  par  ses 
parens  comme  les  autres  premiers- 
nés  ,  mais  il  étoit  destiné  à  être 
lui-même  le  prix  de  la  rédemption 
du  monde. 

Les  premiers -nés  des  animaux 
purs ,  tels  que  le  veau ,  l'agnean ,  le 
chevreau ,  dévoient  être  ofterta  dans 
le  temple ,  immolés  en  saciîfice,  et 
non  rachetés  ;  quant  à  ceux  des  ani- 
maux impurs  qui  ne  pouvoient  psi 
servir  de  victimes ,  ils  étoient  ou  n* 
chetés  ou  tués. 

Cette  loi  étoit  un  monument  irré- 
cusable du  miracle  opéré  en  Egypte 
en  faveur  des  Israélites  ;  elle  fut  ob- 
servée d'abord  par  ceux  même  qui 
avoient  été  témoins  oculaires  da 
prodige.  Auroient-ils  voulu  se  sou- 
mettre à  cette  loi  onéreuse ,  s'ils 
n'a  voient  pas  été  convaincus  par 
lem's  propres  yeux  de  la  vérité  du 
fait?  Il  leur  fut  oixlonné  d'instruire 
soigneusement  leurs  enfans  du  sens 
et  du  motif  de  la  cérémonie.  Exod, 
c.  t3,  1^.  14.  Ce  témoignage,  ainsi 
transmis  de  génération  en  eéuéra- 
tion  avec  l'observance  de  la  loi, 
tétoit  une  preuve  à  laquelle  l'incré- 
^dulité  la  plus  hardie  ne  pouvoit  rien 
opposer.  Un  incrédule  quelconque 
voudroit-il  ainsi  attester,  par  ses  pa- 
roles et  par  son  obéissance ,  un  lait 
public  et  très-éclatant  de  la  fausseté 
duquel  il  seroit  intimement  convain- 
cu? La  conduite  des  Juifs  dans  tous 
les  temps  démontre  qu'ils  n'étoient 
pas  plus  disposés  que  les  mécréans 
d'aujourd'hui ,  à  croire  des  choses 
dont  ils  n'auroicnt  pas  eu  la  preuve. 

ALBANOIS ,  hérétiques  qui  trou- 
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blèrent  dans  le  septième  siècle  la 
paix  de  l'Eglise ,  et  qui  parurent 

Srincipalement  dons  l'Albanie ,  ou 
ans  la  partie  orientale  de  la  Géolo- 
gie. Us  renouvelèrent  la  plupart  des 
erreurs  des  maniche'ens  et  des  autres 
hérétiques  qui  avoient  vécu  depuis 
plus  de  trois  cents  ans.  Lcui*  pre- 
mière  rêverie    consistoit  à   établir 
deux  principes  ;  l'un  bon ,  père  de 
Jésus-Chiist ,  auteur  du  bien  et  du 
nouveau  Testament;  et  l'autre  mau- 
vais, auteur  de  l'ancien  Testament, 
Î[u'ils  rejetoient  en  s'inscrivant  en 
aux  contre  tout  ce  qu'Abraham  et 
Mojse  ont  pu  dire.  Ils  ajoutoienl 
([ue  le  inonde  est  de  toute  liteniité  ; 
que  le  Fils  de  Djea-avoit  apporté  un 
corps  du  ciel  ;  que  les  sacremens ,  à 
la  réserve  du  baptême,  sont  des  su- 
perstitions inutiles  ;  que  l'Eglise  n'a 
point  le  pouvoir  d'excommunier,  et 

Îue  l'enfer  est  un  conte  fait  à  plaisir. 
^ratéoie.  Gautier,  dans  sa  Chron, 

ALBIGEOIS ,  nom  général  donné 
aux  hérétiques  qui  parurent  en 
France  dans  les. douzième  et  treiziè- 
me siècles ,  et  qui  furent  ainsi  nom- 
més, parce  qu'ils  se  nlultiplièrent 
non-seulement  dans  la  ville  d'Albi , 
mais  encore  dans  le  Bas -Langue- 
doc, dont  les  habitans  sont  nommés 
par  les  auteurs  de  ce  temps-là  jéiùi-- 
genses. 

Le  fond  de  leur  doctrine  étoit  le 
manichéisnie  ,  mais  différemment 
modifié  par  ,les  visions  des  différens 
chefs  qui  l'avoientm-êché  en  France, 
tels  que  Pierre  de  Bruis ,  Benri  son 
disciple  y  Arnaud  de  Bresse ,  etc.  ; 
c'est  ce  qui  fit  nommer  ces  sectaires 
péirobmsiens ,  henriciens^  amaldistcs, 
ou  arnaudistes ;  mais  ils  portèrent 
encore  plusieurs  autres  noms  tirés 
de  leurs  mœurs ,  dont  nous  parle- 
rons ci-après.  Nous  ne  devons  donc 
pas  être  étonnés  de  ce  que  les  au- 
teurs, qui  ont  exposé  leurs  erreurs , 
ne  les  ont  pas  rapportées  uniformé- 
ment ;  jamais  aucune  secte  d'iiçréti- 
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ques  ne  fut  constante  dans  ses  opi- 
nions ;  chaque  docteur  se  croit  le 
maître  de  les  entendre  et  de  les  ar- 
ranger connue  il  lui  plaît.  Les  aMt- 
ffcois  étoient  un  amas  confus  de  sec- 
taires, la  plupart  très-i{;norans  et 
très-peu  en  état  de  rendre  compte  de 
leur  croyance;  mais  tous  se  réunis- 
soient  ùk  condamner  l'usage  des  sa- 
cremens et  le  culte  extérieur  de  l'E- 
dise  catholique ,  à  vouloir  détruire 
la  hiérarchie  et  chun{];er  la  discipline 
établie.  C'est  a  ce  titre  que  les  pro-' 
testans  leur  ont  fait  l'honneur  de  les 
regarder  comme  leurs  ancêtres. 

Alanus  ,  moine  de  Giteaux ,  et 
Pierre,  moine  de  Vaux-Cernay, 
qui  ont  écrit  contre  eux ,  leur  re- 
prochent I"  d'admettre  deux  prin- 
cipes ou  deux  créateurs ,  l'un  bon , 
l'autre  méchant;  le  premier,  créa- 
teur des  choses  invisibles  et  spiri- 
tuelles ,  le  second  ,  crcfateur  des 
corps ,  auteur  de  l'ancien  Testament 
et  de  la  loi  judaïque ,  pour  lesquels 
ces  hérétiques  n'a  voient  aucun  res- 
pect :  voilà  le  fond  de  l'ancien  ma- 
nichéisme. 2°  De  supposer  deux 
Christs ,  l'un  méchant ,  qui  avoit 
paru  sur  la  terre  avec  un  coi-ps  fan- 
tastique, qui  n'étoit  mort  et  ressus- 
cité qu'en  apparence  ;  l'autre  bon , 
mais  qui  n'a  voit  pas  été  vu  en  ce 
monde  :  c'étoit  l'erjcur  de  la  plupart 
des  gnostiques.  3°  De  nier  la  résur- 
rection future  de  la  chair,  d'ensei- 
gner que  nos  âmes  sont  des  démous, 
qui  ont  étc;  logos  dans  nos  corps  en 
punition  des  crimes  qu'ils  avoient 
commis  ;  conséqUemment  ils  nioient 
le  purgatoire  et  l'utilité  de  la  prière 
pour  les  morts  ;  ils  traitoient  même 
de  folie  la  croyance  des  catholiques 
touchant  les  peines  de  l'enfer.  Ces 
rêveries  sont  empruntées  de  diffé- 
rentes sectes  d'hérétiques.  4"  ^^ 
condamner  totis  les  sacremens'  de 
l'Eglise,  de  rejeter  le  baptême  comme 
inutile ,  d'avoir  en  horreur  l'eucha- 
ristie ,  de  ne  pratiquer  ni  la  confes- 
sion, ni  la  pénitence,  de  croire  le 
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niariage  défendu,  ou  du  moins  de 
regarder  Ja  procréation  des  enfans 
comme  un  crime.  C'étoit  encore  l'o- 
pinion  des  manichéens.  Enfin  ces 
auteurs  rapportent  que  les  albigeois 
dctestoient  les  ministres  de  l'Eglise, 
ne  cessoient  de  les  décrier  et  de  dé- 
clamer contre  eux  ;  qu'ils  n'avoienl 
aucun  ixïspect  pour  la  croix ,  pour  les 
images  ,  pour  les  reliques  ;  qu'ils 
les  détruisoient  et  les  brûloient  par- 
tout où  ils  étoient  les  maîtres. 

Ils  étoient  divisés  en  deux  or- 
dres ;  savoir ,  les  parfaits  et  les 
ârojans.  Les  premiers  menoient  une 
lie  austère  en  apparence,  vivoieut 
dans  la  continence ,  faisoient  profes- 
sion d'avoir  en  horreur  le  jurement 
et  le  mensonge.  Les  seconds  vi voient 
comme  le  reste  des  hommes,  et  plu- 
sieurs avoient  des  mœurs  très-dé- 
réglées ;  ils  croyoient  être  sauvés  par 
la  foi  et  par  l'imposition  des  mains 
des  parfaits.  C'étoit  l'ancienne  dis- 
cipline des  manichéens. 

Le  concile  d'Albi ,  que  quelques- 
uns  nomment  concile  de  Lombez , 
tenu  Fan  1176,  dans  lequel  les 
albigeois  furent  condamnes  sous  le 
nom  de  bons  -  hommes ,  et  dont  les 
actes  sont  cités  par  Fleury,  HisL. 
ecclés.  1.  «^2,  n.  61  ,  leur  attribue 
les  mêmes  erreurs  d'après  leur  pro- 

Fre  confession  ;  Rainerius ,  dans 
histoire  qu'il  a  donnée  de  ces  mê- 
mes hérétiques  sous  le  nom  de  ca- 
thares,  expose  leur  croyance  à  peu 
près  de  même.  M.  Bossuet,  JHist. 
des  variât. ,  1.  9 ,  a  cité  encore  d'au- 
tres auteurs  qui  confirment  toutes 
ces  accusations. 

A  la  vérité ,  la  plupart  des  pro- 
testans  qui  auroient  voulu  persuader 
que  les  albigeois  souten oient  la 
même  doctrine  qu'eux,  ont  accusé 
les  écrivains  catholiques  d'avoir  at- 
tribué a  ces  sectaires  des  erreurs 
qu'ils  n'avoient  pas  ,  afin  de  les 
rendre  odieux ,  et  de  justifier  la  ri- 
gueur avec  laquelle  on  les  a  traités. 
Mosheim,  mieux  instruit,  n'a  pas 
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osé  faire  de  même ,  il  n'a  rien  dît  de 
leurs  dogmes  ni  de  leur  conduite, 
parce  qu  il  a  bien  senti  qu'il  n'^tdt 
pas  possible  de  justifier  ni  l'Un  ni 
l'autre.  Hist,  Ecclés.  treizième  siè- 
cle ,  deuxième  partie ,  c.  5  ,  §  2  et 
suivans. 

Iaî  nom  de  bons^hommes  leoi^^fiit 
donné  d'abord ,  parce  qu'ils  afiec- 
toient  un  extérieur  simple  ,.  l'a- 
ller et  paisible ,  et  ils  se  dohnoient 
eux-mêmes  le  nom  de  cathares, 
qui  signifie  purs;  mais  leur  conduite 
leur  en  fit  bientôt  donner  d'autres; 
on  les  aip\}e\a pif res  et  patarîns,  c'est- 
à-dire  ,  l'ustres  et  gi'ossiers  ;  puhU" 
cains  ou  poplicains  ,  parce  qu'oa 
supposa  que  les  femmes  étoient  com- 
umnes  entre  eux  ;  pcussagers,  pa^e 

Su'iis  envoyoient  aes  émissaires  et 
es  prédicans  de  toutes  parts  pour 
répandre  leur  doctrine  et  faire  des 
prosélytes. 

Leur  condamnation  pronmicée 
au  concile  d'Albi,  Tan  11^6, 'fut 
confii'mée  dans  celui  de  Latran,  l'an 
117g,  et  dans  d'autres  conciles  pro- 
vinciaux ;  mais  la  protection  que  leur 
accorda  Raimond  VI  ,  comte  de 
Toulouse,  leur  fit  anépriserjes  cen- 
sures de  l'Eglise,  les  rendit  plus 
entreprenans ,  et  empêclia  le  fruit 
des  prédications  de  samt  Dominiane 
et  des  autres  missionnaires  que  1  on 
envoya  pour  les  instruire  et  les  con- 
vertir. Les  violences  qu'ils  exercè- 
rent engagèrent  les  papes  à  publier 
une  croisade  contre  eux  l'an  1210. 
Ce  ne  fut  qu'après  dix-huit  ans  de 
guerres  et  de  massacres ,  qu'aîwui- 
donnés  par  les  comtes  de  Toutoosc 
leurs  protecteurs ,  àiroiblis  par  les 
victoires  de  Simon  de  Montfort, 
poursuivis  dans  les  tiibunaux  ecclé- 
siastiques et  Uvrés  au  bras  séculier, 
les  albigeois  furent  entièrement  dé- 
truits. Quelques-uns  s'échappèrent 
et  se  joignirent  aux  vaudoisdans 
les  vallées  du  Piémont ,  de  la  Pro- 
vence, du  Dauphiné  et  de  la  Sa- 
voie r  c'est  pour  cela  que  quelques 
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auteurs  ont  quelquefois  confondu 
ces  deux  sectes ,  mais  elles  étoient 
trèsHliffe'rentes  dans  Torigine  ;  les 
raodois  n'ont  jamais  été  manichéens. 
Foyez  Vaudois. 

A  la  naissance  de  la  prétendue 
réfonne ,  les  uns  et  les  autres  cher- 
dièrent  à  se  joindre  aux  zuingliens , 
et  ils  s'unirent  enfin  aux  calvinistes 
tous  le  rèfpie  de  François  V'.  Fiers 
de  ce  nouvel  appui ,  ils  se  permirent 
des  violences  qui  attirèrent  sur  eux 
l'exécution  sanglante  die  Gabrière  et 
de  Mérîndol  ;  depuis  ce  moment  ils 
ont  disparu,  et  il  n'en  reste  plus  que 
le  nom. 

La  croisade  entreprise  contn*  les 
aibi^coîj ,  les  supplices  auxquels  on 
les  condamna,  1  inquisition  que  Ton 
établit  contre  eux,  ont  fourni  une 
ample  matière  de  déclamations  aux 
protestans,  et  aux^ncrédules  leurs 
copistes.  Les  uns  et  les  autres  ont 
répété  cent  fois  que  cette  guerre  fut 
une  scène  continuelle  de  barbarie; 
qu'il  y  avoit  de  la  démence  a  vouloir 
convertir  des  hérétiques  par  le  fer 
et  par  le  feu  ;  que  le  vrai  motif.de 
cette  guerre  fut  l'ambition  du  comte 
de  Montfort ,  qui  vouloit  s'emparer 
des  états  du  comte  de  Toulouse,  et 
de  la  fausse  politique  de  nos  rois, 
qui  ont  été  bien  aises  d'en  partager 
les  dépouilles. 

Nous  n'avons  aucun  dessein  de 
justiGer  les  excès  qui  ont  pu  être 
commis  de  part  ou  d'autre  par  des 

Sens  annés ,  pendant  une  guerre  de 
ix-liuit  ans  ;  nous  savons  assez  que 
dès  que  l'on  a  tiré  l'épée ,  l'on  se 
rroit  tout  pennis  ;  qu'un  ti'ait  de 
cruauté  commis  par  l'un  des  deux 
partis  devient  un  motif  ou  im  pré- 
texte de  représailles  sanglantes  :  c'est 
ce  que  l'on  a  vu  dans  nos  guerres 
civjies^  du  seizième  siècle  ;  l'on  n'é- 
toit  siirement  pas  plus  modéré  au 
treiiième.  Nçus  ne  pnftcndons  pas 
soutenir  non  plus  qu'il  est  louaole 
ou  permis  de  pom'suivi*e  à  feu  et  à 
sang  des  hérétiques ,  dont  la  doc- 
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trine  n'intéresse  en  rien  l'ordre  et 
la  tranquilUté  publique  ,  et  dont  la 
conduite  est  paisible  a'ailleurs  ;  toute 
la  question  est  de  savoir  si  les  aiùi- 
geois  étoient  dans  ce  cas.  C'est  une 
discussion  dans  laquelle  nos  aviver*- 
saires  n'ont  jamais  voulu  entrer. 

I"  Enseigner  que  le  mariage  ou  la 
procréation  des  enfans  est  un  crhne, 
que  tout  le  culte  extéiieur  de  l'Eglise 
catholique  est  un  abus,  et  qu'il  faut 
le  détruire;  que  tous  les  pasteurs 
sont  des  loups  ravissans,et  qu'il  faut 
les  exterminer  :  est-ce  une  docti'inc 
qui  puisse  être  suivie  et  réduite  en 
pratique  sans  que  l'oi'dre  et  le  repos 

Ïmblic  en  souffrent?  Les  pasteurs  dé 
'Eglise  peuvent-ils  se  croire  obligés 
en  conscience  de  la  tolérer?  Le  comte 
de  Toulouse  ,  quels  que  fussent  ses 
motifs ,  étoit-il  sagt; ,  et  avoit-il  mi- 
sou  de  la  protéger?  ]Nous  savons 
bien  qu'à  la  réserve  du  premier  ar- 
ticle ,  les  protestans  ont  été  de  cet 
avis;  mais  nous  appellerons  tou- 
jours au  tribunal  du  bon  sens,  de 
leur  décision.  11  est  fort  singulier  que 
les  catholiques  aient  dû  tolérer  des 
opinions  qui  ne  tendoient  à  rien 
moins  qu'iV  les  faire  apostasier  et  à 
les  faire  blasphémer  contre  Jésus- 
Christ  ,  et  que  les  alin^rois  aient  été 
dispensés  de  tolcM'er  la  doctrine  ca- 
thorK[ue  parce  qu'elle  ne  s'accordoit 
pas  avec  la  leur! 

î^"  Quoi  qu'en  ])uissent  dire  les 
protestans,  les  albigeois  avoient  com- 
mencé par  des  insultes ,  des  voies  de 
fait  et  ues  violences  contre  les  catho- 
liques et  contre  le  clergé,  dès  qu'ils 
s'ctoient  sentis  assez  forts.  L'an  1 147» 
plus  de  soixante  ans  a vhnt  la  croisade, 
Pierre-le-Vénérable,  ahbé.de  Cluni, 
écrivoit  oux  évêques  d'Embrun ,  de 
Die  et  de  Gap  :  «  On  a  vu  ,  par  un 
>»  crime  inouï  chez  li^s  chrétiens,  re- 
»  hai>liser  les  peuples ,  profancn*  les 
»  églises ,  renverser  les  autels  ,  brû- 
>»  1er  les  croix ,  fouettei*  les  prêtres , 
»  emprisonner  les  moines,  les  con- 
M  troindre  à  i)rendre  des  femmes  par 
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»  les  menaces  ctlcstourniens.  «  Par- 
lant ensuite  à  ces  hérétiques,  il  leur 
dit  :  ((  Après  avoir  fait  un  grand  bu- 
»  clier  de  croix  entassées,  vous  y  avez 
w  mis  le  feu  ;  vous  y  avez  fait  cuire 
»  de  la  viande ,  et  en  avez  mangé  le 
M  vendredi  saint  ;  après  avoir  invité 
»  publiquement  le  peuple  à  en  man- 
»  ger.  »  Fleury,  Hist,  ecciés.,  1.  69, 
n.  24.  C'est  pour  ces  belles  expécU- 
tions  que  Pierre  de  Bruis  fut  brûlé 
à  Saint-Gilles  quelque  temps  après. 
Nous  amûons  peine  a  les  croire ,  si 
les  protestans  n'avoient  pas  renou- 
velé ces  excès  au  treizième  siècle. 

3°  L'on  ne  peut  pas  douter  que 
tous  les  libertins  et  les  malfaiteurs 
de  ces  temps-là,  connus  sous  le  nom 
de  routiers  f  cottereaux  et  mainacles , 
ne  se  soient  joints  aux  albigeois ,  dès 
qu'ils  virent  que  sous  prétexte  de 
religion  l'on  pouvoit  piller ,  violer  , 
brûler  et  saccager  impunément.  C'est 
ainsi  qu'à  la  naissance  de  la  réforme, 
l'on  vit  tous  les  ecclésiastiques  liber- 
tins ,  tous  les  moines  dyscoles  et  dé- 
réglés ,  tous  les  mauvais  sujets  de 
l'Europe  ,  embrasser  le  calvinisme , 
afm  de  satisfaire  en  liberté  leurs  pas^ 
sions  criminelles.  Un  huguenot,  qui 
avoit  un  ennemi  cathonque ,  s'en 
vengroit  à  son  aise  et  avec  honneur; 
les  enfans  révoltés  contre  leurs  parens 
les  menaçoient  d'apostasier  ;  un  pay- 
san, qui  en  voiiloit  à  son  seigneur  ou 
à  son  curé  ,  pouvoit  exercer  contre 
eux  toute  sa  haine  :  les  prédicans 
sauctifioient  tous  les  crimes  commis 
par  zèle  contre  le  papisme  ;  leui^ 
successeurs  les  excusent  encore  au- 
jourd'hui. 

4°  Avant  de  sévir  contre  les  albi- 
geois,  l'on  avoit  employé  pendant 
Ï>lus  de  quarante  ans  les  missions , 
es  instructions,  et  toutes  les  voies 
que  la  charité  chrétienne  pouvoit 
suggérer.  L'on  n'en  vint  aux  armes  et 
aux  supplices  que  quand  ces  héré- 
tiques intraitables  et  furieux  ne  lais- 
sèrent plus  auclme  espérance  de  con- 
version. Lorsque  saint  Bernard  alla 
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en  Languedoc  pour  les  combattre, 
l'an  11479  il  n'étoit  anne'  que  de  la 
parole  de  Dieu  et  de  ses  vertus.  L'an 
1 1 79 ,  le  concile  général  de  Latran 
dit  anatlième  contre  eux,  et  il  ajouta  : 
«  Quant  aux  Brabançons ,  AiTagon- 
»  nois ,  Navarrois ,  Basques ,  coite- 
»  reaux  et  triaverdins,  qui  ne  respec- 
»  tent  ni  les  églises,  ni  les  monas» 
»  tères,  et  n'épargnent  ni  orphelins, 
»  ni  âge ,  ni  saxe ,  mais  pillent  et 
»  désolent  tout  comme  des  pa'iens , 

»  nous  ordonnons à  tous  les  fi- 

>»  dèles ,  pour  la  rémission  de  leurs 
»  péchés,  de  s'opposer  couit^use- 
»  ment  à  ces  ravages ,  et  de  délendie 
»  les  chrétiens  contre  ces  lualbea- 
>»  reux.  »  Can.  an.  Voilà  le  motif  de 
la  guerre  contre  les  albigeois  claire- 
ment exprimé,  et  c'est  pour  cela  que 
le  légat  Henri  marcha  contre  eux 
avec  une  armée ^  l'an  1181.  Ce  n'é- 
toit donc  pas  pour  les  convertir  que 
l'on  employ oit  contre  eux  la  violence, 
mais  pour  réprimer  leurs  ravages. 

Les  excès,  auxquels  ils  s'étoient 
livrés,  sont  prouvés  i®  par  ïa  confes- 
sion même  que  le  comte  de  Toulouse 
tit'publiquement  au  légat,  l'an  1209, 
pour  obtenir  son  absolution  ;  a**  par 
le  vingtième  canon  du  concile  d'Avi- 
gnon tenu  la  même  année  ;  3*^  par  le 
témoignage  des  historiens  du  tcmos, 
témoins  oculaires.  Que  penser  des 
albigeois ,  lorsque  l'on  voit  le  comte 
de  Toulouse ,  leur  protecteur,  pous- 
ser la  barbarie  jusqu'à  faire  étrangler 
son  propre  frère ,  parce  qu'il  s'étoit 
réconcilié  à  l'Eglise  catholique?  Le 
comte  de  Foix  étoit  mi  monsti*e  enr 
core  plus  cruel.  Hist.  de  VEgL  Gall., 
t.  10 ,  1.  7.9  et  3o. 

3Iosheim  a  déguisé  les  faits  avec 
sa  prudence  ordinaire  ;  il  dit  que  tou- 
tes les  sectes  hérétiques  du  treizième 
siècle  convenoii'nt  unanimement  que 
la  religion  dominante  n'étoit  qu  un 
composé  bizarre  d'erreurs  et  de  su- 
perstitions ,  l'empire  des  papes  une 
usurpation ,  et  leur  autorité  une  ty- 
rannie. Ces  sectaires,  selon  lui ,  ne  se 
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bornèrent  pas  à  répandre  ces  opi- 
nions :  ils  réfutèrent  encore  les  su- 
perstitions et  les  impostures  du  temps 
par  des  argumens  tirés  de  TEcriture 
sainte;  il&  déclamèrent  contre  la  puis- 
sance, les  richesses  et  les  vices  du 
dérgë,  avec  un  zèle  d'autant  plus 
agréable  aux  princes  et  aux  magis- 
trats civils ,  que  ceux-ci  étoieht  las 
des  usurpations  et  de  la  tyrannie  des 
gens  d'église.  Treizième  siècle,  2*  part. , 
dh.  5,  §  2. 

En  effet ,  les  tisserands ,  lés  ma- 
nouvriei-s ,  les  laboureurs  de  la  Pro- 
vence et  du  Languedoc ,  étoient  des 
docteurs  fort  habiles  dans  l'Ecriture 
sainte  ;  au  concile  d'Albi ,  Tan  1 1  y6, 
Tévêque  de  Lodève  leur  opposa  1  E- 
criture  sainte ,  et  ils  furent  confon- 
dus ;  les  actes  en  font  foi.  Leurs  seuls 
argumens  étoient  les  déclamations , 
les  railleries ,  les  insultes ,  les  calom- 
nies, les  voies  de  fait,  comme  ceux 
des  huguenots.  L'on  sait  d'ailleurs 
qael  usage  les  manichéens  sa  voient 
mire  de  l'Ecriture  sainte  ;  nous  le 
voyons  dans  les  disputes  que  saint 
Aiû^astin  soutint  contre  eux. 

Quand  il  seroit  vrai  que  la  religion 
dominante  au  treizième  siècle  étoit 
on  amas  d'erreurs  et  de  superstitions, 
celle  des  albigeois  valoit  en  core  moins , 
poiâque  c' étoit  un  chaos  de  rêveries 
de  deux  ou  trois  sectes  différentes. 
Quand  celle-ci  auroit  été  plus  pure, 
iln'appartenoit  pas  à  de  simples  par- 
ticuliei'S ,  sans  mission ,  de  l'établir, 
encore  moins  d'employer  la  violence, 
le  meurtre ,  le  brigandage ,  pour  en 
venir  a  bout.  Parce  que  les  p rotes- 
tans  ont  fait  de  même  ,  ce  n'est  pas 
une  raison  d'approuver  cette  étrange 
manière  de  réformer  l'Eglise. 

Si  les  princes  étoient  las  de  la  ty- 
rannie des  gens  d'église ,  comment 
ont-ils  pu  soutenir  à  main  armée  les 
efforts  que  faisoient  le  pape  et  les 
évéques  pour  réprimer  les  albigeois? 

ïTous  ne  prendrons  pas  la  peine  de 
réfuter  les  motifs  odieux  pour  les- 
<pek  on  prétend  que  nos  ms,  et 
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surtout  saint  Louis,  sont  entrés  dans 
la  guerre  contre  le  comte  de  Tou- 
louse et  contre  les  albigeois.  A  la  vé- 
rité ,  le  traité  par  leauel  Ce  seigneur 
fit  sa  paix  avec  saint  Louis ,  en  1228, 
fut  très-avantageux  à  la  couronne, 
puisqu'il  y  fut  stipulé  que  l'héritière 
du  comte  de  Toulouse  épouseroit  un 
des  frères  du  roi ,  et ,  qu'au  défaut 
d'enfans  mâles,  ce  comté  reviendroit 
au  roi.  Maislorsque  la  croisade  contre 
les  albigeois  fut  résolue  dix-huit  ans 
auparavant ,  on  ne  poiivoit  pas  pré- 
voir cette  clause ,  et  il  nous  paroît 
que  le  comte  de  Toulouse  dut  se 
tenir  for f  honoré  de  cette  alliance.  11 
se  révolta  quatorze  ans  après ,  trait 
qui  ne  lui  fait  pas  honneur;  mais  la 
victoire  de  saint  Louis  à  Taillebourg 
força  ce  Vassal  rebelle  de  se  sou- 
mettre ;  dès  lors  les  albigeois ,  privés 
de  toute  protection,  furent  aisément 
détruits. 

Basnage ,  dans  son  Histoire  de  VE-^ 
glise,  1.  24,  a  fait  tous  ses  efforts 
pour  réfuter  l'histoire  des  albigeois 
tracée  par  M.  Bossuet;  voici  ce  qui 
résulte  de  toutes  ses  recherches. 

1°  Avant  que  les  manichéens  ré- 
pandus dans  la  Lombardie  au  dou- 
zième siècle ,  eussent  pénétré  en 
France ,  il  y  aVoit  déjà  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  des  sectateurs 
de  Pierre  et  de  Henri  de  Bruis ,  qui 
y  dogmatisoient  et  y  tenoient  des  as- 
semblées. Quoiqu'ils  n'eussent  point 
les  mêmes  opinions  que  les  mani- 
chéens ,  ils  ne  laissèrent  pas ,  lors- 
que ceux-ci  aiTivèrent,  de  se  joindre 
à  eux ,  et  de  faire  cause  commune 
avec  eux;  de  même  qu'au  treizième 
siècle  ils  s'associèrent  encore  aux  vau- 
dois.  Telle  a  toujours  été  la  politique 
des  sectaires,  afin  de  faire  noninre 
et  de  tenir  tête  aux  catholiques.  Par 
la  même  raison  les  Vaudois  se  sont 
ensuite  joints  aux  calvinistes ,  quoi- 
qu'ilsn'eussentpaslamêmecroyance. 

2°  De  lu  même  il  résulte  qu'au  trei- 
zième siècle  les  albigeois  étoient  un 
ramas  de  manichéens ,  d'ariens ,  de 
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pétrobrusiens ,  de  henrîcieiis  et  de 
vaudois,  très -peu  d'accord  sur  le 
dogme ,  mais  re'unis  par  intérêt  et 
par  la  liaiue  conti-e  l'Eglise  romaine 
et  son  cierge' ,  que  la  plupait  très- 
ignorans  ne  savoient  pas  trop  ce  qu'ils 
croyoient  ou  ne  croyoient  pas.  De  là 
vient  la  variété  des  récits  que  les 
historiens  du  temps  ont  faits  de  la 
doctrine  de  ces  sectaires. 

3°  Dans  les  interrogatoires  que  l'on 
fit  subir  à  leurs  cbefs ,  et  dans  les 
conciles  où  ils  furent  condamnés ,  il 
ne  fut  pas  aisé  de  découvrir  et  de 
distinguer  leurs  didércutes  opinions, 
soit  parce  que  ces  |>rédican^  avoient 
aucune  doctrine  fixe,  soit  parce  qu'ils 
cacboient  ^vec  soin  celles  de  leurs 
erreurs  qui  pou  voient  inspirer  le  plus 
d'horreur  aux  catholiques. 

4"  Par  lii  même  on  voit  le  ridicule 
de  Basnage  et  des  protestans,  qui 
veulent  faire  passer  les  albigeois  pour 
leurs  ancêtres  ;  aucun  de  ces  héré- 
tiques n'auroit  voulu  signer  une  pro- 
fession de  foi  luthérienne  ou  calvi- 
niste ,  et  aucun  protestant  sincère  ne 
voudroit  adopter  toutes  les  rêveries 
des  différentes  sectes  îï albigeois. 

5°  Basnage  a  eu  grand  soin  de  dis- 
simuler les  véritables  raisons  pour 
lesquelles  on  fut  obligé  de  sévir  contre 
ces  mécréans ,  savoir  :  leurs  violen- 
ces ,  leurs  voies  de  fiiit ,  leur  fureur 
contre  le  culte  exU'rieuj'  de  l'Eglise 
catholique  et  contre  le  clergé.  Il  veut 
persuader  qu'on  les  punissoit  uni- 
quement pour  leurs  erreurs,  ce  qui 
est  faux.  Si  quelquefois  on  a  con- 
damné au  supplice  des  novateurs , 
avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de 
se  former  un  parti  redoutable ,  c'est 
que  leur  doctrine  et  leurs  principes 
tendoient  directement  à  la  siiditioii 
et  ù  troubleV la  tranquillité  publique. 
Voyez  Hérétique. 

ALCORAN.  Viyez  MAHoMÉTrsME. 

ALG  UIA , diacre  de  l'église  d' Y orck, 
fut  appelé  en  France  par  Charle- 
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magne ,  et  eut  l'avantage  de  donner 
des  leçons  à  cet  empereur,  et  de  con- 
tribuer au  rétablissement  des  lettre») 
il  mourut  dans  son  abbaye  de  Saiot- 
Martin  de  Tours ,  en  804.  Il  a  fidt 
plusieurs  ouvrages  théolog^ques  qui 
se  sentent  de  la  rudesse  du  huitième 
siècle.  Mais  la  doctrine  en  est  pore; 
l'auteur  doit  être  rangé  parmi  les 
écrivainsecclésiastiqueset  les  témoins 
de  la  tradition.  L'on  attend  la  nou- 
velle édition  de  ses  œuvres ,  promiie 
par  un  savant  bénédictin  de  la  con* 
grégation  de  Saint-Yannes  ;  elle  sen 
plus  exacte  et  plus  complète  que  celle 
d'André  Duchesne,  en  3  yoliuuei 
in-fol. 

Basnage  a  voulu  persuader  qik^Al' 
cuin  n'étoit  pas  du  sentiment  catho- 
lique touchant  l'eucharistie  ;  le  con- 
traire est  prouvé  dans  la  PerpéluUi 
de  la  Foi ,  tom.  i,  1.  8,  c.  4- 

ALEXANDRIE.  Nous  n'avons  & 
parler  que  de  l'Eglise  fondée  dans 
cette  ville  célèbre.  Selon  tous  les  mo- 
numens  anciens  de  l'histoire  eccl^- 
siastique  ,  c'est  saint  Mai*c  ,  disciple 
de  saint  Pierre,  qui  a  prêclié  l'Evan- 
gile dans  Alexandrie ,  et  y  a  fondé 
une  Eglise.  ]M.  de  Valois  pense  que 
ce  fut  la  neuvième  année  de  l'empfr- 
reur  Claude,  environ  dix— sept  ans 
après  la  mort  de  Jésus-Christ  :  d'au- 
tres placent  cet  événement  dix  ans 
plus  tard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'cm  ne  pouvoit 
ijjnorer  ilans  Alexandrie  ,  ville  rein- 
])lie  de  .Inifs,  ce  qui  s'étoit  passé  en 
Judée  dix-sept  ans  auparavant;  il  y 
avoit  un  connnerce  liabituel  entre 
AUxajulrie  et  Jérusalem,  et  une  sy- 
iia{^ogue  dans  cette  dernière  pour  les 
Alexandrins.  Âct.  c.  6, ^.'9.  Si  saint 
Marc  avoit  raconté  des  faits  iniagi- 
nair(\s  dans  l'iilvangile  qu'il  c^ivit 
j  pour  l'instruction  des  nouveaux  fi- 
dèles, il  leur  auroit  été  très-aisé  d'en 
constater  la  fausseté.  Apollo ,  disci- 
ple de  saint  Paul ,  étoit  d'Alexan" 
dric.  Act.  c.  18,^.  24.  I-^s  troublrs 
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Causèrent  la  ruine  de  Jérusalem 
se  firent  point  sentir  en  Egypte  ; 
glite  naissante  put  y  jouir  a  une 
gue  tranquillité.  Saint  Marc  eut 
i  suite  non  interrompue  de  suc- 
leursdoiitEusèbe  n  donné  la  liste; 
radition  apostolique  a  dû  se  con- 
ter long -temps  sans  altération 
i9  cette  église  patriarcale.  On  sait 
étlexandrie  étoit  une  des  villes  oii 
sciences  étoient  le  plus  cultivées; 
avoit  une  école  de  philosophie. 
idi^enus ,  Clément  d  jélexandrk , 
gèae,  y  furent  instruits ,  et  y  dou- 
ent ensuite  des  leçons.  Ce  n'est 
IG  |>a8  dans  les  ténèbres ,  ni  sous 
roile  de  l'ignorance  que  le  chris- 
iiisine  s'est  établi  ààn^Alexçiniine. 
IX  qui  ont  cru  en  Jésu^-Cluist  ne 
lit  pas  fait  sans  s'être  informés  de 
vérité  des  faits  publiés  par  les  apô- 
8.  Il  n'eu  pas  douteux  que  cette 
Use  n'ait  eu  une  liturgie  qui  lui 
»it  propre ,  et  il  est  très-probable 
e  c'est  celle  qui  a  paru  dans  la 
ite  sous  le  nom  de  saint  Marc. 
MIS  en  parlei'ons  au  mot  Liturgie. 
D  n'est  aucune  des  anciennes  Egli- 
I  qui  ait  été  aussi  agitée  que  celle 
éiexandrie;  cette  ville,  grande, 
he  et  très-peuplée ,  étoit  partagée 
trois  religions ,  le  paganisme ,  le 
laïsme  et  le  christianisme,  et  ses 
bitans  étoient  naturellement  sédi- 
ux  et  yiolens*  Pour  cette  raison , 
I  empereurs  furent  obligés  d'accor- 
r  beaucoup  d'autorité  à  l'évéque; 
juridiction  s'étendit  bientôt  sur 
ite  l'Egypte.  La  cclébiité  de  l'é- 
le  à! Alexandrie  contribua  encore 
lui  donner  beaucoup  de  considéra- 
m  parmi  les  autres  évêques  ;  mais 
us  cette  place  étoit  importante, 
os  elle  étoit  exposée  à  de  fréquens 
âges.  Dès  le  commencement  du 
DÎsîème  siècle,  l'ordination  d'Ori- 
sne,  qui  parut  irrégulière  à  deux 
fèques  à^jflexkndrie ,  leur  fournit 
n  sujet  de  troubler  le  repos  de  ce 
rand  bomme  ;  d'autres  le  pi*otégè- 
Bnt|  en  particulier  Denis  |  qui  oc- 
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cupa  ce  siège  vers  l'an  25o  :  mais  ce- 
lui-ci à  son  tour  fut  accusé  d'avoir 
préparé  les  voies  à  l'erreur  d'Arius. 
L'an  3o6,  le  schisme  de  Mélèce  di- 
visa cette  Enlise ,  et  l'an  3ao ,  Arius 
commença  a'y  publier  son  hérésie. 
On  sait  combien  elle  causa  de  désoi"- 
dres  dans  toute  l'Eglise,  et  à  quelles 
persécutions  saint  Athanase  fut  ex- 

I>osé,  parce  qu'il  soutenoit  avec  zèle 
a  divinité  de  Jésus-Christ.  Théophi- 
le ,  un  de  ses  successeurs  en  385 , 
fut  ennemi  de  saint  Jeau-Chrysos- 
tôme,  et  augmenta  les  brouilleries 
oui  régnoient  déjà  entre  les  évêques 
a  Alexandrie  et  ceux  de  Constanti- 
nople.  L'épiscopat  de  saint  Cyrille , 
neveu  et  successeur  de  Théophile, 
fut  ti'ès-orngeux  ;  Nestorius,  '  qu'il 
condamna  dans  le  Concile  d'Ephèse, 
en  iSi,  et  contre  lequel  il  écrivit, 
eut  Beaucoup  de  partisans  ([ui  accu- 
sèrent saint  Cyrille  d'eutydiianisme. 
Dioscore,  qui  lui  succéda ,  embrassa 
ouvertement  le  parti  d'Eutychès  :  il 
résista  aux  décisions  du  concile  de 
Chalcédoine,  tenu  l'an  4^1,  et  en- 
traîna toute  l'Egypte  dans  son  schis- 
me. Lorsqu'on  voulut  mettre  sur  ce 
siège  des  évêques  catholiques,  les 
Alexandrins  en  massacrèrent  un  et 
en  chassèrent  un  autre.  Pendant  près 
d'un  siècle,  les  empereurs  employé^ 
rent  vainement  toute  leur  autorité 
pour  rétablir  la  paix  ;  leurs  efforts 
n'aboutirent  qu'à  aigrir  les  Egyp- 
tiens contre  le  gouvernement.  L'an 
63o ,  le  patriarche  Cyrus  fut  le  pre- 
mier auteur  du  monothélisme ,  et 
quatre  ans  après,  les  mahométans 
conquirent  et  ravagèrent  l'Egypte. 

Basnage,  dans  son  Histoire  de  VE" 
glise,  hv.  2,  s'est  beaucoup  étendu 
sur  ce  tableau  ;  son  dessein  étoit  de 
prouver  que  les  évêques  XAlexan^ 
drie  n'ont  jamais  reconnu  la  juridic- 
tion du  pontife  romain,  et  ne  lui  ont 
jamais  été  soumis.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de.  discuter  tous  les  faits  dont 
il  veut  tirer  avantage  ;  mais  quand 
l'indépendance  de  ce9  évêques  seroit 

" •*■  ■    ■     5 
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encore  mieux  prouvée,  ^'en  r^al^ 
teroit-41?  Les  trîstes  effets  qu'elle  a 
produits  suffiroient  pour  démontrer 
contre  les  protestans  la  nécessité  d'un 
cènti'e  d'unité  dans  la  foi,  et  d'un 
chef  dans  Tépiseopat  ;  puisque,  faute 
d'en  reconnoitre  un,  les  patriarches 
A'j4i€sartelrie  ont  vu  leur  Ëglise  sans 
cesse  agitée  par  des  schismes  et  par 
des  hérésies,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
cbi^istianismey  ait  été  pi^esque  entiè- 
remeiH  aboli;  il  n'y  en  a  plus  qu'un 
feibie  reste  parmi  les  <:oplites,  et  en- 
core y  est-41  très-défiguré  par  l'igno- 
tance  et  par  Terreur,  f^or^z  Coph- 

TSS,EGYPtE. 

L'aU)ëRenaudetadonné  une  his- 
toire des  i^triarehes  d'Alexandrie, 
depuis  ia  fondation  de  cette  Eglise 
)ttëqu-&u  treizième  siècle. 

ALLÉGORtE,  discours  dont  le 
sens  est  détourné,  ou  qui,  sous  le 
«ens  littéral,  cache  un  autre  sens 
moins  facile  à  saisir.  Ce  mot  vient 
du  grec  Akàh  mytptvm ,  je  parle  autre^ 
ment;  c'est  par  conséquent  une  mé- 
taphore   continuée.    La    différence 
entre  une  allégorie  et  Txne  parabole , 
'est  que  la  première  renfenne  un  sens 
histoi  ique ,  ou  littéral  vrai ,  au  lieu 
que  la  seconde  est  une  espèce  de  fa- 
ille, dont  les  personnages  ou  les  faits 
n'ont  jamais  existé.  Ainsi  saint  Paul, 
Galat.    c.  4>  f'  22 ,  nous  apprend 
que  ce  qui  est  dit  des  deux  fib  d'A- 
bialiani,  dont  l'un  étoitné  d'une  es- 
clave, l'autre  d'une  épouse,  est  une 
allégorie  qui  signifie  les  deux  allian- 
ces que  Dieu  a  faites  avec  les  hom- 
mes, dont  l'une  produisoit  des  es- 
claves, Taulre  fait  naître  des  enfans 
libres  ;  que  la  loi  qui  défendoit  aux 
Juifs  de  lier  le  muûe  du  boeuf  oui 
fouloit  le  grain,  signifioit  que   les 
fidèles  dévoient  fournir  la  substance 
aux  ouvriers  évangéliques,  etc.  Cela 
n'empêche  pas.  que    l'histoire  des 
deux  enfans  d'Abraham  ne  soit  vraie, 
ût  que  la  loi  imposée  aux  Jui£s  n'ait 
d«  être  exécutée  à  la  lettre.  Au  cou* 
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traire,  les  pmraMes  dent  te  •Sttmk 
Jésus--Christ  pour  instruire  le  penp 
pie,  comme  celle  de  t'enfent  piî^di*- 
gue,  de  la  brebis  perdue,  etc.,  m 
sont  pointdes  narrations  hisftorâpMi, 
mais  des  fictions,  dont  le  but  eitde 
peindre  la  bonté  et  la  miséricorde  & 
Dieu  envers  les  pécheurs,  ^o^.  P** 

EABOLE. 

Outre  le  sens  aîlégor^u9>êiiTSF 
crlture  sainte ,  les  interprètes  jéà» 
tinrent  encore  un  sens  îropBlogijÊh 
qui  n^rde  les  mcenrs,  et  ta  seDS 
anetgogique,  qui  concerne  letfëoRB- 
penses  que  Bîeu  nous  promet  dns 
l'autre  vie.  Fpre%  Ecutubs  lAisttt 
S  3. 

De  là  quelques  mcréduleB  ontpril 
occasion  de  conclure,  que  les  «oCans 
sacrés  ont  écrit  exprès,  daas  im«ttk 
ényçmatique,  afin  ^tromper  M 
auditeurs  et  leslecteun;  conséfoeMe 
très-peu  réfléchie.  Quand  BOi»  di- 
sons que  l'Ecriture  sainte  %  wor 
vent  un  sens  allégorique  ovl  figundfi 
nous  ne  prétendons  pas  que  In 
écrivains  sacrés  ont  eu  toujouf  fli 
vue  un  double  sens.  Il'n'estpef cer- 
tain que  Moyse,  en  parlant  desden 
enfans  d'Abraham,  a  comprit  que 
l'un  étoit  une  fi|;ure  du  peûqplèjiul^ 
l'auti^e  dupeupte  chrétien  :  ni  qa'ci 
portant  la  loi  dont  noua  avM»  ynlé 
il  pensoit  à  pourvoir  à  la  submttMe 
des  prédicateurs  de  l'Evangile.  D 
peut  avoir  ignoré  le  dessein qnelKett 
avoit  en  lui  faisant  écrire  cette  Ui* 
toire  et  porter  cette  loi;  et  Dieu  s'ot 
réservé  de  le  révéler  aux  écrifaÎM 
du  nouveau  Testament ,  Môise  n'a 
donc  péché  ni  contre  la  nneâîtëd'iis 
historien,  ni  contre  la  sagewe  d'aa 
législateur.  Il  en  est  de  même  des 
prophètes  et  des  autres  histnieniB' 
crés;  tous  peut-être  n*ont  en  en 
vue  que  le  sens  Uttéral;  uiaisfsk 
n'empêchepas  que  Dieu  n'aitpnnoos 
découvrir,  sous  l'écorce  de  la  lecnei 
un  autre  sens,  ou  par  Jésus-Chriftt 
ou  par  les  apôtres,  ou  par  les  «hw 
teurs  de  FEglise.  H  ne  a'etmût  j^ 
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djB  U  qtt#  Dieu  a  trompé  les  dcrivains 
sacréft,  ni  qu'il  a  voulu  induire  en 
errev  les  Juifs,  dépositaires  des 
Ecntorea;  il  a'ensuit  seulenusnt  qu'il 
A*a  pas  révélé  à  ces  anciens  tout  ce 
qall  se  proposoit  de  Caire  dans  la 
suite  des  siècles. 

Noos  Usons  dans  l'Evangile, /oan. , 
c  1 1 ,  ;^.  49i  que  Caïphc  dit  aux 
prêtres  et  aux  pharisiens  rassembles, 
eu  parlant  de  Jésus-Christ  :  «  Vous 
B  y  entendez  rien  ;  vous  ne  voyez 
paa  qu'il  est  expédient  pour  vous 
qoe  cet  homme  meure  pour  le 
peuple ,  et  pour  qius  toute  la  na- 
tion ne  périsse  point.  »  L'Evangile 
ajoute  :  «  Caiphe  ne  dit  point  cela 
de  lui-même  ;  mais,  comme  il  étoit 
pontife,  il  prophétisa  que  Jésus 
mourroit ,  non-seulement  pour  le 
peuple,  uuûs  pour  rassembler  tous 
U^  enfans  de  Dieu.  »  Caïphe  fit 
donc  une  prédiction  sans  le  savoir  ; 
99a- discours  fut  une  allégorie  dont 
fl  ne  comprenoit  pas  tout  le  sens. 
Mais ,  soit  que  les  écrivains  de  Tan- 
fiCfO-Testanient  aient  compris  tout  le 
itqs  de  ce  qu'ils  disoient ,  ou  qu'ils 
v!v^  aient  vu  qu'une  partie,  ib  n'ont 
été  nitu>mpeurs  ni  trompés. 

Cest  une  question  de  savoir  si , 
dans  le  dessein  de  Dieu ,  toute  la  loi 
Mtcasfi  étoit  figurative  ;  si  l'on  peut 
Stsi.Uon  doit  donner  à  tous  les  évé- 
aemena  de  l'ancien  Testament  un 
KSQS  qUégpfique ,  et  les  envisager 
fomune  autant  de  typ^  et  de  figures 
de  ce  qui  asrive  cUins  le  nouveau. 
Sous  examinerons  cette  question  au 
net  EiGuai;  et  Figdrisme. 

Non-^seulement  plusieurs  incré- 
dales>  mais  quelques  auteurs  chré- 
tieps,  ont  pensé  que  les  anciennes 
frophcties  ne  pouvoient  être  appli- 
qpées  à  Jésufr-Clurist  que  dans  un 
leiie  allégorique  ;  que  dans  le  sens  lit-< 
Icral  elles  regardoient  d'autres  per- 
unnageset  d'autresévénemens.  Nous 
{rouveronir  le  conti*aire  au  mot  Pao- 

TjU  même  que  les  anciens,  surtout 
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les  Orientaux ,  aimoient  à  parler  en 
paraboles ,  ils  avoient  aussi  du  goût 
pour  les  allégories;  ils  se  plaisoient 
à  trouver  dans  un  événement  quel- 
conque ,  la  figure  d'un  autre  événe- 
ment. Un  de  nos  philosophes ,  très- 
appliqué  à  tourner  en  ridicule  les 
Livres  saints,  est  convenu  qu'une 
ancienne  coutume  de  l'Orient  étoit 
non-«eulement  de  parler  en  allégo^ 
ries ,  mais  d'exprimer ,  par  des  ac- 
tions singulières ,  les  choses  qu'on 
vouloit  signifier ,  et  de  peindre  aux 
yeux  des  auditeurs  les  objets  dont 
on  vouloit  leur  frapper  l'imagination. 
Ilien  u'étoit,  di(-il,  plus  naturel; 
car  les  hommes  n'ayant  écrit  long- 
temps leurs  pensées  qu'en  hiérogli- 
plies,  ils  dévoient  prendre  l'habitude 
de  parler  comme  ils  écrivoient.  Nous 
ne  devons  donc  pas  être  étonnés  da 
ce  que  Dieu  a  souvent  ordonné  aux 
prophètes  des  actions  qui  sembloient 
ridicules,  mais  qui  étoient  très-ca- 
pables  d'exciter  l  attention  des  spec 
tateurs ,  et  qui  reufermoient  beau* 
coup  de  sens. 

Ainsi,  le  prophète  Isaïe  marche 
au  milieu  de  Jérusalem  avec  la  nu- 
dité des  esclaves,  pour  annoncer  aux 
Juifs  leur  sort  futur ,  Isale ,  c.  ao  ; 
Jérémie  met  un  joue  sur  ses  épaules,. 

I>ourleur  montrer  d  avance  celui  qui 
eur  sera  imposé  par  Nabucbodon6« 
sor  ;  il  envoie  des  chaînes  aux  rots' 
de  ridumée ,  de  Mbah  et  de  Tyr , 
symbole  de  celles  dont  ils  étoient 
menacés.  Dieu  ordonne  à  Osée  d'é"* 
pouser  une  prostituée,  de  l'abandon** 
ner  pendant  quelque  temps ,  et  de 
la  reprendre  ensuite ,  pour  peindre^ 
la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  la' 
nation  juive,  etc.  G'étoient  des  alié^ 
gorics  très -frappantes ,  et  l'on  en 
trouve  quelques  exemples  dans  l'his^ 
toire  profane. 

Puisque  telle  étoit  la  tournure 
des  mœurs  antiques,  il  n'est  pas  sur« 
prenant  que  les  Juifs  aient  souvent 
donné  un  sens  allégorique  aux  faits 
de  l'histoire  sainte.  Saint  Paul  l'a^ 
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fait  plus  d*une  fois;  les  Pères  de  l'E- 
glise les  plus  anciens  Font  imite', 
parce  que  cette  manière  d'instruire 
étoit  du  goût  de  leurs  auditeurs.  Mais 
les  protestans  leur  en  font  un  crime  ; 
ils  disent  que  cette  méthode ,  ridi- 
cule en  elle-même,  n'est  bonne  qu'à 
pallier  l'ignorance  du  prédicateur,  à 
faire  passer  des  visions  pour  des  vé- 
rités importantes,  à  donner  aux  au- 
diteurs un  goût  faux ,  à  les  détour- 
ner de  la  recherche  du  sens  littéral 
et  naturel  de  l'Ecriture  sainte.  Tel 
est  le  jugement  qu'en  a  porté  Bar- 
beyrac,  Traité  delà  morale  des  Pères, 
c.  7>  §  6  et  suiv.  Il  soutient  que 
l'exemple  des  apôtres  ne  peut  pas 
servir  à  justifier  les  Pères. 

1**  Les  apôtres,  dit-il,  ont  fait  ra- 
rement usage  des  allégories  y  et  les 
Pères  s'en  servent  continuellement; 
les  premiers  y  ont  recours ,  plutôt 
pour  montrer,  dans  l'ancien  Testa- 
ment ,  les  mystères  de  Jésus-Christ , 
que  pour  en  tirer  des  leçons  de  mo- 
rale ;  à  peine  en  trouve-t-on  deux  ou 
trois  exemples  dans  saint  Paul,  au 
lieu  que  les  Pères  n'en  donnent  pres- 
que point  d'autres. 

Cependant  saint  Matthieu  a  pris 
dans  un  sens  allégorique  au  moins 
vingt  prophéties  de  1  ancien  Testa- 
ment ;  c'est  un  reproche  que  lui  font 
les  incrédules  ;  et  Bai'beyrac ,  sans  le 
savoir,  a  pris  la  peine  de  le  confir- 
mer. Saint  Paul  a  tourné  en  leçon 
de  morale ,  non-seulement  la  loi  du 
Deutéronome ,  dont  nous  avons  par- 
lé, et  celle  qui  défendoit  de  se  servir 
de  pain  levé  dans  la  célébration  de 
la  pâque ,  mais  encore  la  loi  de  la 
circoncision ,  celle  du  sabbat ,  celle 
des  ablutions ,  celle  dés  abstinences, 
les  promesses  faites  à  Abraham ,  les 
reproches  et  les  menaces  adressées 
aux  Juifs  par  Isaïe,  etc.  Les  Juifs 
modernes,  en  font  un  crime  à  saint 
Paul  ;  ils  disent  que  c'est  un  expé- 
dient imaginé  par  cet  apôtre  pour 
exempter  ses  prosélytes  de  Inobser- 
vation de  la  loicérémonielle.  Il  estfâ- 
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cheux  que  Barbeyrac  n  Vit  pAS  vu  qu*îl 
autorisoit  l'entêtement  des  Juifs. 

Saint  Pierre ,  efHsL  i,  c.  2,  ^.  6, 
tourne  en  Jeçou  de  morale  la  pro- 
phétie d'Isaïe,  c.  8,  f,  i4»  concer- 
nant la  pierre  angulaire  qui  écrase 
les  incrédules;  celle  d'Osée,  c.  a, 
f.  24 ,  qui  regarde  les  Juifs  rentrés 
en  grâce  avec  Eieu;  l'exemple  des 
pécheurs  exterminés  par  le  déluge , 
et  il  compare  le  baptême  à  l'arche 
de  Noé,  c.  3,  ]^.  20,  etc.  Ces  sortes 
de  leçons  ne  sont  donc  pas  aussi  ra- 
res dans  les  écrits  des  apôtres  que 
Barbeyrac  le  prétend. 

2°  Il  dit  que ,  comme  les  écrivains 
sacrés  étoient  inspirés ,  nous  devons 
les  Œoire,  lorsqu'ils  nous  découvrent 
un  sens  allégorique^  dans  un  fait  ou 
dans  une  loi  où  nous  ne  l'aurions  pas 
aperçu  ;  mais  qu'ils  n'ont  commandé 
à  personne  de  taire  de  même,  et  qu'ils 
n'ont  donné  aucune  règle  pour  dé- 
couvrir ces  sortes  de  sens  ;  qu'ainsi 
ce  sont  des  explications  arbitraires 
et  de  vaines  imaginations. 

Nouvelle  imprudence;  comment 
n'a-t-il  pas  vu  que  les  incrédules  se 
prévaudroieiit  encore  de  cettte  re- 
marque et  la  tourneroient  contre  les 
apôtres  mêmes?  En  effet,  les  incré- 
dules disent  que  l'inspiration  préten- 
due ne  peut  pas  rendre  réel  ce  qui 
est  imaginaire ,  ni  respectable  ce  qui 
est  ridicule,  ni  justifier  un  sens  au- 
quel il  est  évident  que  le  législateur 
des  Juifs  et  leurs  prophètes  n'ont 
jamais  pelisé  :  c'est  à  Barbeyrac  de 
prouver  le  contraire.  Il  s'ensuit  seu- 
lement de  son  observation ,  que  les 
explications  allégoriques  données  par 
les  Pères  ne  sont  pas  des  articles  de 
foi  ;  et  qui  l'a  jamais  prétendu?  Les 
apôtres  n'ont  pas  commandé  ces  ex- 
plications ,  mais  ils  ne  les  ont  pas  dé- 
tendues non  plus,  puisque  saint  Bar- 
nabe et  saint  Clément  en  ont  fait 
grand  usage  ;  nous  devons  présumer 
que  ces  deux  disciples  immédiats  des 
apôtres  çonnoissoient  poui-  le  moins 
aussi-bien   les  intentions  de  leurs 
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maîtres  que  les  critiaùes  protestans 
du  i7*  ou  du  i8*  siècle. 

3**  Les  apôtres ,  continue  le  cen- 
seur des  Pères,  ont  donné  des  sens 
allégoriques  à  l'Ecriture  sainte ,  par 
condescendance  pour  les  Juifs  qui 
avoient  dU  goût  pour  ce  genre  d'in- 
struction ,  mais  ce  n'est  pas  un 
exemple  à  suivre  ;  ce  goût  est  per- 
nicieux en  lui-même,  parce  qu'il 
nous  détourne  de  la  recherche  du 
sens  littéral  et  vrai  de  la  parole  de 
Dieu. 

Nous  n'avouerons  jamais  qu'un 
genre  d'instruction  duquel  les  apôtres 
se  sont  servis  ,  soit  pernicieux  en 
lui-même  ;  mais  nous  soutenons  que 
les  Pères  l'ont  mis  en  usage  par  le 
même  motif,  par  condescendance 
pour  leurs  auditeurs.  En  effet ,  après 
saint  Barnabe  et  saint  Clément  dé 
Rome ,  les  deux  Pères  de  l'Eglise 
qui  y  ont  été  le  plus  attachés ,  sont 
saint  Clément  d'Alexandrie  et  Ori- 
gène  ;  l'un  et  l'autre  instruisoient 
et  écrivoient  en  Egypte  ;  or  les  Juifs 
d'Alexandrie  étoient  très-accoutu- 
més aux  explications  allégoriques 
de  l'Ecriture  sainte ,  témoin  les  ou- 
vrages de  Philon.  Les  Egyptiens  en 
général  n'y  étoient  pas  moins  habitués 
par  l'usage  de  leurs  hiéroglyphes. 

Une  autre  preuve  du  motif  qui  a 
conduit  les  Pères ,  c'est  qu'ils  ne  se 
boraent  point  au  sens  mystique  ou 
allégorique  de  l'Ecriture  sainte.  Ori- 
gène,  avant  d'y  avoir  recours ,  donne 
assez  souvent  l'explication  littérale 
du  texte ,  et  l'on  connoit  les  travaux 
entrepris  par  ce  savant  homme  pour 
confronter  le  texte  hébreu  avec  les 
versions.  Saint  Grégoire  de  Nysse , 
après  avoir  tiré  de  la  loi  de  Moïse 
un  grand  nombre  d^ allégories,  con- 
clut ainsi  :  «  Ce  que  nous  venons  de 
»  proposer  se  réduit  à  des  conjec- 
^  tures  ;  nous  les  abandonnons  au 
»  jugement  des  lecteurs;  s'ils  les  re- 
»  jettentjnousne  réclamerons  point; 
M  s'ils  les  approuvent,  nous  n  en  se- 
»  Toxis  pas  pour  cela  plus  contens  de 
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»  nous-mêmes.  »  L.  de  Vitâ  Mosis  , 
pag.  923.  Saint  Augustin,  peu  de 
teipps  après  sa  conversion ,  avoit' 
écrit  deux  livres  sur  la  Genèse  contre 
les  manichéens ,  où  il  avoit  donné 
des  raisons  allégoriques  de  la  plupart 
dès  faits,  parce  que  je  ne  voyois 
pas ^  dit-il,  comment  on  pouvoit  les 
entendre  dans  le  sens  propre.  Mieux 
instruit  dans  la  suite ,  il  fit  un  autre 
ouvrage  sur  la  Genèse,  prise  dans 
le*  sens  littéral ,  de  Genesi  ad  litte^ 
ram.  La  bonne  foi  auroit  exigé  que 
Beausobre  fit -cette  remarque ,  avant 
de  censurer  saint  Augustin ,  Hist. 
du  Manich.  tom.  i ,  1.  i  ,  ch.  4  9 
pag.  283. 

C'est  donc  très-mal  à  propos  <jue 
l'on  blâme  les  Pères  de  1  Eglise; 
voudroit-CHi  qu'ils  eussent  pris  une 
autre  méthode  d'instruire ,  qui  au- 
roit déplu  à  leurs  auditeurs ,  et  qui 
n'auroit  pas  été  écoutée  ?  Juger  du 
goût  du  second  et  du  ti-oisième  siè- 
cles de  l'Efîlise  par  celui  du  dix-< 
huitième ,  c  est  une  absurdité.  Eu 
second  lieu,  les  Pères  ne  pensoient 
point  à  former  des  savans,  mais  des 
chrétiens  vertueux  ;  ils  vouloient  les 
accoutmner  à  chercher  dans  les  Livides 
saints  s  non  de  l'érudition  ou  des 
connoissances  profanes ,  mais  des 
leçons  de  morale  et  des  sujets  d'é« 
dification  ;  nous  soutenons  qu'ils 
n'avôient  pas  tort.  Grâces  à  l'entê- 
tement des  hérétiques  et  des  incré- 
dules ,  ce  n'est  plus  là  ce  qu'on  veut 
aujourd'hui  ;  il  faut  des  remarques 
^ammsiticales ,  critiques,  histori-* 
ques,  philosophiques,  de  la  chrono^ 
logie ,  de  la  f;éographie ,  de  là  phy- 
sique et  de  l'histoire  naturelle ,  pour 
exphquer  les  Livrés  saints  ;  nous  som-* 
mes  sans  doute,  dans  tous  les  genres, 
plus  habiles  que  nos  Pères,  en  som- 
mes-nous meilleurs  chrétiens?  Ces 
savantes  discussions  sont -elles  à 
portée  du  peuple?  " 

Or,  c'est  principalement  le  peuple 
que  les  Pères  dévoient  et  vouloient 
instruire.  L'événement  suffit  pour 
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nous  convmncre  qu'ils  ont  mieux 
réussi  que  leurs  accusateurs.  Les  sa- 
Tauff  commentaires  des  protestans 
n'ont  abouti  qu'à  multiplier  parmi 
eux  les  disputes ,  les  sectes ,  les  er- 
reurs; ceux  des  Pères  de  l'Eglise 
formoient  des  hommes  vertueux  et 
des  saints. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier, 
c'est  que  les  protestans ,  qui  ^«uu- 
rent  avec  tant  d'aigreur  le  goût  des 
anciens  Pères  pour  les  aliégories  ^ 
sont  cependant  très-<ittentifs  à  pro- 
fiter àe&  explications  allégoriques 
que  saint  Clément  d'Alexandrie , 
Oriçène  et  'Tertullien  ,  ont  données 

Suelquefois  aux  paroles  de  Jésu»- 
lirist  touchant  l'Eucharistie. 
'  j\Iai&  il  est  bon  de  voir  combien 
leur  pre'vention  contre  les  Pères  a 
donné  d'avantage  aux  incrédules. 
GeA  mal  a  propos ,  dit  l'un  d'entre 
eux ,  qjie  les  apologistes  du  du'istia- 
nisme  ont  voulu  prouver  aux  païens 
l'absurdité  de  leur  religion ,  par  la 
nécessité  de  recourir  à  des  allégories 
pour  dissiper  le  scandale  de  leurs 
iiablcs;  ne  sommes -nous  pas  dans 
le  même  cas  à  l'égard  de  la  plupart 
des  faits  de  l'ancien  Testament?  Lea 
Pères  de  l'Eglise  l'ont  senti,  puis- 
cps  tous  ont  allégorisé ,  et  sout  con- 
venus que  sans  cette  méthode  il 
étoit  impossible  d'entendre  l'Ecri- 
ture sainte.  Il  cite  en  preuve  saint 
Clément  d'Alexandrie  ,  Origène  , 
Tertulhen  et  saint  Augustin.  La  fu- 
reur pour  les  allégories  a  fait  divi- 
niser le  cantique  de  Salomon  ;  les 
mahoraétans  font  de  même  pour 
pslUer  les  absuixlités  de  l'alcoi-an. 

Vainement  nous  demanderions 
aux  coiseurs  des  Pères  une  réponse 
solide  à  cette  ol)jection;  ce  n'est  pas 
chez  eux  que  nous  irons  la  chercher. 
Les  actions  infâmes  et  scandaleuses 
racontées  dans  les  £Ed>les  étoient 
attribuées  aux  dieux  ;  pouvoit-on 
les  condamner  ou  les  blâmer?  S'il 
y  en  a  dans  l'histoire  sainte ,  ^es 
woax  attribuées  à  des  hommes,  elka 


ne  sont  point  «pproarée»,  8«qivrBl 
même  elles  sont  punies;   eeU  «K 
fort  diflereAt  ;  les  hommes  qc  mnxX 
pas  impeccables,  mais  le^.  dieu^ 
dévoient  l'être;  toutes  les  aetioin 
des  premiers  ne  sont  pas  desi  saMmiN 
pies  à  suivi*e;  mais  pouvcit(-«B  tef 
coupaUe  en  imitant  les  dieux?  Noiii 
n'avons  donc  pas  besoin  d'oiAta»* 
ries  pour  expUquer  l'ivresse  de  Noë, 
l'inceste  de  Lotli  avec  ses  filles,  U 
mensonge  que  Jacob  dit  à  son  i^ 
pour  avoir  sa  bénédiction ,  l'adultère 
et  l'homicide  de  David ,  etc. ,  puis- 
que nous  ne  sommes  pas  obligée  d^ 
les  justifier. 

^ous  avons  vérifié  les  citations 
des  Pères  que  l'on  nous  oppose;  Is 
plupart  sont  fausses  :  voici  tout  oi 
(  |u'il  y  a  de  vrai. 

Saint  Clément  d'AlexUndne , 
Strom.  1.  2  ,  c.  19,  pag.  481 ,  dit 
r|ue  la  manière  dont  bieu  en  a  au 
à.  l'égard  d'Adam,  de  Koé,  à!S^ 
braham ,  de  Jacob  et  d*Esaa ,  étoit 
prophétique  et  typique  ;  c'est  aiisii 
le  sentiment  de  saint  Paul  à  r^[|M4 
des  deux  derniers.  Saint  Clcinei^ 
conclut  par  les  paroles  de  Jacob  : 
Parce  que  Dieu  a  eu  pitié  d^  moi, 
il  m'a  donné  tout  ce  que  je  possède  % 
1.  6,  c.  i5,  p.  8o3.  n  <d)serv9  qu^ 
selon  l'Evangile,.  Jésus -^Cbrisl  ne 
parloit  <|u'en  paraboles  ;  il  conclut 
(lue,  puisque  Jésus-Christ  est  amsi 
1  auteur  de  la  loi  et  des  prQphèt8|>i 
il  y  a  parlé  de  même  en  paral)q|ei^ 
Saint  Clément  en  donne  pooir  nûaûp, 
1®  que  par  là  Dieu  a  voulu  excitcv 
notre  vigilance  et  notre  curiosité; 
2"  parce  que  plusieurs  auroient  abu- 
sé d'un  style  plus  clair  ;  3**  parce  QQ9 
c'étoit  la  manière  d'enseigner  la  pW 
ancienne  et  la  plus  générale  ;  4"^  parof^ 
que  le  style  des  tiébreux  est  ordlt 
nairement  figuré.  Mais  il  ajout^.  qus 
les  hommes  vraiment  intelTigenssont 
ceux  qui  entendent  l'Ecriture  saiqte 
selon  la  règle  ecclésiastique,  U  n'acb* 
inettoit  donc  pas  les  explications 
arbitraires ,  et  u  ne  s'ensuit  pas^  ds 
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U  qtte  tont  est  parabole  ou  allégorie  1 
dans  rEcrititre  sainte. 

(kî^ne, priant  de  la  distinction 
des  aiumaax  imrset  iin]f)ttr8 ,  Hom.  n 
m  Lti^iUvP  5,  dit  qixe-»<ou  rentend 
oonniie  les  Juifs  et  comme  le  peuple, 
ks  lois  que  Dieu  a  portées  sur  ce 
sujet  paroitront  moins  raisonnables 
tt  moiiiS  respectables  i|ue  celles  des 
Athéniens  ,  des  Spartiates-  ou  des 
Komains  ;  mais  que  si  on  les  entend 
tdon  le   senj  qu'enseigne  l'Eglise, 
«lies  paroitront  vraiment  divines , 
et  supérieures  à  toutes  les  lois  hu- 
maines. Xi.  2 y  in  Epist.  ad  Rom.  n,  q. 
Il  demande  que  peuvent  avoir  ae 
commun  avec  la  loi  naturelle  celles 
mii  ordonnent  la  circoncision,  oui 
amendent  de  faire  un  tissu  die  lin 
et  de  laine ,  ou  çle  manger  du  pain 
leTë  à  la  fête  de  Pâques.    Il  dit 
qu'ayant  demandé  à  des   Juifs   la 
raison  et  l'utilité  de  ces  lois ,  ils  ne 
lui  en  ont  point  donné  d'autre  que 
le  bon  plaisir  du  législateur.  Il  ne 
sVasait  pas  de  là  qu'Ori^^e  vouloit 
que  l'on  prit  aussi  dans  un  sens 
^Mgmque  les  autres  lois  dont  la 
faison  étoit  claire  et  sensible-,  et  les 
lois  morales  contenues  dans  le  Dé- 
tdogue.  Il  n<ms  paroit  que  l'on  a  ju- 
gé ce  Père  un  peu  trop  sévèrement , 
quand  on  a  conclu  de  là  qu'il  dé- 
traisoic  sonvent  le  sens  littéral  de 
yEcriture  sainte  ;  ce  n'étoit  pas  le 
détruire  que  d'avouer  qu'il  ne  le 
Toyoit  pas. 

Tertullien,  1.  5,  contre  Marcion , 
€.  5y  dit  que  rien  ne  paroit  plus 
li£cule  ni  plus  méprisable  que  les 
sacrifices  san^^ans,  les  purifications, 
la  loi  du  talion ,  la  circoncision ,  les 
abstinences  ;  qu'aussi  tout  hérétique 
tourne  en  dérision  l'ancien  Testa- 
ment daHS'  soo  oitier  ;  mais  que  Dieu 
a  VQÎlé  soua  ces  ckiigines  et  sous  ces 
figures  une  sagesse  qui  devait  être 
véfëlée  par  Jésus  -  Christ.  Cepen- 
dant Tertollien  y  dat»  ce  même  ou- 
vrage j  doBiie  de  très-bonnes  raisons 
dssabstîneocespveamiiesaux  Juifs, 
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de  la  distinction  des  animaux  purs 
et  impurs  ,  de  la  multitude  des  sa- 
crifices et  des  offrandes.  Lors  donc 
qu'il  a  dit  que  tout  cela  pris  à  là 
lettre  étoit  ridicule  et  méprisable, 
il  a  entendu  que  cela  paix>issoit  tel 
aux  hérétiques  ,  et  non  aux  fidèles 
insti'uits  par  Jésus -Christ.  Quand 
même  il  auroit  voulu  dire  de  toute 
la  Im  cérémonielle ,  ce  que  les  in- 
crédules lui  attribuent ,  il  ne  s'en- 
suivroit  pas  encore  qu^il  a  pensé  de 
même  de  tout  l'ancien  Testament. 

Saint  Augustin,  L,  contra  Men^ 
dacium  y  ad  consent,  c.  10  ,  n.  3 
et  24 ,  soutient  qu'Abrfaain  et  Isaac 
n'ont  pas  menti ,  en  disant  que  leurs 
épouses  étoient  leurs  sœui-s,  non 
plus  que  Jacob  ^  en  disant  à  Isaac 
qu'il  étoit  Esaii  son  aîné,  parce  que 
c  étoient  des  figures ,  4es  types  ou 
des  métaphores.  Mous  ne  pensons 
pas  que  cette  excuse  soit  solide  ; 
parce  qu'une  équivoque ,  employée 
pour  tromper  quelqu'un ,  est  un  vm 
mensonge  :  mais  on  n'en  peut  pas 
conclure  que ,  selon  saint  Augustin, 
toute  l'histoire  sainte  est  figurative 
ou  allégoriqae ,  et  que  sans  le  se^ 
cours  a(îs  allégories,  il  seroit  im- 
possible de  l'entendre. 

Il  n'a  pas  été  difiicile  de  réfuter 
Woolstoii  ,  qui  prétendoit  que  les 
miracles  de  Jésus -Christ  dévoient 
être  pris  dans  un  sens  purement  al* 
légorique,  et  qu'ils  avoient  été  ainn 
envisagés  par  les  Pères.  f^<yy€z  le 
sens  littéral  de  l'Ecriture  sainte  défera 
du  par  Stakhouse,  etc. 

Ce  n'est  point  le  goût  pour  les 
allégories  qui  a  fait  diviniser  le  can<^ 
tique  de  Salomon  ;  c'est  au  contraire 
l'habitude  du  style  allégorique ,  usité 
de  tout  temps  chez  les  Orientaux , 
qui  a  fait  écrire  ainsi  cet  ancien  ou- 
vrage ,  monument  original  des 
mœurs  simples  et  innocentes  qui 
régnoient  pour  lors.  L'Eglise  chré- 
tienne l'a  reçu  comme  un  livre  divin; 
sur  la  foi  de  la  tradition  constan'te 
des  Juifs ,  transmise  par  les  apôtres^ 
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et  leur  te'moignage  n'a  pas  besoin 
d'un  autre  gai'ant. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  maLomé- 
tans  recoururent  aux  allégories  pour 
pallier  les  absuulitës  et  les  turpi- 
tudes renfermées  dans  l'alcoi-an  ; 
ils  font  profession  de  les  croire  à  la 
lettre ,  telles  que  leur  prétendu  pro- 
phète les  a  écrites  ;  et  quand  ils 
.Youdroient  user  de  ce  palliatif,  ils 
ne  viendroient  jamais  à  bout  de  leur 
donner  la  moindre  apparence  de  bon 
sens.  Voyez  Marrâci  ,  Prodomus  ad 
refut,  Alcoranni,  et  Mauométisme. 

ALLELU-IA  ou  ALLELU-IAH, 
deux  mots  hébreux  qui  signifient, 
louez  le  Seigneur, 

Saint  Jérôme  est  le  premier  qui 
ait  introduit  le  mot  alléluia  dans  le 
service  de  l'Eglise  ;  pendant  long- 
temps on  ne  l'employoit  qu'une  seule 
fois  l'année  dans  l'Egiise  latine; 
savoir,  le  jour  de  Pdqucs;  mais  il 
étoit  plus  en  usage  oans  l'Eglise 
grecque ,  où  on  le  chantoit  dans  la 
pompe  funèbre  des  saints,  comme 
saint  Jérôme  le  témoigne  expressé- 
ment en  parlant  de  celle  de  sainte 
Fabiole  :  cette  coutume  s'est  con- 
servée dans  cette  Eglise,  où  Ton 
chaâte  même  Valleluia  quelquefois 
pendant  le  carême. 

Sauit  Grégoire-le-Grand  ordonna 
qu'on  le  chanteroit  de  même  toute 
1  année  dans  rE(j^lise  latine  ;  ce  qui 
donna  lieu  à  quelques  personnes  de 
lui  reprocher  qu'il  étoit  trop  attaché 
aux  rites  des  Grecs,  et  qu'il  intro- 
duisoit  dans  l'Eglise  de  Rome  les 
cérémonies  de  ceues  de  Constantino- 
ple;  mais  il  répondit  que  tel  avoit 
été  autrefois  l'usage  à  Kome,  même 
lorsque  le  pape  Damase ,  qui  mou- 
rut en  384  ?  introduisit  la  coutume 
de  chanter  Valleluia  dans  tous  les 
offices  de  l'année.  Ce  décret  de  saint 
.Grégoire  fut  tellement  reçu  dans 
toute  l'Eclise.  d'Occident,  qu'on  y 
chantoit  1  allcluia  même  dans  Toilice 
d^S  mort$  j  comme  Ta  remarqué  Ba- 
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nmius ,  dans  la  description  qu'il  fait 
de  l'enterrement  de  sainte  Rade- 
gonde.  On  voit  encore  dans  la  inesse 
mosarabique ,  attribuée  à  saint  Isi- 
dore de  Séville,  cet  introït  de  h 
messe  des  défunts  :  Tu  es  porlio  nua. 
Domine  j  alléluia,  in  terra vit^entium, 
alUluia, 

Dans  la  suite  l'Eclise  romaine  sup- 
prima le  chant  de  1  alléluia  dans  l'of- 
fice et  dans  la  messe  de  morts,  aussi 
bien  que  depuis  la  septuagésime  jus- 
qu'au graduel  de  la  messe  du  samedi 
saint ,  et  elle  y  substitua  ces  paroles: 
Laus  tibi.  Domine,  Rex  atema glo- 
riœ,  comme  on  le  pratique  encore 
aujouixl'hui.  Le  quatrième  concile  de 
Tolède ,  dans  le  onzième  de  ses  ca- 
nons ,  en  fit  une  loi  expresse ,  qui  a 
été  adoptée  pai*  les  autres  Eglises 
d'Occident, 

Saint  Augustin ,  dans  son  dpitre 
11^  ad  Januar,^  remarque  qu'on  ne 
chantoit  allelùia  que  le  jour  de  Pâ- 
ques. Il  n'a  fait  que  rapporter  l'u- 
sage de  son  siècle.  Dans  la  messe 
mosarabique,  on  le  chantoit  après 
l'évangile,  mais  non  pas  en  tout 
temps  ;  au  lieu  que  dans  le^  autres 
Eglises  on  le  chantoit ,  comme  on  le 
fait  encore,  enti-e  l'épître  et  l'évan- 
gile, c'est-à-dire,  au  graduel.  Sidoine 
AppoUinaire  remarquoitque  les  for- 
çats ou  rameurs  chantoieut  à  liante 
voix  Valleluia,  comme  un  signal 
pour  s'exciter  et  s'encourager  à  leurs 
manœuvres. 

C'étoit  en  effet  la  coutume  des 
premiers  chrétiens  de  sanctifier  leur 
travail  par  le  chant  des  hymnes  et 
des  psaumes.  Bingham,  Orig,  Ec- 
oles.y  toin.  6,  lib.  i4,cap.  ii,  §  4* 

ALLEMAGN  E.  Cette  ])artie .  de 
l'Europe,  à  la  prendre  dans  toute 
l'étendue  qu'on  lui  donne  aujour- 
d'hui, n'a  pas  été  convertie  à  la  foi 
chrétienne  en  même  temps.  Saint 
Boniface,  archevêque  de  Mayence, 
né  en  Angle^rre,  et  religieux  béné- 
dictin, esi  regardé  conune  l'apôtre 
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^Allemagne;  c'est  par  ses  travaux, 
tinués  depuis  Tan  715,  jusqu'à  sa 
rt  f. arrivée  l'an  75o ,  que  les  Ger- 
îns,  voisins  du  Rhin,  c'ost-à-âire, 
liabilans  de  la  Thuringc ,  de  la 
ise  y  de  I9L  Frise  et  inéuie  de  la 
ière,  furent  solidement  convertis 
hrisiîaiiisinc,  et  que  les  premiers 
thés  de  cette  partie  occidentale  de 
lentagne  furent  fondes  :  son  apos- 
C  fut  couronne'  par  le  martyre  ;  il 
massacré  .  par  les  Barbares  avec 
;uante*deux  de  sqs  compagnons, 
inissionnàires  ,  soit  dirétiens  ; 
'  saim.  fut  une  semence  qui  pro- 
fit d^Biutres  apôtres, 
es  protestans  même  n'ont  pas  osé 
Lester  son  zèle,  ses  travaux ,  son 
rage,  ses  succès;  mais,  comme 
saint    missionnaire  a  prêché  le 
istianisme  catholique,  et  non  le 
testantisine  ^  il  a  bien  fallu  en  dé- 
mer  l'éclat  et  en  empoisonner  au 
ins  le  motif,  u  Bouiface,  ditMos^ 
leiin,  obtint,  par  ses  travaux  et 
ar  ses  pieux  exploits ,  le  titre  ho- 
lorablc  dl apôtre  de  la  Germanie,  et 
L  le  mérita  certainement  par  les 
ervices  signalés  qu'il  rendit  au 
:liristianisme  ;  mais  cet   éliminent 
irélat  fut  un  ap6tre  à  la  façon  mo^ 
lerne  ;  il  s'écarta  à  plusieurs  égards 
le  l'excellent  modèle  qu'il  avoit 
lana  la  conduite  et  le  ministère 
les  premiers  et  vrais  apôtres.  In-> 
lépendamment  de  sou  zèle  pour 
la  gloire  et  l'autorité  du  pontife 
romain,  <][ui  égaloit,  s'il  ne  sur- 
oassoit  pomt ,  celui  qu'il  avoit  pour 
le  service  du  Christ  et  pour  la  pro- 
pagation de  sa  religion ,  on  lui  re- 
proche plusieurs  autres  choses  in- 
dignes d'un  vrai  ministre  chrétien. 
En.  combattant  les    superstitions 
païennes,  il  n'employa  pas  tou- 
jours les  armes  dont  les  anciens  hé- 
rauts de  l'Evangile  se  sei*vircnt 
pour  £aire  triompher  la  , vérité; 
mais  souvent  la  violence  et  la  ter- 
reur, quelauerois  même  l'artifice 
et  la  ^raua€|  pour  multiplier  le 
1. 
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»  nombre  des  chréiiens.  J'ajouterai 
»  que  ses  lettres  ai^oncent  un  carac- 
»  tère  impérieux  ^t  arrogant ,  un  es- 
»  prit  fourbe  et  trompeur,  un  zèle 
»  excessif  pour  accroître  les  hon- 
»  neurs  et  les  prétentions  de  l'ordre 
M  sacerdotal,  et  une  profonde  igno-* 
»  rance  de  plusieurs  choses  dont  la 
'»  connoissance  est  absolument  indis- 
»  pensable  à  un  apôtre,  et  surtout 
»  de  celles  qui  ont  pour  objet  la  vraie 
»  nature  et  le  véritable  génie  de  la 
»  religion  chrétienne.  »  Hist,  EcçL, 
Q*  sîuclc,  i"^ partie,  ch.  1,  §  4»  I**" 
struits  par  ce  tableau,  nos  incrédules 
Français  n^ont  pas  hésité  de  dire  que 
les  missionnaire» de  V Allemagne  prê- 
chèrent le  papisme  et  non  le  chris- 
tianisme ;  qu  ils  furent  les  émissai- 
res, les  satellites,  les  esclaves  des 
papes ,  plutôt  que  les  envoyés  de  Jé- 
sus-Christ; d'oii  nous  devons  con- 
clure que  les  Barbares  ne  firent  pas 
si  mal  de  les  massacrer  :  mais  il  ne 
nous  paroit  pas  fort  difiicile  de  les 
justifier. 

1°  Il  est  absurde  de  vouloir  que 
saint  Boniface  ait  prêché  dand  VAl" 
lemagne  un  auti'e  cnristianisme ,  une 
autre  religion  que  celle  dans  laquelle 
il  avoit  été  élevé  et  instruit,  et  de 
la  vérité  de  laquelle  il  étoit  très-per- 
suadé;  qu'il  ait  établi  le  prétendu 
christianisme  de  Luther  et  de  Calvin 
huit  cents  ans  avant  que  celui-ci  eût 
été  forgé.  Il  y  a  donc  aussi  du  ridi- 
cule à  trouver  mauvais  au'il  ait  cru 
fermement  à  l'autorité  uu  pape ,  et 
ciu'il  l'ait  établie  dans  les  Eglises 
a* Allemagne,  dès  que  c'étoit  pour 
lors  la  foi  et  la  croyance  universelle 
de  tout  l'Occident.  S'il  avoit  fait  au- 
trement, c'est  alors  qu'il  faudroit 
l'accuser  d'infidélité  à  son  ministère 
et  de  mauvaise  foi.  La  seule  preuve 
que  l'on  allègue  de  l'excès  de  son 
zèle  sur  ce  point,  c'est  que,  selon 
les  auteurs  ae  Y  Histoire  littéraire  de 
la  France,  «  saint  Boniface,  dans  ses 
»  lettres ,  exprime  son  dévouement 
»  pour  le  saint  Siège  en  des  termes 
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»  qui  ne  sont  pas  assez  proportionnes 
»  à  la  dignité  dit  caractère  épisco- 
»  pal.  »  ^Jais  ces  termes  n'étonnoient 
personne  dans  ce  temps -là,  parce 
que  l'autorité  des  papes  e'toit  plus 
grande  au  liuitième  siècle  qu'elle 
n'est  aujourd'hui;  et  nous  verrons 
au  mot  Pape  que  cela  étoit  ainsi  par 
nécessite  et  par  le  besoin  des  cir- 
constances. 

a°  C'est  encore  une  absurdité  de 
conclure  de  là  que  le  zèle  de  saint 
Boniface  éloit  plus  grand  pour  l'au- 
torité du  pontife  romain  que  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ  et  pour  la  pro- 
pagation de  sa  religion.  Puisque  ce 
saint  missionnaire croyoit  fermement 
que  l'autorité  du  pape  a  voit  été  éta- 
blie par  Jésus -Christ  lui-même, 
qu'elle  étoit  nécessaire  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi  et  pour  maintenir 
l'unité  de  l'Eglise,  que  l'on  ne  pou- 
voit  pas  être  sincèrement  soumis  à 
Jésus-Christ  sans  obéir  à  son  vicaire 
sur  terre  ;  son  zèle  pour  cette  auto- 
rité étpit  un  vrai  zèle  pour  la  gloire 
et  pour  le  service  de  Jésus-Christ. 
Quand  saint  Boniface  auroit  été  dans 
l'erreur,  ce  qui  n'est  pas,  elle  lui  au- 
roit été  commune  avec  tout  son  siè- 
cle ,  et  sa  conduite  étoit  parfaitement 
d'accord  avec  sa  croyance. 

3°  Quelle  preuve  peut-on  donner, 
pour  faive  voir  qu'il  a  employé  la 
violence  et  la  terreur  pour  subjuguer 
les  païens  et  faire  triompher  la  vé- 
rité ?  Aucune  ;  on  nous  fait  seulement 
remarquer  qu'il  fut  secondé  par  la 
puissante  protection ,  et  encouragé 
par  les  libéralités  de  Charles  Martel, 
de  Carloman  et  de  Pépin  ses  enfans. 
Il  en  avoit  besoin  sans  doute ,  pour 
fonder  des  évêchés ,  des  monastères 
et  des  écoles  ;  mais  ces  princes  le  fi- 
rent-ils escorter  par  des  soldats,  pour 
imprimer  la  terreur  aux  Barbares, 
et  pour  les  forcer  à  se  faire  chrétiens? 
Il  ne  voulut  pas  seulement  que  ses 
compagnons  fissent  aucune  résistan- 
ce, lorsque  les  Frisons  vinrent  lé 
massacrer;  sa  douceur,  sa  patience, 
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sa  résignation  à  la  mort ,  sont  attei-' 
tées  par  ses  lettres.  Vies  des  Pères -et 
des  Martyrs,  tom.  5,  pag.  i33. 

4*"  On  ne  donne  point  de  preuvcf 
non  plus  de  son  csuactère  fourbe  et 
trompeur,  des  artifices  et  de  la  fraude  '  ; 
qu'il  employa  pour   multiplier*  k  | 
nombre  aés  chrétiens.  Si  par /rvuiA  ' 
les  protestans  entendent  les  reuqacii' 
les •  indulgences ,  le  purgatoire,  h 
confession ,  même  les  miracles ,  noui . 
avouerons  que  saint  Boniface  les  mif 
en  usage  ;  mais  il  faut  coinmencer 
par  prouver  que  tout  cela  sont  da  ' 
fraudes,  et  que  saint  Boni£3ice  loi-  " 
même  n'y  avoit  auctine  foi.  Cespré- 
icuàues  Jraudes  sont  un  peudiffiren- 
tes  des  mensonges ,  des  impostures/ 
des  calomnies  ^  dont  les   prédicsat  ^ 
du  protestantisme  se  sont  servis  pcNkr 
l'établir. 

5*^  Nous  avons  beau  chercher  àaà 
les  lettres  de  ce   saint  évêque,  ot  ^ 
ailleurs,  des  vestiges  du  caractère  '^ 
impérieux  et  arrogant  qu'on  loi  al- 
tribue ,  nous  n'y  trouvons  que  àef 
témoignages  du  contraire.  Sfais  it 
étoit  zélé  pour  l'honneur  et  les  pré^ 
tentions  de  l'ordre  sacerdotal  ;  aani^ 
rément ,  et  ce  crime  lui  est  commiuf 
avec  saint  Paul  qui  disôit  :  «  Tant 
»  que  je  serai  l'apôtre  des  nations/ 
»  j  honorerai  mon  ministère.  »  Ams* 
c.  Il,  ^.  i3;  et  à  Tite,  c.  2,^.  lil 
«  Que  personne  ne  voi\s  méprise.  ■  , 
Saint  Boniface  ne  s'est  pas  attribo^ 
autant  d'autorité  sur  les  Eglises  oui 
avoit  fondées ,  qUe  Luther  et  Calvin 
sur  celles  qu'ils  avoient  perverties.* 
Avant  sa  mort  il  se  donna  un'  suc- 
cesseur sur  le  siège  de  Mayence,et 
lui  laissa  le  soin  de  gouverner  cette 
Eglise ,  pour  aller  continuer  ses  nui- 
sions chez  les  idolâtres  ;  il  n'attrilKtf 
aux  évêques  point  d'autre  aatorité 
que  celle  dont  ils  jouissoient  dasi 
tout  l'Occident. 

6°  Enfin ,  quand  les  missionnaires 
de  r-r^//e77?ao7zcauroientdonîiéqud-  ï 
que  sujet  aux  préventions  des  pro-  * 
testans,  ce  qui  n'est  point,  cesaer-'  1 
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luers  seraient  encore  injustes,  et  pour 
ftinsi  dire  barbares,  de  chercher  à 
ternir  la  gloire  des  ouvriers  évangé* 
Uques  qni  ont  instruit  et  civilise'  leurs 
ancêtres  :  sans  leurs  travaux,  Lu* 
lherauroit4l  établi  dans  ces  contrées 
sa  prétendue  réforination  ?  Aucun  des 
prédicans  n'est  allé  prêcher  l'Ëvan- 
gîle  chez  les  Barbares  ;  et  nous  con- 
Boiasoos  les  succès  qu*ont  eus  leurs 
nccessears,  quand  ils  ont  voulu  foire 
k  personnage  d'apôtres.  Ils  ne  sa- 
vent que  noircir  et  calomnier  comme 
leurs  prédécesseurs. 
.  Nous  ne  nous  arrêtons  point  k  rele- 
ver le  ridicule  de  Bruckcr,  qui  repro- 
che à  saint  Boniface  de  n'avoir  ])as 
•isez  rendu  de  services  aux  lettres  et 
à  la  philosophie,  en  portant  le  chris- 
tianisme en  AUemafçne  ;  il  se  fâche 
nmtre  les  bénédictins,  parce  qu'ils 
■  kiont  attribué  de  l'érudition  et  de 
k  capacité ,  et  qu'ils  l'ont  loué  d'a- 
voir établi  des  écoles  dans  les  mo- 
lutères  de  Fulde  et  de  Fritzlar.  Il 
n  prend  occasion  de  confirmer  ce 

Eles  auteurs  protestans  ont  dit  de 
^.lOrance  de  ce  missionnaire ,  et  il 
6Q  apporte  pour  preuve  non-seule- 
•ent  ses  lettres,  mais  ce  que  rapporte 
ii^entin,  que  ce  fut  saint  Boniface 
ftii  dénonça  au  pape  Zaciiarie  Yir- 
(iledc  Saltzbourg  comme  héniliquc, 
|H>ur  avoir  avance  qu'il  y  a  des  anti- 
H>des.  Nous  ne  pensons  point  que 
Intention  des  bénédictins  ait  été  de 
Persuader  que  saint  Boniface  étoit 
tu  grand  philosophe,  et  qu'il  établit 
n  yÊllcmagne  des  écoles  de  philoso- 
phie pour  des  Germains  qui  ne  sa- 
oient  pas  lire.  Ce  zclc  missionnaire 
iloit  instruit  autant  que  Ton  pouvoit 
'être  au  8*  siècle  ;  il  a  voit  fait  les 
itndcs  que  l'on  faisoit  poui^  lors  ;  et 
1  s'étoit  attaché  aux  sciences  ccclé- 
iastiques,  les  seules  dont  il  eut 
besoin  pour  prêcher  l'Evangile.  11 
Kablit  des  écoles  pour  ces  mêmes 
iciences ,  et  contribua ,  autant  qu'il 
ie  put,  à  tirer  les  peuples  de  VAlle^ 
^nagne  de  l'ignorauce  grossière  dans 
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laquelle  ils  étoient  plongés%  Que  de- 
voit-il  faire  'de  plus  ?  et  n'est-ce  pas 
là  un  service  réel  rendu  aux  lettres? 
Ne  savons -nous  pas  ce  que  veut 
dire  Mosheim ,  lorsqu'il  refuse  à 
saint  Boniface  la  connoissance  des 
choses  qui  ont  pour  objet  la  vraie  nor- 
tare  et  le  véritable  génie  de  religion 
chrétienne?  S'il  entend  par  là  que  ce 
missionnaire  ne  connoissoit  pas  le 
christianisme  tel  qu'il  a  plu  aux  pro- 
testans  de  le  forger,  nous  en  sonnncs 


étudiée  et  la  lisoit  constamment ,  il 
l'avoit  même  enseignée  aux  autre? 
dans  sou  monastère  :  mais  il  eut  le 
malheur  de  n'y  pas  voir,  non  plus 
que  nous ,  ce  que  les  proteslans  ont 
prétendu  y  voir  huit  cents  ans  après. 
Quant  à  la  prétendue  hérésie  tou- 
chant les  antipodes ,  voyez  ce  mot. 
Mosheim  et  les  autres  prolestans 
n'ont  pas  parlé  d'une  manière  plus 
équital)le  des  missions  faites  au  neu- 
vième siècle  cliez  les  Saxons ,  i)ar 
ordre  de  Charlemagne.  yoycz  Mis^ 

SIONS. 

ALLIANCE.  Uans  les  saintes 
Ecritures ,  on  emploie  souvent  le 
nom  tcstamentum ,  et  en  grec  ^<«t- 
hz*it  pour  exprimer  la  valeur  du 
mot  hébreu  bérith  ,  qui  signifie  al- 
liance ;  iVoii  viennent  les  noms  d'an- 
cien et  de  nouveau  Testament ,  pour 
mar({uer  l'ancienne  et  la  nouvelle 
alliance,  l-A  première  alliance  de 
Dieu  avec  les  hommes ,  est  celle 
qu'il  fit  avec  Adam  au  moment  de 
sa  création  ,  lorsqu'il  lui  défendit 
l'usage  du  fruit  de  la  science  du 
bien  et  du  mal.  Gen.  c.  ?. ,  i',  16. 
Cette  défense  est  une  espèce  de 
contrat  entre  Dieu  et  l'homme; 
c'est  ainsi  qu'elle  est  appelée.  Eccli, 
c.  14»  f'  12. 

La  seconde  alliance  est  celle  que 
Dieu  a  faite  avec  l'homme  après 
son   péché  ^  en  lui  promettant  un 
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rédempteur.  En  considération  de 
cette  promesse  ,  Dieu  n*a  point  con- 
damne Adam  à  la  peine  éternelle 
qu'il  méritoit ,  mais  seulement  à  une 
peine  teinporelle ,  au  travail ,  aux 
sottlfrances ,  à  la  mort.  «  Si  notre 
»  rie ,  dit  saint  Aufpistiu ,  est  souf- 
»  frante  et  sujette  à  la  mort ,  c'est 
»»  un  effet  de  la  colère  de  Dieu,  et 
»  une  punition  du  premier  péché.... 
»  Mais  Dieu  ne  nous  a  pas  traités 
»  comme  nos  péchés  le  méritoient  ; 
»  il  a  eu  pitié  de  nous  comme  un 
»  père  a  compassion  de  ses  enfans; 
»  ce  que  nous  souffrons  est  un  re- 
»  mède  et  non  une  vengeance,  c'est 
M  une  confection  et  non  une  damna- 
»  tion ,  etc.  11  a  envoyé  son  Fils , 
»  parce  qu'il  a  eu  pitié  de  nous.  » 
Enarr,  in  Ps.  102,  n.  17  et  suiv. 
Enehir,  ad  Laur,  c.  27,  n.  8.  Voyez 
Adam. 

Saint  Paul  a  souvent  relevé  les 
avantages  de  cette  alliance  par  la- 
quelle le  second  Adam ,  qui  est 
Jésus  -  Christ ,  a  pleinement  réparé 
le  préjudice  que  le  premier  homme 
avoit   porté  à    sa    postérité.    «  De 

même  que  tous  meurent  en  Adam , 

>  ainsi  tous  seront  vivitics  par  Jé- 
»  sus-Christ.  »  /.  Cor.  c.  i5,  )?'.  22. 

De  même  que  par  la  désobéissance 
d'un  seul ,  la  multitude  des  hom- 
mes sont  devenus  péclieurs,  ainsi 
par  robéissance  d'un  seul ,  la  mul- 

))  titude  des  hommes  deviendront 
justes.  »  Rom,  c.  5,  f.    12,   19. 

«  Far  sa  mort ,  Jésus  -  Christ  à  dé- 

>  truit  celui  qui  avoit  l'empire  de 
la  mort,  c'est-à-dire , le  démon.  » 

Hel^r.  c.  2,ir.  14.  Vay.  Rédemption. 

Une  troisième  alliance  est  celle  que 
le  Seigneur  fit  avec  Noé,  lorsqu'il 
lui  dit  de  bâtir  une  arche  ou  un  grand 
vaisseau  pour  y  sauver  les  animaux 
de  la  terre ,  et  pour  y  retirer  avec  lui 
un  certain  nombre  d'hommes ,  afin 
que  par  leur  moyen  il  pût  repeupler 
la  teiTe  après  le  déluge.  Gènes,  6 , 
f.  18. 

Cette  idUance  fut  renouvelée  cent 
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ringt-un  ans  après,  lorsque  les  eau 
du  déluge  s'étant  retirées,  et  Koé 
étant  sorti  de  l'arche  avec  sa  femme 
et  ses  enfans.  Dieu  lui  dk  :  «  Je  vaii 
»  faire  alliance  avec  Vous  et  avec  voé 
»  enfans  après  vous ,  et  avec  tous  ki 
M  animaux  qui  sont  sdit»  de  l'ârthe; 
»  en  sorte  que  je  ne  ferai  plus  périr 
y*  toute  chair  par  les  eaux  du  délugex 
»  et  l'arc-en-ciel  que  je  mettrai  daoi 
»  les  nues ,  sera  le  gaçe  de  Yaliianee 
»  que  je  ferai  aujourd'uuiavecvoiis.» 
Gen,  c.  9,  ir,  8,  9,  10  et  11: 

Toutes  ces  alii€mces  ont  été  géocÇ- 
raies  entre  Adam  et  ^ioé  et  tonte 
leur  postérité;  mais 'celle  que  Dieri 
fit  dans  la  suite  avec  Abraham  fut 
plus  limitée  ;  elle  ne  regardoit  qns 
ce  patriarche ,  et  sa  race  qui  deToit 
naître  de  lui  par  Isaac.  Les  autrei 
descendans  d'Abraham  par  Isouel 
et  par  les  enfans  de  Céthura,  n'y 
dévoient  point   avoir  de  part.  Li 
marque  ou  le  sceau  de  ^tte  dUcBua 
fut  la  circoncision,  que  tous  les  mê- 
les de  la  famille  d'Abraham  detoùesl 
recevoir  le  huitième  jour  après  lev 
naissance;  les  effets  et  les  suites  de 
ce  pacte  sont  sensibles  dans  toute  \i 
l'histoire  de  l'ancien  Testament;  h  « 
venue  du  Messie  en  est  la  consom-  j* 
mation  et  la  fin.  \J alliance  de  Diea  j  \ 
avec  Adam  forme  ce  que  nous  api»*  '  : 
Ions  la  loi  de  nature  ;  \ alliance  arec    î 
Abraham  ,  expliquée  dans  la  bi  (ie 
Moïse,  forme  la  loi  de  rigueur;  Y  A- 
liance  de  Dieu  avec  tous  les  hommes, 
par  la  médiation  de  Jésus-^rist, 
fait  la  loi  de  grâce.  Gen,  12,  f.  1,2; 
etc.  17,)^.  10,  II,  12. 

Dans  le  discours  ordinaire,  nous 
ne  parlons  guère  que  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament,  de  Valliance 
du  Seigneur  avec  la  race  d'Abit' 
ham ,  et  dé  celle  qu'il  a  faite  avec 
tous  les  hommes  par  Jésus*Ghrïst; 
parce  que  ces  deux  alliances  con- 
tiennent éminemment  toutes  les  au- 
tres qui  en  sont  des  suites ,  des 
émanations  et  des  expUcations  :  par 
exemple,  Iprsque  Dieu  renouvela 
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CM  f^romtsses  à  Isaac  et  à  Jacob , 
et  qu'il  fait  alliance  à  Sina'i  avec  les 
liraéUtes  et  leur  donne  sa  loi ,  lors- 
que Mo'ise ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  renouvelle  Valliance  que  le 
Scwneur  a  faite  avec  son  peuple ,  et 

2 A  il  rappelle  devant  leurs  yeux  tous 
s  proaiges  qu'il  a  faits  en  leur  fa 
veur  ;  lorsque  Josuë ,  se  sentant 
près  de  sa  lin ,  jure  avec  les  anciens 
du  peuple  une  fidélitd  invidlal)le  au 
Dieu  de  leurs  pères  ;  tout  cela  n'est 

Ïu'une  suite  de  la  première  alliance 
àte  avec  Abii*aliam.  Josias,  Esdras, 
Néhëmie,  renouvelèrent  de  même 
en  différens  temps  leurs  engagemens 
et  leur  alliance  avec  le  oeieneur; 
mais  ce  n'est  qu'un  rcnouvelïement 
de  ferveui* ,  et  une  promesse  d'une 
■fidélité  nouvelle  à  observer  des  lois 
données  à  leurs  Pères.  /TjW.  c.  i  i  , 
f,^i^\c,  6,  f.  475  c.  19, 1^.  5.  Dent, 
c  M.  Jos.  C.  aâ,  ir.  26.  If^,  Reg, 
a.  10.  Paralip.  c.  2,  ^.  st. . 

La  plus  grande,  la  plus  solen- 
nelle ,  la  plus  excellente  et  la  plus 
Birfaite  de  toutes  les  alliances  de 
îeu  avec  les  hommes  ,  est  celle 
qu'il  a  faite  avec  nous  par  la  mé- 
diation de  Jésus  «>  Christ  ;  alliance 
éternelle  qui  doit  subsister  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  dont  le  rils  de 
Dieu  est  le  garant ,  qui  est  cimentée 
tt  affennie  par  son  sang ,  qui  a  pour 
fin  et  pour  objet  la  vie  éternelle, 
dont  le  sacerdoce ,  le  sacrifice  et  les 
lois  sont  infiniment  plus  parfaites 
que  celles  de  l'ancien  Testament. 
y&yez  saint  Paul ,  dans  ses  Epitrcs 
aux  Galaies  et  aiix  Hébreux, 

Vainement  les  Juifs  soutiennent 
que  Dieu  n'a  pas  pu  établir  une 
nouvelle  alliance,  après  leur  avoir 
ordonné  d'observer  celle  de  Moïse 
à  perpétuité.  On  leur  prouve  le 
contraire  ,  i*'  parce  que  Dieu  l'a 
ainsi  déclaré,  Jcrem,  c.  3i ,  f,  3i 
et  Buiv.  ;  et  c'est  l'argument  que 
leur  fait  saint  Paul ,  Hebr.  c.  8,  f,  8. 
2**  Ils  conviennent  eux-mêmes  que , 
stloii  les  prophètes ,  le  Messie  doit 
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être  législateur  aussi  «  bien  que 
Moïse.  Dettî,  c  18,1^.  \b\  lêmît^ 
c.  4^  1  ^*  4  »  Munimen  Jidti ,  i  •• 
part.  c.  20.  Cette  fonction  seroit 
superfiue ,  s'il  ne  devoit  point  établir 
de  nouvelles  lois.  3*  Dieu  a  rejeté 
les  anciens  sacnficcs  et  promis  ua 
nouveau  sacerdoce,  Ps,  49»  "J^*  7* 
Isaïcy  c.  I ,  y.  16  et  suiv.  ;  c.  60, 
ir.  2.  Jci^m,  c.  7,  y*-.  21;  Ezech, 
c.  20,  )^.  5  et  suiv.  ;  Mich,  c.  6, 
f,  6;  Malach,  c.  i  ,  1^.  10.  C'est 
encore  un  argument  d'>  saint  Paul , 
Hebr.  c.  7,1^.  12  ;  c.  8,  ]^.  8.  4**  L'an- 
cienne alliance  mettoit  un  mur  de 
séparation  entre  les  Juifs  et  les  au- 
tres nations  ;  la  loi  de  Moïse  n'étoit 
t>raticable  que  dans  la  Judée  ;  sous 
e  Messie  ,  au  contraire ,  toutes  les 
nations  doivent  se  réunir  et  devenir 
le  peuple  du  Seigneur  ;  les  Juifs 
en  conviennent  :  donc  il  faut  une  loi 
nouvelle  qui  soit  praticable  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  5^^  Dieu 
a  rendu  la  loi  de  Moïse  impraticable 
aux  Juifs  mêmes  par  leur  disper* 
s  ion ,  par  la  destruction  du  temple , 

Ï»ar  la  confusion  des  généalogies,  par 
'incompatibilité  de  leurs  lois  avec  le 
droit  public  de  toutes  les  nations  : 
donc  Dieu  en  a  établi  une  nouvelle 
par  le  Messie  ;  elle  subsiste  depuis 
près  de  dix-huit  cents  ans.  Voyes 
Philippi  à  Limborch  arnica  collât, 
cum  crudito  Judœo  ,  etc. 

ALOGES  ou  ALOGIENS,  secte 
d'anciens  hérétiques',  dont  le  nom 
est  formé  d*n  privatif,  et  de  Àêyéf , 
parole  ou  verbe,  comme  qui  diroit 
sans  verbe  ;  parce  qu'ils  nioient  que 
Jésus-Christ  fût  le  Verbe  éternel. 
Ils  rejetoient  TEvangile  de  saint 
Jean, comme  un  ouvrage  apocryphe, 
écrit  par  Cérinthe;  quoique  cetapô*- 
tre  ne  l'eût  écrit  que  pour  confondre 
cet  hérétique ,  qui  nioit  aussi  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ. 

Quelques  auteui*s  rapportent  l'o- 
rigine de  cette  secte  à  Théodote  de 
Bysance ,  corroyeur  de  sou  métier, 
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et  cependant  homme  éclaire',  qui, 
ayant  apostasie  pendant  la  persécu- 
tion de  Sévère ,  répondit  à  ceux  qui 
lui  reprochoient  ce  crime,  que  ce 
n'étoit  qu'un  homme  qu'il  avoit 
renié ,  et  non  un  Dieu  :  et  que  de 
là  ses  disciples ,  qui  .niolent  l'exis- 
tence du  Verbe ,  prirent  le  nom 
d'«/  iy«i  :  M  Ils  disoient ,  ajoute 
»  M.  Fleurv,  que  tous  les  anciens , 
»  et  même  les  apôtres,  avoient  reçu 
»  et  enseigné  cette  doctrine  ,  et 
»  qu'elle  s  étoit  conservée  jusqu'au 
»  temps  de  Victor,  qui  étoit  le  trei- 
»  zième  éyeque  de  Rome  depuis 
»  saint  Pierre  ;  mais  que  Zéphirin 
V  son  successeur  avoit  corrompu  la 
te  vérité.  »  Mîiis  on  leur  opposoit 
les  écrits  de  saint  Justin,  de  Miltiade, 
de  Tatien  ,  de  Clément ,  d'Irénée , 
de  Méliton  ,  et  d'auti^es  anciens  qui 
disoient  que  Jésus-Christ  étoit  Dieu 
et  homme  ;  Victor  avoit  excommu* 
niéThéodote;  comment  l'eût-il  ex- 
communié, s'ils  eussent  été  du  même 
sentiment?  /T/j/.  Ecclés.  tom.  I, 
Uv.  4,  n°  33. 

D'auires  avancent  que  ce  fut  saint 
Epiphane  qui ,  dans  sa  liste  des  hé- 
résies ,  leur  donna  ce  nom  ;  mais 
d'autres  Pères  et  grand  nombre 
d'auteurs  ecclésiastiques, parlent  des 
alogiens,  comme  sectateurs  de  Théo- 
dote  de  Bysance.  Ployez  Tertul.  liuc 
des  Prcscr.  chap.. dernier  ;  saint  Au- 
gustin, de  Hœi\  cap.  33;  Eusèbe, 
liv.  5 ,  c.  ig;  Baronius,  ae/a/m.  196  ; 
Tillemont,  Uupin,  Biblioth,  des  au- 
teurs ccclés,  premier  siècle, 

ALPHA  et  OMÉGA,  a  et  O  ,  pre- 
mière et  dernière  lettres  de  l'al- 
fhabet  grec.  Jésus- Christ  dit  dans 
Apocalypse  :  «t  Je  suis  Valpha  et 
Voméga  ,  le  commencement  et  la 
fin.  »  C.  1;  )^.  8;  c.  21,  f.  6;  c.  22, 
f.  i3.  Il  est  en  effet  le  Verbe  divin 
qui  a  créé  toutes  choses  ;  il  en  est 
la  dernière  fin ,  puisque  c'est  en  lui 
seul  et  par.  lui  que  nous  pouvons 
trouA'er  le  souverain  bonheur.  Vov. 
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Colossensesy  chap.  t ,  if .  i5  et  suiv. 

ALPHABET  grec  et  latin ,  ca- 
ractères ou  lettres  à  l'usage  d|» 
Grecs  et  des  Latins ,  que  dans  la 
consécration  d'une  é£^e,  le  préht 
consécrateur  trace  avec  sofi  doiet 
siir  la  cendre  dont  on  a  couvert  lie 
payé  de  la  nouvelle  église. 

Cette  cérémonie  nous  donne  à  en- 
tendre due  l'Eglise  est  la  vraie  mère 
des  fidèles  ;  qu'elle  leur  donne  les 
élémens  de  la  vraie  science ,  de  k 
science  du  salut ,  et-  qu'elle  réunit 
tous  les  peuples. 

AMALÉCITES.  Fc^ez  Agag. 

AMAURI,  théologien  de  Paris, 
parut  au  commencement  du  trei- 
zième siècle.  Il  enseigna  que  Dieu 
étoit  la  matière  première;  que  la  lot 
de  Jésus* Christ  devoit  nnir  l'aju 
1 200,  et  faire  place  à  la  loi  du  Saint- 
Esprit /qui  sanctifieroit  les  hommes 
sans  sacremens  et  sans  aucun  actie 
extérieur  ;  que  les  péchés  commis 
par  charité  étoient  innocens.  Il  nimt 
la  résurrection  des  morts  et  l'enfer, 
rejetoit  le  cule  des  saints,  déclamoît 
contre  le  pape ,  etc.  11  eut  des  secta- 
teurs opiniâtres.  On  pardonna  aux 
femmes,  mais  dix  de  leurs  séduc- 
teurs subirent  le  dernier  supplice 
l'au  1210.  Le  concile  de  Latran, 
tenu  en  121 5 ,  confirma  la  condam- 
nation de  leur  doctrine,  ^maun  eut 
pour  successeur  David  de  Diuaut, 
qui  prêcha  la  même  doctrine.  HèsL 
deVEgl.  Gallic,,  liv.  3o,an.  1210- 
1212. 

AMBITION  ,  désir  excessif  des 
honneui*s.  Plusieurs  philosophes  dp 
notre  siècle  ont  fait  l'apologie  de 
Y  ambition ,  parce  que  l'Evangile  la 
réprouve  et  commande  l'humilité. 
Ils  disent  qu'un  homme  est  louable 
lorsqu'il  recherche  les  dignités  et  les 
places  importantes ,  dans  le  dessein 
de  se  rendre  utile  à  ses  semblables. 


AMB 

Gela  seroit  fort  bien ,  si  c'étoit  là  le 
motif  des  ambitieux  ,  mais  on  sait 
trop  par  expérience  que  leur  inten- 
tion est  de  jouir  des  privilège»  Atta- 
chés aux  grandes  places,  sans  se  met- 
tre beaucoup  en  peine  d'en  remplir 
les  devoirs ,  et  que  les  sujets  les  plus 
ineptes  sont  ordinairement  les  plus 
avides  et  les  plus  empressés  de  par- 
venir, u  ^'imitez  point,  dit  Jésus- 
M  Christ,  ceux  qui  recherchent  les 
»  premières  places  ,  les  respects  et 
»  L'S  hommages  des  hommes.  >»  Il 
reprôdie  ce  vice  aux  pharisiens ,  et 
tâche  d'en  préserver  ses  disciples. 
Ma/ th.  c.  23 ,  f,.  6.  Cette  morale  sera 
toujours  plus  sage  que  celle  des  phi- 
losophes. Avec  des  palliatifs  il  n'est 
point  de  passion  que  Ton  ne  vienne 
à  bout  de  justifier. 

AMBROISE  (  S.  ),  docteur  de 
l'Eglise  et  archevêque  de  Mïlj^n  , 
mort  l'an  897.  La  meilleure  édition 
de  ses  ouvrages  est  celle  des  béné- 
dictins ,  eu  deux  volumes  in^/oliQ, 
Lç  fait  le  plus  honorable  ù  saint 
AmbroUe  est  d'avoir  eu  saint  Au- 
gustin pour  disciple.  On  peut  voir 
ses  autres  actions  dans  le  Diction^ 
mûre  historique;  nous  nous  bornons 
à  examiner  le»  accusations  formées 
contre  sa  doctrine.  On  lui  reproche 
d'avoir  poussé  trop  loin  l'étendue 
de  la  patience  chrétienne  ,  le  mérite 
de  la  virginité  et  du  célibat  ;  d'avoir 
dit  qu'avant  Moïse  il  n'y  avoit  point 
de  loi  qui  défendit  l'adultère  ;  d'avoir 
voulu  justifier,  dans  les  saints  per- 
sonnages dont  parle  l'Ecriture ,  des 
actions  qui  ne  doivent  être  ni  louées, 
ni  excusées. 

Ces  reproches  empruntés  deDaillé 
et  de  Barbeyrac ,  deux  protestans , 
ne  valoient  pas  la  peine  d'être  ré- 
pétéç^  p4ir  les  incrédules.  Les  pre- 
miers chrétiens  ont  poussé  la  pa- 
tience jusqu'à  l'hérdisme;  il  lefalloit, 
afin  de  convaincre  les  persécuteurs 
de  l'inutilité  des  supplices  pour  ex- 
terminer te    christianisme  y  et  de 
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montrer  aux  païens  la  supériorité 
des  maximes  de  l'Evangile  sur  la 
morale  de  leurs  philosophes.  Au- 
jourd'hui des  censeurs  téméraires 
osent  soutenir  que  cette  patience  n'a 
pas  été  poussée  assez  loin. 

Dans  les  articles  Célibat  et  Vir- 
ginité, nous  ferons  voir  que  les  Pères 
n'ont  rien  dit  de  plus  que  saint  Paul, 
que  cette  doctrine  est  sage  et  irré- 
préhensible ;  qu'il  n'est  pas  vrai 
qu'elle  déroge  ù  la  sainteté  du  ma- 
riage, ni  qu'elle  soit  nuisible  au  bien 
de  la  société. 

Saint  Ambroise  a  eu  raison  d'a- 
vancer qu'avant  Moïse  il  n'y  avoit 
point  de  Idi  positii^e  qui  défendit  l'a- 
dultèn?  ;  mais  il  n'a  pas  prête  du 
qu'il  fût  permis  par  la  loi  naturelle. 

La  commerce  d'Abraham  avec 
Agar  n'étoit  ni  un  adultère,  ni  un 
concubinage,  mais  une  pofygpmie ; 
et  alors  elle  n'étoit  point  réprouvée 
par  le  droit  naturel,  f^ojez  Poly- 
gamie. 

.  C'est  donc  très-improprement  que 
saint  jémbroise  nomme  adultère  ce 
second  mariage  d'Abraham  ;  mais 
il  n'a  pas  tort  de  prétendre  qu'en 
cela  ce  patriarche  n'a  point  péché. 
Il  est  évident ,  par  ce  qu'il  dit  de 
Pharaon  ,  à' Abraham ,  liv^  i ,  c.  2, 
qu'il  n'a  jamais  pensé  que  Tadultère 
proprement  dit  piit  être  permis  ; 
et  quoi  qu'en  dise  Barbeyrac,  ce 
n'est  poilit  là  une  contradiction. 
Traité  de  la  Morale  des  Pères,  c.  i3, 

S  12. 

Quant  aux  autres  actions  des  pa- 
triarches que  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  excusés,  vojcz  Patriarche,  Ab- 
raham, etc.  ^ 

D'autres  critiques  ont  accusé  saint 
Ambroise  d'avoir  enseigné  que  l'ame 
humaine  est  matérielle ,  parce  qu'il 
dit  qu'il  n'y  à  rien  d'exempt  de  com- 
position matérielle  que  la  substance 
de  la  Trinité ,  qui  est  d'une  nature 
simple  et  sans  mélange ,  De  Abra^ 
ham,  Uv*.  2,  c.  8,  n.  5o.  Mais  dans 
I  cet  endroit  même,  il  dit  que  l'dme 
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humaine  est  indivisible  et  unie  a  la 
Sainte  Trinitd,  qui  est  simple.  D'ail- 
leurs il  professe  formellement  Tim- 
matërialité  et  Timmortalite  de  l'âme 
dans  plusieurs  autres  ouvitiges.  In 
l'salm,  iiS^  serm.  lo,  n.  i5,  i6,  i8; 
/^«xa/n.^liv.  6,  c.  7,n.  io,etc. 

Le  Clerc ,  dans  ses  notes  sur  les 
Confesaionx  de  saint  Augustin,  pré- 
tend que  l'invention  des  reliques 
de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais 
fut  une  fraude  pieuse  de  saint  Am-- 
fbroise,  qui  se  servit  de  cet  expé- 
dient pour  augmenter  son  autorité , 
pour  réprimer  les  ariens ,  pour  en 
imposer  à  l'impératrice  Justine  qui 
les  favorisoit.  Il  prouve  ce  soupçon , 
1°  parce  que  saint  Augustin  rap- 
porte que  saint  Amùroise  fut  instruit 
par  une  vision  ou  une  révélation  du 
lieu  où  éloient  ces  reliques ,  au  lieu 
que  ^aint  Amùroise  ne  parle  point 
de  cette  vision  en  racontant  cet  évé- 
nement ,  Epist,  22 ,  liv.  i .  2°  Saint 
Ambroise  dit  :  Nous  ti'ouvâmes  deux 
corps  d'une  grandeur  étonnante, /e/^ 
qu'ils  étaient  dans  les  anciens  temps. 
Veut-il  parler  des  temps  héroïques, 
ou  veut -il  faire  entendre  que  les 
martyrs  devcnoient  plus  grands  que 
les  auti^s  hommes  ?  3**  Il  r^iipporte 
que  les  possédés ,  ou  plutôt  les  dé- 
mons ,  tourmentés  par  <!es  reliques , 
confondirent  les  ariens.  4°  l^n  effet , 
cet  événement  servit  à  humilier  et 
à  contenir  ces  hérétiques.  Ce  fut 
donc  un  stratagème  imaginé  à  pro- 
pos. Le  Clerc  pense  qu'il  en  est  de 
même  de  toutes  les  autres  inventions 
de  même  espèce. 

Sont-ce  donc  là  des  preuves  assez 
fortes  pour  accuser  de  fourberie  un 
personnage  aussi  respectable  que 
saint  Ambroise  ?  b'il  avoit  parlé  de 
la  révélation  qu'il  avoit  eue ,  Le  Clerc 
lui  auroit  reproché  de  l'avoir  forgée 
par  orgueil.  Ce  n'est  pas  un  prodige 
que  deux  martyrs  aient  été  de  haute 
stature ,  tels  que  les  poètes  nous  pei- 
gnent les  hommes  des  temps  héroï- 
ques ;  il  n'y  a  rien  de  ridicule  dans 
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cette  remarque  de  saint  Ambroise, 
Il  se  fit  d'autres  miracles ,  à  cette  oc- 
casion, que  des  guéHsons  de  pos- 
sédés. Saint  Augustin  raconte  qu'ua 
aveugle  recouvra  la  vue ,  et  il  ipardX 
l'attester  comme  témrân  oculaire. 
Pour  commettre  une  fraude,  il  aor 
roit  fallu  avoir  un  trop  grand  nombre 
de  complices,  les  fossoyeurs  et  les 
témoins  ,■  les  miraculés,  tout  le  dergé 
de  Milan ,  et  même  tous  les  catbcH 
liques  environnés  des  ariens  ;  croî* 
rous-nous  qu'aucun  de  ces  derniers 
ne  fut  témoin  des  faits  ?  Saint  Am^ 
broise  se  seroit  exposé  à  la  dérisioo 
des  hérétiques ,  au  discrédit  de  h 
foi  catholique ,  au  ressentiment  de 
l'impératrice  Justine  ;  il  n'étoit  pas 
assez  imprudent  pour  courir  un  aussi 
grand  danger.  Etoit-il  indigne  de 
j  Dieu  de  confirmer  par  des  miracles 
la  foi  à  la  divinité  du  Terbe ,  et  le 
cul|e  des  reliques  contre  lequel  Vî-' 
gilance  s'éleva  pendant  ce  temp84à? 
Mais  Le  Clerc ,  qui  ne  croyoit  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  dogmes ,  aime  mieux 
accuser  toute  l'Eglise  catholique  de 
fourberie ,  que  de  démordre  de  ses 
opinions.  Par  un  effet  du  mémeea-* 
tétement ,  il  a  reproché  à  saint  Aur 
gustin  d'avoir  feint  les  prétendus 
miracles  opérés  par  les  reUques  de 
saint  Etienne ,  et  d'avoir  aposté  les 
miraculés. 

AMBROSIEN  (rit  ou  oJBSce).  M»^ 
nière  particulière  de  faire  l'office 
dans  l'Eglise  de  M  ilan,  qu'on  appelle 
aussi  quelquefois  YEglise  Ambro^ 
sienne.  Ce  nom  vient  de  saint  An^ 
broise ,  doctetir  de  l'Eglise  et  évê- 
que  de  Milan  ,  dans  le  quatrième 
siècle.  Walafrid  Strabon  a  prétendu 
que  saint  Ambix)ise  étoit  véritable- 
ment l'auteur  de  l'office  qu'on  qpin- 
nie  encore  aujourd'hui  ambrosien, 
et  qu'il  le  disposa  d'une,  manière 
particulière  ,  tant  pour  son  église 
catliédmle  que  pour  toutes  les  autres 
de  son  diocèse.  Cependant  quelques* 
uns  pensent  que  l'EgUse  de  lutlao 
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iroit  un  office  difTcreut  de  celui  de 
oine ,  quelque  temps  avant  ce 
ûnt  prélat.  En  effet,  jusqu'au 
tnnps  de  Gliarleinagne ,  les  e(>  lises 
voient  chacune  leur  oince  propre  ; 
ana  Rome  même  il  y  avoit  une 
rande  diversité  d'offices  ;  et  si  Ton 
n  croit  Abailard ,  la  seule  q^lise 
e  Latran  conservoit  en  son  entier 
ancien  office  romain  ;  et  lorsque , 
ans  la  suite ,  les  papes  voulurent 
lire  adopter  celui-ci  à  toutes  les 
Igltses  d'Occident ,  afin  d'y  établir 
ne  uniformité  de  rit ,  l'E^^lise  de 
lilan  se  servit  du  nom  du  n;rand 
kmbroise,  et  de  l'opinion  ou  l'on 
toit  qu'il  avoit  composé  ou  travaillé 
et  office ,  pour  être  dispensée  de 
'abandonner  ;  ce  qui  l'a  fait  nommer 
{/  ambrosien ,  par  opposition  au  rit 
omain.  La  liturgie  ambrosienne  a 
Ité  publiée  par  Pamélius ,  en  i56o  ; 
e  Père  Le  Brun  l'a  tirée  de  divers 
nissels  anciens,  imprimés  ou  ma- 
luscrits  ;  il  note  exactement  en  quoi 
elle  ëtoitdiff(*rente  de  celle  de  Rome, 
reque  saintAinbroise  y  avoit  ajouté, 
5t  ce  qui  existoit  avant  lui.  Il  rap- 
porte Tes  tentatives  qui  ont  été  faites, 
loitpar  le  pape  Adrien  I ,  sous  Gliar- 
lemagne,  soit  par  les  successeurs 
ie  ce  pontife  dans  les  siècles  sui- 
vans ,  pour  introduire  dans  l'Eglise 
de  Milan  la  liturgie  romaine  et  le  rit 
gr^;orien ,  et  la  résistance  constante 
da  clergé  de  Milan.  Saint  Cliarles 
lui-même  fut  très-zélé  pour  la  con- 
servation du  rit  amùrosien ,  et  ce  rit 
subsiste  encore  dans  la  cathédrale 
et  dans  la  plupart  des  églises  du 
diocèse  de  Milan.  Explication  des 
Cérémonies  de  la  messe ,  tom.  3 , 
pag.  175. 

Amsiosien  C  chant  ).  Il  est  parlé 
dans  les  rubricaires  du  chant  am^ 
brosien,  aussi  usité  dans  l'Eglise  de 
Milan  et  dans  quelques  autres ,  et 
qu'on  dislinguoit  du  chant  romain , 
CD  ce  qu'il  étoit  plus  fort  et  plus 
ékftf  I  au  Usa  que  le  romain  étoit 
u 
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plus  doux  etplushannonieux.  f^(yy. 
Chant  et  Grégorien.  Saint  Augustin 
attribue  à  saint  Ambroise  a  avoir 
introduit  en  Occident  le  chant  des 
psaumes,  à  l'imitation  des  Eglises 
orientales;  et  il  est  très-proKable 
u'il  en  composa  ou  revit  la  psalmo- 
ie.  jéugusL  Conjcss.  9,  chap.  «j. 
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AMBROSIENS  ou  PNEUMA- 
TIQUES ,  nom  que  qu(?lques-uns  ont 
donné  à  des  anabaptistes,  disciples 
d'un  certain  Ambroise  qui  vantoit 
ses  prétendues  révélations  divines, 
en  comparaison  desquelles  il  mépi> 
soit  les  livres  sacrés  de  l'Ecriture. 
Gautier,  De  h<tn ,  au  seizième  siècle. 

AME,  substance  spirituelle,  qui 
pense  et  qui  est  le  principe  de  la  vie 
dans  l'homme.  C'est  aux  philoso- 
phes d'exposer  les  preuves  de  la  spi- 
ritualité et  de  l'innnOiOalité  de  Vâme 
humaine,  que  la  lumière  naturelle 
peut  fournir  ;  le  devoir  des  théolo^ 
aiens  est  de  faire  voir  que  ces  deux 
dogmes  essentiels  ont  été  révélés  aux 
hommes  dès  le  commencement  du 
monde  ;  que  Dieu  n'a  pas  attendu 
les  spéculations  de  la  pliilosopbie , 
pour  leur  enseigner  ces  deux  iin- 
poitantes  vérités  ;  que  les  philoso- 
phes mêmes  n'ont  jamais  pu  les  dé- 
montrer invinciblement ,  faute  d'à? 
voir  été  éclairés  par  la  révélation. 
(  N«  III ,  p.  11.  )  Mous  ajouterons 
quelcTues  réflexions  touchant  l'ori- 
gine de  Y  âme. 

I.  De  la  spiritualité  de  l'âme,  L9 

Ï crémière  vérité  que  nous  enseigne 
'histoire  sainte ,  est  que  Dieu  est 
créateur,  qu'il  a  tout  fait  par  sa 
parole  ou  par  un  simple  acte  de  sa 
volonté  ;  donc  il  est  pur  esprit.  Au 
mot  Création  ,  nous  ferons  voir  que 
cette  conséquence  est  incontestable. 
Or,  cette  même  histoire  nous  a|K 
prend  que  Dieu  a  fait  rbomintf'à 
son  image  et  ù  sa  ressemblance.  jC^ 
c.  I ,  )^.  a6  et  27 ;  c.  9,  1t,  6.  Donc 
rbonune  n*est  mi  seulement  un 
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corps  ,  il  est  intcllif;ciit,  actif,  libre 
dans  ses  volontés  comme  Dieu. 

Il  est  dit  qu'apros  avoir  forme'  un 
coi-ps  de  terre ,  Dieu  souilla  sur  le 
visage  de  l'homme  ;  que ,  dès  ce  mo- 
ment ,  ce  coi*ps  fut  vivant ,  animé  , 
doué  du  mouvement  et  de  la  parole. 
En  effet ,  c'est  sur  le  visage  ou  sur 
la  physionomie  de  Thomme  que  bril- 
lent la  vie ,  Tintelligence ,  l'activité , 
les  de'sirs ,  les  scntii^ens  de  son  âme. 
Rien  de  semblable  dans  les  animaux. 
\idmc ,  l'esprit  ne  sont  point  sensi- 
bles par  eux-mêmes ,  mais  par  leurs 
effets  ;  ils  ne  peuvent  donc  être  dé- 
signes que  par  h\  ;  le  plus  sensible 
de  ces  effets  est  le  souffle  ou  la  respi- 
ration ;  tout  ce  qui  respire  est  censé 
vivant.  Il  est  donc  naturel  d'expri- 
mer par  le  souffle  le  principe  même 
de  la  vie.  Mais  il  est  écrit  que  le 
souffle  du  Tout-Puissant  donne  l'in- 
telfigence.  Joù ,  c.  32,  f.  8.  Jamais 
nos  auteurs  sacrés  n'ont  attribué 
l'intelligence  à  la  matière.  Les  phi- 
losophes ,  qui  ont  dit  que  le  souffle 
désigne  ici  quelque  chose  de  maté- 
riel, ont  bien  pu  réfléchir  sur  l'é- 
nergie du  langage.  (N"'  IV,  p.  m.) 

Dieu  dit  :  «  Faisons  l'homme  à 
»  notre  image  et  ressemblance ,  pour 
»  qu'il  préside  aux  animaux ,  à  tout 
>>  ce  qui  vit  sur  la  terre ,  à  toute  la 
»  terre  elle-même.  »  Grcn.  c.  i, 
f,  26.  Et  Dieu  lui  donne  en  effet  cet 
empire,  f,  28;  l'homme  est  donc 
d'une  nature  bien  supérieure  à  celle 
des  animaux ,  puisqu'il  est  créé  pour 
être  leur  maître. 

En  effet ,  Dieu  ne  parle  point  aux 
êtres  matériels ,  il  n'adresse  point  la 

f'  arole  aux  animaux  ;  mais  il  parle  à 
homme,  il  converse  avec  lui,  il  lui 
accorde  des  droits  ,  lui  impose  des 
devoirs  ;  il  agit  avec  lui  comme  avec 
un  être  intelligent ,  libre ,  maître  de 
Sies  actions,  digne  de  récompense 
ou  de  châtiment,  est-ce  ainsi  que 
l'on  traite  un  automate  ou  un  ani- 
mal? Des  spéculations  métaphysiques 
sur  la  nature  de  l^prit  et  de  la  ma* 
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tièrc,  des  dissertations  grammati- 
cales sur  la  signification  des  termes, 
sont  bien  froides  en  comparaison 
des  leçons  que  nous  donne  l'histoire 
sainte. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il 
ne  se  soit  encore  trouvé  snr  la  terré 
aucun  peuple  assez  stupide  pour 
confondre  l'esprit  avec  la  matière, 
et  l'homme  avec  les  animaux;  la 
plupart  ont  mieux  aimé  donner  une 
âme  intelligente  et  spirituelle  aoz 
animaux  que  delarefuser  àrhofnnie. 

Faudra-t-il  parcourir  toute  la  suite 
de  l'histoire  et  des  Livres  saints, 
pour  montrer  la  même  croyance  tou- 
jours subsistante  chez  les  Hébreuit? 
Vainement  on  y  chercliôiroit  des  vefr 
tiges  de  matérialisme ,  ou  dès  es- 
pressions  capables  de  prouver  que 
les  Juifs  ont  mis  l'homme  au  rang 
des  animaux.  Le  reproche  le  plus 
sanglant  que  les  auteurs  sacrés  font 
aux  hommes  corrompus  et  livrés  à 
des  passions  brutales,  est  de  leur  dire 
qu'ils  ont  oublié  leur  propre  nature, 
qu'ils  se  sont  dégradés  jusqu'au 
rang  des  animaux  et  sfe  sont  readoi 
semblables  aux  brutes.  Ps.  ^9, 
f,  i5  et  21  ;  Isaï ,  c.  1 ,  ^.  3.  etc. 

On  a  voulu  tourner  Mo^e  en  fr 
dicule ,  parce  qu'en  défendant  aux 
Israélites  de  manger  le  sang  desafii' 
maux,  il  a  dit  que  1  âme  de  toute  chair 
est  dans  le  sang ,  et  que  le  sang  est 
Vâme  des  animaux.  Let^it,  c.  17, 
f.  11  et  i4;  Deut.  c.  12,  ir,  23.  Et 
l'on  a  conclu  que  les  auteurs  sacrés-, 
en  parlant  de  l  âine  en  général ,  n'ont 
entendu  rien  autre  chose  que  le  souf- 
fle ou  la  respiration. 

Quand  Moi  se  adroit  voulu  don- 
ner à  entendre  que  le  princ^e  de  la 
vie  des  animaux  est  dans  leur  sang , 
nous  ne  voyons  pas  par  quelle  raison 
démonstrative  nos  plus  habiles  phy- 
siciens pouiToient  prouver  le  con- 
traire ,  et  il  ne  s'ensiuviH>it  pas  qÂ 
Moise  a  pensé  de  même  à  l'égard 
de  Yâme  de  l'homtn«.  Mais  ce  lé^ 
gislateur  ne  faisoit  pas  une  disserta* 
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ion  philosophique  sur  Yâme  des 
)ètes ,  il  donnoit  aux  Hébreux  une 
*aison  sensible  de  la  loi  qu'il  leur 
mjposoit.  Il  Içur  défend  de  manger 
e  sang  des  animaux ,  parce  que  ce 
ang,  sans  lequel  les  animaux  ne 
«uvent  vivre ,  a  été  donné  de  i)ieu 
as  Israélites  pour  expier  leurs  dmes, 
)r8qû'U  est  offert  sur  l'autel.  C'est 
xmc  dans  ce  sens  qu'il  dit ,  Lc^^it. 
.    179  )^.    II  :  (t  Le  sang  est  pour 

l'expiation  de  Vdnie ,  »  et  Deut, 

.12,  ^.  23  :  u  Leur  sang  est  pour 

Yâme.  »  Mais  cela  ne  signifie  point 

;ue  le  sang  tient  lieu  adme  aux 

nimaux. 

Gomme  Vdrnn  signifie  en  général 
c  principe  de  la  "vie,  les  Hébreux 
»nt  pu  dire,  conune  nous,  Ydme 
fes  brutes,  puisqu'elles  ont  en  eiFet 
m  principe  de  vie.  Quel  est-il? 
Vous  n^  le  savons  pas  mieux  qu'eux. 
hiais  ils  n'ont  jamais  pensé ,  non  plus 
|uc  nous  y  que  ce  principe  fût  le 
nème  en  nous  et  dans  les  brutes. 
[Is  se  servent  du  mot  dmc  pour  dé- 
iigner  l'homme,  et  non  les  animaux , 
]uand  ils  disent  :  toute  âme  qui  ne 
xce^ra  point  la  circoncision,  toute 
une  qui  péchera ,  mourra ,  toute  âme 
^Ki  ne  s*  affligera  point,  etc.  Ils  attri- 
buent à  T'orne;  et  non  au  corps  les 
fonctions  spirituelles.  Lorsque  David 
îit  :  mpn  tîme  se  réjouit  dans  le  Sei- 
gneur; mon  âme  est  affligée;  mon 
ime ,  bénisse^  le  Seigneur,  etc. ,  cela 
ne  peut  s'entendre  du  souffle ,  de  la 
respiration ,  du  principe  de  vie  ma- 
térielle. 

Nous  prouverons  dans  un  mo- 
ment que  les  Israélites  ont  cru  con- 
stamment l'immortalité  de  Ydme  hu- 
maine ;  il  en  résultera  qu'ils  ne  l'ont 
point  confondue  avec  le  souflle  ou  la 
respiration. 

Personne  ne  nous  obligera,  sans 
doute ,  â  montrer  que  Jésus-Christ 
a  confirmé ,  par  ses  leçons  divines , 
la  croyance  primitive  ae  la  spiritua- 
lité de  Ydme ,  et  qu'il  a  pleinement 
dissipe  le§  doutes  qu'une  philosophie 
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coi^tentieuseavoit  répandus  sur  cette 
importante  auestion.  »  Dieu  est 
»  esprit ,  dit-il ,  et  ceux  qui  lui  ren- 
»  dent  un  culte ,  doivent  l'adorer 
»»  en  esprit  et  en  vérité.  >»  Joan, 
c.  4,  f.  24.  Mais  c'est  surtout  en 
élablissant  d'une  manière  Invincible 
l'immortalité  de  Ydme,  que  notre 
divin  maître  en  a  démontré  la  spiri- 
tualité; nous  le  verrons  ci-après. 

Les  incrédules,  qui  ne  savent  ar- 
gumenter que  sur  des  mots,  ont 
cependant  objecté  que  souvent,  dans 
l'Evangile,  Ydme  ne  signifie  rien  autre 
chose  que  la  vie.  Cela  n'est  pas  éton- 
nant ,  puisque  c'est  Ydme  qui  est  le 
principe  de  la  vie;  mais  lorsque 
Jésus-Christ  a  dit  :  «  Celui  qui  perdra 
»  son  a//<e  pour  moi ,  la  retrouvera; 
»  celui  qui  liait  son  dme  en  ce  monde 
»  la  garde  pour  une  vie  éternelle ,  »» 
Mattli.  c.  10,:^.  39;  Joan,  c.  i?., 
f,  25;  n'est-il  question  là  que  de  la 
vie  du  coi^ps? 

Dans  rimpossil)ilité  de  faire  de 
Jésus- Christ  un  matérialiste,  nos 
savans  dissertateurs  ont  du  moins 
voulu  imprimer  cette  tache  aux  Pères 
de  l'Eglise.  Ils  ont  soutenu  que  , 
comme  aucun  des  anciens  philoso-^ 
plies  n'a  eu  l'idée  de  la  parfaite  spi- 
ritualité ;  les  Pères  de  l'E|;lise  ne 
l'ont  pas  mieux  conçue  ;  qu'ils  ont 
seulement  entendu  par  Ycsprit  une 
matière  subtile  j  que  selon  leur  opi- 
nion ,  Dieu  ,  les  anges ,  les  dmes  hu- 
maines ,  sont  foncièrement  des  coi*ps, 
mais  légers ,  ignés  ou  «aériens. 

Nous  n'avons  certainement  aucun 
intérêt  a  justifier  les  anciens  philo- 
sophes ;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
résoudre  à  croire  que  des  bommes, 
qui  ont  combattu  de  toutes  leui-s  for- 
ces conti-e  le  matérialisme  des  épi- 
curiens ,  sont  tombés  cependant  dans 
la  même  erreur.  Cicéron,  dans  ses 
Tusculanes,  a  prouvé  la  spiritualité 
de  Ydme  aussi  solidement  que  Des- 
cartes ,  et  il  fait  profession  de  répéter 
les  leçons  de  Platon ,  de  Socrate  et 
d'Aristote.  Nos  littérateurs  moder- 


84 


ÂMK 


iies  se  sont  moques  de  celui-ci ,  parce 
qu'il  a  dit  que  Xâme  est  une  entélc- 
chie  ;  ils  n'ont  pas  vu  que  UTtM;^ua, 
chez  les  Grecs  signifie  la  même  chose 
que  intelligentia  chez  les  Latins. 
Voilà  des  dissertateurs  fort  en  élat 
de  juger  de  la  doctrine  des  anciens  ' 
philosophes. 

Nous  croirons  encore  moins  que 
les  Pères  de  l'Eglise  ont  préféré  les 
leçons  du  portique  ou  de  l'académie 
à  celles  de  l'Ecriture  sainte ,  et  qu'en 
admettant  un  Dieu  créateur ,  ils  ont 
supposé  un  Dieu  corporel  ;  ces  deux 
dogmes  sont  incompatibles.  La  plu- 
part ont  insisté  sur  ce  qu'il  est  dit 
dans  la  Genèse,  que  Dieu  a  fait 
l'homme  à  son  image ,  et  ils  n'ont 
jamais  pensé  qu'un  corps ,  tant  subtil 
qu'il  pût  être ,  pouvoit  ressembler  a 
un  pur  esprit.  Enfin  tous  ont  attri- 
bué à  Vâjne  humaine  l'intelligence, 
la  liberté  et  l'immortalité  ;  propriétés 
qui  ne  peuvent  appartenir  à  un  corps. 

A  la  vérité  les  Pères,  obligés  de 
js'assujettir  au  langage  ordinaire ,  ont 
été  dans  le  même  embarras  que  les 
philosophes  ;  ils  ont  été  forcés  d'ex- 

{)rimer  la  nalurç ,  les  propriétés  , 
es  opérations  de  Vâme ,  par  des  ter- 
mes empruntés  des  choses  corpo- 
relles, parce  qu'aucune  langue  de 
l'univers  ne  peut  en  fournir  d'autres. 
Ainsi ,  les  uns  ont  pris  le  mot  de 
corps  ààïis  un  sens  synonyme,  à  celui 
de  substance ,  parce  que  celui-ci  n'é- 
toit  pas  employé  chez  les  Latins  dans 
la  même  signification  que  chez  nous  ; 
les  autres  ont  appelé  la  manière 
d'être  des  esprits  une  forme,  et  leur 
action  un  mouuemcnl^  d'autres  ont 
désigné  la  présence  de  Vâmc  dans 
toutes  les  parties  du  corps  par  le 
terme  de  diffusion,  à! égalité  ou  de 

Îmantité  ;  autant  de  métaphores  sur 
esquelles  il  est  ridicule  d'appuyer 
des  argumens.  Au  troisième  siècle  de 
l'Eglise,  Plotin,  disciple  de  Platon , 
dans  sa  quatrième  Ennéade  ;  saint 
Augustin,  dans  son  livre  De  quanti-- 
iate  animœ;  aa  lânquième  ,  Clau- 
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dien  Mamert ,  dans  son  traite'  ï)e 
statu  animœ ,  ont  démontré  l'inima-» 
térialité  de  Vâme  par  les  mêmes  prea-^ 
ves  que  Descartes.  11  est  donc  rioicuk 
de  leur  attribuer  le  matérialisme  ]ptf 
voie  de  conséquence,  ou  sur  qucK» 
ques  expressions  qui  ne  sont  pas  par- 
faitement exactes,  pendant  qu'ib 
font  une  profession  formelle  de  h 
doctrine  contraire. 

Le  coinble  de  la  téniie'rité  a  éii 
d'afiirmer ,  comme  on  1'^  fait  de  noi 
jours,  que  saint  Augustin  est  le 
premier  qui ,  après  bien.des  efforts, 
est  venu  à  bout  de  concevoir  la  spi*» 
ritualité  et  l'essence  de  Vâme  ;  qne 
cependant  il  a  toujours  raisonné  en 
parfait  matérialiste  sur  les  substan* 
ces  spirituelles.  Non-seulement  dans 
l'ouvrage  que  noua  venons  de  citer, 
mais  dans  le  livre  lo^  De  TTrinitate, 
c.  10,  ce  Père  donne  de  la  sfnri^ 
tualité  de  Vâme  une  démonstration 
à  laquelle  aucun  matérialiste  n'a  ja* 
mais  répondu. 

On  attribuoit  autrefois  à  sunt 
Grégoire  Thaumaturge  une  dispute 
dans  laquelle  l'auteur  prouve  contre 
Tatien  que  Vâmc  humaine  est  une 
substance  immatérielle ,  simple  et 
non  composée ,  par  conséquent  im- 
mortelle. Cet  ouvrage  est  sans  doute 
d'un  écrivain  plus  récent ,  mais  qui 
raisonne  très  -  solidement.  Gérard 
Vossius  observe  que  la  même  doc 
trine  est  formellement  professée  par 
saint  Maxime  dans  une  dissertation 
sur  Vâme;  par  saint  Athanase ,  par 
saint  Jean-Chrysostôme  et  par  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  Nous  aurons 
soin  de  justifier  les  autres  dans  leur 
article  particulier. 

Parmi  les  passa|;es  allégués  par 
les  incrédules  pour  calomnier  les 
Pères ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont 
forgés ,  d  autres  que  l'on  a  tires 
d'ouvra(ges  qui  ne  sont  point  des  au- 
teurs auxquels  on  les  attribue ,  d'au- 
tres dans  lesquels  on  force  le  sens 
des  expressions  ;  mais  nos  adversai- 
res -ne  sont  pas  scrupuleux  sur  k 
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choix  des  armes  dont  ils  se  serrent. 

Ils  disent  que  les  anciens  etoient 

fort  euibarrasse's  à  expliquer  Tori- 

rc  de  Vémc ,  surtout  Tertullien , 
De  emimây  c.  19,  et  saint  Augus- 
tin^ 1.  De  origine  ànimœ.  Mais  avons- 
taous  besoin  de  l'expliquer  mieux 

Îoe  ne  le  fait  VEcriture  sainte  ?  Saint 
agustin  n'a  traité  cette  question 
que  parce  qu'il  aui*oit  voulu  conce- 
voir Go'niinent  le  pdche'  d'Adam  est 
transmis  à  ses  descendans.  Cela  n'est 

Kfort  nécessaire  ;  il  suffit  de  croire 
logme  du  péché  originel  tel  qu'il 
tst  révélé.  Tertullien ,  dans  ce  livre 
Inème ,  soutient  de  toutes  ses  forces 
la  simplicité ,  l'indivisibilité  et  Tin- 
dissolubilité  àeVâme,  c.  14.  Cepen- 
dant ron  s'obstine  à  dire  qu'il  a  cru 
Yâme  corporelle. 

II.  -  De  l'immortalité  de  l'âme, 
(  N'  V,  pag.  vin.)  On  demande  si  ce 
dogme  est  clairement  révélé ,  s'il  a 
été  cru  par  les  patriarches  et  par  les 
Juifs  :  il  n'en  est  rien,  selon  nos  phi- 
losophes matérialistes  ;  ils  disent 
qu'avant  la  captivité  de  Babylone, 
les  Juifs  n'en  ont  eu  aucune  notion , 
qa'ils  l'ont  empruntée  des  Chaldéens 
ou  des  Perses  ;  mais  on  ne  nous  dit 
point  à  quelle  école  ces  derniers  en 
avoient  été  instruits. 

Nous  répondons  d'abord  que  le 
toafile  de  la  bouche  du  Seigneur  ne 
meurt  point  ;  mai»  nous  ne  sommes 
pas  réduits  à  cette  seule  preuve. 
Après  le  péché  d'Adam ,  avant  de  le 
condamner  à  la  mort,  Dieu  lui  pro- 
met un  rédempteur.  En  quoi  cette 
promesse  pouvoit-elle  l'intéresser  , 
si  elle  ne  devoit  pas  être  accomplie 
pendant  sa  vie,  cts'il  devoit  mourir 
tout  entier?  Dieu  dit  à  Ca'in  ;  »  Si  tu 
»  fais  bien,  n'en  recevras-tu  pas  la 
»  récompense  ?  Mais  si  tu  fais  mal , 
«  ton  péché  s'élèvera  contre  toi.  »» 
Gen,  c.  4»  ^*  7'  Cependant  Abel , 
loin  de  recevoir  la  récompense  de 
ses  vertus  en  ce  monde,  a  péri  par 
une  mort  violente  et  prématurée. 
Dieu,  qui  faisoit  alors  la  fonction  de 
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législateur  et  de  juge,  a-t-il  pu  le 
permettre,  s'il  n'y  a  ni  récompense  à 
espérer,  ni  chutimens  à  craindre  après 
la  mort  ? 

Abraham  entend  de  la  bouche  de 
Dieu  ces  paroles  consolantes  :  «  Je 
»  serai  moi-même  ta  grande  récom- 
»  pense.  »  Gen,  c.  i5,  :^.  i.  Elle 
étoit  bien  foible,  si  elle  devoit  se 
borner  i\  la  vie  présente.  Que  fai- 
soient  à  ce  patriarche  les  bénédic- 
tions que  Dieu  promettoit  de  répan- 
dre sur  sa  postérité?  Abraham  achète 
une  caverne  pour  servir  de  tombeau 
i\  Sara  son  épouse  ;  il  la  laisse  pour 
héritage  u  ses  enfans.  Jacob  veut  y 
être  enterré  et  dormir  avec  ses  pères ^ 
Gen.  c.  47)  "t'  3o.  La  mort  ne  peut 
être  censée  un  sommeil,  qu'autant 
qu'il  y  a  un  réveil  à  espérer.  Ce  pa- 
triarcne  près  de  mourir  assemble 
ses  enfans  :  «  Je  meurs,  dit-il;  en-* 
»  terrez -moi  dans  le  tombeau  d'A- 
>»  braham  et  dlsaac  ;  »  et  s'adressant 
k  Dieu,  il  ajoute  :  «  J'attends  de 
»  vous,  Seigneur,  ma  délivrance  et 
»  mon  salut.  »  Gen,  cap.  48,  f.  21  ; 
c.  49»  f'  18  et  29.  Il  n'étpit  point 
question  là  de  gûérison  ;  Jacob  sa- 
voit  bien  qu'il  no  relèveroit  pas  de 
sa  mal  idie. 

Joseph  son  fds,  dans  la  même  cir- 
constance, dit  ù  ses  frères  :  »  Après 
»)  ma  mort.  Dieu  vous  visitera 
»  et  vous  conduira  dans  la  terre 
»  qu'il  a  promise  à  nos  pères  Abra- 

»  ham  ,  Isaac  et  Jacob Trans- 

»  portez  mes  os  avec  vous,  »  c.  5o , 
tSt,  ?i3.  Cet  ordre  fut  exécut<* ,  Exode, 
c.  i3,^.  19.  >i  on  nous  demande  où 
est  gravé  le  dogme  de  l'innuortalité, 
nous  répondrons  hardiment  :  sur  le 
umbeau  des  patriarches. 

.1  ob,  réduit  au  comble  du  malheur, 
ne  perd  point  courage;  il  dit  :  «  Quand 
»  Dieu  m'ôteroit  la  vie,  j'espè rerois 
»>  encore  en  lui,  »  c.  i3.^.  i5,  «  Les 
>»  leviers  de  ma  bière  porteront  mou 
«  cspémnce  ;  elle  reposera  avec  moi 
N  dans  la  poussière  du  tombeau ,  » 
c.  16,  >^.  17,  Heir,  Surce  sujet,  Sa- 
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religion  publique  ;  aucune  loi  neren- 
doit  sacre  ce  dogme  important;  on 
pouvoit  l'admettre  ou  le  nier  sans 
conséquence  et  sans  courir  aucuix 
danger.  C'est  ce  qui  de'montre  com- 
bii'n  la  religion  païenne  t*toit  inca- 
pable de  contribuer  à  la  pureté  des 
mœurs,  et  combien  les  peuples 
avoient  besoin  d'une  religion  plus 
sage  et  plus  sainte. 

Lorsque  Jésus-Christ  parut  sur  la 
terre,  la  philosophie  épicurienne, 
les  fables  des  poètes  sur  k>s  enfers, 
et  la  coiTuption  des  mœiu*s,  avoient 
presqu'entièrement  détruit  chez  les 
païens  la  croyance  de  l'immoitalité 
de  Yâme.  Maigre  les  argumens  de 
Platon  et  de  Cicéron ,  Juvcnal  nous 
apprend  que,  chez  les  Romains, 
personne,  excepté  les  eufaus,  ne 
croyoit  plus  ùla  fable  des  enfers.  Par 
une  vieille  habitude  on  honoroit 
encore  les  mânes  ou  les  âmes  des 
morts,  et  l'on  faisoit  des  apotliéoses; 
mais  personne  ne  sa  voit  ce  qu'il  fal- 
loit  penser  de  l'état  de  ces  âmes,  La 
foi  à  la  vie  à  venir  n'entroit  pour  rien 
dans  la  morale  ;  il  ne  restoit  à  la 
vertu,  pour  se  soutenir,  que  l'instinct 
de  la  nature  et  un  foible  pressenti- 
ment des  peines  et  des  récompenses 
futures.  Cette  même  foi  étoit  ébran- 
lée chez  les  Juifs  par  les  sophismes 
des  sadducéens;  l'onseutoitlebt'soin 
d'un  mai  tre  plus  imposant  que  les  doc- 
teurs d<'  la  loi  et  que  les  philosophes. 

Le  Fils  de  Dieu  annonça  la  vie 
éternelle  pour  les  justes,  et  le  feu 
éternel  pour  les  méchants;  il  fonda 
ce  dogme,  non  sur  des  argumens 
philosophiques,  mais  sur  sa  parole, 
qui  étoit  celle  de  Dieu  son  Pèi'e;  il 
le  prouva  non-seulement  pafr  les  ré- 
surrections qu'il  opéra ,  mais  par  sa 
propre  résuiTeclion  ;  il  assura  non- 
seulement  la  vie  éternelle  de  Yame , 
mais  la  résurrection  future  des  coi-ps. 
Il  fit  de  ce  domne  capital  la  base  de 
toute  sa  morale  ;  par  là  il  consola  et 
encouragea  la  vertu,  il  fit  trembler 
le  crime,  il  fprma  des  disciples  capa- 
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bles  de  mourir  comme  lui  en  bénis* 
sant  Dieu,  et  il  imposa  plus  d'une 
fois  silence  aux  frivoles  objectioos 
des  sadducéens.  Lorsqu'ils  voulurent 
argumenter  contre  le  donne  de  la 
résurrection  future,  il  leur  dit  :  «N'a* 
»  vez-vous  pas  lu  ce  que  Dieu  vont 
>»  a  dit ,  je  suis  le  Dieu  d'jiSraham, 
n  d'Isaac  et  de  Jacob?  Il  n'est  pal  le 
»  Dieu  des  morts,  mais  des  vivans.» 
Matth,  c.  22,  )^.  3i.  Eu  effet,  cet 
patriarches  n'ont  pas  été  récompensa 
dnns  cette  vie  de  leurs  vertus  et  du 
culte  qu'ils  ont  rendu  constamment 
à  Dieu  ;  il  faut  donc  que  Dieu  lei 
récompense  dans  une  autre  vie,  et 
s'ils  vivent ,  pourquoi  ne  res&uscite- 
roient-ils  pas? 

Jésus-Christ,  dit  saint  PauUamii 
en  lumière  la  vie  et  rimmortalité 
par  l'Evangile.  2.  Tim.  q^  i^f.  10. 
S'il  n'a  pas  dit  de  la  vie  future  toot 
ce  que  voudroient  les  pbilosopheSf  , 
pour  satisfaire  leur  curiosité,  il  nias 
en  a  suflisamment  appris  pour  cas-' 
fumer  la  foi  des  justes  et  pour  ef* 
frayer  les  pécheurs. 

Celse,  et  les  autres  philosopbei 
ennemis  du  christianisme,  ont  tour- 
né en  ridicule  le  dogme  de  la  résur- 
rection des  corps  ;  mais  ils  n'ont  om  ,^ 
rien  affirmer  sur  l'état  des  âmes  après 
la  mort  :  ils  ont  mieux  aimé  dejneiH 
rer  dans  une  ignorance  qui  fiavoii' 
soit  leurs  vices,  que  d'embrasser  use 
doctrine  qui  les  auroit  excités  à  il 
vertu.  Il  est  trop  tard ,  après  diX" 
sept  cents  ans  de  lumière ,  de  voa- 
loir  ramener  les  anciennes  ténèbjts 
touchant  la  nature  et  la  destinée  de 
Vâme  humaine. 

III.  Dé  f  origine  de  /'Ame.  U 
croyance  générale  de  l'Eglise  chré- 
tienne est  que  \es.dmes  humaioei 
sont  l'ouvrage  immédiat  de  la  puis- 
sance divine,  et  que  Dieu  leur  douoe 
l'être  par  création.  Ce  sentiment  est 
fondé  tout  à  la  fois  sur  l'Ecriture 
sainte ,  qui  dit  que  Dieu  a  créé  touM 
choses  sans  exception ,  et  sur  la  no* 
tion  daire  que  nous  avons  de  la  na* 
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:ure  des  esprits.  Puisque  ce  sont  des 
2tres  simples ,  sans  étendue  et  sans 
parties ,  un  esprit  ne  peut  être  déta- 
ché de  la  substance  d'un  autre  es- 
prit; il  ne  peut  donc  en  soKîr  par 
émanation,  comme  un  corps  sort 
d'un  autre  corps  dans  lequel  il  étoit 
renfermé.  Ou  il  faut  que  les  âmes 
loient  éternelles  et  sans  coninience- 
oient  comme  Dieu,  ou  il  faut  qu'elles' 
lient  commence  d'être  par  création. 

Cependant  de  savans  critiques  pro- 
testans  prétendent  que  ce  n'a  point 
été  là  le  sentiment  des  anciens  Pères 
ie  l'Eglise;  que  la  plupart  ont  cru , 
comme  le  grand  nombre  des  philo- 
sophes ,  que  les  âmes  sont  une  partie 
de  la  substance  divine,  et  qu'elles 
en  sont  sorties  par  émanation.  Beau- 
Bobre ,  en  particulier,  dans  son  His~ 
foire  du  manichéisme ,1.6,c.  5,§9, 
s'est  attaché  à  prouver  ce  fait,  et'il 
s'en  est  servi  pour  réfuter  ou  pour 
éluder  les  argumens  par  lesquels  les 
Pères  ont  attaqué  lès  manichéens. 
Comme  cette  erreur  seroit  grossière 
et  donneroit  lieu  à  des  conséquences 
drès-fausses ,  il  est  bon  de  savoir  si 
les  Pères  y  sont  réellement  tombés. 

I*  Il  est  difficile  de  croire  que  les 
Pères ,  qui  ont  formellement  ensei- 
giié  que  Dieu  a  créé  les  coi*ps  ou  la 
matière,  aient  douté  s'il  a  'aussi 
créé  les  esprits;  Tun  lui  a-t-il  été 
plus  difficile  que  l'autre  ?  Les  anciens 
philosophes  n'ont  admis  les  émana- 
tions que  parce  qu'ils  rejetoient  le 
dogme  de  la  création;  dès  que  les 
Pères  ont  professé  ce  dogme,  quelle 
raison  aument-ils  pu  avoir  de  croire 
l'émanation  des  esprits?  2°  Beau- 
sobre  ,  après  avoir  cité  un  passage 
de  Manès,  qui  porte  que  la  première 
âme  émana  du  Dieu  de  la  lumière , 
dit  qu'il  ne  faut  pas  presser  ces  mots, 
qu'ils  peuvent  signifier  seulement 
que  Vâme  fut  envoyée  de  la  part  de 
Dieu;  mais  dans  les  passages  des 
Pères  qu'il  .cite,  il  presse  tous  les 
mots.,  et  les  prend  dans  le  sens  le 
plus  rigoumuc.  i^  Il  ne  veut  pas  que 
1. 
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l'on  impute  aux  manichéens  les  con- 
séquences qui  suivoient  de  leur  doc- 
trine ,  parce  que  ces  hérétiques  les 
nioient  ;  mais  il  a  grand  soin  de  re- 
lever toutes  les  conséquences  des 
opinions  fausses  qu'il  attribue  aux 
Pères,  quoique  ceux-ci  ne  les  aient 
jamais  admises.  Telle  est  sa  méthode 
dans  tout  son  livre.  Mais  voyons  les 
passages  qui  lui  servent  de  preuves. 

Dans  le  dialogue  de  saint  Justin 
avec  Tryphon ,  n.  4  ;  <^<ï  Juif  lui  de- 
mande si  Vâme  de  l'homme  est  di- 
vine et  immortelle  ;  si  c'est  une  par'-» 
tie  de  l'Esprit  souverain,  regia  mentis 
particula;  si,  de  même  que  cet  es- 
prit voit  Dieu ,  nous  pouvons  espérer 
de  voir  en  esprit  la  Divinité,  et  d'être 
ainsi  heureux?  Assurément ,  répond 
saint  Justin.  Mais  ce  qui  précède 
prouve  clairement,  1°  que  parl'-E/- 
prit  soiwerain  qui  voit  Dieu,  saint 
Justin  entend  le  Saint-Esprit  ;  2°  que 
la  seule  question  étoit  de  savoir  si 
Vâme  peut  voir  Dieu.  Ainsi ,  la  ré- 
ponse affirmative  de  saint  Justin 
tombe  directement  sur  cette  partie 
de  la  question,  et  non  sur  ce  qui 
précède.  Beausobre  a  tronqué  le  pas- 
sage, pour  persuader  le  contran*e. 
3°  Saint  Justin  déclai^e,  ibid,  n.  4> 
qu'il  ne  croit  point ,  comme  Platon, 
que  Y  âme  est  hïcréée ,  kyîiimTcç ,  et 
indestructible  par  sa  nature,  non 
plus  que  le  monde.  «  Je  ne  pense 
»  pas  néanmoins ,  dit-il ,  qu'aucune 
»  âme  périsse.  »  S'il  avoit  pensé  que 
Vâme  est  une  portion  de  Dieu,  au- 
roit-il  cru  qu'elle  peut  être  anéan- 
tie? 

Dans  le  fragment  d'un  ouvrage  sur 
la  résurrection  future,  n.  8,  saint 
Justin  reprend  ceux  qui  disoient  que 
Vâme  est  incorruptible,  parce  que 
c'est  une  partie  et  un  souffle  de  Dieu; 
mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  chair.  «  Seroit-ce  donc ,  dit  ce 
»»  Père ,  une  preuve  de  puissance  ou 
»  de  bonté  de  la  part  de  Dieu ,  de 
»  sauver  ce  qui  doit  être  sauvé  par 
»  sa  propre  nature ,  qui  est  une  poV^ 

6.. 


90 


AME 


»  tion  (le  lui-même  et  son  souffle? 
»  Ce  seroit  se  conserver  soi-même.  » 
Je  croirois ,  dit  Beausobre ,  que  ce 
raisonnement  de  Justin  est  un  arj^u- 
ment  ad  hominem ,  s'il  ne  s'etoit  pas 
explique  clairement  dans  sa  dispute 
avec  Tryplion.  Or  nous  venons  de 
voir  que  cette  explication  est  absolu- 
ment contraire  au  sentiment  de  Beau- 
sobre  :  donc  le  seul  but  de  saint 
Justin,  dans  le  passage  que  nous 
examinons,  est  de  prouver  que  ceux 
qui  nient  la  re'surrt  ction  de  la  chair 
raisonnent  mal. 

Tatien  ,  son  disciple ,  contra  Grœ- 
cos ,  n.  "j ,  dit  :  «  Le  Verbe  divin  a 
»  fait  rhomme  image  de  Timmorta- 
»  lite;  de  manière  que,  comme  Dieu 
»  est  immortel,  ainsi  Tliomme,  fait 
»  participant  d*une  portion  de  Dieu , 
»  a  aussi  rimmortalitë;  mais  avant 
»  de  créer  l'homme ,  le  Verbe  a  crée' 
M  les  anges.  »  Il  est  constant  que ,  par 
cette  portion  de  Dieu,  Tatien,  comme 
saint  Justin  son  maître,  entend  le 
Saint  -  Esprit  ;  si  cette  portion  étoit 
y  âme  de  l'homme,  il  seroit  absurde 
de  dire  que  l'homnle  en  a  été  fait 
participant.  N"  12.  «  i\ous  connois- 
»  soixs ,  dit  Tatien ,  deux  espèces 
»  d'esprit,  l'une  est  appelée  Vitme ; 
M  l'autre,  plus  excellente,  est  l'image 
»  et  la  ressemblance  de  Dieu.  Les 
»  premiers  hommes  avoient  l'une  et 
»  l'autre ,  de  manière  qu'ils  ctoient 
»  en  partie  matière  et  en  partie  su- 
»  périeurs  à  la  matière.  »  Beausobre, 
liv.  «j ,  c.  1  ,  n.  I  ,  conclut  de  ce  pas- 
sage que  les  Pères,  aussi -bien  que 
les  manichéens,  admettoient  deux 
âmes  dans  l'homme.  JNouvelle  faus- 
seté :  jamais  les  Pères  n'ont  pensé 
que  le  Saint-Esprit  fût  une  partie  de 
1  âme  humaine. 

Saint  Clément  d'Alexandrie,  Stroni, 
liv.  6,  p.  663 ,  et  saint  Irénée ,  liv.  5, 
cap.  12,  n.  2,  se  sont  exprimés  de 
même;  tous  ont  pensé  que  Vâmeest 
rendue  immortelle  par  la  vertu  du 
Saint-Esprit ,  et  non  par  sa  nature , 
parce  qu'elle  a  été  créée  ;  or,  si  c'é- 
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toit  une  portion  de  la  substance  dî* 
vine ,  elle  seroit  immortelle  par  sa 
nature  même,  et  seroit  incréée. 
Saint  Méthode ,  Sympos.   Fîrg, 

p.  74  9  ^^^  ^"^  ^^  semence  humaine 
contient ,  pour  ainsi  dire ,  une  partie 
divine  de  la  puissance  créatrice.  jBeau- 
sobre  a  supprimé  ces  mots /waro/n/i 
dire ,  qui  font  voir  qu'il  ne  £aiut  pu 
prendre  à  la  lettre  ce  passage  ;  il  li- 
gnifie seulement  que  nioromeareçu 
de  Dieu  le  pouvoir  de  procréer  des 
enfants. 

L'auteur  des  Fausses  Clémentines, 
Homil.  i5 ,  n.  16,  dit  que  l'âii^ pro- 
cédant de  Dieu  est  de  même  sub- 
stance que  lui ,  quoique  les  âmesK 
soient  pas  des  dieux  :  c'est-à-dire, 
que  Ydme  est  esprit  comme  Dîes; 
mais  l'auteur  ne  dit  pas  qu'elle  est 
une  partie  de  sa  substance. 

Suivant  Lactance, l.  2,  c.  1 3,  «  Sîea 
»  ayant  formé  le  €Oi*ps  de  l'boniine, 
»  iui  soifjfla  une  âme  de  la  source 
»  vivifiante  de  son  esprit  qui  est  im- 

»  mortel Vâme  par  laqnelk 

»  nous  vivons  vient  du  ciel  et  de 
»  Dieu ,  au  lieu  que  le  corps  vient 
»  de  la  terre.  »  Si  cela  prouve  que 
Vâme  est  une  émanation  de  la  nature 
divine ,  il  faut  attiibuer  cette  erreur 
à  Mpise  :  Lactance  ne  fait  ^ue  répé- 
ter son  expression. 

Tertullien  est  plus  obscur  :  selon 
sa  coutume,  en  parlant  de  YâiMf 
il  prodigue  les  méta])hores;  si  Ton 
veut  tout  prendre  à  la  lettre ,  il  h*^ 
a  pas  d'erreur  que  l'on  ne  puisse  lui 
imputer.  Z/^.  de  anima,  c.  ïi,il<iit 
que  Vâme  n'est  pas  proprement  l'es- 
prit de  Dieu ,  mais  le  souffle  de  cet 
esprit.  11  distingue  l'esprit  ou  l'en- 
tendement d'avec  Y  âme  ;  il  l'appelle 
le  siège  naturel  de  Vâme ,  ce  au'il  y 
a  en  elle  de  principal  et  de  aivin, 
cap.  12.  w  Cet  entendement,  dit-il, 
»  peut  être  obscurci  ,  parce  qu'il 
»  n'est  pas  Dieu  ;  mais  il  ne  peut  être 
»  éteint,  parce  qu'il  vient  de  Dieu.... 
»  Dieu  l'a  fait  sortir  de  lui  par  son 
M  propre  souffle.  »  Mt^i  Praspemr 
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c.  5.  Il  dit  que  Taniinal  ^raiisonnable 
n'a  pas  seule. nent  été  fait  par  un  ou- 
vrier intelligent;  mais  qu'il  a  été 
animé  de  sa  propre  sulislancc.  Rien 
n'est  plus  formel. 

Mais  il  est  de  l'équité  naturelle  de 
juger  des  scntimens  d'un  auteur  par 
ses  raisonnemens  plutôt  que  par  ses 
expressions.  Or  ,  Tertullien ,  dans 
son  livre  contre  Ilermogène  ,  qui 
souteiioit  la  matière  éternelle  et  m- 
crëée,  prouve  que  Dieu  est  créateur, 
seul  éternel ,  que  tout  ce  qui  existe 
a  cte  créé  de  rien}  c'est  la  conclusion 
de  son  ouvrage.  Ainsi ,  par  le  souffle 
de  r esprit  de  Dieu,  il  entend  reflet 
d*UD  souffle  créateur,  autrement  cette 
expression  seroit  inintelligible.  Dans 
son  livre  de  Anima,  c.  i,  il  dit  qu'il 
a  traité  contre  Hennogène ,  de  l'o- 
rigine de  Vdme,  de  (eu su  animœ; 
^flL\\  a  prouvé  qu'elle  n'est  point 
tirée  du  sein  de  la  matière  ^  mais  du 
souffle  de  Dieu;  puisque  ce  souille 
est  créateur,  il  faut  que  Vâmc  ait 
commencé  d'eti*e  par  création.  C'est 
anssi  ce  que  prouve  Tertullien,  c.  4* 
«  Puisque  nous  soutenons,  dit -il, 
»  que  Vâmc  vient  du  souffle  de  Dieu, 
»  nous  devons  par  conséquent  lui 
»  attribuer  un  commencement  ;  aussi 
^  »  enseignons  -  nous  contre  Platon 
'  »  qu'elle  est  née  et  a  été  faite ,  parce 
»  qu'elle  a  commencé....  Il  est  pér- 
it mis  d'exprimer  par  le  même  ternie , 
^€trt  faitj^  être  engendré,  recei^oir 
»  l'Ûre,  puisque  tout  ce  qui  a  corn - 
»  mencé  d'être  reçoit  la  naissance  ;  et 
»  l'on  peut  appeler  un  ouvrier  lepcrc 
»  de  ce  qu'il  a  fait.  Ainsi,  selon  notre 
M  foi ,  qui  enseigne  que  l  âme  est  nve 
»  oii  a  été  faite ,  l'Ecriture  proplié- 
»  tique  a  réfuté  le  sentiment  de  Pla- 
ît ton.  »  Or,  Platon  admettoit  les 
émanations  des  esprits ,  parce  qu'il 
rejetoit  la  création . 

Jàid,  c.  10  et  suiv.  Loin  de  distin- 

Siier  deux  substances ,  ou  deux  par- 
es dans  Vdtne ,  il  réfute  cette  opi- 
nion coimne  une  erreur  des  philo- 
fopkes.  «  Vâme,  dit-il,  c.  i4)  est 
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«  une  et  simple,  toute  entière  en  soi, 
»  de  suo  tota  est;  elle  ne  peut  pas 
»  plus  être  compostée,  que  divisible. 
»>  et  destructible,  etc.  »  Après  une 
profession  de  foi  aussi  claire ,  nous 
ne  concevons  pas  comment  on  peut 
accuser  Tertullien  d'^ivoir  cru  1  dme 
corporell  • ,  et  cependant  émanée  de 
la  substance  de  Dieu,  et  d'avoir  dis- 
tingué ïdmc  de  l'esprit  ou  de  l't  n- 
lentlement.  Il  a  seulement  distingué 
dans  Vâmc  les  facultés  et  les  opc'ra- 
tions,  comme  la  vie  ou  la  respira- 
tion ,  la  puissance  de  mouvoir  ou  de 
sentir,  l'intelligence,  ou  l'entende- 
ment et  la  volonté  :  nous  faisons  en- 
core de  même. 

Que  prouve  donc  ce  qu'il  a  dit  en 
passant,  dans  le  livre  contre  Praxéas, 
où  il  s'agissoit  de  toute  auti'e  cbose 
que  de  la  nalun»  de  Mâmr?  Rien  du 
tout.  Ou  peut  dire  sans  erreur  que 
riionnne  a  été  animé  par  le  souffle 
de  Dieu ,  souffle  créateur,  émané  de 
la  propre  substance  de  Dieu;  mais 
ce  souffle  a  été  la  cause  efficiente  de 
Y  âme  y  et  non  Xâme  elle-même.  Cent 
fois  l'on  a  dit  que  Y  âme  est  un  souffle 
divin ,  parce  qu'elle  en  est  l'effet ,  et 
non  parce  que  c'est  une  émanation 
de  la  substance  de  Dieu.  Nous  lisons 
dans  Job,  c.  33,  if.  4  •  "  ^^  souffle 
»  du  Tout -Puissant  m'a  donné  la 
»  vie.  »  Los  Pères  n'ont  rien  dit  de 
plus. 

Enfin  Bcausobrc  a  cité  Synésius , 
qui  appelle  Vdme  de  l'homme,  la 
semence  de  Dieu  ;  une  étincelle  de  son 
esprit ,  la  fille  de  Dieu,  une  partie  de 
Dieu  ;  mais  c'est  dans  des  poésies 
que  Synésius  s'exprime  ainsi,  et  les 
métapiiores  chez  les  poètes  ne  sont 
pas  des  arguniens  de  métaphysique. 
11  est  absurde  de  les  prendre  à  la  ri- 
gueur, pendant  que  Beausobre  ne 
veut  pas  que  Ton  en  agisse  ainsi  à 
l'égard  des  hérétiques. 

Nous  convenons  que  la  question 
de  l'origine  de  Vâme  est  trèsobscuix», 
surtout  lorsqu*on  s'en  tient  aux  no- 
tions philosophiques  :  il  y  a  eu  sur 
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particulières  dans  l'uniTera  qu'il  y 
a  d'êtres  qui  paroissent  animés  ;  ils 
adomient  ces  intelligences  particu- 
lières, parce  qu'ils  les  croyoient 
douées  ae  conuoissances  et  de  forces 
8upérieui*es  à  celles  de  l'homme,  et 
ils  nommoient  ces  esprits  les  immor- 
tels. Les  patriarches  et  les  JuiJ's  ont 
adore  le  Créateur  du  monde,  et  l'ont 
adoré  seul  ;  ils  lui  ont  attribué  une 
providence  générale  sur  tous  les 
êtres ,  et  une  providence  particulière 
à  l'égard  de  l'homme^  nous  l'adorons 
comme  eux,  nous  avons  la  même 
foi  que  Dieu  a  daigné  enseigner  à 
notre  preiiiier  père-. 

Quelques  déistes  ont  voulu  justi- 
fier l'opinion  des  stoïciens  :  dans  ce 
système,  disent-ils,  il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu  auquel  se  rapportoit  tout 
le  culte  que  les  païens  rendoient  aux 
différentes  parties  de  la  nature  ;  on 
a  donc  tort  de  les  accuser  de  poly- 
théisme. Fausse  réflexion. 

Eu  premier  lieu,  il  étoit  absurde 
d'adresser  un  culte  à  un  éti*e  assu- 

t'etti  aux  lois  suprêmes  du  destin  ; 
ois  immual)les,  auxquelles  les  bon- 
nes ni  les  mauvaises  actions  des  hom- 
mes ne  pouvoient  rien  changer.  Les 
stoïciens  disoient  que  les  dieux  d'E- 
picure  étoient  absolument  nuls;  qu'il 
étoit  ridicule  de  les  honorer  puis- 

Su'ils  ne  se  méloient  point  des  choses 
'ici-bas  ;  juais  les  épicuriens  pou  - 
voient  leur  rendre  le  change,  en 
soutenant  qu'il  étoit  ridicule  d'ado- 
rer des  dieux  soumis  à  la  fatalité, 
puisqu'ils  ne  pouvoient  faire  de  bien 
ni  de  mal  aux  honunes  que  ce  qui 
étoit  déterminé  par  un  immuable 
destin.  Si  l'ieu  n'est  pas  libre  dans 
les  décrets  de  sa  providence ,  toute 
religion  est  superflue. 

En  second  lieu,  il  n'est  pas  vi^ai 
que  le  culte  rendu  aux  difl<M'entes 
parties  de  la  nature,  fut  adressé  à  la 
grande  âme  de  l'univers.  Un  païen, 
quiadoroitle  soleil  et  qui  le  croyoit 
animé,  étoit  persuadé  que  Ydme  de 
cet  astre  voyoit  et  connoissoit  le  culte 
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qu'il  lui  rendoit,  lui  en  savoit  gré,  et 
pouvoit  lui  faire  du  bien  ou  du  lual. 
En  général  les  dieux  n'ont  été  ado- 
rés que  parce  qu'on  les  supposmtii^ 
telligens  et  puissans,  susceptibles  d'a- 
mitié ou  décolère.  C^est  donc  kXâmt 
ou  à  l'esprit  logé  dans  le  soleil  que  I^ 
cube  se  terminoit,sansreuionterplii8 
haut  ni  sans  aller  plus  loin.  On  n't 
jamais  cru  que  le  soleil  ou  tel  aouie 
dieu ,  attendoit  les  ordres  de  la  grande 
âme  de  l'univers,  pour  faire  dujbien 
ou  du  mal  aux  hommes.  Il  y  avait 
donc  réellement  autant  de  dieux  ift- 
dépendans  les, uns  des  autres,  qu'il  j 
avpit  d'êtres  animés  dans  la  nature. 
Si  ce  n'est  pas  là  le  polythéisme  i 
comment  doit -on  nommer  cette 
croyance? 

Ln  troisième  lieu,  Vâme  d'uB 
homme  n'étoit  pas  moins  une  par- 
tion  de  la  gi^ande  âme  de  l'univen, 
que  Y  âme  au.  soleil,  delà  lune,d'iB 
fleuve  ou  d'une  fontaine  ;  on  devoh 
donc  lui  rendre  un  culte  aussi-bieii 
qu'à  tous  les  autres  êtres  :  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  un  héros,  un 
homme  puissant  et  bienfaisant  ne 
méritoit  pas  un  culte  religieux  pen- 
dant sa  vie,  aussi-bien  qu'après  sa 
mort.  Ce  même  système  ne  tendott 
pas  a  moins  qu'à  justifier  .les  hon- 
neurs divins  que  les  Egyptiens  ren- 
doient aux  animaux.  Il  seroit  inn* 
tile  de  pousser  plus  loin  le  détail 
des  absurdités  qui  en  résultoient 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Ecri' 
ture  sainte  condamne  avec  tant  de 
rigueur  le  polythéisme  et  Yidolatrit} 
de  quelque  côté  qu'on  les  envisage, 
ils  sont  inexcusables.  Vojez  ces  deux 
mois.  Nousf,  Démonst.  Evung.  de  X 
Leland,  tom.  2,  pag.  25o. 

AMEN,  mot  hébreu,  usité  dans 
l'Eglise  à  la  fin  de  toutes  les  prièrei 
soU^nnelles,  dont  il  est  la  conclusion; 
il  signifie  /?ûr^  ainsi^soit  il,  Les  rè^ 
veries  des  cabalistes  sur  ce  tenue  ne 
méritent  pas  de  nous  occuper,  be 
mot  amen' se  trouvoit  dans  la  langiliQ 


; 
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hëbraique ,  avant  qu'il  y  eu  t  au  monde 
ni  cabale  ni  cabalistes.  Deutéivnome, 
c.  27,  y*.  i5. 

La  racine  du  mot  amen  est  le 
Terbe  aman,  lequel  au  passif  signifie 
être  vrai,  fidèle,, constant,  etc.  On 
en  a  fait  une  espèce  d'adverbe  affir- 
matifqui,  placé  à  la  fin  d'une  phrase 
oa  d'une  pi-oposition ,  signifie  qu'on 
y  acquiesce,  qu'elle  est  vraie,  qu'on 
en  fiouhaite  1  accomplissement ,  etc. 
Ainsi  dans  le  passage  que  nous  ve- 
nons de  citer  du  Deutéronome,  Mo'ise 
ordonnoit  aux  lévites  de  crier  à  haute 
voix  au  peuple  :  Maudit  celui  qui 
taille  ou  jette  en  fonte  aucune  ima- 
ge, etc.  et  le  peuple  de  voit  répon- 
dre amen;  c'est-à-dire,  oui,  qu  il  le 
soit,  je  le  souhaite,  j'y  consens.  Mais 
au  commencement  d'une  phrase  , 
comme  il  se  trouve  dnns  plusieurs 
'passA{;es  du  nouveau  Testament ,  il 
signifie    vraiment  ,      véritablement  ; 

Îuand  il  est  répète  deux  fois  connne 
Test  toujours  dans  saint  Jean,  il  a 
Feffetd'un  superlatif,  confomiémcnt 
au  génie  de  la  langue  hébraïque  et 
des  deux  langues  dont  elle  est  la  mère , 
lachalda'iiiue  et  la  syriaque.  C'est  en 
-ce  sens  qu  on  doit  entenare  ces  paro- 
les :  amen,  amen,  dico  vobis.  Les 
ëvangélistes  ont  conservé  le  mot  hé- 
breux amen^  dans  leur  grec,  excepté 
saint  Lac,  qui  l'exprime  quelquelois 
par  khi0Mf,  véritablement,  ou  mi,  cer- 
tainement, 

AMÉRICAINS  ,     AMÉRIQUE. 

Quelques  incrédules  avoicnt  soutenu 
qu'il  étoit  impossible  de  concevoir 
comment  l'Amérique  s'est  peuplée 
après  le  déluge  ;  d'où  ils  concluoient 
que  ce  fléau  n'a  pas  été  universel'J  et 

Su'il  n'a  pas  submergé  cette  partie 
a  Inonde.  Mais  depuis  les  nouvelles 
découvertes  (|ui  ont  été  faites  par  les 
navigateurs,  il  est  démontré  que  de- 
puis le  nqrd-est  de  la  Tartarie,  le 
passage  eh  Amérique  n'est  ni  long 
ni  dimcile.  La  ressemblance  que  l'on 
a  remarquée  entre  les  habitans  de 
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ces  deux  continens ,  achève  de  nous 
convaincre  qu*ils  ont  une  origine 
commune ,  que  les  Américains  sep- 
tentiionaux  sont  venus  des  extré- 
mités orientales  de  l'Asie.  M.  de 
Guignes,  dans  son  Histoire  des  Huns, 
a  prouvé  qu'au  cinquième  siècle  les 
Chinois  ont  commercé  avec  l'Amé- 
rique ,  et  l'on  a  trouvé  des  débris  de 
vaisseaux  chinois  et  japonois  sur  les 
côtes  de  la  Californie  et  de  la  mer  du 
Sud.  Au  dixième  siècle  les  Norwé- 
gicns  découvrirent  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  et  y  envoyèrent  une  co- 
lonie qui  fut  oubliée  dans  les  siècles 
suivaiis  :  ce  qui  arriva  pour  lors  a 
pu  se  faire  de  mcine  dans  les  siècles 
précédens. 

L'auteur  des  Etudes  de  la  Nature, 
tome  2,  p.  621 ,  a  rassemblé  plu- 
sieurs observations-,  qui  concourent 
à  prouver  que  la  population  de  l'A- 
mérique méridionale  s'est  faite  par 
les  îles  de  la  mer  du  Sud  ;  que  les 
habitans  des  extrémités  méridionales 
do  l'Asie  ont  pu  ,  d'ile  en  île ,  péné- 
trer aisément  en  Amérique.  Les  JNoirs 
que  l'on  y  a  trouvés  en  petit  nombre 
ne  sont  donc  pas  indigènes  ;  ils  y  ont 
été  transpoités  par  hasard  ou  autre- 
ment des  côtes  .méridionales  de  l'A- 
frique (N'  VI,  n.  xin.) 

La  question  de  la  population  de 
l'Amérique  n'est  plus  une  difficulté 
parmi  les  sa  vans  ;  lorsque  les  incré- 
dules afi'ectent  de  la  renouveler,  ils 
ne  font  pas  honneur  à  leur  érudi- 
tion. 

Ils  n'ont  pas  parlé  avec  plus  de 
prudence  des  missions  qui  ont  été 
faites  dans  cette  partie  du  monde, 
et  des  effets  qui  en  ont  résulté.  De 
nos  jourÀ  on  a  peint  ces  missions 
sous  les  couleurs  les  plus  noires , 
on  a  soutenu  et  l'on  a  essayé  de 
prouver  que  le  faHatisme  ou  le  zèle 
aveugle  de  la  religion  a  été  là  vraie 
cause  des  cruautés  que  les  Espagnols 
ont  exercées  sur  les  Indiens  ;  que 
douze  ou  quinze  millions  diAméri'- 
coins  ont  été  égorgés,  le  crucifix:  à  la 
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nii'ci ,  peuple  place'  à  Torient  de  la 
Palestiu;;.  Certains  critiques  ont  écrit 
que  3roïse  avoit  invente'  cette  origine 
obscure  des  j^mmoniles,  afin  de  per- 
suader à  son  peuple  qu'il  pouvoit 
sans  scrupule  s'emparer  de  leur  pays. 
y  oyez  Lot. 

Au  conti-aire ,  Moise  de'clare  aux 
Isiaëlites ,  que  Dieu  ne  leur  donnera 
pas  un  seul  pouce  du  terrain  possédé 
par  les  Ammonites,  par  les  Moabites , 
ni  par  les  descendans  d'Esaù;  il  leur 
défend  d'y  toucher,  parce  que  c'est 
Dieu  qui  a  pla«:c  ces  peuples  sur  le 
sol  qu'ils  occupent ,  coinine  il  veut 
établir  le  sien  aans  le  pays  des  Glia- 
nanéens.  Deut,  c  .2,  ^.  5  et  suiv.  Trois 
cents  ans  après,  Jeplité,  bien  in- 
struit des  intentions  de  Moïse ,  sou- 
tient aux  Ammonites  que  les  Hé- 
breux ne  leui'  ont  pas  enlevé  un  seul 
coin  de  terre ,  non  plus  qu'aux  3Ioa- 
bites.  Jud,  c-  11,^.  i5.  Lorsque 
Moïse  décide  que  ces  deux  peuples 
n'entreront  jamais  dans  l'Eglise  du 
Seigneur,  il  n'allègue  point  leur  ori- 
gine ,  mais  le  refus  qu'ils  ont  fait  de 
laisser  passer  les  Israélites  sur  leurs 
frontières  en  sortant  de  l'Ej^ypte. 
Veut,  c.  23 ,  V'.  3.  Il  ne  parle  de  cette 
origine  que  pour  rendre  raison  à  son 

Î)euple  cle  la  défense  qu'il  lui  fait  de 
a  part  de  Dieu  ;  il  n  avoit  pas  tort 
de  regarder  les  Ammonites  comme 
les  ennemis  irréconciliables,  ils  le 
furent  en  effet.  Lorsque  David  les 
vainquit  et  les  subjugua ,  ils  avoient 
provoque»  la  guerre  par  une  insulte 
faite  à  ses  ambassadeurs.  //.  Reg, 
c.  I  o  et  suiv.  Et  c'est  mad  à  propos 
que  l'on  accuse  ce  roi  d'avoir  traité 
ce  peuple  avec  cruauté,  yoj,  David. 

AMORRHÉENS,  peuple.  Lors- 

3ue  Dieu  promet  à  Abraham  de 
onner  à  sa  postérité  le  pays  des 
Chananéens  ,  il  lui  dit  que  cette 
promesse  ne  s'accomplira  que  dans 
quatre  cents  ans ,  parce  que  les  ini- 
quités des  Amorrhéens  ne  sont  pas 
encore  parvenues  au  comble.  Gcn. 


c.  i5,^.  16.  Dieu  acGordoit  donc 
quatre  siècles  de  délai  à  ce  peuple 
pervers  pour  rentrer  en  lui-même 
et  désarmer  la  justice  divine.  Bel 
exemple  de  la  patience  de  Dieu  à 
l'égard  des  pécheurs  !  On  peut  voir 
les  observations  de  M.  de  Gébelin 
sur  les  Ammonites ,  les  Moabites  et 
les  Amorrhéens.  Monde  primit.  toai. 
6.  pag.  21. 

AMOS ,  l'un  des  douée  petits 
prophètes ,  étoit  un  pasteur  de  h 
ville  de  Tliécué  :  il  prophétisât  à 
Béthel,  où  Jéroboam  adoroit  dn 
veaux  d'or;  il  prédit  que  la  maison 
de  ce  prince  seroit  menée  en  capti- 
vité ,  s'il  persistoit  dans  son  idolâtrie. 
Ainasias ,  prêtre  des  veaux  d'or, 
choqué  de  la  liberté  ùHAmos,  l'ac- 
cusa devant  Jéroboam ,  le  traitant 
de  visionnaire  et  d'homme  dange- 
reux, propre  à  soulever  le  peopk 
contre  son  roi  ;  ce  qui  obligea  le 
prophète  à  sortir  de  Béthel  «  après 
avoir  prédit  à  Amasias  que  sa  fem- 
me seroit  prostituée  au  milieu  de 
Samarie  ,  et  que  ses  ûls  et  ses  filles 
périroient  par  l'épée.  Du  reste  oa 
ignore  le  temps  et  le  genre  de  sa 
mort. 

Le  principal  objet  de  ce  prophète 
est  de  reprocher,  aux  Juifs  des  deax 
royaumes  d'Israël  et  de  Juda,  leurs 
infidélités  et  leur  idolâtrie ,  de  leur 
annoncer  les  chàtimens  qui  tombe- 
ront sur  eux  et  sur  les  peuples  voi- 
sins ;  mais  il  unit  par  prédire  que  les 
Juifs  seront  rétablis  dans  leur  terre 
natale ,  et  que  le  trône  de  David  sera 
relevé,  c.  g,  y".  11.  Les  Juifs  mo- 
dernes abusent  de  celte  prophétie, 
en  se  flattant  qu'un  jour  Dieu  les 
rétablira  dans  la  Palestine ,  et  j  re- 
nouvellera le  règne  de  Davia.  U 
sufiit  de  lire  attentivement  le  texte, 
pour  voir  que  le  prophète  a  seule- 
ment prédit  le  rétablissement  des 
Juifs  après  la  captivité  de  Babylonef 
et  que  ce  qu'il  a  dit  s'est,  accompli 
pour  lors. 
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La  Biblç  fait  mention  d'un  autre 
Amo4  9  père  du  prophète  Isaie  :  on 
.en  trouve  un  troisième  dans  la  gé- 
nâdogie   de   notre  Sauveui*,  rap- 

Crtée  dans  l'e'vangile   selon  saint 
ic. 

AMOUR  DE  WEU.  Moïse  dit 
aux  Juifs  :  «  Vous  aimerez  le  Sei- 
»  gneur  votre  Dieu  de  toute  votre 
»  ame  et  de  toutes  vos  forces.  » 
DeuU  c.  6 ,  >^.  4«  «  Dieu  fait  mi- 
»  séricorde  à  ceux  qui  l'aiment  et 
»  qui  gardent  ses  lois  ;  il  punit  ceux 
»  qui  le  haïssent  ou  qui  violent  ses 
»  cominandemens.  »  Exode,  c.  ?.o , 
f.  5.  Cependant  il  y  a  eu  des  philo- 
■ophes  assez  mal  instruits  pour  af- 
firmer qu'il  n'y  avoit ,  dans  les  tables 
de  l'ancienne  loi,  aucun  comman- 
dement d'aimer  Dieu.  Mous  conve- 
nons qu'en  général  les  Juifs  accom- 
plissoient   assez  mal  ce   précepte; 

Îue  le  motif  de  leur  obéissance  à  la 
li  étoit  plutôt  l'espérance  des  biens 
temporels  qu'un  attachement  sincère 
à  Dieu.  Ce  défaut  fut  encore  plus 
sensible  lorsque  le  sadducéisme  eut 
inlecté  une  grande  pai^tie  de  la  na- 
iion. 

Jésus-Christ  a  renfermé  toute  sa 
morale  dans  le  commandement  d'ai- 
mer Dieu  sur  toutes  choses ,  et  le 
prochain  comme  soi-même;  dans 
ces  deux  commandemens ,  dit-ii, 
sont  contenus  toute  la  loi  et  les  pro- 
phètes. Matlh.  c.  22, 7^.  37;  Marc, 
c.  la  ;  Luc ,  c.  10.  Il  ne  nous  laisse 
pas  ignorer  en  quoi  consiste  V amour 
de  Dieu  :  «  Celui  qui  retient  mes 
»  commandemens  et  les  observe , 

»  m'aime  véritablement; celui 

»  qui  ne  m'aime  point ,  ne  les  ob- 
»  serve  point.  »  Joan,  c«  i^yf-  21 , 
fl4*  Il  n  est  donc  point  ici  question 
de  sentimens  affectueux  ,  souvent 
ii^ets  à  l'illusion,  mais  d'obéissance 
€t  de  fidéhté  à  remplir  tous  nos  de- 
voirs. 

Les  motifs  qui  nous  portent  à 
aimer  Dieu  sont  sa  bonté  infinie, 
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les  bicnfoits  dont  il  nous  a  comblés 
dans  l'ordre  de  la  nalure  et  dans 
l'ordre  de  la  grace,  les  promesses 
qu'il  nous  fait ,  le  bonheur  éternel 
qu'il  nous  prépare ,  Vamour  qu'il  a 
pour  nous.  f^(yyez  Recomnoissance. 
Il  n'est  pas  vrai  que  Jésus -Christ 
nous  ait  défendu  de  rien  aimer  que 
Dieu  ';  cela  seroit  contradictoire  au 
précepte  d'aimer  le  prochain  comme 
nous  -  mêmes  ;  mais  il  nous  défend 
de  rien  aimer  plus  que  lui.  Matth, 
c.  10,^.  37. 11  veut  que  nous  soyons 
prêts  à  tout  quitter,  lorsque  cela  est 
nécessaire  pour  le  service  de  Dieu  et 
pour  le  salut  du  prochain  ;  c'est  le  sens 
de  ces  paroles  :  «  Si  quelqu'un  vient 
»  à  moi ,  et  ne  hait  pas  son  père ,  sa 
»  mère  ,  son  épouse ,  ses  enfnns ,  ses 
M  freines,  ses  sœurs,  et  même  sa  propre 
»  vie ,  il  ne  peut  être  mon  disciple.  » 
Lmc^  c.  i^jf»  26.  Ce  courage  étoit 
nécessaire  aux  apôtres ,  il  1  est  en- 
core aux  hommes  apostoliques;  ont* 
ils  cessé  pour  cela  d*aimer  leur  fa- 
mille? En  se  confiant  à  Jcsus-Qirist, 
ils  assuroient  à  leurs  proches  la  pro* 
tection  du  meilleur  et  du  plus  puis- 
sant de  tous  les  maîtres.  Aucune  mo- 
rale ne  tend  pluS  directement  à  res- 
serrer les  liens  de  la  nature  et  de  la 
société,  que  la  morale  de  l'Evan- 
gile. 

Nous  ne  nous  an^êtevons  point  ici 
à  discuter  s'il  peut  y  avoir  un  €unour 
de  Dieu  pur  et  désintéressé ,  sans 
aucun  rapport  à  nous  -  mêmes  ;  il 
nous  suÛLt  de  savoir  que  notre  plus 
grand  intérêt  pour  ce  monde  et  pour 
l'autre  est  d'aimer  Dieu ,  et  qu'un 
cœur  assez  ingrat  pour  ne  pas  aimer 
Dieu ,  n*est  pas  fort  dispose*  à  aimer 
les  hommes,  frayez  Charité. 

AMOIRDir  PROCHAIN.  Lors- 

3ue  Jésus -Christ  nous  commande 
ans  l'Evangile  d'aiuter  notre  ])ro- 
chain  comme  nous-mêmes ,  il  expli- 
que très  -  clairement  en  quoi  doit 
consister  cet  amour.  «  Faites  aux  au- 
M  treS|  dit-il,  ce  que  vous  voulez 
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•e  persuade  cependant  qu'elles  pro- 
curent du  bonheur  ou  détournent 
quelque  danger  ;  c'est  le  cas  de  ceux 
qui  espèrent  de  gagner  au  jeu,  lors- 
qu'ils ont  sur  eux  de  la  corde  d'un 
pendu,  etc.  Cette  confiance  est  non- 
seulement  une  absurdité ,  mais  une 
impiété,  puisqu'elle  suppose  qu'il  y 
a  sur  la  terre  un  autre  pouvoir  sur- 
naturel que  celui  de  Dieu,  qui  peut 
nous  faire  du  bien  ou  du  mal.  On 
pourroit  excuser  cette  errem'  par  la 
foiblesse  d'esprit  de  ceux  qui  y  tom- 
bent, si  elicn'étoit  pas  ordinairement 
accompagnée  d'opiniâtreté. 

Une  auti^e  question  est  de  savoir 
si  c'est  une  superstition  de  porter 
sur  soi  des  reliques  des  saints ,  une 
croix,  une  image,  une  chose  bénite 

Î»ar  les  prières  de  l'Ëfflise,  comme 
^jignus  Dei,  etc.  et  si  l  on  doit  met- 
tre ces  choses  au  rang  des  amulettes, 
comme  le  prétendent  les  protesians. 
Nous  convenons  que  si  l'on  attribue 
à  ces  choses  une  vertu  surnaturelle 
de  nous  préserver  d'accident,  de 
mort  subite,  de  mort  dans  l'étal  du 
péché,  etc.,  c'est  une  supei^lition. 
Elle  n'est  pas  du  même  genre  que 
celle  des  amulettes,  dont  le  prétendu 

Eouvoir  ne  peut  pas  se  rapporter  à 
lieu  ;  mais  c'est  ce  que  les  théolo- 
giens appellent  i;a2Vzf  observance,  par- 
ce que  Ton  attribue  à  des  choses 
saintes  et  respectables ,  un  pouvoir 
que  Dieu  n'y  a  point  attaché. 

Un  chrétien  bien  instruit  ne  les 
envisage  point  ainsi;  il  sait  que  les 
saints  ne  peuvent  nous  secourir  que 
par  leurs  prières  et  par  leur  inter- 
cession auprès  de  Dieu  ;  c'est  pour 
cela  que  l'Eglise  a  déridé  qu'il  est 
utile  et  louable  de  les  honorer  et  de 
lesinvoqut-r.  Or  c'est  un  signe  d'in- 
vocation et  de  respecta  leur  égard, 
de  porter  sur  soi  leur  image  ou  de 
leurs  reliques  ;  de  même  que  c'est 
une  marque  d'affection  et  de  respect 
pour  une  personne  que  de  garder 
son  portrait  ou  quelque  chose  qui 
lui  ait  appartenu.  Ce  n'est  donc  ni 
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une  vaine  observance,  ni  une  folk 
confiance  d'espérer,  qu'en  considé- 
ration du  respect  et  de  l'afiection 
que  nous  témoignons  à  un  saint ,  il 
intercédera  et  priera  pour  nous. 

De  même  une  croix  n'a  par  elle- 
même  aucune  vertu,  mais  c  est  le  si- 
gne du  christianisme  et  de  notre  v^ 
demption  par  Jésus-Cfarist;  porter 
ce  signe  sur  nous  est  un  témoignage 
de  notre  foi  et  de  notre  confiance  ans 
mérites  du  Sauveur;  ne  somœesHMms 
pas  fondés  à  espérer  qu'en  récom- 
pense de  ces  sentimens,  il  nous  ac- 
cordera des  grâces  ?  C'est  une  prière 
muette  dont  l'Eglise  nous  donne 
l'exemple;  par  ce  signe,  les  premiers 
chrétiens  se  distinguoient  des  païens; 
aujourd'hui  il  nous  distingue  des 
hérétiques  et  des  incrédules. 

En  portant  sur  nous  un  Agnus  Dei, 
ou  une  autre  chose  bénite  par  lei 
prières  de  l'Eglise,  nous  attestons 
notre  confiance  a  ces  mêmes  prières; 
qu'y  a-t-il  là  de  superstitieux?  L'j#- 
f^us  Dei  est  le  symbole  de  Jésus- 
Christ  rédempteur  du  monde  ;  il  est 
donc  louable  de  le  respecter  et  de 
l'aimer.  Par  vanité  l'on  étale  des  K- 
joux  et  des  pierres  précieuses;  il 
nous  paroît  mieux  de  montrer  des 
signes  de  religion  et  de  piété  :  (des 
l'incrédulité  aSecte  de  mépris  posr 
ces  signes  extérieurs,  plus  nous  île- 
vons  braver  ses  folles  erreurs  et  ses 
railleries  absurdes. 

On  nous  objectera  qu'il  est  liieii 
difiicile  de  faire  comprendre  au  \HQr 
pie  le  véritable  esprit  de  ces  usaj^es, 
le  degré  de  vertu  qu'il  doit  leur  at- 
tribuer, et  de  confiance  qu'il  doit  y 
donner,  qu'il  s'y  trompe  aisément, 
qu'il  ne  manque  presque  jamais  de 
tomber  dans  1  excès  et  dans  quelques 
abus.  Soit.  Nous  répliquerons  tcm- 
jours  que,  s'ilfalloit  retrancher  toat 
ce  dont  on  peut  abuser,  il  faudiiût 
renoncer  â  toute  religion  et  à  tonte 
pratique  de  piété.  Quand  même  les 
erreurs  du  peuple  seroient  inévita- 
bles, il  vaudroit  encore  mieux  qu'il 
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icédàl  dans  des  choses   respecta-  il  qui  s'élevèrent  au  treizième  siècle , 


Ats,  que  dans  des  choses  absurdes 
!t  dëtestftbles  s  il  vaut  mieux  qu'il 
loime  sa  csonfiance  à  la  croix  qu'à 
me  figure  obscène,  à  l'image  (Tun 
amt  qu'an  signe  d'une  constella- 
ion,  à  une  reuque  qu'au  membre 
Iteaniiiial,  au  pouvoir  des  saints 
[ulk  la  vttissaaca  des  dcînions.  Ceux 
[ai  difclament  le  plus  haut  conti-e  les 
nperrtttionSf  eu  sont-ils  exempts? 
[wqoi  te  joile  du  pouvoir  des  saints 
ddftft  les  inbuences  de  la  fortune  ; 
il  qitt  diMaigneroit  d'avoir  sur  soi 
iiDS-reUmie,  porte  de  la  corde  de 
léndn  i  m  graves  philosophes  qui 
iff  crofoient  pas  en  Dieu  ont  vr\x  à 
aongie.  FityfezMkQi^, 

ANABAPTISTES.  Secte  d'iiérë- 
jqoes  qai  soutiennent  qu'il  ne  faut 
^  bapdser  les  enfans  avant  l'âge 
As  discrétion ,  ou  qu'à  cet  .Ige  on 
doitlear  réitérer  le  baptême ,  parce 
qW)  selon  eux,  ces  enfans  doivent 
èlre  en*état  de  rendre  raison  de  leur 
fiû^  pour  recevoir  validement  cf;  sa- 
crement. 

Ce  mot  est  composé  à^mtk  de  rc^ 
^hef,  et  de  fimwr/^sf  ou  fiifrrsf  han^ 
iisery  lat^r,  pari'e  <|Uc  l'usage  clcs 
^auAaptUtcs  est  do  rcbaittiser  ceux 
oai  ont  ëte  baptis4*s  dans  leur  4!n- 
lance.  Dans  les  coninieucemens ,  ils 
rebaptisoieiit  aussi  tous  ceux  qui  i:iu- 
bnssoient  leiu*  secte ,  et  qui  a  voient 
reçu  le  baptême  ailleurs. 

Les  novatiens ,  les  cataphi*y(;cs  et 
les  donatistes ,  dans  les  premiers  siè- 
<^k8,  ont  (Hé  les  prédécesseurs  des 
nouveaux  anaùaptistes ,  nvoc  lesquels 
cependant  il  ne  faut  pas  cnn tondre 
kl  évéques  catholiques  ifAsie  et 
(l'Afrique,  qui,  dans  le  troisième 
siède,  soutinrent  que  le  baptême 
(iss  hérétiques  n'étoit  pus  valide ,  et 
qo^  £edloit  rébaptiser  ceux  des  lie- 
l'ëâqnes  qui  rentroieut  dans  h;  sein 
Je  l^Hae.  ^^«2  Rebaptisais. 

Les  vaudois ,  les  albigeois ,   les  II 


passent  pour  avoir  adopté  la  même 
erreur  :  mais  on  ne  leur  a  pas  donné 
le  nom  d' anabaptistes f  et.il  parott 
d'ailleurs  qu'ils  ne  croyoient  pas  le 
baptême  fort  nécessaire. 

ucfi  anaùaptistes,  ]»ropreraentdit8, 
sont  une  secte  de  nrotcslans  qui 
parut  d'abord  vers  l'an  iSaS  eu 
quelques  coniiiH»  d'Allemagne  ,  et 
particulièrement  en  Westplialie ,  où 
ils  connnirent  d'horribles  excès ,  sui- 
-tout  dans  la  ville  de  Munster ,  d'où 
ils  furent  nonmiés  monastériens  et 
mimsiénens.  Ils  eiiscignoient  que  le 
baptême  donné  aux  enfans  étoit  nul 
et  invalide  ;  que  c'étoit  un  crime  qne 
de  prêter  serment  et  de  porter  les 
armes;  qu'un  véritable  chi'étien  ne 
sauroit  être  magistrat:  ils  inspiroient 
de  la  haine  |m)W  les  puissances  et 
pour  la  noblesse  ;  vouloient  que  tous 
les  honanes  fussent  libres  et  indé- 
pendans ,  et  promettoient  un  sort 
heureux  à  ceux  qui  s'attai^heroient 
à  eux  pour  exterminer  les  impics , 
c'est-àndire ,  ceux  qui  s'opposoieut 
à  leurs  sentimens* 

On  ne  sait  pas  au  juste  quel  fut 
le  premier  auteur  de  cette  secte  : 
les  nus  en  attribuent  Torigine  à  Car- 
loslad  ,  iFautres  à  Zuingle ,  etc.  ; 
mais  roplniou  la  plus  commune  est 
qu'elle  doit  sou  origine  à  Thomas 
Muncer ,  de  Z  wickan,TiUe  deMisnie, 
et  à  Nicolas  Stbrchou  Pélargtie,  de 
Stalberg  en  Saxe,  qui  avoient  été 
tous  deux  disciples  de  Luther ,  dont 
ils  se  sépareront  ensuite,  sous  pré- 
texte que  sa  doctrine  n'étoit  pas  assez 
parfaite  ;  qu'il  n'avoit  que  ^n'éparé 
les  voies  à  la  réformation ,  et  que , 
pour  parvenir  à  établir  la  véritable 
religion  de  Jésus-Christ,  il  falloit 
que  la  révélation  vint  à  l'appui  delà 
lettre  morte  de  l'Ecriture  :  consé- 
quennnent  ces  enthousiastes  se  pré- 
tendirent inspirés  ,  et  communi- 
quèrent le  même  fanatisme  à  leurs 
prosélytes, 
létrobrusiens,  etlaplupart'des  sectes  K  Sleidan  observe  que  Luther  avoit 
1.  T.. 
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prêché  avec  tant  de  force  pour  ce 
qu'il  appeloit  la  liberté  évangéliquc , 
que  les  paysans  de  Suabe  se  ligué- 
reut  ensemble ,  sous  prétexte  de  dé- 
fendre la  doctrine  évangélique  et  de 
secouer  le  joug  de  la  servitude.  Ils 
commirent  de  grands  désordres  :  la 
noblesse ,  qu'ils  se  pit>posoient  dVx- 
terminer ,  prit  les  armes  contre  eux , 
et  cette  guerre  fut  sanglante.  Lutlier 
leur  écrivit  plusieurs  fois  pour  les 
engager  à  quitter  les  ai*mes,  mais 
inutilement  :  ils  rétorquèi*ent  contre 
lui  sa  propre  doctrine^  soutenant 
que ,  puisqu'ils  avoient  été  rendus 
libres  par  le  sang  de  Jésus-Christ , 
c'étoit  déjà  trop  d'outrage  au  nom 
chrétien,  qu'ils  eussent  été  réputés 
esclaves  par  la  noblesse ,  et  que ,  s'ils 
prenoient  les  armes ,  c'étoit  par  onb'c 
de  Dieu.  Telles  étoient  les  suites  du 
fanatisme  où  Luther  lui-même  a  voit 
plongé  r Allemagne.  Il  crut  y  remé- 
dier en  publiant  un  hvre  dans  lequel 
il  invitoit  les  prince.s  à  prendre  les 
armes  contre  ces  séditieux.  Le  comte 
de  Mansfeld ,  soutenu  par  les  princes 
et  la  noblesse  d'Allemagne ,  défit  et 
prit  Muncer  etPfilfer,  qui  furent 
exécutés  à  Mulhausen  Tan  i^af); 
mais  la  secte  ne  fut  que  dissipée  et 
non  détruite;  Luther,  suivant  son 
caractère  inconstant,  désavoua  eu 
quelque  sorte  son  pnunier  livre  par 
im  second,  ù la  sollicitation  des  ^,ons 
de  son  parti,  qui  trouvoient  sa  pre- 
mière démarche  dure,  et  même  un 
peu  cruelle. 

Cependant  les  anabaptistes  se  mul- 
tiplièrent et  se  trouvèrent  assez  puis- 
sans  pour  s'emparer  de  Munster, 
en  i534,  et  y  soutenir  un  siège  sous 
la  conduite  de  Jean  de  Leyde ,  tail- 
leur d'habits ,  et  qui  se  fit  déclarer 
leur  Yoi,  La  ville  fut  reprise  sur  eux 
par  l'évèque  de  Munster,  le  ?4  jui" 
i535.  Le  prétendu  roi  et  son  con- 
lident  KnisperdoUin  y  périrent  par 
les  supphces  ;  et  depuis  cet  échec  la 
secte  des  anabaptistes  n'a  plus  osé  se 
monti'er  ouvertement  en  Allemagne. 
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Vers  le  même  temps,  Calvin éai- 
vit  contr'eux  un  traité.  Cmime  ils 
fondoient  surtout  leur  doctrine  sur 
cette  parole  de  JésuA-Gbxiat ,  Mare, 
c.  i6 ,  1r.  i6.  «t  Quiconque  cnùxa  et 
»  sera  baptisé,  sera  sauvé ,  »  et  qa'3 
n'y  a  que  les  adultes  qui  soient  ca- 
pables d'avoir  la  foi  actuelle,  ib  en 
uiféroient  qu'il  n'y  a  qu'eux  non  phi 
qui  doivent  recevoir  le  baptême, 
qu'il  n'y  a  aucun  passage  aam  k 
nouveau  Testament  où  le  bapCèae 
des  enfans  soit  expressëuientOfjdoih 
né  :  d'où  ils  tiroient  cette  conséquet 
ce  ,  qu'on  devoit  le  réitérer  à  cmx 
qui  l'a  voient  reçu  avant  l'Age  de 
i*aison.  Calvin  et  d'autres  antenn, 
fort  (Hobarrassés  de  ce  saphiwnc, 
eurent  recours  à  la  tradition  et  à  la 
pratique  de  la  primitive  Eglise.  Ds 
o]>posèreutaux  anabaptisttsOn^^Bût^ 
qui  fait  mention  du  liaptênie  dn 
enfans  ;  l'auteur  des  questions  tttii- 
buées  à  saint  Justin  ;  uu  conôleiimi 
en  Afrique  qui ,  au  rapport  de  Qsint 
Gypricn  ,  onlonnoit  qu  on  baptiiât 
les  enfans  aussitôt  qu'ils  seroientnéi; 
la  pratique  du  même  saint  docteur 
à  ce  sujet  ;  les  conciles  d'Autun ,  de 
M.'icon,  de  Gironne ,  de  Londrei, 
de  Vienne,  etc.;  une  foule  de  té- 
moignages des  Pères  ,  tels  que  saint 
Irénée,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise, 
saint  Augustin  ,  «îto. 

Ainsi,  Calvin  et  ses  sectateurs, 
après  avoir  décrié  la  tradition,  furent 
forces  d'y  revenir;  mais  ils  avoient 
appris  à  leurs  adversaires  à  la  mé- 
priser :  d'ailleurs  Calv'ui,  eu  soute- 
nant la  validité  et  l'utilité  du  bap- 
tême des  enfans ,  contredisoit  sou 
propre  système,  puisque,  selon  lai, 
toute  la  vertu  des  sacremens  con- 
siste à  exciter  la  foi. 

Ou  oppose  aux  anabaptistes  que 
les  enfans  sont  jugés  capables  d'en- 
trer dans  le  royamne  des  cieui* 
Marr,  c.  9,  )^.  i4;  LuCt  c.  18, 1^.  16. 
Le  Sauveur  lui-même  en  fit  ap- 
procher quelques-ims  de  lui  et  les 
[nénit.  Or,  ailleurs,  c.  3,  ^.  5,  saint 
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fean  assure  que  quiconque  n*est  piis 
saptisd ,  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu  ;  d'où  il  s'ensuit 
qnon  doit  donner  le  baptême  aux 
enians. 

Ce  que  répondent  les  anabap^ 
tisie* ,  que  les  «nfans  dont  parle 
Fëms-Cnrist  étoient  déjà  fprands, 
ïsC  faax  ;  dans  saint  Mattliieu  et  dans 
laint  Marc  ik  sont  appelés  de  jeu- 
lea  en£ans ,  r«i/i«  ;  dans  saint  Luc, 
f^êfn ,  de  petits  enfuns  ;  le  même 
Svangdlîste  dit  expressément,  qu'ils 
iireiit  amenés  ù  Jésus  *  Christ ,  ils 
l'étoient  donc  pas  en  état  d'y  aller 
out  seuls. 

Une  autre  preuve  se  tire  de  ces 
laroles  de  saint  Paul  aux  Romains, 
:.  5 ,  ^.  1*7  :  «  Si ,  iy  cause  du  péché 
»  d'un  seul ,  la  mort  ùl  régné  pur  ve 

*  seul  homme ,  à  plus  forte  raison 

•  ceux  qui  reçoivent  L'alrandance 
»  de  la  grâce  et  du  don  de  la  justice 
>»  régneront-ils  dans  la  vie  par  un 
>»  seul  homme,  qui  est  Jésus-Chris  t.  » 
Or,  si  tous  sont  devenus  criminels 
par  un  seul ,  les  cnfans  sont  donc 
criminels  ;  et  de  même  si  tous  sont 
jostifiés  par  un  seul,  les  cnfans  sont 
donc  aussi  justifiés  pai*  lui  :  ou  ne 
sauroit  être  justifui  sans  la  foi  ;  les 
cnfans  ont  donc  la  foi  nécessaire 
pour  recevoir  le  baptême,  non  pas 
une  foi  actuelle ,  telle  qu'on  Texif^^e 
clans  les  adultes ,  mais  une  foi  sup- 
pléée par  celle  de  l'Eelise ,  de  leurs 
pères  et  mères ,  de  leurs  parrains 
et  Dfiarraines.  C'est  la  doctrine  de 
saint  Augustin ,  scnn.  176,  De  verh, 
Apost,  lil>.  3,  De  libéra  arb.  c.  23 , 
n'67. 

A  cette  erreur  capitale  les  ana- 
haptisUs  en  ont  ajouté  ])lusieurs 
autres  des  gnostiques  et  des  anciens 
hérétiques  :  quelques-uns  out  nié 
la  divmité  de  Jésus -Christ  et  sa 
descente  aux  enfers  ;  d'autres  ont 
soutenu  que  les  âmes  des  morts 
dormoicnt  jusqu'au  jour  du  juge- 
ment ,  et  que  les  peines  de  1  enfer 
a'étoient  pas  éternelles.  Lcui*s  en- 
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tliousiastes  ]>rophéti8oient  cpie  le  ju- 
gement dernier  apprtichoit ,  et  eu 
niKoient  même  le  terme 

Le  sommaire  de  leur  doctrine 
étoit  <«  que  le  baptême  des  enfans 
»  est  une  invention  du  démon  ;  que 
>  l'Eglise  de  Jésus  -  Christ  doit 
»  être  exempte  de  tout  péché  ;  que 
»  toutes  choses  doivent  être  com- 
»  luunes  entre  tous  les  fidèles  ;  qu'il 
»  faut  abolir  entièrement  l'usure, 
»  la  dlme ,  et  toute  espèce  de  tri- 
»  but  ;  que  tout  chrétien  est  endi*oit 
»  de  prêcher  l'Evangile  ;  que  par 
»  conséquent  l'Eglise  n'a  |kis  besoin 
»  de  pasteurs  ;  rjue  les  magistrats 
»  civils  sont  absolument  inutiles 
»  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ  ; 
»  que  Dieu  continue  de  révéler  su 
>i  volonté  à  des  personnes  choisies , 
»  par  des  songes,  des  visions,  des 
»  inspirations ,  etc.  »  Mais  il  ne 
pouvoit  y  avoir  une  croyance  uni- 
forme poi'nii  une  troupe  de  fanati- 
ques iguoruns,  dont  chaque  membre 
étoit  en  droit  de  se  prétendre  inspiré. 

Aussi ,  à  mesure  que  le  nombre 
des  anabaptistes  augmenta,  les  sectes 
se  multiplièrent  parmi  eux,  et  ou 
leur  donna  diiVérens  noms ,  tirés  ou 
de  leur  chefs ,  ou  de  leur  demeure , 
ou  de  leurs  opinions  particulières, 
ou  de  leui'  conduite.  Outre  les  noms 
de  monastériens  ,  munstériens  et 
muncériens ,  ils  ont  été  appelés  en- 
thousiastes ,  catharistes .  silencieux  , 
adamisU^s ,  géorgiens  ou  davidiques, 
hutiles,  indépendans,  melchioristes, 
nudip(fdaIieHS,mennonites,bockhol- 
diens,  augustiniens,  libertins,  déré- 
lictiens ,  polygamites ,  sempérorans , 
ambrosiens,  elanculaires ,  manifes- 
tai res  y  pacificateurs ,  pastoricides , 
sanguinaires  ,  waterlandiens  ,  etc. 
Les  partisans  de  l'une  de  ces  sectes 
prétendirent  que,  pour  êti*e  sauvé, 
il  ne  faut  savoir  ni  hre  ni  écrire ,  pas 
même  counoître  les  premières  lettres 
de  l'alphabet,  ce  qui  les  fit  nommer 
abécédaires  ou  abécédariens.  On  pré- 
tend que  Garlostad  finit  par  em- 
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brasser  ce  Darti,  qu  il  renonça  à  sa 
qualiic  de  aocteur,  se  fit  portefaix , 
et  se  nomma  frère  Andi*(^.  Mais  la 
distinction  la  plus  commune  est  celle 
des  anabaptistes  rigides  et  des  ana- 
baptistes  mitigés.  Ces  derniers  ont  été 
connus  sous  les  noms  de%  gabriéiites, 
de  huttéritts  ou  frères  de  Moravie , 
enfin  sous  celui  des  mennites,  Yoici 
Torigine  de  ces  noms. 

Lorsque  les  anabaptistes  eurent 
été  défaits  et  proscrits  en  Allemagne, 
à  cause  de  leur  conduite  sanguinaire, 
Gabriel  et  H]itter,  deu\  de  leurs 

Srincipaux  chefs,  se  retirèrent  en 
loravie  :  ils  y  rassemblèrent  le  plus 
grand  nombre  qu'ils  purent  de  leurs 
partisans  ;  Hutter  leur  donna  un 
symbole  et  des  lois;  il  leur  enseigna 
I*  qu'ils  étoient  la  nation  sainte  que 
Dieu  avoit  choisie  pour  la  rendre 
dépositaire  du  vrai  ndtc;  ?.•  que 
toutes  les  sociétés  qui  ne  mettent  pas 
leurs  biens  en  commun  sont  impies, 
qu'un  chrétien  ne  doit  rien  posséder 
en  particulier  ;  3**  que  les  chrétiens 
ne  doivent  point  reconnoître  d'au- 
tres magistrats  que  les  pasteui*s  ec- 
clésiastiques ;  4"  qtit;  Jésus-Christ 
n'estpas  Dieu,  mais  prophète  ;  5"  que 
presque  toutes  h»s  niarques  exté- 
rieures de  religion  sont  contraires  à 
la  pureté  du  christianisme ,  qui  doit 
être  dans  le  cœur;  fr  que  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  rebaptisés  sont  des 
infidèles  ,  et  que  le  nouveau  baptê- 
me annule  les  mariages  contractés 
auparavant;  7"  que  le  baptême  n'est 
point  administré  pour  eifaccr  le  pé- 
ché originel  ni  pour  donner  la  giâce, 
mais  que  c'est  uu  signe  par  lequel 
un  fidèle  s'unit  à  rEgliso  ;  8°  que  Jé- 
sus-Christ n'est  point  réellement 
présent  dans  l'eucharistie  ;  que  le 
sacrifice  de  la  messt;,  le  culte  des 
saints  et  des  imagos,  le  purga- 
toire ,  etc. ,  sont  des  superstitions 
et  des  abus.  Ainsi  les  opinions  des 
protestans  étoient  toujours  la  base 
de  celles  des  anabaptistes, 
Hutter  ne  conserva  parmi  ses  sec- 
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tateurs  point  d'autre  pratique  de  n- 
ligion  que  le  baptême  des  adahes; 
il  ne  leur  fit  célébrer  la  cène  que  deox 
fois  l'année  ;  il  leur  persuada  de 
mettre  en  commun  tous  leurs  biens , 
même  les  enEana ,  afin  que  tous  fas- 
sent élevés  de  même.  Cette  répur 
blique  singulière  forma  d'abord  une 
société  d'excellens  cultivateurs ,  la- 
borieux «  sobres ,  paisibles ,  très- 
réglés  dans  leurs  mceurs  ;  mais  k 
discorde,  la  corruption  et  rirrâî- 
ffion  ne  tardèrent  pas  de  s'y  intro* 
duire.  Hutter  et  Gabriel  ne  purent 
pas  s'accorder  lonjg-temps;  le  pre- 
mier ne  cessoit  d'invectiver  contre 
les  inai^istrats  et  contre  toute  espèce 
d'autorité;  le  second  »  plus  medàv, 
vouloit  que  l'on  se  conformât  aux 
lois  du  pays  où  Ton  étoit.  D  se  forma 
ainsi  deux  partis ,  l'un  de  gMé' 
lites  f  et  l'autre  de  knttérites,  qsi 
s'exconununièrent  niutudlentent. 
Après  la  mort  de  Hutter ,  qni  fot 
puni  du  dernier  supplice,  conme 
hérétique  séditieux ,  les  deux  sectet 
se  réunirent  sous  le  gouvernement 
de  Gabriel  ;  mais  il  ne  put  y  rétablir 
l'ordre  ni  la  régularité  des  mœurs: 
il  devint  odieux  à  toute  la  secte,  qui 
le  fit  chasser  de  la  3£oravie.  Retiré 
en  Pologne ,  il  finit  sa  vie  dans  la 
misère.  Après  la  mort  de  ces  deux 
hommes,  Itrs  frères  de  Moravie  se 
dispersèrent ,  et  la  ]dupart  se  réuni- 
rent aux  sociniens ,  qui  ont  à  peu 
près  la  même  croyance.  Catrou, 
Hist,  des  anabaptistes. 

Vers  l'an  i536,  Menno  Simon, 
ou  Simon  Menao,  prêtre  apostat, 
né  dans  la  Frise ,  entreprit  de  Dure 
en  Hollande  ce  cnie  Gabriel  et  Hutter 
avoient  fait  en  Moravie.  Il  entreprit 
de  réunir  les  différentes  sectes  d'our- 
baptistes.  Par  ces  pr€*dications ,  par 
ses  écrits,  ])ar  ses  voyages  continaels, 
il  en  vint  à  bout ,  du  moins  jusqu'à 
un  certain  point ,  et  il  leur  inspira 
des  sentimens  plus  modérés  que  ceux 
de  leurs  chefs  pi*écédens.  Il  leur  fit 
comprendre  la  nécessité  de  retEsn- 
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cher  de  leur  doctrine  non-soulenient 
toutes  les  maximes  licencieuses  ({iie 
plusieurs  avoieiit  cnsiù^^ucos ,  tou- 
chant le  divorce  et  la  polygamie, 
mais  encore  toutes  celles  qui  ton- 
doient  à  détruire  le  gouvcinenuMit 
civil  et  il  troubler  Tordre  publir  , 
et  les  prétendues  inspirations  cfui 
rendoient  leur  secte  ridicule.  S'il  en 
retint  le  fond ,  il  trouva  du  moins 
le  secret  de  proposer  ses  opinions 
sous  des  expressions  moins  révol- 
tantes. 

Gonséquemmcnt ,  Ton  pn'tenil 
que  la  croyance  actuelle  des  mm- 
notâtes  se  réduit  aux  poinLs  sniv.'uis. 
Ils  n'administrent  point  le  bnpUhnc 
aux  enfans  ,  mais  seulement  aux 
adultes,  capables  de  rendn:  compte 
de  leur  foi  ;  sur  l'eucharistie ,  ils 
ont  embrassé  le  sentiniont  des  calvi- 
nistes. A  l'éf^anl  de  la  grâce  eX  de  la 
{irédestination ,  ils  ne  suivent  point 
es  opinions  rigidt^s  de  (jalvin ,  mais 
plutôt  celles  de  Mélancthon  et  d'Ar- 
niinius,  qui  sera])]n'oclkent  dupéLa- 
gianisme.  Ils  s'abstiennent  dn  ser- 
ment; leur  simple  parole  leur  en 
tient  lieu  devant  les  magistrats,  lis 
regardent  la  guernî  et  la  ^noiession 
des  armes  conmie  illicites  ;  mais  ils 
contribuent  de  leurs  bi(nis  à  la  (of- 
fense de  leur  patrie.  Ils  ne  condam- 
nent plus  absolument  les  charges  de 
la  magistrature;  ils s'absticM ment  seu- 
lement d'en  exercer  aucune,  (rrands 
partisans  de  la  tolérance,  par  besoin 
plutôt  que  par  conviction  ,  ils  sonf- 
frent  parmi  eux  tontes  l(!s  o])inions 
qui  ne  leur  paroissent  pas  altaaner 
1  essentiel  du  christianisme ,  et  l'on 
conçoit  que  ,  selon  leurs  ])rinci])(^s, 
cet  essentiel  se  réduit  à  fori  p(»ii  de 
chose. 

On  dit  qu'en  général  leurs  mœurs 
sont  douces  et  pures;  connue  phi- 
sieurs  néanmoins  se  sont  enrichis 
par  la  culture  et  par  le  conunerce ,  ils 
se  son t~  beaucoup  relkhés  d(i  la  mo- 
rale sévère  de  leurs  ancêtres,  et  ils 
ne  se  font  plus  de  ^scrupule  de  jouir 
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des  commodités  de  la  vie.  Il  y  en  a 
dans  plusieurs  parties  d'Allemagne, 
un  très-grand  nond)re en  Hollande, 
et  plusieiu's  en  Angletern»,  où  ils 
sont  appehfs  baptistcs.  Quoique  leur 
doctrine  ressendjle  beaucoup  à  celle 
des  quakers ,  ils  ne  fraternisent  ce- 
pendant pas  ensemble. 

iMoslieim  ,  qui  a  donné  l'histoire 
des  anabaptistes  et  des  mcnnonilcs , 
a  fait  son  possible  pour  répandre  de 
l'obscuriUî  sur  l'origine  de  cette  secte; 
il  ne  veut  pas  avomîr  que  ses  deux 
premiers  fondateurs  étoient  deux 
disciples  de  Luther  ;  il  a  rougi  sans 
flonte  de  C(itte  postérité  du  luthé- 
ranisme. Hist,  cvclés.  du  lii."  siècle , 
sect.  3,  a.*"  part.,c.  3.  Maiscomnumt 
méconnoître  une  généalogie  aussi 
claire  ?  C'est  Luther  ([ui  a  ouvert  la 
voie  à  Munceret.  à  Storck  ,  par  son 
livre  <le  la  libert*'cb rétienne,  par  ses 
déclamations  fougueuses  contre  les 
pasteurs  de  l'Kglise  ,  contn*  les  ])uis- 
sances  st'culières  qui  lessoutenoient, 
contre  l'autorité  et  hîs  rev(Mius  du 
cl(M'gé  ;  par  le  principe  qu'il  a  ('tabli , 
(|uc  la  seule  règle  de  notre  foi  est  le 
text(î  de  l'Kcriture  sainte,  entendu 
selon  le  sens  de  chaque  particidier, 
et  qiKî  Dieu  donne  i\  tous  la  grâce  ou 
l'inspiration  nécessaire  pour  \v.  bien 
entendre.  Avec  de  pareilles  armes, 
\i\  fanatisme  peut-il  être  arrêté  par 
(pudqu'ime  d(?s  barrières  qu(î  l'on 
voudroit  lui  opposer? 

Moslicim  ne  dissimule  aucun  des 
excès  ni  des  crinuîs  que  se  permirent 
les  chefs  des  anabaptistes  de  ^Vest- 
phahe:  il  avoue  que  Tonne  pouvoit 
pas  s(î  dispenser  d'employer  conlrtî 
eux  les  armes  et  les  .supplices;  la 
bonne  foi  scmbloit  exiger  qu'il  re- 
connût de  même  la  première  cause 
de  tout  le  san({  qui  a  été  r<'pandn. 
Il  étoit  fort  inutile  de  remonter  aux 
vaudois  ,  aux  pétrobrusiens ,  aux 
vicléfites,  auxhussites,  pour  en  faire 
descendre  les  anabaptistes  ;  leur  vi-ai 
père  est  Lutlicr  :  il  n'a  pas  pu  mé- 
connoître en  eux  son  ouvrage  ;  il  a 
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mcriteroient  d'éti*e  ti*aités  de  même. 
Il  a  fallu  toutes  ces  rigueurs  pour 
faire  cesser  le  fanatisme  destructeur 
dont  la  secte  e'toit  animée  pour  lors. 
S'il  y  a  quelque  chose  d'odieux  dans 
ce  ])rocedc',  il  doit  retomber  tout 
entier  sur  les  premiei's  auteurs  dn 
mal.  Les  anabaptistes  avoient  exercé 
leur  fureur,  non-seulement  en  Alle- 
magne ,  mais  en  Suisse ,  en  Flandre 
et  dans  la  Hollande;  les  protestans 
sévirent  contre  eux  avec  autant  de 
violence  pour  le  moins  que  les  ca- 
tholiques ;  ils  n'ont  été  tolérés  que 
depuis  qu'ils  sont  devenus  paisibles. 
Si  nous  en  croyons  Mosheim ,  il 
s'en  faut  beaucoup  que  la  tolérance 
soit  l'esprit  (];énéral  des  mennonités, 
ou  des  anabaptistes  modernes.  En 
Angleterre  ,  sous  le  règne  de  Crom- 
wel ,  ils  curent  des  chefs  qui  n'étoieot 
rien  moins  que  modérés  ;  aujoar- 
d'iiui  inéme  ils  sont  divisés  en  deux 
sectes  principales ,  savoir  :  celle  des 
ajiahaptisics  grossiers  ou  modérés, 
tjui ,  il  proprement  parler,  n'ont  au- 
cune croyance  fixe ,  et  qui  ne  foDt 
Il  y  uuroitbien  d'autres  obs(;rva- Ij  aucim  scrupule  de  fraterniser  avec 
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tîkhé  vainement  d'éteindre  un  feu 
qu'il  avoit  allumé  lui-même. 

Mosheim  ne  paroît  pas  avoir  trop 
bonne  opinion  des  inennonites  , 
même  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  ; 
il  prétend  que ,  dans  leurs  différentes 
confessions  de  foi ,  les  articles  qui 
regardent  l'autorité  des  magistrats  et 
J 'ordre  de  la  société  civile ,  sont  pro- 
posés avec  beaucoup  plus  d'adresse 
que  de  sincérité,  sous  des  termes 
captieux  qui  font  disparoîtrc  ce  que 
ces  articles  peuvent  avoir  de  cho- 
quant; ces  confessions,  selon  lui, 
sont  plutôt  des  apologies  que  des  dc^ 
clarations  naïves  de  ce  que  chacun 
doit  croire.  Ilnd.  §  12  et  1 3.  Cepen- 
dant il  observe  que  les  mennonites 
exposent  la  plupart  des  articles  de 
leur  croyance  dans  les  propres  ter- 
mes de  l'Eciiture  sainte.  Comment 
cette  Ecriture,  qui  est  si  claire,  au 
jugement  des  protestans,  peut-elle 
fournir  à  tous  les  liffrétiques  des  ter- 
mes captieux  pour  envelopper  et  dis- 
simuler leur  vraie  foi  ?  Yodà  ce  que 


nous  ne  concevons  pas. 


tions  a  faire  sur  l'embarras  dans  le- 
quel se  trouvent  les  protestans ,  lors- 
qu'ils ont  à  traiter  avcîc  les  différentes 
sectes  qui  sont  sorties  de  leur  sein. 

Les  incrédules ,  qui  ont  vanté  la  i 
douceur,  la  régularité ,  la  sinipllcit(f 
des  mœurs  actuelles  des  mennonites, 
afin  de  rendre  odieuses  les  rigueurs 
que  l'on  a  exercées  contre  leurs  pères 
en  Westphalie,  et  les  édits  san{];lans 
que  Charles-Quint  fit  publier  contre 
eux ,  ont  montré  bien  peu  de  bonne 
foi  diius  leurs  déclamations.  Qu'a- 
voie  nt  de  commun  les  mœurs  et  la 
conduite  des  anabaptistes  séditieux 
et  sanguinaires ,  avec  celles  des  men- 
nonites ,  'tels  qu'on  nous  les  peint 
aujourd'hui?  Les  édits  furent  puDliés 
et  les  exécutions  furent  faites  immé- 
diatement après  les  ravages  que  les 
premiers  avoient  commis  à  main  ar- 
mée à  Munster  et  dans  la  WestphaUe. 
Si  leurs  descendans  les  imitoient,  ils 


les  sociniens;  et  celle  des  anabap^ 
tistcs  rigides  ,  ou  mennonites  propre- 
ment dits,  qui  font  profession  de 
retenir  la  doctrine  de  Mcnno ,  et  de 
ne  s'en  écarter  en  rien.  Ceux-ci  exer- 
cent l'exconnnunication  la  plus  ri- 
goureuse, non-seulement  contre  tous 
les  pécheurs  publics,  mais  encore 
contre  tous  ceux  qui  s'éloignent  de 
la  simplicité  des  manières  de  leurs 
ancêtres;  ils  font  profession  de  mé- 
priser les  sciences  hmnaines,  etc. 
On  ne  peut  pas  pousser  l'intolérance 
plus  loin ,  puisque  parmi  eux  un  ex- 
communié ne  peut  plus  espérer  au- 
cune marc[ue  d'affection  ni  aucun 
secours  de  son  épouse ,  de  ses  enfans, 
ni  de;  ses  parens  les  plus  proches. 

Il  est  bon  de  savoir  que  les  soci- 
niens ,  chasses  de  Pologne  ,  profitè- 
rent de  la  tolérance  accordée  aux 
mennonites  en  Hollande  pour  s'y  in- 
troduire et  s'y  établir  sous  ce  nom- 
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Linsi,  la  plupart  des  hommes  lettres 
[mprenoienten  Hollande  et  ailleurs 
e  noni  de  mennonites ,  sont  de  vrais 
^ociniens ,  c'est  ce  qui  a  rendu  cette 
lecte  si  nombreuse ,  et  qui  lui  a  valu 
la  protection  de  nos  incrédules  ino- 
lemes.  Mosbeim ,  Hist.  EccUs, 
la  i^*  siècle,  sect.  2,  1*  part.  , 
liap.  S.  Hist.  du  Socinianisme , 
'■•  part. ,  c.  18  et  suiv. 

ANACHORETE,  ermite  ou  soli- 
aire,  homme  retire  du  monde  par 
notif  de  religion,  qui  vit  seul^  afin 
le  ne  s'occuper  que  de  Dieu  et  de 
ion  salut.  Ce  mot  vient  du  grec 
Hfmz^fUf  y  se  retirvrt  de  même  que 
Brmite  est  dérive'  d'Epu/eory  soliliuic , 
lieu  désert  y  dans  l'origine,  on  a  en- 
core donne  aux  solitaires  le  nom  de 
moines  y  tire'  de  Mius ,  seuly  isolé. 

Ce  genre  de  vie  a  toujours  dte  con* 
nu  dsms  l'Orient.  Saint  Paul ,  Hcbr, 
c.  Il,  f.  38 ,  dit  que  les  prophètes 
ont  errd  dans  les  déserts  et  sur  les 
DMmtagnes  ;  qu'ils  ont  demeuré  dans 
les  antres  et  les  cavernes  de  la  terre. 
Saint  Jean-Baptiste,  dès  son  enfance, 
se  retira  dans  le  désert  et  y  vécut 
jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  ;  Jésus- 
Chrwt  lui-même  fit  l'éloge  de  sa  vie 
austère  et  de  ses  vertus.  Mat  th.  en, 
1  7.  Mais   saint  Paul,  do  TJicbes 
en  Egypte,   est  regardé  coninu?   le 
premier    ermite   ou   anachontc  du 
christianisme  ;  il  se  retira  dans  le  des- 
sert de  la  Tbcbaide  l'an  9.5o ,  pen- 
dant la  persécution  de  Dècc  et  de 
Valérien  ;  bientôt  il  y  fut  suivi  par 
saint  Antoine  et  par  d'autres  qui 
voulurent  mener  le  même  genre  de 
vie.  Plusieui's  se  réunirent  ensuite 
pour  vivre  en  commun,  et  furent 
nommés  cénobites.  Cet  exemple  fut 
niéme  suivi  par  les  femmes;  quel- 
ques-unes s'enfoncèrent  dans  les  dé- 
serts pour  faire  pénitence  et  pour 
éviter  les  dangers  du  siècle ,  d'autres 
^  renfermèrent  dans  des  cloîtres 
pour  y  vivre  ensemble  sous  une  même 
règle.  Telle  a  été  l'origine  de  l'état 
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monastique.  Voyez  Moine,  Céno- 
bite, Religieuse,  etc. 

Sur  la  fin  du  quatrième  siècle ,  la 
vie  érémitique  passa  de  l'Egypte  en 
Italie ,  et  bientôt  après  dans  les  Gau- 
les ;  on  y  vit  des  anachorètes  et  des 
cénobites.  L'irruption  des  Barbares , 
arrivée  au  coniniencement  du  cin- 
quième siècle ,  contribua  à  les  mul- 
tiplier; pour  si;  soustraire  au  bri- 
gandage ,  un  {jiand  nombre  d'hom- 
mes se  retirèrent  dans  des  lieux 
déserts  ,  plusieurs  guerriers ,  tour- 
mentés par  dos  remords  et  par  la 
crainte  de  retomber  dans  de  nou- 
veaux désordres ,  allèrent  expier 
leurs  crimes  dans  la  solitude  :  on 
admira  leur  courage  et  leur  vertu. 
Les  mêmes  raisons,  qiui  faisoientaug- 
menter  le  nombre  des  monastères , 
servirent  aussi  à  multiplier  les  er- 
mites ou  anachorètes,  et  le  goiU  pour 
ce  genre  de  vie  s'est  conservé  jusqu'à 
nous  ;  de  là  le  grand  nombre  d  er- 
mitages que  l'on  voit  d'un  bout  du 
royaume  à  l'autre.  Mais  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  ont  reconnu 
depuis  long-temps ,  qu'il  étoit  mieux 
de  réunir  plusieurs  ermites  dans  une 
même  habitation ,  que  de  les  laisser 
vivre  absolument  seuls. 

Cette  manière  de  vivre  singulière 
ne  pouvoit  manquer  d'exciter  la  bile 
des  ennemis  de  la  religion  ;  aussi 
a-t-elle  été  blâmée  avec  autant  d'ai- 
greur par  les  protestans  que  par  les 
incrédules ,  ils  en  ont  censuré  l'ori- 
gine ,  les  motifs ,  les  pratiques  ;  ils 
en  ont  relevé  les  inconvéniens  et  les 
pernicieuses  conséquences  :  Le  Clerc, 
Mosbeim ,  Brucker ,  et  la  foule  des 
protestans ,  ont  déclamé  à  l'envi  sur 
ce  sujet  ;  et  nos  philosophes  mou- 
tonniers ont  enchéri  encore  sur  leurs 
invectives. 

Les  uns  ont  dit  que  le  goût  pour 
la  vie  solitaire  étoit  dans  l'Orient , 
et  surtout  en  Egypte ,  un  vice  du 
climat ,  un  effet  cle  la  mélancolie  et 
de  la  paresse  que  la  chaleur  inspire  ; 
d'autres  ont  jugé  qu'il  a  été  aug- 
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mente  chez  les  clircliens  par  les  no- 
tions de  la  philosophie  dePythagorc 
et  de  Platon,  selon  lesquelles  on 
croyoit  que  plus  l'âme  se  détachoit 
du  corps  et  des  sens,  plus  elle  s'ap-  \ 
prochoit  de  Dieu.  Quelques-uns  ont 
devine  que ,  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  on  renonçoit  au 
monde  parce  que  l'on  croyoit  qu'il 
alloit  finir  ;  presque  tous  ont  décide 
que  l'estime  pour  la  vie  austère  est 
ne'e  d'une  notion  fausse  et  absurde* 
de  la  Divinité  ;  les  chrétiens ,  disent- 
ils  ,  se  sont  persuadés  que  Dieu ,  non 
content  d'exiger  le  sang  de  son  Fils 
pour  apaiser  sa  justice ,  se  plaisoit 
encore  aux  tourmens  do  ses  créatures. 

A  toutes  ces  réflexions  il  ne  man- 
que que  du  bon  sens.  Si  tous  ces 
savans  dissertateurs  avoient  passé  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie  à  la 
campa[jne ,  et  loin  du  tumulte  des 
villes ,  lis  auroient  éprouvé  par  eux- 
mêmes  que  l'on  contracte  très-aisé- 
ment le  goût  de  la  solitude  absolu(î , 
sans  penser  à  la  fin  du  monde ,  sans 
connoîtrc  la  philosophie  dtî  Pytha- 
gore ,  et  sans  avoir  des  notions  ab- 
surdes de  la  Divinité,  lue  preuve 
qu*il  ne  vient  point  du  climat,  c'est 
qu'il  a  été  pour  le  moins  aussi  com- 
mun et  aussi  vif  dans  les  contrées  du 
Nord  que  dans  les  régions  du  Midi. 
Mais  bornojis-nous  à  des  considéra- 
tions religieuses. 

Il  est  fâcheux  d'abord  que  les  ])ro- 
testans  aient  condanmé  avec  tant  de 
hauteur  un  genre  de  vie  que  Jésus- 
Christ  a  daigné  louer  dans  son  saint 
précurseur ,  et  que  saint  Paul  a  pro- 
posé pour  modèle  dans  les  prophètes. 
Dirons-nous  des  uns  ou  des  autres 
ce  que  Mosheim  a  os(î  dire;  de  saint 
Paul,  premier  ermite,  ([ue ,  retiré 
«lansle  «Jésert ,  il  mena  une  vie  plus 
digne  d'une  brute  que  d'un  homme, 
Hist,  Ecoles,  du  troisième  siècle, 
2*  part. ,  c.  3  ,  §  3.*  ou  penserons- 
nous  qu'Elie,  les  autres  prophètes, 
et  saint  Jean-Baptiste ,  avoient  puisé 
le  goût  de  la  solitude  dans  les  écrits 
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de  Pythagore  ou  de  Platon ,  dans  k 
crainte  de  la  fin  du  inonde,  etc.? 
Voilà  conmie  les  protestans  respec- 
tent l'Ecriture  sainte. 

En  second  lieu ,  nous  les  défions 
de  fairt!  contre  les  solitaires  aucon 
reproche  qui  n'ait  été  fait  aux  pre- 
miers chrétiens  par  les  païens.  Nous 
voyons  par  \  Apologétique  de  Tertol- 
lien,  que  ceux-ci  appeioient  les  chré- 
tiens insensés,  hommes  inutiles  aa 
monde,  misanthropes  ou  ennemis  du 
genre  humain  ;  ou  tournoi t  en  ri- 
dicule  leur  air  au.stère  et  pénitent, 
leur  goût  poiu*  la  solitude,  la  société 
particulière  qu'ils  Ibnnoient  entre 
eux,  etc.  Les  protestans  semblent 
n'avoir  fait  que  copier  tous  ces  sarcas- 
mes en  faisant  la  satire  des  moines 
et  des  anachorèlcs. 

Aussi  les   incrédules    n'ont    pas 
manqué  de  tourner,  contre  le  clins- 
tianismc  incmc ,  la  censure  que  les 
]ivoteslans  ont  faite  de  la  vie  monas- 
tique ou  érémitique.  Ils  disent  que 
les  maximes  de  l'Evangile  tendent  à 
séparer  l'honune  d'avec  ses  sembla- 
bles ,  et  à  le  dcitacher  absolument  du 
monde;  que  c'étoit  déjà  la  morale 
des  esscniens  et  des  thérapeutes,  et 
que  Jésus-Christ  avoit  puisé  sa  doc- 
trine parmi  eux.  Ils  soutiennent  que 
les  premiers  chrétiens  furent  de  vrais 
moines,  puisque   saint  Antoine  ne 
prétendit  faire  autre  chose  que  sui- 
vr(î  l'Evangile  à  la  lettre;   d'où  ils 
concluent  que  la  morale  évangéiique 
n'est  faite  ({ue  pour  des  moines.  £a 
ellel,  «  saint  Antoine,  dit  M.  Flciuy, 
»  saint    llilarion,  saint  Pacôme,  et 
»  les  autres  qui  les  imitèrent,  nepre- 
»  tendirent  pas  introduire  une  nou- 
»  veauté  ou  lenchérir  sur  la  vertu  de 
«  leurs  pères  :  ils  voidurent  seak' 
»  ment  conserver  la  tradition  de  la 
»  piati([ue  exacte  de  l'Evangile qu'ik 
»  vovoit^nt  se    rehkher  de  jour  en 
»  jour.    Ils  se  proposèrent  toujours 
»  pour     modèles    des     ascètes    on 
>»  chrétiens  fervens  ({ui  les  avoienl 
»  précédés.  »  Mœurs  des  Chrét.  §32. 
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Bingham  lui-même,  quoique  pro- 
testant ,  avoue  qu'à  l'exceptiou  de 
la  solitude  absolue,  la  vie  des  ascètes 
étoit  la  même  que  celle  des  anacho" 
rètes  et  des  moines.  Oiig.  Ecdés, 
1.  7,  c.  1 .  Voyez  Ascètes. 

ifous  prions  les  protestai!  s  de  vou- 
loir bien  justifier ,  contre  la  censure 
des  incrédules,  les  premiers  chrétiens 
formés  par  les  leçons  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres,  ce  qu'ils  diront  nous 
servira  de  même  a  faire  rapoLo{;ie 
des  solitaires  qui  ont  renoncé  au 
monde.  Mais  ils  n'en  feront  rien  ; 
peu  leur  importe  de  livrer  le  chris- 
tianisme au  mépris  des  incrédules , 
pourvu  qt^'ils  satisfassent  leur  propre 
Daine  contre  l'Eglise  romaine. 

On  ne  sait  que  penser ,  quand  on 
lit  leurs  lamentations  sur  la  multi- 
tude   des  erreurs  qu'a  fait  naître 
dans  l'Eglise  la  philosophie  de  Py- 
thagore  et  de  Platon  ;  de  là  est  née, 
diseiitrils,  cette  folle  idée  que  l'on 
pouvoit  mener  une  vie  plus  sainte 
que  celle  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres, et  pratiquer  des  vertus  plus  par- 
faites que  celles  qui  sont  comman- 
dées dans  rEvangue  ;  de  là  l'esthne 
insensée  pour  les  austérités  corpo- 
relles, pour  l'abstinence  et  le  jeûne , 
pour  le  célibat  et  la  virginité  ;  de  là 
la  condanmation  des  secondes  noces, 
le  mépris  pour  l'état  du  mariage,  etc. 
Bracker.  HisU  Philos,  t.  3,  p.  363. 
On  croit  entendre  raisonner  des 
déistes  ou  des  épicuriens.   En  par- 
lait de  ces  différens  articles  de  la 
discipline  chrétienne  ,  nous  leur  f(v 
rons  voir  que  tous  sont  fondés  sur 
l'Ecriture  sainte,  sur  les  leçons  for- 
melles de  Jésus-Christ  et  des  «ipô- 
tres,  et  nous  les  mettrons  à  couvert 
de  leur  folle   censuie.    Il  s'ensuit 
déjà  que  les  platoniciens  et  les  py- 
thagoriciens, qui  ont  fait  cas  de  tou- 
tMcespratiques,  étoientplus  raison- 
^les  que  les  protestans  et  les  in- 
hales modernes. 

Ajoutons  que  la  vie  des  solitaires 
^  la  Thébaïdei  qui  nous  paroît  si 
I. 
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terrible,  étoit  à  peu  près  la  même 
que  celle  des  pauvres  et  du  ])eu]dc 
en  Egypte.  Selon  le  récit  des  voya- 
geurs, le  seul  habit  des  deux  sexes 
est  une  chemise  ou  un  morceau  de 
toile,  et  les  jeunes  gens,  jusqu'à  l'uge 
de  quinze  ou  seize  ans,  sont  absolu- 
ment nus .  Tous  couchent  sur  la  dure , 
dans  la  rue,  ou  sur  les  toits  des  mai- 
sons, et  avec  deux  poignées  de  riz,  un 
homme  peut  vivre  pendant  vingt- 
quatre-heures ,  sans  avoir  besoin 
d'autre  nourriture.  Il  en  est  de  mê- 
me dans  les  Indes  ;  et  telle  y  fut  tou- 
jours la  vie  des  Bracmanes  ou  des 
philosophes  de  ce  pays-là.  Mais  des 
épicuriens  septentrionaux  sont  ef- 
frayés de  ce  genre  de  vie  :  gâtés  ]>ar 
un  luxe  désordonné,  ib  regardent  les 
austérité^  comme  un  suicide  lent  et 
comme  une  folie;  ils  s'emportent 
contre  les  anachorètes ,  parce  que 
ceux-ci  étoient  plus  robustes  et  plus 
sobres  qu'eux. 

Ecoutons  néanmoins  leurs  décla- 
mations. Si  saint  Paul,  disent-ils,  et 
saint  Pacôme  ont  bien  fait  de  renon- 
cer au  monde,  et  de  se  retirer  dans 
les  déserts,  tout  homme  qui  fera 
comme  eux  sera  aussi  louable  qu'eux; 
il  faudra  donc  rom])re  toute  société 
avec  nos  semblables,  et  vivre  comme 
les  animaux  sauvages,  pour  être 
chrétiens  parfaits.  Dès  que  Dieu  a 
créé  l'homme  pour  la  société,  il  est 
absurde  d'imaginer  un  état  plus  saint 
et  plus  respectable  que  l'état  social, 
ou  des  devoirs  plus  sacrés  que  ceux 
(lu  sang  et  de  la  nature.  Se  détacher 
du  moi  k'  cet  s'en  séparer,  c'est  dans 
le  i'ond'icMioncer  à  l'humanité  et  se 
soustraire  à  l'ordre  génér.il  de  la 
Providence  ;  se  rendre  inutile  aux 
autres,  c'est  un  tnavers,  un  attentat 
punissable  ;  il  ne  peut  venir  que  d'un 
iond  de  misanthropie,  de  paresse 
ou  de  vanité;  le  canoniser  et  l'ériger 
en  vertu,  c'est  un  trait  de  démenc(î. 

Réponse.  Si  les  anachorètes  y  en 
cherchant  la  solitude,  avoient  man- 
qué aux  devoirs  du  sang  et  delana- 
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ture,  viole  les  engagcmens  d'homme 
et  de  citoyen,  résisté  à  Tordre  de  la 
Providence ,  nous  avouons  qu'ils 
n'auroient  été'  ni  saints  ni  louâmes. 
Mais   c'est  à  leurs   détracteurs  de 

I)rouver,  i"  qu'ils  ont  abandonné 
eurs  parens  et  leur  famille  dans  des 
circonstances  où  elle  pouvoit  avoir 
besoin  de  leurs  secoui*s;  2"  qu'ils 
n'avoient  pas  reçu  de  la  nature  un 
goût  décidé  pour  la  retraite,  pour  la 
prière,  pour  un  travail  auquel  ils 
pouvoient  vaquer  seuls  ;  3°  qu'il  n'y 
avoit  aucun  danger  pour  eux  à  de- 
meurer dans  le  monde;  4"  Qu'ils 
n'ont  été  d'aucune  utilité  pour  leurs 
semblables.  Autrement  nous  soute- 
nons qu'ils  n'ont  manqué  ni  à  la  na- 
ture qui  les  portoit  au  genre  de  vie 
qu'ils  ont  embrassé,  ni  à  leurs  pa- 
rens qui  pouvoient  se  passer  d'eux , 
ni  à  leurs  concitoyens  auxquels  leur 
retraite  ne  portoit  aucun  préjudice, 
ni  aux  emplois  publics  pour  lesquels 
ils  ne  se  sentoient  pas  faits,  ni  à  la 
voix  de  Dieu,  puisqu'au  contraire 
ils  croy oient  lui  obéir.  Avant  de  con- 
clure que  tout  homme  fera  bien  de 
les  imiter,  il  faut  savoir  si  tout  hom- 
me est  dans  les  mêmes  circonstances 
qu'eux. 

Mais  si  tout  homme  prenoît  ce 
parti,  que  deviendroit  la  société? 
Folle  supposition.  Dieu  y  a  pourvu; 
il  a  tellement  varié  les  goûts ,  les  ca- 
ractères, les  talens,  les  besoins  des 
hommes,  qu'il  est  impossible  que 
tous  embrassent  le  même  état  de 
vie,  dès  qu'ils  seront  les  maîtres  de 
choisir.  C'est  pour  cela  que  toutes 
les  conditions  se  trouvent  toujours 
à  peu  près  également  remplies ,  et 
quaucune  ne  demeure  vacante  :  le 
cnoix  que  font  les  solitaires ,  loin  de 
gêner  celui  des  autres,  leur  laisse 
une  place  de  plus. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'ils  aillent 
contre  l'ordre  de  la  Providence , 
puisque  la  Providence  veut  que  cha- 
cun choisisse  l'état  qui  lui  convient 
le  mieux;  ni  contre  le  bien  de  la  so- 
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ciété ,  puisqu'elle  est  intéressée  à  ce 
que  personne  ne  soit  gêné  dans  son 
clioix  ;  ni  contre  le  droit  de  levn 
semblables,  puisque  ceux-ci  n*en  re- 
çoivent aucun  préjudice  ;  les  soUtah 
res  nuisent  moins  au  pubUc  que  les 
honnêtes  fainéans,  qui  surdmij^ent 
la  société  du  poicU  et  de  Teimu  de 
leur  oisiveté. 

Il  n'est  pas  vrai  non  plus  qnU 
soient  inutdes  au  monde.  Dans  ki 
temps  de  calamité,  de  dévastatioD 
ou  de  contagion,  lorsque  la  religîoB 
s'est  trouvée  en  danger,  lorsque  kl 
peuples  ont  manqué  de  secours  spi- 
rituels, lorsque  le  clergé  séculier  1 
été  à  peu  près  anéanti,  on  a  tu  kl 
sohlaires  quitter  leur  retraite,  ae-; 
courir  au  secours  de  leurs  frèiM, 
exercer  la  charité  d'une  raanièreli^ 
roïque;  souvent  les  rois  sont  tSà 
les  chercher  au  désert  pour  leorcoB- 
fier  les  affiiires  les  plus  imporfanto. 
Ceux  de  la  Thébaïde  travailloiarti 
non-seulement  pour  se  procurer  b 
subsistance,  mais  encore  pour  site 
les  pauvres  du  prix  de  leur  tràvûl; 
d'ailleurs ,  plus  les  hommes  sont  vi- 
cieux, plus  les  mœurs  publiques  sont 
corrompues ,  plus  il  est  utile  et  né- 
cessaire de  leur  donner  des  exempki 
de  frugalité,  de  désintéressement,' 
de  mortification ,  de  patience ,  de 
piété,  de  soumission  à  Diea,  de  mé- 
pris des  choses  de  ce  monde.  Quoi 
que  l'on  en  puisse  dire,  les  solitairei 
1  ont  fait  dans  tous  les  temps,  et  kl 
peuples  ne  les  ont  l'espectés  qu'au- 
tant qu'ils  le  méritoient  par  lenn 
vertus. 

Un  homme,  fatigué  du  tumulte 
de  la  société,  rebuté  par  les  vices  de 
ses  semblables,  dégoûté  des  objeti 
qui  excitent  les  passions,  n'a-t-ilpM 
droit  d'aller  chercher  dans  la  soK- 
tude ,  la  paix,  le  repos,  l'innocence, 
la  liberté,  le  calme  de  la  conscience? 
Celui  qui  fuit  le  danger  de  la  comm- 
tion,  qui  s'occupe  à  prier  ^  à  méoi-. 
ter,  à  travailler  ;  qui  s'accoutume:A 
retrancher  à  la  nature  tout  ce  doilt 
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elle  peut  se  passa:,  n'est-il  pas  loua- 
ble ?  Il  donne  aux  autres  une  grande 
leçon,  savoir,  que  l'on  peut  trouver 
avec  Dieu  un  repos,  des  consolations, 
un  bonheur,  que  le  inonde  ne  peut 
pas  donner. 

ANAGOGEB,    ANAGOGIQUE. 

Foyez  EcarruBE  sainte,  §  3. 

ANALYSE  DE  LA  FOL  Foy.  Foi. 
ANAMÉLECH.  Ft^y.  Samaritain. 

ANANIE  et  SAPHIRE.  Ces  deux 
époux  furent  frappés  de  mort  à  la 
parole  de  saint  Pierre,  pour  avoir 
menti  au  Saint-Esprit.  j4cL  c.  5, 
f,  3.  Les  censeurs  de  la  révélation 
n'ont  pas  manqué  d'observer  qu'un 
simple  mensonge  n'étoit  pas  un  cri- 
me assez  grave  pour  mériter  la  peine 
de  mort  ;  que  saint  Pierre  agit  dans 
cette  circonstance  avec  une  cruauté 
peu  digne  d'un  apôtre. 

Si  cette  observation  étoit  juste,  ce 
seroit  à  Dieu  même  qu'il  faudroit 
s'en  prendre;  la  parole  de  saint 
Pierre  n'a  certainement  pas  eu  par 
eUe-même  la  force  de  faire  mou- 
rir subitement  deux  personnes  :  il 
faut  donc  que  Dieu  les  ait  punis  lui- 
même.  Mais  il  est  faux  que  le 
crime  diAnamc  et  de  Saphire  ait  été 
an  simple  mensonge.  Gomme  les  fi- 
dèles de  Jérusalem  avoient  mis  leurs 
biens  en  commun,  personne  n'avoit 
droit  de  subsister  aux  dépens  de 
cette  communauté,  que  ceux  qui 
s'étoient  réellement  dépouillés  de 
leurs  possessions.  Ananle  et  Saphire , 
après  avoir  vendu  un  champ  ,  don- 
nèrent une  partie  du  prix  et  gardè- 
rent le  reste;  c'étoit  une  fraude  :  il  fal- 
lût un  exemple  de  sévérité  pour  pré- 
venir cet  abus.  Act.  c.  4^  f-  34  et  35. 

D'aîUeurs,  selon  le  sentiment  de 
plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  Dieu  pu- 
nit ces  deux^époux  en  ce  monde  poui* 
leur  faire  miséricorde  en  l'autre: 
tiosi  en  ont  jugé  Origène,  tom.  5,  in 


ANA 


ii£t 


Matth.  n.  i5;  saint  Augustin,  liv.  3, 
contra  Epist.  ad  Parmen,  c.  i,  n.  3, 
serm,  148,  n.  i  ;  saint  Jérôme  , 
epist.  8,  ad  Démet,  et  d'autres.  Ils 
se  sont  fondés  sur  les  paroles  de 
saint  Paul,  i .  Corinth,  cap.  1 1 ,  1^.  3o. 
a  Lorsque  Dieu  nous  juge,  il  nous 
»  corrige,  afin  que  nous  ne  soyons 
»  pas  damnés  avec  ce  monde.  »  A  la 
vérité,  il  y  en  a  aussi  quelques-uns 
qui  craignentque  ces  deux  coupables 
n'aient  été  damnés;  mais  ils  suppo- 
sent dans  le  mensonge  dont  il  est  ici 
question,  des  circonstances  et  des 
motifs  qui  ne  sont  ni  certains  ni  ap- 
prouvés par  l'Ecriture  sainte. 

ANATHÈME.  Ce  mot,  tiré  du 
grec  ,  HtmênfM ,  sieniûe  ,  à  la  lettre , 
placé  en  haut  :  1  on  nommoit  ainsi 
les  offrandes  faites  à  la  Divinité,  et 
que  l'on  suspendoit  à  la  voûte  ou  aux 
murs  des  temples  pour  les  exposer  à 
la  vue;  de  là  anathème  a  signifié 
chose  consacrée.  Comme  on  exposoit 
aussi  des  objets  odieux,  la  tête  d'un 
coupable  ou  d'un  ennemi,  sesarmes, 
ses  dépouilles,  anathème  a  exprimé 
chose  exécrée  ou  exécrable ,  dévouée 
à  la  haine  publique  ou  à  la  destruc- 
tion ;  et  ce  dernier  sens  est  devenu 
plus  commun. 

Ainsi  l'Eglise  dit  anathème  aux 
hérétiques,  à  ceux  qui  corrompent 
la  pureté  delà  foi  ;  plusieurs  décrets 
ou  canons  des  conciles  sont  con- 
çus en  ces  termes  :  si  quelqu'un  dit 
ou  soutient  telle  erreur,  qu'il  soit 
anathème,  c'est-à-dire,  qu'il  soit  re- 
tranché delà  communion  des  fidèles, 
qu'il  soit  regarde  comme  un  homme 
hors  de  la  voie  du  salut  et  en  état  de 
damnation;  qu'aucun  fidèle  n'ait  de 
commerce  avec  lui.  C'est  ce  que  l'on 
nomme  anathèmejudiciaire;  il  ne  peut 
être  prononcé  que  par  un  supérieur 
qui  ait  autorité  et  juridiction,  par  un 
concile,  par  le  pape,  par  un  évêque. 

Lorsqu'un  hérétique  veut  se  con- 
vertir et  se  réconcilier  à  l'Eglise, 
on  l'oblige  de  dire  anathème  à  Sfe;^ 
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erreurs ,  c'est-à-dire ,  de  les  abjurer  1 
et  d'v  renoncer. 

Saint  Paul  dit ,  Rom.  c.  9 ,  ]^.  3  : 
«t  Je  désirois  moi-meine  d'être  ana- 
»  thème  de  la  part  de  Jésus-Chnst 
M  poui*  mes  frères ,  qui  sont  nos  pa- 
»  rens  selon  la  chair.  »  Parmi  les  in- 
terprètes ,  les  uns  pensent  que  dans 
ce  passage  anathèmc  signifie  être 
maudit  ou  réprouvé  par  Jésus-Christ  ; 
les  autres  soutiennent  qu'il  faut  en- 
tendre :  Je  souhaitois  d'être  mis  à 
part,  et  dévoué  par  Jésus-Christ  au 
salut  de  mes  frères. 

Nous  trouvons ,  dans  l'ancien  Tes- 
tament ,  des  exemples  de  cette  dou- 
ble signification  ;  il  est  dit  que  Judith 
offrit  au  Seigneui*  les  armes  d'Holo- 
pherne  pour  anathème  d'oubli,  ou 
pour  monument  contre  l'oubli.  Ju- 
dith,  c.  16,  f,  23. 

Moïse  veut  que  l'on  dévoue  à  Va- 
nathème  ou  à  la  destruction  les  villes 
des  Gfaananéens  qui  ne  se  rendront 
pas  aux  Israélites ,  et  ceux  qui  ado- 
reront les  faux  dieux.  Deut.  c.  9 , 
ir,  7.6;  Exode  y  c.  22,)^.  19.  Le  peu- 
ple, assemblé  à  Maspha  ,  dévoua  à 
Y  anathème  quiconque  ne  prendroit 
pas  les  armes  contre  les  Benjamites, 
pom*  venger  F  outrage  fait  à  la  fem- 
me d'un  lévite.  Jua,  c.  19  et  21. 
Saùl  prononça  Yanathème  contre 
quiconque  mangeront  quelque  chose 
avant  le  coucher  du  soleil,  dans  la 
poursuite  des  PhiUstins.  /.  Reg, 
c.  i4>  f'  24.  Alors  Yanathème  est 
exprimé  par  le  mot  cherem ,  dévas- 
tation ,  destruction.  Quiconque  s'y 
trouvoit  enveloppé  devoit  être  mis 
à  mort. 

De  là  quelques  censeurs  de  l'E- 
criture ont  conclu  que  les  Hébreux 
offroient  à  Dieu  des  samfices  de 
sang  humain.  Selon  leur  opinion ,  il 
est  dit ,  Lei^it.  c.  27 ,  f,  28  et  2g  : 
«  Tout  ce  qu'un  possesseur  a  voué 
»  à  Yanathème,  soit  homme ,  soit 
»  animal ,  soit  pièce  de  terre ,  sera 
»  consacré  au  Seigneur,  ne  pouri-a 
>»  être    racheté ,    maiç   sera   mis  à 
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»  moii;.  »  Nous  soutenons  que  cette 
version  est  fautive.  1°  D  est  absurde 
d'ordonner  qu'une  pièce  de  terre , 
ou  ce  qui  en  provient ,  soit  mis  à 
mort.  2*^  n  y  auroit  contradiction 
entre  cette  loi  et  celle  du  f,  2  de 
ce  même  cliapiti*e ,  où  il  est  dit  que 
toute  personne  vouée  au  Seigneur 
sera  rachetée.  3°  Dans  le  Deutéro- 
iiome,  c.  12,  f.  3o,  il  est  sévère- 
ment défendu  d'ofirir  aucun  sacri- 
fice de  sang  huinain,  et  il  n'yen  a  au- 
cun exemple  certain  dans  1  récriture. 
4"  Cherem  ,  signifie  constamment 
Yanathème  prononcé  et  exécuté  con- 
ti*e  les  ennemis  de  l'état  ;  il  y  aurmt 
eu  de  la  folie  à  un  Israélite  de  le 
prononcer  contre  ce  qu'il  possédoit , 
pendant  qu'il  pouvoit  en  faire  un 
don  ou  une  oblation  au  Seigneur. 

Il  faut  donc  traduire  amsi  à  la 
lettre  :  «  Tout  anathème  qu'un  hom- 
»  me  aura  juré  au  Seigneur,  hors 
»  de  ce  qu'il  possède,  en  hommes, 
»  en  animaux ,  en  terres  qui  lui  ap- 
»  partiennent ,  ne  sera  ni  vendu  ni 
»>  racheté  ,  parce  que  tout  anaxlième 
»  est  sacré  devant  le  Seigneur.  Tout 
»  anathème  ainsi  juré  ne  sera  point 
»  racheté,  mais  mis  à  mort.  »  Dieu 
permettoit  à  un  homme  de  racheter 
ce  qu'il  avoit  voué  et  qui  lui  appar- 
tenoit ,  mais  non  de  racheter  ce  qui 
étoit  aux  ennemis  et  ne  lui  appar- 
tenoit  pas.  Il  est  certain  que  la  pré- 
position mi  ou  min  du  texte  hébreu, 
que  l'on  traduit  ordinairement  par 
de  ou  ex ,  signifie  aussi  honnis ,  ex- 
cepté, V.  Glas  s  a  Philolog.  Sacra, 
col.  ii58,  II 59,  1166. 


ANCIEN,  l^e  gouvernement  le 
plus  naturel  et  le  plus  sage  est  celui 
dés  anciens.  Chez  les  patriarches, 
toute  l'autorité  étoit  entre  les  mains 
des  chefs  de  famille  ;  Moïse ,  par  le 
conseil  de  Jéthro  ,  en  choisit  un 
nombre  dans  chaque  tribu  pour  ren- 
dre la  justice  et  faire  observer  la  po- 
lice parmi  le  peuple.  Exode,  c.  i8 , 
f.  18  et  suiv.  Chez  les  Romains ,  le 
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sénat  dtoit  l'assemblée  des  vieillards, 
scnes.  Les  apôtres  etahlirctit  cette 
forme  de  gouveriieinciit  pour  main- 
tenir l'ordre  dans  TËf^lise  de  l^ieu. 
Saint  Paul ,  qui  ne  pouvoit  pas  idler 
à  Ephèsc,  fait  venir  les  anciens  de 
cette  Eglise ,  et  leur  dit  :  <«  Ayez  al- 
»  tention  sur  vous-mêmes  i;t  sur 
w  tout  le  ti'oupeau  dont  le  Saint- 
»  Esprit  vous  a  établis  surveillans , 
>»  pour  (gouverner  l'Ep^lise  de  Dieu 
»  qu'il  s  est  acquise  par  son  san{;.  » 
j4ci.  c.  20,  y*.  17,  28.  Les  apûti'cs 
délibèrent  iivec  les  anciens  au  con- 
cile de  Je'rusalem  ,  et  decidiMit  en- 
semble, c.  i5,  f.  (),  22,  23,  4»' 
Saint  Jean  ,  qui  a  représente  dans 
l'Apocalypse  1  ordre  des  assemblées 
rbvétiennes  ou  de  rolfice  divin  , 
place  le  président  sur  un  trône ,  et 
vin£[t-qiuitrc  vieillards  sur  des  si(>m;8 
autour  de  lui.  ^poc»  c.  4  *^^  ^^<  ^^^^ 
anciens  ont  et(;  nommes  pitUres  , 
nptMrtpêf  ,  'vicillai'ds  ;  le  ])resident , 
éi'èque ,  y^wwkIttos  ,  surcciliant.  Ainsi 
s'est  formée  la  bierarcbie. 

Il  ^le  s'ensuit  pcis  de  1:\  que  le  {gou- 
vernement de  l'Eglise ,  dans  son 
origine  ,  a  ete  ])urement  démocrati- 
que ,  comme  le  soutiennent  les  cal- 
vinistes ,  que  les  evèques  ne  dévoient 
et  ne  pouvoient  rien  décider  sans 
<ivoir  ])ris  l'avis  des  anciens  ;  nous 
voyons ,  par  Les  lettres  de  saint  Paul 
i\  ^''imothee  et  i\  Tite ,  qu'il  leur 
attribue  l'autorité'  et  le  pouvoir  de 
gouverner  leur  troupeau,  sans  être 
obliges  de  consulter  l'assemblée ,  si 
ce  n  est  dans  les  circonstances  où  il 
etoit  besoin  de  témoignage,   y  oyez 

EvÊQUE,  lllÉBARCHlE. 

ANDRÉ  (  saint  )  ,  apôtre  ,  frènî 
de  saint  Pierre ,  ne  à  Bethsaide,  fut 
disciple  de  saint  Jean-Baptiste ,  et 
ensuite  de  Jésus  -  Christ.  On  a-oit 
comuiunément  qu'après  Li  descente 
du  Saint-Esprit  il  prêcha  l'Evangile 
en  Achaïe ,  et  fut  martyrisé  àPatras. 
11  ne  reste  aucun  (xrit  de  ce  saint 
apôtre  ;  les  actes  de  son  martyre , 


ANG 


ÏÏ7 


écrits  sous  le  nom  des  prêtres  d'A- 
chaie,  sont  contestes  par  les  savans. 
Tillemont ,  dans  ses  Mémoins  sur 
Y  Histoire  ecclés.  ,  tom.  i  ,  p.  820  , 
les  regarde  comme  apocryphes;  le 
P.  Alexandre,  Hist,rcciés,,  tom.  i  , 
souti(*nt  qu'ils  sont  authentiques. 
M.  Woog,  pmfesseur  d'histoire  et 
d'antiquit(fs  à  Leipsick  ,  a  suivi  le 
nuMue  sentiment  dans  de  savantes 
dissertations  qu'il  a  publiées  en  17^^ 
et  1751.  Ce  n  est  pomt  à  nous  à  tei*^ 
miner  cette  contesUition. 

Les  Moscovites  sonti  persuiid(.\s 
que  saint  Andrc*  a  ])orté  l'Evan(ple 
dans  leur  ])ays.  (jonmuî  plusieurs 
anciens  disent  que  cet  apôtre  a  prê- 
ché dans  la  Scythie,  si  on  doit  1  en- 
tendre de  la  hcytliiiî  européenne, 
cette  tradition  s(M'(>it  favorabhî  à 
l'opinion  des  IMoscoviU^s  ;  mais  il 
n'y  a  rien  de  certain  sur  tout  cela. 
Fabricius ,  Salut,  lux  Kvanf(.  ♦  ctc, , 

pag.  ()8. 

Cette  incertitude,  dans  laquelle  la 
plupart  des  apôtres  nous  ont  laissés 
touchant  le  lieu ,  la  durée  et  le  succès 
de  leurs  travaux  ,  démontre  qu'ils 
n'agissoient  ni  par  intérêt ,  ni  par 
vanittf  ;  des  prédicateurs  jaloux  de 
leur  gloire,  ou  conduits  par  quelque 
motif  liumain ,  auroient  pris  plus  de 
soin  de  laisser  des  monumens  de 
leurs  actionSe 

ANGE,  substance  spirituelle, 
intelligente,  la  première  en  dignité 
entre  les  créatures. 

Ce  mot  est  formé  du  grec  iyytXêf, 
qui  signifie  messager  ou  envoyé  ^  et 
c  est ,  disent  les  théologiens  ,  une 
dénomination ,  non  de  nature ,  mais 
d'oflice ,  prise  du  ministère  qu'exer- 
cent les  anges,  et  qui  consiste  à  por- 
ter les  ordres  de  Dieu ,  ou  A  révéler 
aux  honnnes  ses  volontés,  (^'est  l'i- 
dée qu'en  donne  saint  Paul ,  Hcbr, 
c.  i^  ir.  iL\  i  «  Tous  les  an^cs  ntî 
»  sont-ils  pas  des  esprits  ciiargés 
M  d'une  administration ,  et  envoyés 
»  pour  l'utilité  de  ceux  qui  ont  pai*t 
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>.  à  l'héritage  du  salut  (  N/  VII , 
»  pag.  XV.  )  ?  »  C'est  par  la  même 
raison  que  ce  nom  est  quelquefois 
donné  aux  hommes  dans  l'Eciiture; 
comme  aux  prêtres  dans  le  pro- 
phète Malacbie,  c.  ii  ;  par  saint 
Matthieu  à  saint  Jean  -  Baptiste  , 
c.  1 1 ,  ^.  10  ;  et  par  saint  Jean ,  dans 
l'Apocalypse,  aux  évêques  de  plu- 
sieurs Eglises. 

Selon  les  Septante ,  le  Messie  est 
appelé  dans  Isaïe  ^  c.  9 ,  f.  6 ,  Y  ange 
du  grand  conseil,  nom  qui  exprime 
son  ministère  et  non  sa  nature  ;  il  en 
est  de  même  de  l'hébreu ,  melec , 
ange  ou  envoyé.  Cependant  l'u- 
sflige  a  prévalu  d'attacher  à  ce  terme 
l'idée  d'une  nature  incorporelle ,  in- 
telligente, supérieure  à  l'âme  de 
l'homme,  mais  créée  et  inférieui-e 
à  Dieu. 

Quoique  l'existence  des  anges  ne 
puisse  se  prouver  par  la  raison, 
toutes  les  religions  l'ont  admise  en 
▼ertu  de  la  révélation.  A  l'excep- 
tion des  sadducéens,  les  Juifs  la 
croyoient,  même  les  samaritains  et 
les  caraites ,  selon  le  témoignage 
d'Abusaid  ,  auteur  d'une  version 
arabe  du  Pentateuquc,  et  selon  le 
commentaire  d'Aaron ,  juif  cai^'ite , 
sur  le  même  Uvre  ;  ouvrages  qui 
sont  en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que du  roi. 

Les  chrétiens  ont  suivi  la  même 
doctrine  ;  mais  les  Pères  ont  été  par- 
tagés sur  la  nature  des  anges.  Les 
uns ,  comme  TertuUien  ,  Origène , 
saint  Clément  d'Alexandrie ,  etc.  , 
ont  cru  qu'ils  étoient  toujours  re- 
vêtus d'un  corps  très- subtil.  Les 
autres,  comme  saint  Basile,  saint 
Atbanase ,  saint  Cyrille ,  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  samt  Jean-Chrysos- 
tome,  etc.  les  ont  regardes  comme 
des  êtres  purement  spirituels.  C'est 
le  sentiment  de  toute  l'Eglise  ;  mais 
l'Ecriture  samte  atteste  que  sou- 
vent les  anges  ont  paru  revêtus  d'un 
corps  ,  ainsi ,  nous  ne  vovons  pas 
en  quoi  le  sentiment  de  T'ertullien 
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et  des  autres  pouvoit  être  dange- 
reux. 

A  la  vérité ,  plusieurs  ont  cru  que 
leb  anges  avoient  eu  commerce  avec 
les  filles  des  hommes ,  et  avoient 
engendré  les  géans.  C'ëtoit  le  sen- 
timent commun  des  philosophes,  que 
les  démons  y  c'est-à-dire  les  génies 
ou  intelligences  supérieures  à  l'hu- 
mailité,n  étoient  pas  des  esprits  purs, 
mais  revêtus  d'un  corps  subtil  et 
aérien;  conséquemment ils  croyoient 
qu'un  grand  nombre  de  ces  génies 
recherchoient  le  commerce  des  fenir 
mes ,  aimoient  l'odeur  des  sacrifices , 
et  se  plaisoient  souvent  à  faire  du 
mal  aux  hommes  :  Lucien ,  Plutar- 
aue,  Poi'phyre  et  d'autres,  étoient 
dans  cette  opinion  ;  nous  ne  voyons 
pas  en  quoi   les  Pères   sont  si  rer 

Ïiréhensibles  de  l'avoir  suivie.  EUe 
eur  paroissoit  confirmée  par  la  ver- 
sion des  Septante,  Gen.  c.  6,1^.  a, 
dont  plusieurs  exemplaires  portent: 
Les  anges  de  Dieu ,  axyyant  la  beauté 
des  filles  des  hommes ,  etc. ,  au  lieu 
qu'il  y  a  dans  l'hébreu ,  le  samari- 
tain ,  le  syriaque  et  la  vulgate ,  les 
enfans  de  Dieu*,  dans  le  cnaldéen 
et  dans  l'arabe,  les  enfans  des  grands 
ou  des  princes.  11  n  a  donc  pas  été 
nécessaire  que  les  Pères  prissent 
cette  opinion  dans  le  livre  apocryphe 
d'Enoch. 

jMais  quelle  pernicieuse  consé- 
quence peut-on  tirer  de  là  ?  Il  s'en- 
suit ,  dit-on ,  que  les  Pères  n'avoient 
point  de  notion  de  la  parfaite  spiri- 
tualité. Ils  l'adraettoient  du  moins 
en  Dieu,  puisqu'ils  le  supposoient 
créateur.  Quand  ils  auroient  cru 
qu'elle  ne  pouvoit  avoir  heu  dans 
aucune  créature,  ce  ne  seroit  pas  un 
juste  sujet  de  les  blâmer  avec  au- 
tant d'aigreur  que  le  font  les  protes- 
tans.  »  Voilà,  dit  Barbey rac,  les 
»  Pères  des  premiers  siècles  parfai- 
»  tement  d'accord  entre  eux  sur  une 
»  eiTeur  jgi*ossièi*e ,  puisée  dans  une 
»  mauvaise  philosophie,  dans  un 
»  livre  apocryphe ,  ou  dans  la  fausse 
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»  supposition  que  la  version  des  sep- 
»  tante  étoit  inspirée.  Que  l'on  vienne 
»  encore  nous  donner  le  consente- 
»  ment  des  Pères  comme  une  mar- 
»  que  sûre  de  la  tradition.  »  TYotté 
de  la  morale  des  Pères ^  c.  2,  §  3. 
Ce  ton  triomphant  est  bien  mal 
fondé. 

1**  Nous  voudrions  savoir  par 
quelle  démonstration  ou  par  quel 
texte  formel  de  l'Ecriture  sainte  on 
peut  prouver  que  l'opinion  des  Pères 
étoit  une  erreur  grossière;  nous  dé- 
fions Barbeyrac  et  tous  ses  pareils 
de  prouver  la  parfaite  spirituahté  des 
anges  autrement  que  pai*  la  tradi- 
tion ,  et  par  la  croyance  univei*selle 
de  l'Eglise. 

2*  Il  est  faux  que  tous  les  an« 
dens  Pères  aient  été  d'un  sentiment 
unanime  sur  la  nature  des  anges  ; 
dès  le  commencement  du  quatrième 
siècle ,  le  très-grand  nombre  en  ont 
soutenu  la  parfaite  spiritualité.  Le 
P.  Pétau ,  Do^m,  Théol. ,  tom.  3  , 
l.  I ,  c.  3,  a  cité  parmi  les  Grecs, 
Tite ,  évêcjue  de  Èostrcs  ,  Didyme , 
saint  Basil«  ,  saint  Grégoire  de 
Nysse,  saint  Grégoire  de  rJazianzo, 
Eusèbe  de  Gésarée ,  saint  Epiplianc , 
saint  Jean-Ghrysostôme ,  Théodorct , 
et  plusieurs  autres  plus  récens  ;  par- 
mi les  Latins ,  Marins  Victorin ,  Lac- 
tance,  saint  Léon,  Jumilius  l'Afri- 
cain, saint  Léon,  saint  Grégoire-le- 
Orand  et  ceux  qui  l'ont  suivi.  L'on 
&  répété    cent  fois  aux  protestans 

3ue  la  tradition  n'est  censée  règle 
e  foi ,  que  quand  elle  est  constante 
^  à  peu  près  unanime. 

3»  Il  n'y  a  aucune  preuve  que 
les  Pères  aient  été  trompés  par  le 
lin'e  apocryphe  d'Enoch ,  et  que  la 
plupart  l'aient  consulté  ;  il  parok 
>&ême  que  les  plus  anciens  ne  l'ont 
pas  connu. 

4"  Quand  les  anciens  Pères  n'au- 
rwent  pas  cru  la  version  des  Sep- 
tante inspirée ,  de  quelle  autre  tra- 
«ttction'  pouvoientr-ils  se  servir?  Il 
Wfort  smguUer  qu'on  leur  fasse  un 
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crime  de  n'avoir  pas  lu  le  texte  hé- 
breu que  les  Juifs  cachoient  avec 
soin  ,  et  de  n'avoir  pas  su  l'hébreu 
que  les  Juifs  ne  vouïoient  enseigner 
à  personne.  A  entendre  raisonner 
les  protestans ,  il  semble  que  l'on 
ne  puisse  pas  être  bon  chrcftien  sans 
avoir  appris  l'hébreu ,  et  que  Dieu 
ait  mal  pourvu  au  salut  des  pre- 
miei*s  fidèles ,  en  ne  leur  donnant 
qu'une  version  grecque. 

Selon  le  sentiment  commun  des 
Pères  et  des  théologiens ,  les  anges 
sont  distribués  en  trois  hiérarchies , 
et  chaque  liiérarchie  en  trois  ordres 
ou  chœurs.  La  première  est  celle 
des  séraphins ,  des  chérubins  et  des 
trônes  ;  la  seconde  comprend  les 
dominations ,  les  vertus ,  les  puis- 
sances ;  la  troisième ,  les  principau- 
tés, les  archanges  et  les  anges.  Ce 
dernier  nom  est  devenu  commun  à 
tous  en  général. 

L'Eglise  chrétienne  croit  que  tous 
les  anges  ont  été  créés  en  état  de 
grâce  et  destinés  à  la  félicité  ;  mais 
que  plusieurs  sont  déchus  de  cet 
état  par  leur  orgueil  ;  qu'ils  ont  été 
précipités  en  enfer  et  condamnés  à 
un  suppUce  étemel ,  pendant  que  les 
autres  ont  été  confirmés  en  grâce,  et 
sont  heureux  pour  toujours.  Ceux-- 
ci sont  nommés  les  bons  anges ,  ou 
simplement  les  anges  ;  les  auti*es 
sont  appelés  les  maut^ais  anges ,  les 
diables  ou  les  démons. 

Ce  dogme  de  la  chute  des  an^es 
est  fondé  sur  la  2*  épitre  de  saint 
Pierre,  c.  2 ,  ^.  4  j  où  il  est  dit  que 
<t  Dieu  n'a  point  pardonné  aux  anges 
»  qui  ont  péché ,  mais  qu'il  les  a 
»  précipites  dans  l'abiine,  où  ils  sont 
»  retenus  par  des  liens ,  tourmentés 
»  et  réservés  jusqu'au  jugement ,  ou 
»  poui*  le  jugement.  »  Et  sur  celle 
de  saint  Jude,  f.  6,  où  nous  Usons 
que  <t  Dieu  retient  liés  de  chaînes 
»  étemelles  dans  de  profondes  té- 
»  nèbres,  et  qu'il  réserve  pour  le 
»>  jugement  du  grand  jour,  les  anges 
»  qui  n'ont  pas  conservé  leur  pre- 
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>»  mlère  dignité,  mais  qui  ont  quitté 
»  leui'  propre  demeure.  » 

Un  autre  article  de  la  croyance 
chrétienne  est  que  Dieu  a  donné 
à  chacun  de  nous  un  ange  gardien  ; 
on  conclut  cette  vérité  de  plusieurs 
passoires  dé  ITEcritui-e  sainte.  Gen. 
c.  48,  f.  16;  Matt,  c.  18,  f,  10; 
u4ct,  c.  12,  ^.  i5,  etc.  C'est  une  tra- 
dition constante. 

Quelques  Pères  de  TEgUse  ont 
même  pensé  que  chaque  liommc, 
dès  sa  naissance ,  étoit  accompagné 
de  deux  anges  ^  l'un  bon  ,  qui  le 
porte  au  bien;  l'autre  mauvais,  et 
qui  le  porte  au  mal  ;  ils  se  fondent 
sur  un  passage  du  Pasteur  d'Hermas , 
qui  l'enseigne  ainsi  :  mais  cette  opi- 
nion n'a  pas  eu  giand  nombre  de 
partisans. 

Il  y  auroit  de  la  témérité  à  former 
sur  le  nombre  des  anges ,  sur  leur 
état,  sur  leur  pouvoir,  sur  leurs 
fonctions ,  des  questions  qui  ne  peu- 
vent pas  être  résolues  par  l'Ecriture 
sainte  ni  par  la  tradition. 

Une  dispute  plus  importante  que 
nous  avons  avec  les  protestans  est 
de  savoir  s'il  est  pei-mis  de  rendre 
aux  anges  un  culte  religieux ,  de  les 
invoquer,  de  compter  sur  leur  se- 
cours et  leur  intercession.  C'est  le 
sentiment  de  l'Eglise  catholique; 
mais  ses  ennemis  le  lui  reprochent 
comme  une  erreur;  ils  y  opposent  les 
mêmes  objections  qu'ils  font  contre 
le  culte  des  saints. 

Ils  disent  que  saint  Paul  a  for- 
mellement défendu  ce  culte  aux  Co- 
lossiens;  c.  2 ,  7^.  18,  après  les  avoir 
détournés  du  judaïsme  et  des  céré- 
monies légales ,  il  leur  dit  :  «  Que 
»  personne  ne  vous  séduise  par  une 
>»  Humilité  apparente  et  un  culte  re- 
»>  ligieux  des  anges ,  choses  qu'il  ne 
»  connoît  point ,  et  sur  lesquelles  il 
»  se  conduit  selon  les  vaines  imagi- 
»  nations  d'un  esprit  charnel,  ne 
»  demeurant  point  attaché  au  chef, 
»  duquel  tout  le  coi*ps  reçoit  l'union, 
»  la  sohdité  et  la  croissance  que  Dieu 
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»  lui  donne.  »  Ils  ajoutent  que  quand 
saint  Jean  voulut  se  prosterner  de- 
vant \ange  duSeimeuret  l'adorer, 
cet  angeXxjS.  dit  :  iTe  le  faites  pas, 
adorez  Dieu,  Anoc,  c.  19,  ^.  10; 
que  le  concile  ae  Laodicée,  tenu 
1  an  364 1  <^^^*  ^^  9  porte  :  «  Il  ne 
»  faut  pas  que  les  chrétiens  quittent 
»  l'Eghse  de  Dieu,  pour  aller  invo- 
»  quer  des  anses  y  et  faire  des  as- 
»  semblées  défendues.  Si  donc  on 
»  trouve  quelqu'un  attaché  à  cette 
»  idolAtiie  cacnée,  qu'il  soit  ana- 
»  thème ,  parce  qu'il  a  laissé  Notre- 
»  Seigneur  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu, 
»  pour  se  Uvrer  à  l'idolâtrie.  »  Enfin, 
disent  les  protestans ,  une  preuve 
que  les  Juifs  ont  toujours  regardé 
comme  superstitieux,  criminel,  et 
idolâtriquc,  tout  culte  qui  n'éioit 
pas  adressé  à  Dieu  seul ,  c'est  que 
jamais  ils  n'ont  rendu  aucun  culte 
aux  anges  ^  la  secte  des  caraïtes,  la 
plus  scrupuleusement  attachée  au 
texte  de  l'Ecriture ,  enseigne  formel- 
lement qu'il  ne  faut  leui'  en  rendre 
aucun. 

Nous  répondons  aux  protestans 
que  s'ils  vouloient  convenir  une  fois 
avec  nous  du  sens  qu'il  faut  attacher 
au  mot  culte  ou  culte  religieux ,  la 
contestation  seroit  bientôt  tenninée 
entre  eux  et  nous.  Mais  tant  qu'ils 
s'obstineront  à  soutenir  que  tovX  culte 
religieux  est  un  culte  divin  et  suprême, 
nous  ne  serons  jamais  d'accord,  parce 
que  cette  prétention  est  évidenuuent 
fausse;  et  nous  prouvei'ons  le  con- 
traire au  mot  Culte. 

Los  savans  ont  remarque  que  déjà 
du  temps  de  saint  Paul ,  la  doctrine 
de  Zoroastre  avoit  pénétré  dans  l'Asie 
et  dans  le  Grèce  :  or.  nous  voyons 
par  le  Zcnd^avesta  y  que  Zoroastn* 
admet  un  nombre  infini  d'anges  ou 
d'esprit  médiateurs ,  auxquels  il  at- 
tribue non-seulement  un  pouvoir 
d'intercession  subordonné  à  la  pro- 
vidence continuelle  de  Dieu,  mais 
un  pouvoir  aussi  absolu  que  celui  que 
les  païens  prêtoient  à  Ieiu*s  dieux- 
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D'où  il  suit  que  le  culte  rendu  à  celte 
espèce  de  dieux  secondaires  ne  pou- 
voit  en  aucune  manière  se  rapporter 
à  Bieu;  que  c'ëtoit  par  conséquent 
un  véritable  polythéisme  et  une  ido- 
lâtrie pure.  Vpytz  Parsis.  C'est  dans 
cette  source  empoisonnée  €|ue  Simon, 
Ménandre ,  Yaientin ,  Cérmtlie  et  les 
cnostiques ,  avoient  puisé  la  notion 
de  leurs  éons  ou  dieux  secondai- 
res, auxquels  ils  attribuoicnt ,  aussi- 
bien  que  Platon ,  la  formation  et 
le  gouYemement  du  monde;  selon  ' 
leur  opinion,  ces  esprits  ou  génies 
étoient  chargés  de  tous  les  soms  de 
la  Providence  ;  le  Dieu  suprême  ne 
se  mèloit  de  rien ,  et  aucun  culte  ne 
lui  étoit  dû. 

Dans  cette  hypothèse ,  saint  Paul 
avoit  très-grande  raison  de  dire  que 
les  partisans  de  cette  erreur  n'y  con- 
noissoient  rien ,  qu'ils  étoient  séduits 
par  leur  imagination ,  qu'ik  ne  de- 
ineuroient  point  attachés  au  chef; 
et  le  concile  de  Laodicée  a  été  bien 
fondé  à  décider  qu'ik  abandonnoient 
J^us-Christ  pour  se  livrer  à  l'ido- 
lâtrie ,  puisque  le  culte  qu'ils  ren- 
doient  aux  anges  ou  aux  esprits  ne 
pouvoit  pas  plus  se  rapporter  à  Dieu 
que  celui  des  païens. 

Mais  quand  on  commence  par 
croire  que  les  anges  ne  sont  que  les 
envoyés  de  Dieu  et  les  exécuteurs 
de  ses  ordres,  qu'ik  n'ont  aucun 
pouvoir  que  celui  que  Dieu  leur 
donne ,  qu'ils  ne  font  rien  que  ce  que 
Dieu  leur  commande ,  l'honneur ,  le 
Kspect,  le  culte  qu'on  leur  rend, 
ne  s'adresse-t-il  pas  principalement 
à  Dieu?  Jésus-Christ  a  dit  à  ses  en- 
voyés :  «  Celui  qui  vous  écoute ,  m'é- 
»  coûte;  celui  qui  vous  méprise ,  me 
»  méprise  ;  et  celui  qui  me  méprise 
»  méprise  celui  qui  m'a  envoyé.  » 
Ittc.  c.  10,1^.  lo.  «  Celui  qui  vous 
»  reçoit,  me  reçoit.  >»  Matin,,  c.  lo, 
t.  4^.  «  Ce  que  vous  avez  fait  au 
»  moindre  de  mes  frères  est  fait  à 
»  moi-même,  ^t  c.  24?  f*  4^- 
Rien  n'est  donc  plus  frivole  que 
1. 
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le  sophisme  des  protestans.  Selon 
saint  Paul,  disent-ik,  en  rendant 
un  culte  aux  anges,  on  se  sépare  du 
chef  ;  selon  le  concile  de  Laodicée , 
on  abandonne  Jésus-Christ,  et  l'on 
tombe  dans  l'idolâtrie  :  donc  tout 
culte  rendu  aux  anges  est  une  ido- 
lâtrie. Oui ,  lorsque  l'on  se  fait  des 
anges  la  même  idée  qu'en  avoit  Zo- 
roastre ,  les  gnostiques  et  les  païens  ; 
puisqu'alors  on  en  fait  des  dieux , 
c'est-à-dire ,  des  êtres  puissans  par 
eux-mêmes  et  indcpendans;  mais 
lorsqu'on  les  envisage  comme  de  sim- 
ples ministi*es  ou  envoyés  de  Dieu  , 
il  est  absurde  de  dire  qu'en  les  ho- 
norant l'on  n'honore  pas  Dieu ,  puis- 
que Jésus-Christ  témoigne  le  con- 
traire. 

Autre  chose  est ,  répliquent  nos 
adversaires ,  de  rendre  lionneur  aux 
anges ,  et  autre  chose  de  leur  rendre 
un  culte  religieux.  Fausse  distinc- 
tion. Culte,  nonneur,  respect,  vé- 
nération, sont  synonymes;  tout  culte, 
tout  honneur  rendu  directement  à 
Dieu ,  est  un  acte  de  rehgion  ;  or  le 
culte ,  l'honneur  rendu  à  un  envoyé 
de  Dieu ,  et  par  respect  pour  Dieu , 
se  rapporte  à  Dieu;  pourquoi  ne 
l'appeioit-on  pas  cidte  religieux? 

Que  Y  ange  de  l'Apocalypse  n'ait 
pas  voulu  être  adoré  comme  Dieu , 
cela  n'est  pas  étonnant ,  et  il  ne  s'en- 
suit rien. 

Est-il  vrai  qu'il  n'y  a  dans  l'Ecri- 
ture sainte  aucun  vestige  de  culte 
rendu  aux  anges?  Gen,  c.  32 ,  1^.  26, 
Jacob  demanda  à  Vange,  contre  le- 
quel il  avoit  lutté  ,  sa  bénédiction  ; 
c.  48 ,  1^.  16 ,  le  même  patriarche  bé- 
nissant les  enfans  de  Joseph  dit  : 
a  Que  Dieu ,  qui  me  nourrit  depuis  * 
»  ma  naissance ,  que  Y  ange  qui  m'a 
»  délivré  de  tous  maux ,  bénisse  ces 
»  enfans.  »  Quoi  qu'en  disent  les 

Srotestans,  voilà-  une  invocation; 
s  l'ont  si  bien  sentie  que  plusieurs 
de  leurs  commentateurs,  pour  es- 
quiver les  conséquences,  ont  dit  qjMI 
par  cet  on^e  il  faut  entendre  le  Verbf 
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divin  ou  le  Messie  ;  mais  il  n'y  a  rien 
clans  le  texte  qui  autorise  ce  eom- 
nien taire.  Si  nous  parlions  comme 
Jacob,  ils  (liroient  qu(^  nous  man- 
quons de  respect  à  Dieu  ,  en  mettant 
un  (mgc  sur  la  même  lifpie ,  et  en  as- 
sociant ses  benwlictions  à  celles  de 
Dieu. 

Exode,  c.  2!^,  >''.  10,  Dieu  dit  aux 
Israélites  :  «  J'envoie  mon  an^fe  de- 

»  vaut  vous , i-espcctez-le ,  <*cou- 

»  tez  sa  voix ,  ne  le  méprisez  point , 
>»  parce  qu'il  ne  vous  épargnera  pas 
»  lorsque  vous  péclien*z ,  et  que  mon 
»  nom  est  en  lui.  »  L<^s  conunenta- 
teurs  protest^ins  prennent encoie  cet 
an^e  pour  le  fils  de  Dieu  ;  mais  sont- 
ils  bien  assurés  qu'il  faut  l'entendre 
ainsi?  Au  lieu  av.  traduire  par  res- 
pcrlezrlc,  ils  wwWqwX^  prenez  p^arde 
à  /ni;  aucun  passa{{(*  de  l'Etrilure 
sainte  ne  les  inconnnode.  A7////.  c.  ?.9., 
f.  3i ,  Balaam  se  prosterna  devant 
Vange  du  Seigneur  qui  lui  apparois- 
soit. 

Josué ,  c.  r>,  f.  14,  voit  un  per- 
sonnage armé  qui  lui  dit  :  Je  suis 
le  prince  des  arnii'es  du  St^tgneur. 
Josué  se  pix)sterne,  pénétré  de  res- 
pect, et  dit  :  Que  mon  Seigneur 
veut-il  de  son  scîrviteur  !  \ian^c  ré- 
pond :  Déclmiissez-vous ,  la  terre  où 
vous  êtes  est  sainte,  .losne'  ohc'it. 
C'est  la  marque  de  respect  que  Dieu 
avoit  exigé  de  Moïse  en  lui  appa- 
raissant dans  le  buisson  ardent. 
Kxod,  c.  3,  f.  !").  Soutiendra-t-on 
encore  que  ce  n'est  pas  là  un  culte? 

Dans  le  liviu;  des  Juges,  c.  i3, 
>' .  '21 ,  Manué  convaincu  (jue  \v.  per- 
sonnage qui  lui  avoit  parle  «'toit 
Y  ange  du  Seigneur,  dit  à  son  épouse  : 
«  ]Sous  mourrons ,  parce  <[ur  nous 
»  avons  vu  Dieu.  »>  Il  étoit  donc  per- 
suadé que  cet  anp;e  tenoit  la  place  de 
Dieu,  lui  auroit-il  refusé  des  res- 
pects? Daniel ,  c.  -lo,  i .  9,  demeure 
prosterné  devant  l'auge  qui  lui  par- 
ioit;  if.  16  et  '^7  ,  il  lui  dit  ;  u  Mon 
»  Seigneur,  comment  votre  servi- 
>  leur  peut-il  pailer  au  Seigtieur, 
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>»  il  ne  me  reste  poiat  de  force?» 
Le  propliète  croyoit  parler  à  Dieu  en 
parlant  à  son  ange;  la  frayeur  dont 
il  étoit  saisi  étoit  certainement  un 
respect  religieux. 

Zachar.  c.  1 ,  }^.  12 ,  un  ange  prie 
Dieu  pour  la  délivi*auce  des  Juifs, 
et  pour  leur  rétablisscnnent  dans  la 
Judée. 

Un  ange  dit  à  Tobie,  c.  12,  ;f'.  12  : 
«  Loi-sque  vous  faisiez  des  prières, 
»>  je  les  ai  présentées  au  Seigneur.  >• 
Saint  Jean,  dans  T Apocalypse,  vit 
un  esprit  im  ansp  qui  oi&x>it  devant 
le  trône  de  Dieu  les  prières  des 
saints,  c*  8,  f.  3  et  4- 

(j'est  sui'  ces  passages  que  les  Pères 
de  l'Eglise  se  sont  fondés  pour  sou- 
tenir qu'il  est  non-seulement  per- 
mis, mais  juste  et  louable  dliono- 
rer,  de  prier,  d'invoquer  les  m^i 
et  les  saints. 

Celse  disoit  :  Puisque  les  cbré* 
tiens  rendent  un  culte ,  uoib^eule- 
ment  à  Dieu ,  mais  encore  à  son  fik, 
ils  doivent  donc  aussi  le  rendre  à 
ses  ministres ,  par  conséquent  aux  ^ 
génies  on  aux  esprits.  Origène ,  l.  8 ,    \ 
n .  T  3 ,  répond  :  «  Si  Celse  avoit  com- 
»  pris  ([ui  sont  a]>rès  le  fils  unique 
)»  de    Dieu ,    ses    vrais    ministres, 
»  comme  Gabriel,  Michel,  les  au- 
»  I  res  anges  et  les  archanges ,  et  qu'il 
»  soutînt  ciu'il  faut  leur  rendre  un 
culte ,  peut-tHre  qu'en  épui'ant  le 
sens  du  mot  culte ,  et  les  pratiques 
de  celui  qui  le  rend,  je  dirois  ce    , 
qui  convient  à  ce  sujet ,  autantque 
»  j(* puisle  comprendre.  Mais conunÇi 
»  il  entend  par  ministres  de  Dieu ,  W 
»  démons  que  les  païens  adorent, 
»  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à 
»  honorer  ces  esprits  que  l'Ecriture 
nous  apprc'nd  être  les  ministres  de 
l'esprit  malin ,  qui  détouiiie  tant 
qu'il  peut  les  hommes  du  culte  de 
Dieu,  n.  60.  Combien  ne  vaut-il 
pas  mieux  nous  confier  au  Dieu 
"  souverain ,  par    Jésus-Christ  oui 
»  nous  l'a  ainsi  enseigné,  lui  ae» 
»  mapder  non-seulement  toute  es- 
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»  pèce  <le  secours ,  luaîs  cncort;  l*as- 
n  sîstance  des  saints  fmtfrs  ci  <los 
M  justes,  afin  qu'ils  nous  clélivrcnt 
»  des  dénions?  n.  G4.  Si  Celsc  sou* 
»  tient  qu'après  Dieu  il  nous  Caul. 
»  encore  d'autres  amis,  qu'il  sache 
»  que,  comme  l'ombn*  suit  le('0]*))s, 
»  la  honte  de  Dieu  pour  nous  nous 
»  assur(ï  aussi  la  Itienveillanci*  rl(*s 
»  anf^es  ses  amis,  des  Amrs  rt  d(>s 
»  esprits  ;  car  ilsconnaisscnl  qui  sont 
»  ceux  qui  méritent  les  bienlaits  de 
M  Dieu,  et  non-seuloment  ils  leur 
»  veulent  du  bien,  mais  ils  aid(Mit  à 
»  ceux  qui  veulent  adorer  k>  Dion 
»  souvei-ain,  ils  le  leur  rendent  pro- 
»  pice,  prient  avec  v\\\  ,  et  l'ormciil 
»  les  uiénies  vcrux.  » 

Ori(;ëne  lui-même  invo<|ue  son 
^n/fT  gardien ,  HomiL  1,  in  Ezwk. 
11.  *.  Sur  le  premier  <le  ces  ])assa|>es , 
^rotius  et  Spencer  ont  (*u  la  bonne 
loi  d'avouer  que  le  culte  reinlu  aux 
€M^es  n'est  point  contraire!  au  pr(î- 
inier  commandement  du  D(f(Mlo{;ue , 
«tue  déroge  point  à  ce  (|ul  est  dit 
Ans  l'Apocalypse,  c.  u),  J^'.  10. 
^elques  tlic^logiens  anglicans  ont 
«té  de  même  avis.  Des  martyrs  du 
troisième  siècle  écrivent  à  saint  Cy- 
"prien,  Epht.  77  :  «  Prions,  aHn(|ue 
•  Dieu ,  Jésus-Obrist  vX  les  an^rs 
»  nous  soient  favorables  dans  toutes 
»  nos  actions.  » 

Saint  Jérôme,  (Jonimcnl.  in  Ps.  i  '); 
saint  Augustin  ,1.  1  ,  locuf.  in  Gcnrs. 
se  servent  des  paroles  de  Jacob ,  (icn . 
c.  48,  }^.  16,  |)Our  prouver  qu'il  est 

Knnis  d'invoquer  d'antn»s  êtres  i\\xv. 
eu.  Le  père  Pétau  ,  t.  'S  ^  dv  nn^r- 
lis,  1.  s^ ,  c.  8  et  q,  a  cité  un  grand 
nombre  d'autres  Pères  de  l'Eglise  ; 
mais  les  protestans  nous  abandon- 
nent sans  difficulté  tous  ceux  du  qua- 
trième siècle  et  des  suivans;  ils 
avouent  que  dès*  lors  le  culte;  des 
miges  et  des  saints  a  été  établi  dans 
relise.  Quand  nous  ne  nmurions 
pas  prouver  qu'il  l'a  été  plus  tAt,-il 
nous  paroît  que  deux  cents  ans  après 
U  mort  des  apôtres,  on  pouvoit  sa- 
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voir  mieux  (jn'au  seixiènie  siècle, 
quelle  a  voit  été  leur  doctrine.  />/.»- 
sert,  .iur  irs  bons  cl  les  mauvais  anges. 
Bible  d* A%'i*f^.  toni.  i.H,  pag.  :>5f). 
Tliomassiii ,  Traité  des  Fe'tes ,  liv.  r> , 
c.  •>>..  yies  des  Pères  ri  des  ^fartyrs , 
toni.  4,  pag.  i<)8;  tom.  <),  pag.  •2i^\. 

AMxKLrrKS,  b(M'erK|ues,  sccUa- 
teurs  (!(*  Sabellius,  ([ui  s*assem- 
bloieiit  à  Ab^xandrie,  dans  un  lieu 
noiunu'  /f^rfius  ou  Ani^eliiis.  yo') . 
^ic(•pbore,  1.  18,  c.  {c);  Pratéoîe, 
au  mot  an  fidélités,  l/mi  e(  Tau  Ire 
auroient  liesoin  de  {;araul.  Il  est  plus 
probable  que  les  anpr/ites  étoient  des 
sedaires  qui  reiidou^nt  aux  anf^rs  un 
ctdte  su[»erslitieux  ,  connue  les  gnos- 
tiques. 

//  \<mIH.LS ,  prières  c[ue  récitent 
les  catborK[U(\s  romains ,  surtout  en 
France,  où  Tu.sagfî  en  fut  éta])li  par 
Louis  \1 ,  (ini  orclonna  que  (rois  lois 
par  jour,  le  matin,  à  midi,  et  le 
soir,  fHi  sonneroit  une  clocbe  ,  pour 
avertir  l(?s  fidèles  de  rwiter  cette 
prière  à  l'bonneur  de  la  sainte  Vier- 
ge ,  et  poiu'  remercier  Dieu  du  mys- 
tère de  l'Incarnation. 

Elle  es!  <oinpos<»e  de  trois  ver- 
sets, d'autant  iV  A\'e,  yfarin,  et  d'une 
oraisou  par  Iaqu(rlle  on  demande  à 
Dieu  sa  grâce  et  \r,  salut  e'tern<'l  par 
les  mérites  de  Jésus-Christ.  Le  nom 
de  cetl(î  prièie  vient  du  premic»r  ver- 
set, y4ni(ehts  Jhniini,  etc.  Kilt*  S(î 
uonnn<*  aussi  le.  Pardon,  parce  que 
plusieurs  souverains  pontifes  y  ont 
uttacb<>  «les  indulgences.  Ceux  qui 
regardt'ut  cette  nratique  et]dusieurs 
a!itres  senibLJ)I(;s  comme  des  déi'o- 
fions  fwprffati'cs,  sont  persuadés  sans 
doute  que  le  peuple  seul  doit  se  sou- 
venir'fjïi'il  est  chrétien.  Remercier 
Dl(Mi  du  mystère  de  riiicaruation  et 
de  la  rédemption  dû  monde,  adorer 
le  N'erbe  divin  diuis  te  sein  de  Ma- 
rie, imploi-er  le  secours  de  cette  sainte 
mère  de  Dieu,  est  certainement  une 
dévotion  très -solide,  de   laquelle 
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aucun  chrétien  ne  devroit  rougir,  i 

ANGLETERRE.  On  ne  doute 
plus  que  les  Bretons,  anciens  habi- 
tans  de  V Angleterre,  n'aient  e'té  con- 
vertis au  christianisme  sous  le  pon- 
tificat du  pape  Eleuthère  ,  sur  la  fin 
du  second  siècle,  ou  vers  l'an  182. 
On  peut  en  voir  les  preuves,  yies 
des  Pères  et  des  Martyrs,    tom.    4» 

ÏK  SgS,  et  t.  9,  p.  607.  Ceux  d'entre 
es  protestans  qui  contestent  ce  fait 
n'agissent  que  par  pre'vention.  Mais 
au  cinquième,  les  Saxons,  les  Angles, 
les  Jutes,  peuples  idolâtres  de  la 
Basse-Germanie ,  ayant  fait  une  ir* 
ruption  en  Angleterre,  s'en  rendirent 
les  msutres ,  et  l'an  454?  ils  forcèrent 
les  Bretons  chrétiens  à  se  retirer 
dans  les  montagnes  du  pays  de  Gal- 
les. 

On  ne  voit  pas  que  ceux-ci  aient 
fait  aucune  tentative  poui'  convertir 
leurs  vainqueurs  ;  mais  sui*  la  fin  du 
sixième  siècle,  vers  l'an  696 ,  saint 
Grégoire-le-Grand  envoya  en  An- 
gleterre le  moine  Augustin  avec  plu- 
sieurs autres  missionnaires  ,  pour 
amener  à  la  foi  chrétienne  les  peu- 

Îdes  de  cette  île,  et  cette  mission  eut 
e  plus  grand  succès.  Hist»  de  VEgL 
Gallic,  t.  3,  an  SgS,  696. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Bretons 
fussent  engagés  poui' lors  dans  aucu- 
ne erreur  contraire  à  la  foi  cathoh- 
que  prêchée  par  Augustin  et  par  ses 
collègues  ;  ceux-ci  ne  leur  en  repro- 
chèrent aucune  dans  les  conférences 
qu'ils  eurent  avec  eux.  Augustin  les 
exhortoit  seulement  à  se  conformer 
à  l'usage  de  l'Eglise  catholique  dans 
la  célébration  de  la  pâque,  dans  l'ad- 
ministration du  baptême,  et  à  se 
joindre  à  lui  pour  prêcher  l'Evangile 
aux  Anglo-Saxons  encore  idolâtres. 
Mais  la  haine,  qui  régnoit  entre  les 
deux  peuples  depuis  cent  cinquante 
ans,  rendit  les  Bretons  inflexibles; 
ils  refusèrent  de  se  Uer  avec  les  mis- 
sionnaires. Cette  opiniâtreté  n'em- 
pêcha pas  le  fruit  de  la  mission;  peu 
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à  peu  Y  Angleterre  se  convertit  et  re- 
devint chrétienne  ;  elle  a  perséyéré 
dans  la  foi  catholique  jusqu'au 
schisme  d'Henri  YIII,  en  i533. 

Avant  cette  dernière  époque,  les 
ti-avaux,  les  succès  9  les  vertus.  Les 
miracles  de  l'apôtre  de  Y  Angleterre, 
y  avoient  rendu  sa  mémoire  vénéra- 
i)le;  il  y  étoit  honoré  comme  saint  à 
très-juste  titre.  Depuis  que  les  An- 
glais ont  cessé  d'être  catholiques, 
plusieurs  de  leurs  écrivains  se  sont 
appUqués  à  calomnier  la  mission  de 
saint  Augustin;  et  les  incréduks 
modernes  n'ont  pas  manqué  d'en- 
chérir sur  leurs  accusations. 

Ils  disent  1°  que  cette  mission  fiit 
un  effet  de  l'amnition  de  saint  Gré- 
goire, plutôt  que  de  son  zèle  pourk 
foi  chrétienne;  que  son  pnncipil 
motif  étoit  d'étendre  sur  YAngletem 
sa  juridiction  pontificale  et  sa  su- 
prématie, qui  jusqu'alors  n'y  SToient 
pas  été  reconnues.  Mais  il  est  faox 
que  les  Bretons  chrétiens  eussent 
jamais  méconnu  la  juridiction  des 
papes*  Selon  Bède  et  d'autres  an- 
teurs,  Lucius,  premier  roi  chrétien 
des  Bretons,  s'adressa  au  pape  Eleu- 
thère pour  obtenir  les  moyens  d'in- 
struire ses  sujets  et  de  les  convertir 
au  christianisme.  En  4^9  lorsque 
saint  Germain  d'Auxerre  et  saint 
Loup  de  Ti'oyes  passèrent  en  Angle- 
terre ,  pour  y  étouffer  le  pélagiarnsme. 
le  premier  étoit  légat  au  pape  saint 
Célestin.  Voyez  la  Chronique  de  saud 
Prosper.  Giïdas  et  Bède  témoignent 
que  jusqu'à  l'arrivée  de  saint  Au- 
gustin et  de  SCS  collègues,  les  Bie- 
tons  avoient  persévéré  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise  catholique  :  or 
cette  communion  ne  peut  subsister 
sans  rcconnoîti'e  l'autorité  de  son 
chef.  Il  est  certain  d'ailleurs  que 
saint  Grégoire  av<Mt  conçu  le  projet 
de  convertir  les  Anglo-Saxons,  avant 
d'être  pape.  Hist.  de  l'EgL  Gallic.'^' 

2°  Ils  prétendent  que  les  Bretons 
ne  voulurent  pas  adopter  les  nou- 
veaux dogmes  introduits  dans  !'£" 
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glise  romaine,  et  enseignes  par  le 
moine  Augustin,  le  culte  des  saints , 
le  purgatoire,  la  confession  auricu- 
laire ,  etc.  La  fausseté  de  ce  fait  est 
prouvée  par  le  témoignage  de  Bède 
et  de  Gildas  ;  le  premier  atteste  for- 
mellement que  les  Bretons  reconnu- 
rent l'orthodoxie  de  la^doctrine  de 
saint  Augustin  :  tous  deux  assurent 
que,  depuis  la  conversion  des  Bre- 
tons, leur  foi  n'avoit  reçu  aucune 
atteinte,  sinon  par  l'arianisme  et  le 
pélagianisme,  mais  ces  deux  hérésies 
firent  peu  de  progrès  parmi  eux,  et 
furent  promptement  étouffées. 

3*  Quelques-uns  ont  dit  que  le 
missionnaire  Augustin  auroit  heau- 
coup  mieux  fait  d  inspirer  aux  Anglo- 
Saxons  des  remord^  de  leurs  usui*- 
pations,  et  de  les  engager  à  restituer 
aux  Bretons  ce  qu  ils  leur  avoient 
enlevé.  A  cela  nous  répondons  qu'une 
conquête,  faite  depuis  cent  cinquante 
ans,  ne  pouvoit  pas  donner  aux 
Anglo-Saxons  des  remords  fort  effi- 
caces ;  que  quand  ils  en  auroient  eu, 
ils  ne  pouvoient  pas  ressusciter  les 
Bretons  que  leurs  pères  avoient  mas- 
sacrés, ni  leur  rendre  ce  qui  leur 
avoit  été  pris.  Par  la  même  raison  , 
ceux  qui  convertirent  les  Francs  ne 
les  engagèrent  point  à  restituer  les 
Gaules  aux  Romains ,  et  ceux  qui 
avoient  converti  les  Romains  ne  leur 
imposèrent  point  l'obligation  de  faire 
des  restitutions  à  toutes  les  nations  de 
l'univers.  Mais  nos  moralistes  sévères 
devroient  prouver ,  aux  Anglais  ac- 
tuels, la  nécessité  de  dédomma{|;er 
les  Américains  des  torts  qu'ils  leur 
ont  faits,  et  surtout  de  réparer  les 
cruautés  horribles  que  l'avarice  leur 
a  fait  commettre  dans  les  Indes. 

4'  Pom*  exténuer  le  mérite  des 
travaux  de  saint  Augustin  »  Ton  a 
supposé  que  rien  n'âoit  plus  aisé 
quç  de  convertir  au  christianisme 
les  Aftglo-Saxons,  puisque  la  reine 
Berthe,  épouse  d'Ethelbert,  roi  de 
Kent,  étoit  chrétienne  ;  que  tous  les 
succès  d'Augustm  se  bornèrent  à 
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convertir  ce  petit  royaume.  Malheu- 
reusement ce  reproche  est  contredit 
par  un  autre  que  l'on  fait  encore  à 
ce  saint  missionnaire  :  on  dit  qu'il 
se  laissa  intimider  d'abord  par  le  ré- 
cit que  lui  firent  les  évêque^  des 
Gaules  de  la  difficulté  de  convertir 
les  Anglo-Saxons,  de  leur  férocité , 
de  leur  perfidie,  de  leurs  mœurs.  Ces 
évoques  dévoient  en  savoir  quelque 
chose,  et  ces  obstacles  sont  prouvée 

Sar  les  témoignages  de  Gildas  et  de 
•ède.  11  est  cependant  certain  que  le 
christianisme  transforma  les  Anglo- 
Saxons,  les  civiUsa,  leur  donna  d  au- 
tres mœurs,  lem*  inspira  les  plus 
grandes  vertus  :  dans  la  suite  l'^n- 
gleterre  fut  appelée  Y  île  des  saints»  Si 
saint  Augustin  ne  convertit  que  le 
royaume  de  Kent,  ses  collègues  réus- 
sirent de  même  dans  le  reste  de  Y  An- 
gleterre^ 

5°  L'on  a  écrit  qu'au  Ueu  de  don- 
ner aux  Anglo-Saxons  de  vraies  ver- 
tus, Augustin  et  ses  coopérateurs  ne 
leur  avoient  inspiré  que  la  bigoterie, 
les  dévotions  minutieuses,  le  goût  du 
inonachisme,  etc.;  que,  jusqu'à  la 
reformation,  les  Anglais  avoient  ét- 
le  peuple  le  plus  superstitieux  de 
l'univers.  Mais  il  v  a  encore  lieu  de 
douter  si,  depuis,  la  bienheureuse  l'é- 
formation ,  \es  Anglais  sont  radicales 
ment  guéris  de  toute  superstition. 
Ceux  qui  les  ont  observés  de  près  n'en 
conviennent  point;  nous' n'avons  pas 
moins  sujet  de  douter  si  leurs  mœurs 
sont  plus  pures  et  leui*s  vertus  plus 
héroïques  que  sous  le  catholicisme  ; 
de  l'aveu  de  leurs  propres  écrivains , 
ils  ont  égalé,  dans  le  Bengale,  les 
cruautés  dont  les  Espagnols  s'étoient 
rendus  coupables  en  Amérique,  et  il 
ne  paroit  pas  qu'ils  soient  fort  scru- 
puleux observateurs  du  droit  des 
gens.  Voyez  Y  Etat  civil,  politique  et 
commerçant  du  Bengale,  par  M.  Èolts; 
Zend-avesta,  t.  i,  i  partie,  p.  12; 
les  Voyages  de  M,  Sonnerat,  liv.  i , 
Cl.  ÎNous  voudrions  pouvoir  ou- 
blier que,  par  les  exploits  des  réfor- 
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mateiirs,  les  plus  riches  bibliotliè- 
ques  de  V Angleterre  ont  été'  réduites 
en  cendres,  aûn  d'anéantir  tous  les 
monumens  du  papisme. 

Le  docteur  Leland,  quoique  an- 
glican zélé,  prétend  que  tous  les  vi- 
ces se  sont  introduits  parmi  ses 
compatriotes  avec  l'irréligion.  L'au- 
tem'  de  \ Histoire  des  établissemans 
des  Européens  dans  les  Indes,  recon- 
noît  que  tous  les  principes  de  pro- 
bité, d'honneur,  d'amour  du  bien 
public,  sont  étouffés  chez  les  Anglais 
par  Tavidité  qu'inspire  l'esprit  de 
conmierce  ;  Ricliard  Stéele ,  dans 
une  épître  satirique  au  pape  Clé- 
ment XI,  soutient  que  leur  fanatisme 
est  toujours  le  même.  <«  Il  est  vrai , 
>»  dit-il ,  que  nous  n'avons  pas  au- 
»  jomd'hui  le  pouvoir  de  brûler  les 
»  hérétiques,  comme  les  premiers 
>»  réformateurs;  mais  à  cela  près  nous 
»  employons  toujours  les  mêmes  vio- 
»  lences  :  nous  persécutons  ,  nous 
»  tommentons ,  nous  emprisonnons 
»  et  nous  ruinons  tout  homme  qui 
»  prétend  en  savoir  plus  que  ses  su- 
>>  périeurs  :  et  plus  cet  homme 
»  est  d'un  caractère  irréprochable , 
«  plus  nous  croyons  qu'il  est  néces- 
»  saire  de  se  servir  de  ces  sortes  de 

»  rigueurs  contre  lui Sur  la  fin 

»  de  janvier  et  au  conmiencement  de 
>»  février,  on  nous  anime  extraordi- 
>»  nairement  les  uns  contre  les  au- 
»  très,  parce  qu'il  est  anivé,  il  y  a 
»  plus  de  soixante  ans,  que  nos  an- 
»  cêtres  étoient  de  grands  scélé- 
»  rats,  et  l'on  croit  qu  on  ne  sauroit 
»  trop  insister  sur  un  sujet  si  beau  de 
>»  génération  en  génération,  et  que 
»  l'on  devroitmême  en  parler  depuis 
»  le  commencement  de  l'année  jus- 
»  qu'à  la  fin.  Un  autre  sujet  d'cn- 
»  tnousiasme  est  le  danger  de  la  paii" 
»  i're  Eglise,  danger  qui  s'accroît  tou- 
>»  jours  à  mesure  que  le  crédit  et  les 
>»  espérances  des  cathoUques  aug- 
)>  mentent.  J'ai  vu  le  temps  que  la 
>»  figm-e  d'une  église  faite  ae  carton , 
»  plantée  si  artificieusement  au  bout 
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»>  d'un  bâton  qu'elle  paroiasoit  chan- 
»  celer,   représentoit   le  danger  de 
»  notre  paui^re  Eglise,   portée  d'un 
»  air  triste  et  lugubre  devant  un  vé- 
»  nérable  ecclésiastique,  aux  élec- 
»  tions  des  membres  du  parlement , 
»  elle  passoit  pour  un  remède  soii- 
»  verainconti*e  ses  ennemis,  elleavoit 
»  la  vertu  de  les  chasser  du  champ 
»  de  batadlle  tout  confus.    X'ai  tu 
»  même  que  le  nom  à! Eglise   ou  de 
»  haute~Eglise ,    prononcé  avec  ent- 
»  phase,  et  répété  un  certain  noin- 
»  bre  de  fois,  a  pu  changer  l'air  et  h 
»  voix  d'une  multitude  innomfairaUe, 
»  lui  donner  un  aspect  hideux  et  fa- 
»  rouche ,  agiter  les  cœurs ,  faire  en- 
»  fier  les  vemes  comme  par  une  es- 
»  pèce  de  frénésie.  J'ai  vu  en  mê- 
»  m^  temps  que  ce  nom  prononce 
»  d'un  ab  touchant  et  pathétique, 
»  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel, 
»  a  pu  changer  les  mensonges  en  vé- 
»  rites,  un  scélérat  en  un  saint,  et  on 
>»  perturbateur  du  repos  pubUc  en 
»  une  divinité  tutélaire.  Par  un  pri- 
»  vilége  singuher,  les  hommes  atta- 
»  qués  de  cette  maladie  ont  acqais 
»  le  droit  de  pénétrer  les  jugemens 
»  de  Dieu ,  et  de  lès  appliquer  à  leur 
»)  prochain  ;    s'il   arrive  un  fléau  de 
»  la  nature ,  ou  un  autre  mallieur 
>>  public,  ils  savent  à  point  nommé 
»  pourquoi  Dieu  l'envoie,  quel  est 
»  le  crime  qu'il  a  dessein  de  punir  ;  et 
»  ce  n'est  jamais  contre  leurs  propres 
»  crimes  qu'il  est  irrité,  c'est  toujours 
«contre     ceux    des    autres,  etc.  » 

Si  quelqu'un  s'est  laissé  séduire 
par  des  tableaux  pompeux  que  nos 
écrivains  modernes  nous  ont  faits 
des  heureux  effets  que  la  réforme  a 
produits  en  Anglererre,  nous  l'invi- 
tons à  lire  un  ouvrage  intitulé  :  La 
Comfersiph  de  /'Angleterre  au  chris" 
tianisme,  comparée  ai'cc  sa  prétendue 
ré  formation,  ïnSo,  Paris,  1729. 

Les  historiens  protestans  onf  af)usé 
de  la  crédulité  de  leurs  lecteui'S, 
lorsqu'ils  ont  voulu  persuader  que 
la  cause  du  schisme  de  l'Angleterre, 
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en  1 533,  fut  Tautoritë  excessive ,  ou 
plutôt  la  tyrannie  que  le  pape  exei^ 
çoit  sur  ce  royaume;  cette  prétendue 
cause  n'avoit  pas  lieu  en  France  ni 
dans  les  pays  du  Nord,  et  rhcrcsic 
ne  laissa  pas  de  s'y  établir.  Il  est  de 
toute  notoriété  que  la  cause  de  la 
rupture  fut  le  refus  que  lit  Clément 
VIlI   de   déclarer  nul   le   mariage 
d'Henri  VIII  avec  Catherine  d'Arra- 
con,  et  d'accorder  à  ce  prince  la  li- 
berté d'épouser  Anne  de  Boleyn ,  de 
laqueUe  il  étoit  épris  ;  puisqu  avant 
d'avoir  conçu  cette  passion,  Henri 
VIII   avoit  écrit   lui-même   contre 
Luther  en  faveur  de  la  juridiction  et 
de  l'autorité  du  pape.  Les  moyens, 
dont  on  se  servit  ensuite  poui*  dé- 
truire la  religion  cathoUque  en  An- 
gleterre, ne  furent  pas  plus  légitimes 
ni  plus  honnêtes  que  le  niotit;  on  y 
employa  l'imposture ,  la  calomnie  , 
la  violence  et  les  supplices.  M.  Bos- 
suet,  dans  son  Histoire  des  Variât, 
tom.  2,1.  ];,  a  mis  ce  fait  dans  la 
dernière  évidence  ,  et  l'a  prouvé  par 
le  propre  aveu  des  protestans  ;  aucun 
deux  ne  sera  jamais  en  état  de  la 
convaincre  de  faux.  L'auteur  de  la 
Cont^ersion  de  l'Angleterre,  de, ,  fait 
de  même. 

Mosheim,  dans  l'impuissance  de 
contester  cette  vérité,  est  convenu 
que  les  auteurs  de  cette  révolution 
agirent  souvent  d'une  manière  vio- 
lente, téméraire  et  précipitée;  que 
plusieurs  de  ceux  qni  y  eurent  part 
agirent  plus  p4r  passion  et  par  inté- 
rêt, que  par  zèle  pour  la  véritable 
reliffion.  Hist.  Ecoles,  du  seizième 
siècle,  seet.  i ,  c.  4»  S  i4-  DavidHume, 
<lAns  son  Histoire  des  maisons  de  7'a- 
docet  deStuart,  a  posé  pour  principe 

Sue,  si  lasuperstition  est  le  canMMne 
e la  reliedon  romaine,  le  faiiiMplèa 
^té  celui  de  la  prétendue  réfornialion . 
Le  traducteur  de  Mosheim,  fAché 
de  cet  aveu,  a  voulu  prouver  le  con- 
traire, tom.  4?  P-  i3oetsuiv.  Mais 
au  lieu  de  déti'uire  ce  fait,  il  l'a  plu- 
tôt confirmé,  puisqu'il  a  été  forcé 
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d'avouer  que  \q  fanatisme  eut  beau- 
coup de  part  à  la  conduite  de  plu« 
sieurs  de  ceux  qui  embrassèrent  la 
réformation,  pag.  i44;  que  l'on  abu- 
sa souvent  de  la  liberté  qu'elle  inti'O- 
duisit;  que  l'ardeur  des  premiers 
réformateurs  fut  plus  ou  moiirs  vio- 
lente, plus  ou  moins  mêlée  avec  la 
chaleur  et  la  vivacité  des  passions 
humaines,  p.  i46  ;  que  le  zèle  des 
réformateurs  fut  quelquefois  exces- 
sif, p.  i5o  ;  que  peut-être  les einpor- 
temens  de  Lutlier  furent  l'effet  de 
son  ressentiment  et  de  l'ardeur  de 
son  caractère,  etc., p.  ï53.  Cen'étoit 
donc  pas  la  peine  de  disputer  contre 
David  Hume, puisque  l'on  se  tiouve 
réduit  à  lui  accorder  ce  qu'il  a  dit. 

La  question  est  de  savoir  si  des 
hommes  conduits  par  le  fanatisme , 

Far  la  chaleur  àvs  passions ,  pai* 
amour  de  la  nouveau t(* ,  et  non  de 
la  vérité,  étoient  fort  propres  à  réfor- 
mer l'EgUse  de  Dieu ,  et  s'il  est  pro- 
bable que  Dieu  ait  voulu  se  servir 
de  pareils  instrumens.  Nous  verrons 
dans  l'article  suivant  que  la  reli- 
gion anglicane  porte  encore  Fem- 
Sreinte  aes  mains  qui  l'ont  formée , 
es  motifs  dont  ses  fondateurs  fu- 
rent animés ,  et  des  moyens  dont  ils 
se  servirent.  Une  preuve  que  les 
Anglais  n'étoient  pas  fort  zélés  pour 
la  vérité ,  c'est  qu'ils  changèrent 
trois  fois  de  religion  en  douze  ans. 
A  la  mort  d'Henri  VIII ,  ils  tenoient 
encore  à  la  foi  catlioligue;  en  i547, 
sous  Edouard  VI ,  ils  di'essèrent  une 
profession  de  foi ,  moitié  luthé- 
rienne, moitié  calviniste  :  sous  le 
règne  de  Marie  ,  en  i554  >  ^^  rede- 
vinrent catholiques  ;  en  i  SSg ,  sous 
le  règne  d'Elisabeth ,  le  protestan- 
tisme fut  rétabli. 

Quoique  l'on  ait  répandu  des  tor- 
rens  de  sang  pour  cimenter  cette 
religion  nouvelle  ,  il  s'en  faut  beau- 
coup qu'elle  ait  été  généralement 
adoptée  en  Angleterre  y  pendant  que 
le  gouvernement ,  les  grands  du 
royaume  et  luie  partie  de  la  nation 
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embrassoit  ce  mélange  de  luthéra- 1 
nisme  et  de  calvinisme ,  avec  quel- 
ques foibles  restes  de  catholicisme , 
que  l'on  nomme  la  religion  angli- 
cane,  une  autre  partie  s'attacnoit 
aux  sentimens  de  Calvin ,  rejetoit 
tout  le  reste ,  'et  fonnoit  la  secte  de 
ceux  que  Ton  nomme  presbytériens 
et  puritains  ;  ces  deux  factions  se 
sont  fait  pendant  long -temps  une 
guerre  cruelle  ;  et  si  l  une  des  deux 
s'e'toit  trouve'e  assez  forte ,  elle  au- 
roit  extenniné  l'autre.  Après  bien 
des  combats,  elles  se  sont  reposées 

r  lassitude  ;  et  elles  ont  été  forcées 
se  tolérer  mutuellement. 

Dans  le  sein  de  ces  deux  sectes , 
il  s'en  est  formé  une  infinité  d'autres, 
comme  les  quakers  ou  trembleurs, 
les  hemhutes   ou  frères   moraves, 
les  méthodistes ,   les    anabaptistes, 
les  sociniens ,  les  brownistes  on  in- 
dépendans,   etc.  Ainsi  le   christia- 
nisme ,  en  Angleterre ,  est  divisé  en 
deux  partis  principaux  ;  l'un  est  ce- 
lui des  épiscopaux ,  que  l'on  appelle 
aussi  l'Eglise  anglicane,  ou  la  Haute-- 
Eglise  ;  1  autre ,  celui  des  non-confor- 
mistes  ou  éparatistes,  qui  comprend 
\es  presbytériens,  puritains  ou  calç'inis" 
tes  rigides ,  et  toutes  les  autres  sectes 
dont  nous  venons  déparier,  sans  en  ex- 
clure même  les  catholiques ,  qui  sont 
encore  en  assez  grand  nombre. 

An  1716,  plusieurs  Anglais,  et 
quelques  Ecossais  ,  avoient  formé 
un  concordat  entre  eux  pour  s'unir 
à  l'Eglise  grecque  ;  mais  ce  projet 
n'eut  aucune  suite  ;  les  Grecs  n'y 
auroient  certainement  pas  consenti , 
à  moins  que  les  anglicans  n'eussent 
changé  leur  croyance  sur  un  très- 
grand  nombre  d* articles. 

Quoique  nos  écrivains  aient  beau- 
coup vanté  la  tolérance  établie  dans 
ce  royaume,  la  religion  catholique 
y  a  toujours  été  gênée  par  des  lois 
très-sévères.  Jusqu'à  nos  jours  un 
catholique  ne  pouvoit  posséder  au- 
cune charge ,  ni  entrer  au  parle- 
ment^ sans  avoir  prêté  le  serment 
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du  test ,  par  lequel  on  abjuroit  le 
dogme  de  la  transsubstantiation  et 
de  la  juridiction  spirituelle  du  pape. 
Ce  serment  a  été  aboli  depuis  peu 
par  \m  décret  (du  parlement  j,  et 
changé  en  un  simple  serment  de 
fidélité ,  qui  n'a  aucun  rapport  à  la 
religion  ;  mais  cette  condescendance 
du  gouvernement  anglais  a  échauffî 
la  bile  des  puritains,  surtout  en 
Ecosse,  où  ik  sont  la  secte  domi- 
nante. 

Mosheim  ,  dans  son  Hisi.  EccL 
du  dix  -  huitiçm^  siècle ,  déplore  le 
nombre  des  incrédules  qui  ont  paru 
en  Angleterre ,  et  les  effets  perni- 
cieux de  leurs  ouvrages  ;  il  prédit 
que  cette  contagion  pénétrera  bien- 
tôt dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  surtout  dans  celles  où  la  ré-  ' 
formation  a  introduit  un  esprit  de 
liberté  :  il  étoit  aisé  en  effet  de  le 
prévoir.  Ce  sont  les  déistes  -Anglais 
qui  ont  été  les  précepteurs  de  nos 
pliilosophes  antichrétiens,  et  c'est 
un  mauvais  service  que  nous  ont 
rendu  nos  voisins  ;  il  ne  fait  pas  plus 
d'honneur  à  V Angleterre,  qu'à  la 
prétendue  réformation. 

ANGLICAN.  On  appelle  religion 
anglicane  celle  qui  est  autorisée  en 
Angleterre  par  les  lois ,  pour  la  dis- 
tinguer de  celles  qui  y  sont  seule- 
ment tolérées.  De  toutes  les  com- 
munions chrétiennes  non  catholi- 
ques, les  anglicans  sont  ceux  qui 
s'écartent  le  moins  de  la  croyance 
de  rEfîlise  romaine  ;  ils  en  rejettent 
cepenaaiit  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles essentiels.  Aussi  les  autres 
protestans  leui*  reprochent  de  pen- 
cher toujours  au  papisme  ,  d'en 
avoir  conservé  de  trop  grands  res- 
tes ,  et  de  n'avoir  fait  la  réforme 
qu'à  moitié.  Il  n'est  pas  toujours  i 
aisé  aux  théologiens  anglicans  de  se 
défendre ,  de  montrer  pourquoi  ils 
se  sont  arrêtés  en  chemin,  pourqu(J 
ils  ont  retranché  tel  article  et  en  ont 
retenu  tel  autre. 
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Dans  la  révolution  qu'a  subie  la 
religion  eu  Angleterre,  il  faut  dis- 
ûnguer  quatre  époques  principales. 
La  pi'emière  sous  Henri  YIII ,  lors- 

Sue  ce  prince ,  pour  secouer  le  joug 
u  saint  siège  et  de  l'Eglise  ro- 
maine y  se  de'clara  chef  souverain  de 
de  l'Eglise  anglicane  ,  et  défendit 
de  reconnoitre  aucune  autre  auto- 
rité spiiituelle  ou  temporelle  que  la 
sienne.  Il  ne  toucha  néanmoins  ni 
aux  autres. points  de  doctrine  ,  ni  au 
culte  extérieur  établi  dans  l'Eglise 
catholique. 

La  seconde,  sous  Edouard  YI, 
son  fils  et  son  successeur.  Après  que 
les  partisans  de  Luther  et  de  Calvin 
eurent  semé  leurs  erreurs  parmi  les 
Anclais^  il  fut  décidé  par  acte  du 

Ï parlement,  en  i547,  ^'^^  ^^^  **^^" 
brmeroit  la  discipl'me  ecclésiastique 
etlafoime  du  culte;  c'est  ce  qui  fut 
exécuté  en  1 548  :  mais  on  ne  com- 
nnt  pas  encore  d'un  formulaire  de 
doctrine  ,  ou  d'une  profession  de 
foi. 

La  troisième,  sous  la  reine  Marie, 
sœur  d'Edouard ,  et  qui  lui  succéda  ; 
cette  princesse ,  zélée  catholique ,  fit 
casser,  en  i553 ,  l'acte  précédent ,  et 
fit  rétablir  le  catholicisme. 

Enfin ,  sous  la  reine  Elisabetli , 
autre  fille  de  Henri  VIII ,  qui  avoit 
ifté  élevée  dans  les  opinions  des  pro- 
testans  ,  le  parlement ,  Tan  i  DSg , 
renouvela  tout  ce  qui  avoit  été  fait 
sous  Edouard  VI  ,  et  proscrivit  de 
nouveau  le  catliolicisme.  Mais  la 
confession  de  foi  anglicane  ne  fut 
dressée  que  trois  ans  après ,  dans  un 
synode  tenu  à  Londres  en  i56a. 

On  la  trouve  dans  le  recueil  des 
confessions  de  foi  des  Eglises  réfor- 
mées I  p*  09  ;  elle  contient  trente- 
tit\xi  articles.  Dans  les  cinq  pre- 
iniers ,  Ton  fait  profession  de  croire 
la  Trinité ,  l'Incarnation ,  la  descente 
de  Jésus-Christ  aux  enfers ,  sa  ré- 
lurrection ,  la  divinité  du  Saint- 
Esprit.  Bans  les  trois  suivans  ,  on 
reçoit  comme  canoniques  tous  les  li- 
I. 
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vres  du  nouveau  Testament  ;  l'on 
exclut  de  l'ancien  les  livres  de  To- 
bie ,  de  Judith ,  une  partie  de  celui 
d'Esther,  la  Sagesse,  l'Ecclésiasti- 

Îue ,  Barudi ,  quelques  chapitres  de 
laniel ,  et  les  deux  livres  des  Ma- 
chabées  ;  l'on  décide  que  tout  ce  qui 
n'est  pas  contenu  dans  l'Ecriture 
sainte  n'est  point  nécessaire  au  salut. 
Dans  le  huitième  article ,  on  reçoit 
le  S]^mbole  des  apôti'es,  celui  du 
concile  de  Nicéé ,  et  celui  de  saint 
Athanase. 

Déjà  l'on  peut  demander  aux  an- 
glicans  pourquoi  ils  rejettent  ces  li- 
vres dans  l'ancien  Testament ,  perr* 
dant  qu'ils  admettent  l'épltre  de  saint 
Jacques ,  celle  de  saint  Jude  et  l'A- 

Socalypse ,  que  les  calvinistes  regar- 
ent comme  apocryphes,  précisément 
I>our  les  mêmes  raisons.  Lés  sociniens 
eur  soutiennent  que  ce  qui  est  con- 
tenu dans  le  symbole  de  saint  Atha- 
nase ,  ne  peut  pas  être  prouvé  par 
l'Ecriture  sainte. 

Aussi ,  dans  la  Gazette  de  France 
du  Tendredi  7  mars  1 786 ,  on  nous 
annoncie  qti'une  bonne  partie  des 
Américains  anglicans  ont  retranché 
de  leur  office  le  symbole  de  saint 
Athanase,  (;t  ont  oté  de  celui  des 
apôtres  :  il  est  descendu  aux  enfers. 

Dans  le  neuvième  article  et  les 
suivans ,  il  est  décidé  que  tous  les 
hommes  naissent  souillés  du  péché 
originel  ;  qu'ils  ont  cependant  un 
libre  arbitre ,  mais  qu'ils  ne  peuvent 
faire  aucune  bonne  œuvre  sans  le 
secours  prévenant  de  la  grâce  ;  que 
l'homme  est  justifié  par  la  foi  seule. 
Ce  dernier  dogme  est  néanmoins 
formellement  contraire  à  ce  que  dit 
saint  Jacques ,  c.  2  ;  et  les  deux  ar- 
ticles précédons  ne  sont  point  admis 
par  les  sociniens. 

Nous  ne  savons  pas  par  quel  texte 
de  l'Ecriture  sainte  on  peut  prouver 
que  toutes  les  (euvres  faites  sans  la 
foi  en  Jésus-Christ  sont  des  péchés, 
article  i3  ;  saint  Paul  décide  le  con- 
traire, Rom,  c.  2,^.  14.  On  rejette, 

9 


i3o  ANG 

ai'ticle  i^^les  aiwres  de  surérogation 
comme  une  impiété,  en  donnant  un 
sens  faux  et  absurde  à  ce  terme. 
F'i^ez  Surérogation. 

L'article  16  porte  que  l'on  peut 
obtenir  la  rémission  des  péchés  par 
la  pénitence ,  et  il  condauuie  l'opi- 
nion de  l'inamissibilité  de  la  Justice 
soutenue  par  les  calvinistes.  Le  17' 
admet  la  prédestination  ;  mais  il 
avertit  qu'il  n'y  faut  pas  penser,  de 
peur  de  tomber  dans  la  présomption 
ou  dans  le  désespoir  ;  le  18'  décide 
que  l'on  ne  peut  pas  être  sauvé  sans 
cpnnottre  Jésus-Christ. 

Selon  le  10*'  ,  TËglise  est  l'assem- 
blée des  fidèles ,  où  la  pure  parole 
de  Dieu  est  prêchée ,  et  où  les  sa- 
cremens  sont  bien  administrés  ;  d'où 
l'on  conclut  que  l'EgUse  romaine  est 
dans  l'erreur,  quant  au  do^ie ,  à  la 
morale  et  au  culte  extérieur.  Cet 
article  est-il  fort  essentiel  au  salut? 
est-il  clairement  révélé  dans  l'Ecri- 
ture sainte?  Suivant  le  20®  et  le 
21' ,  l'Eglise  ne  peut  rien  décider 
ni  rien  établit  que  ce  qui  est  porté 
dans  l'Ecriture  sainte  ;  les  conciles , 
même  généraux^  peuvent  se  trom- 
per, et  se  sont  souvent  trompés  en 
efifet. 

La  22«  rejette  la  doctrine  de  TE- 
j;lise  romaine  touchant  le  purgatoire, 


bien  que  le  terme  d! adoration  est  af- 
fecté là  par  malignité. 

Il  est  décidé,  dans  le  23*^  ,  que 
la  mission  est  nécessaire  pour  prê- 
cher et  pour  administrer  les  saa^e- 
mens  ;  que  la  mission  est  légitime , 
quand  elle  est  donnée  par  ceux  qui 
en  ont  le  pouvoir  ;  mais  on  ne  dit 
point  à  qui  ce  pouvoir  appartient , 
si  c'est  au  roi  coiiime  chef  de  l'EgUse 
anglicane ,  ou  si  c'est  au  clergé. 
Cet  article  étoit  délicat ,  il  est  de- 
meuré indécis.  Le  24*  veut  que  la 
litui'gie  soit  célébrée  en  langue  vul- 
gaire. 
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Les  sacremens  ,  selon  le  25' , 
sont  les  signes  efficaces  de  la  grâce, 
par  lesquels  Dieu  excite  et  confinne 
notre  foi  en  lui  ;  il  n'y  en  a  qufe 
deux ,  savoir,  le  baptêtnô  6t  la  cène; 
on  rejette  les  autres ,  pftlrce  que  c6 
ne  sont  pas,  dit-on ,  des  signés  vi- 
sibles institués  de  Dieu  :  et  cepen- 
dant l'on  avoue  que  «{aelqueMini 
sont  une  imitation  de  ce  qu'ùnt  iiit 
les  apôtres  :  il  faut  donc  que  leâ  qi^ 
très  aient  fait  ce  que  Jésus-Ctimt 
ne  leur  avoit  pas  commandé.  Il  M 
évident  que  cette  définition  des  Ift- 
cremens  est  louche  et  câptieuie, 
imaginée  dans  le  dessein  de  cqdch  , 
lier ,  s'il  étoit  possible ,  TopiiiMM  j 
des  protestans  avec  la  croyance  dtJ 
l'ï^hse  romaine.  r 

Gonséquemment  il  est  dit,  artîck 
27,  que  le  baptême  n'est  pas  sea- 
lemeut  un  signe  de  la  professioii  do 
christianisme ,  mais  un  signe  de  lé- 
génération ,  le  sceau  de  notre  adop- 
tion ,  par  lequel  la  foi  est  confinneè 
et  la  grâce  augmentée,  par  la  verts 
de  l'mvocation  divine.  Mais  li  h 
grâce  est  augmentée,  elle  étoit dmc 
déjà  dsms  l'ame  du  fidèle  avant  k 
baptême;  en  quel  sens  le  baptéuMi 
est-il  une  régénération?  Ce  mêaw 
article  veut-que  l'on  baptisé  les  en- 
fans. 

Le  28"  est  encore  plus  inintd^ 
ligible.  Il  porte  que ,  pour  ceux  ^ 
reçoivent  la  cène  avec  foi,fc/w^ 
que  nous  rompons  est  la  comnawr 
cation  du  corps  de  Jésus^Christ ,  ^ 
que  le  calice  béni  est  la  communictr 
tion  du  sang  de  Jésus'Christ ^  OJà  W^ 
les  paroles  de  saint  Paul  ;  mais  00 
ajoute  que  le  corps  de  Jésufr€bnB^ 
est  donné ,  reçu  et  mangé  seulement 
d'une  manière  céleste  et  spiritneDe  ; 
que  le  moyen  par  lequel  cela  se  fut 
est  un  objet  de  foi  ;  que  ceux  qui 
1  n'ont  pas  une  foi  vive  ne  sont  pas 
participans  de  Jésus-Christ  en  au- 
cune manière,  article.  29.  Voilà  ce 
que  saint  Paul  n'a  pas  dit.  Ce  même 
article  réprouve  la  transsubstantia- 
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et  ils  font  d<5river  ces  droits  et  cette 
lignite  de  la  puissance  royale  :  ces 
Iroits  ne  sont  donc  pas  plus  divins 
que  ceux  d'un  juge,  d'un  officier 
militaire  ou  d'un  financier;  tous  ces 
droits  sont  de  même  nature ,  puis* 
qu'ils  sont  émanés  de  la  môme  source . 

Aussi  le  concile  de  Trente  a  dé- 
ridé que  ceux  qui  ont  été  appelés  et 
nstitués  au  ministère  ecclésiastique 
Mir  le  peuple ,  par  la  puissance  se- 
ulière  ,  ou  qui  s'y  sont  ingérés 
['eux-mêmes ,  ne  sont  point  de  vrais 
ninistres  de  l'Eglise,  mais  des  voleurs 
t  des  usurpateurs ,  sess.  23 ,  c.  4< 

Si  le  père  Le  &)urrayer,  génové- 
lin  ,  rdfujjié  en  Angleterre ,  avoit 
té  mieux  insù'uit ,  probablement  il 
'auroit  pas  entrepris,  en  1723  et 
^26 ,  de  soutenir  la  validité  des  01^ 
mations  angliatnes.  Cette  question 
n  renferme  deux,  l'une  ae  fait, 
autre  de  droit.  La  question  de  fait 
st  de  savoir  si  Matthieu  Parker, 
rétendu  archevêque  de  Gantorbéry, 
t  tige  de  tout  Tépiscopat  d'Anglc- 
Brre,  a  reçu  ou  n  a  pas  reçuTorai- 
ation  épiscopale ,  par  conséquent 
'il  a  pu  ou  n'a  pas  pu  ordonner  va- 
idement  d'antres  évéqucs.  La  ques- 
ion  de  droit  est  de  savoir  si  la  forme 
l'ordination ,  prescritcpar  le  rituel 
nglican  dressé  sous  Edouard  VI, 
t  encore  actuellement  suivie ,  est 
alide  ou  non. 

Sur  la  première  question ,  il  faut 
avoir  que ,  depuis  l'an  i  55q  ,  époque 
le  la  consommation  du  schisme  de 
'Angleterre,  sons  la  reine  Elisabeth, 
lon-seulement  les  Anglais  catholi- 
[ues ,  mais  les  presbytériens  et  les 
utres  non-conformistes ,  ont  con- 
tammônt  soutenu  aux  anglicans, 
[ue  l'épiscopat  ne  subsistoit  plus 
lamrii  eux ,  que  Parker  n'a  jamais 
té  Talidement  ordonné ,  puisque 
Karlow,  évéque  de  Saint-David,  et 
nsuite  de  Cnichestcr,  prétendu  con- 
écrateur  de  Parker,  ne  l'avoit  pas 
fté  lui-même.  Plusieurs  ont  posé 
les  faits ,  desquels  il  résulte  qu'il 
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n'a  pu  l'être;  quelques-uns  ont 
avancé  qu'il  avoit  ordonné  Parker 
dans  une  auberge  de  Londres.  On 
sait  d'ailleurs  que,  selon  la  doctrine 
établie  pour  lors,  le  brevet  de  la 
reine  donnoit  le  pouvoir  épiscopal , 
sans  qu'il  fût  besoin  d'ordination. 

Pour  prouver  le  contraii*c ,  Le 
Gourrayer  a  soutenu ,  1°  que  Barlow 
avoit  été  réellement  sacré  évêquc, 
puisqu'il  avoit  assisté  en  cette  qualité 
aux  assemblées  du  parlement  sous 
Henri  YIll  ;  mais  cela  prouve  seule- 
ment que  Ton  présumoit  son  ordi- 
nation. D'ailleurs  un'  hoimne  simple- 
ment nommé  â  un  évêché  pouvoit 
assister  au  parlement  sans  avoir  en- 
core été  oraonné.  2°  Qu'il  n'est  pas 
vrai  que  Barlow  ait  été  absent  et  en 
Ecosse  dans  le  temps  auquel  on  sup- 
pose qu'il  a  été  ordonné  ;  que ,  quoi- 
2ue  Ton  n'ait  pas  pu  retrouver  l  acte 
e  son  ordination ,  ce  n'est  qu'une 
preuve  négative.  Mais  cette  preuve 
est  devenue  très-positive ,  par  l'affir- 
mation constante  de  ceux  qui  ont 
pu  savoir  s'il  avoit  été  sacré  ou  non. 
3**  Que  la  prétendue  consécration  de 
Parker  dans  une  auberge  est  une  fa- 
ble. Gela  peut-être;  mais  le  fait  est 
très-analogue  à  la  manière  de  penser 
des  auteurs  qui  regardoieut  le  sacre 
des  évêqucs  comme  une  momerie. 
4®  Que  Parker  a  été  réellement  sacré 
à  Lambeth  le  17  décembre  i559,  par 
IJarlow,  assisté  de  Jean  Scory,  élu 
évêque  d'Héreford ,  de  Miles  Cover- 
dale,  ancien  évêque  d'Excester,  et 
de  Jean  Ifoogskins  ,  suffragant  d<^ 
BedfFord.  On  produit  l'acte  de  cette* 
consécration. 

Mais  en  177.7  le  père  Hardouin, 
et  en  1780  le  père  Le  Quien ,  domi- 
nicain ,  ont  réfuté  Le  Lourrayer  ;  ils 
ont  fait  voir  que  la  plupart  des  actes 
et  des  titi*es  qu'il  a  cités ,  en  particu- 
lier l'acte  de  la  prétendue  ordination 
de  Parker  à  Lambeth ,  sont  faux , 
supposés  ou  altérés  ;  qu'ils  ont  été 
foi*gés  postérieurement  à  l'an  i  SSq , 
poiu*  satisfjùre  aux  reproches  que  les 
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catholiques  auxquels  ils  ont  renonce'. 

En  troisième  lieu,  il  en  est  de 
même  de  la  mission  et  de  la  succes- 
sion des  pasteurs.  Vous  ne  pouvez , 
leur  dit-on,  tenir  cette  succession 
et  cette  mission  que  des  pasteurs  de 
l'Eglise  romaine  ;  s'ils  ont  ete  capa- 
bles de  vous  la  transmettre ,  à  plus 
forte  raison  l'ont-ils  conservée  pour 
eux  :  les  fidèles  leui'  doivent  donc  la 
même  docilité'  que  vous  exigez  pour 
vous-mêmes;  ils  sont  donc  aussi  as- 
surés de  leur  salut  en  écoutant  les 
pasteui's  catholiques ,  qu'en  vous 
écoutant  vous-mêmes.  Ou  étoit  donc 
pour  eux  la  nécessité  de  faire  un 
sdiisme  pour  vous  suivre?  Vous  di- 
tes que  la  doctrine  des  pasteurs  catho- 
liques est  fausse;  mais  ils  soutiennent 
que  c'est  la  vôtre  :  le  simple  fidèle 
aoit  plutôt  les  croire  que  vous;  il 
doit  présumer  que  la  mission  est  plu- 
tôt chez  eux  qui  sont  le  tronc ,  que 
chez  vous  qui  n'êtes  que  les  bran- 
ches ,  et  que  la  vérité  réside  dans  la 
source  plutôt  que  dans  le  ruisseau 
qui  en  vient.  C'est  encore  robjection 
que  leur  fait  Gordon ,  pag.  62.  Au- 
jourd'hui les  inécréans  anglais  font 
à  leur  clergé  les  incines  reproches 
que  les  réformateui'S  ont  faits  à  celui 
de  l'Eglise  romaine,  lorsqu'ils  lui 
ont  contesté  le  droit  d'enseigner ,  et 
qu'ils  s'en  sont  séparés. 

En  quatrième  lieu ,  Gordon  prou- 
ve ,  par  les  actes  les  plus  solennels 
du  pai'leiiient  d'Angleterre ,  que  l'E- 
glise anglicane ,  sa  constitution ,  son 
clergé,  tous  les pouifoirs ci  les  privi- 
lèges de  celui-ci ,  sont  l'ouvrage  de 
la  puissance  civile ,  et  qu'il  tient  tout 
d'elle  ;  que  tous  ses  membres  l'ont 
ainsi  reconnu ,  et  se  sont  obligés  par 
serinent  à  le  soutenir  ainsi  ;  que  ces 
liiêmes  actes  attribuent  au  roi  tout 
pouvoir  ci  toute  autorité  tant  ecclésias- 
tique que  civile ,  le  di'oit  de  réformer 
et  de  corriger  toutes  les  er»:m*s ,  les 
hérésies  et  les  abus;  qu'en  consé- 
quence c'est  la  puissance  civile  qui 
a  donné  la  sanction  au  livre  de  la  b- 
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turgie ,  au  rituel  et  à  la  formule  d'or- 
dination pour  les  ministres  de  YSr 
gUse.  Il  dit  que,  dans  le  temps  de 
la  réforme,  l'archevêque  Granmer 
avouoit  que  l'ordination  des  évêques 
n'étoit  qu'une  institution  civile,  par 
laquelle  on  parvenoit  à  uji  office 
ecclésiastique  ;  aucun  inemlire  du 
clergé  angÙcan  n'auroit  alors  oêé  sou- 
tenir le  conti-aire.  Tous  furent  fbités 
de  jurer  et  de  signer  cette  doctiine, 
pag.  52  et  106;  autrement ,  en  vertu 
de  l'arrêt  du  parlement  de  iS^'j ,  ils 
auroient  été  punis  comme  criminels 
de  lèse-majesté.  David  Hume ,  Hùt, 
de  la  maison  de  Tudor,  an  i547; 
lleyhn,  Burnet,  etc. 

C'est  donc  conti*e  toute  véhié  qu'il 
est  dit  dans  la  confession  de  foi  on^ 
glicane  que  l'on  n'attiibue  point  au 
roi  le  pouvoir  d'administrer  1a  pa- 
role de  Dieu  et  les  sacremens.  Si  le 
roi  n'a  pas  ce  pouvoir ,  cominent 
peut-il  le  donner?  Corrigei*  les  ei^ 
reurs  et  les  hérésies,  approuver  la 
Uturgie  et  le  rituel,  prescrire  les  for* 
mules  de  prières  et  d'ordinations, 
n'est-ce  donc  pas  administrer  la  pa- 
role de  Dieu?  C'est  encore  une  ab- 
surdité de  nommer  mission  une  in- 
stitution purement  civile ,  et  hiérar- 
chie ou  pouç^oir  sacré,  un  pouvoir 
émané  de  l'autorité  civile .  Les  apôtres 
ont  prétendu  tenir  leur  mission  et 
leurs  pouvoirs,  non  des  puissances 
de  la  terre ,  mais  de  Jésus-Christ  ; 
par  l'imposition  des  mains,  ils  ont 
voulu  donner  une  grâce  et  une  auto- 
rité spirituelle  et  surnaturelle,  et 
non  un  oflice  civil.  Saint  Paul  dit  aux 
évêques  qu'ils  ont  été  étabUs ,  non 
par  les  princes  et  les  magistrats, 
mais  par  le  Saint-Esprit ,  pour  gou- 
verner l'Eglise  de  Dieu.  Àçt.  c.  20, 
)^.  28.  Le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chés ,  de  lier  et  de  délier  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre,  que  Jésus^-Christ  a 
donné  à  ses  apôties ,  n'est  certaine- 
ment pas  un  pouvoir  civil.  Les  théo- 
logiens anglicans  noiameut  avec  em- 
phase les  droits  dii^ins  de  l'episcopat , 
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vendredis  et  samedis,  les  quatre- 
temps ,  les  rogations;  mais  l'on  com- 
prend que  les  anglicans  ne  sont  pas 
fort  scrupuleux  sur  toutes  ces  obser- 
vances; l'exemple  des  autres  sectes 
qui  les  méprisent  a  prévalu  sur  la 
règle.  Dans  les  cathéorales  il  y  a  des 
lecteurs,  des  chantres,  des  vicaires , 
des  chanoines ,  un  sous-doyen,  un 
trésorier,  un  chancelier,  un  préchan- 
tre,  un  doyen.  Mais  les  synodes  pro- 
vinciaux ne  peuvent  rien  statuer  que 
sons  l'autorité  du  roi. 

Ainsi,  en  conservant  un  certain 
extérieur  de  religion ,  et  en  défigu- 
rant la  doctrine  catliolique ,  les  ré- 
formateurs anglicans  ont  fasciné  les 
yeux  du  peuple,  et  l'ont  entraîné 
dans  le  schisme,  les  ennemis  du 
clergé  d'AngleteiTC  ne  cessent  de  lui 
insulter  à  ce  sujet. 

Si  d'un  côté  les  anglicans  sou- 
tiennent que  l'Ecriture  sainte  est  la 
seule  règle  de  foi ,  de  l'autre  ils  s'at- 
tribuent le  droit  d§  l'interpréter  et 
d'en  fixer  le  vrai  sens.  «  11  n'y  a, 
»  dit  Richard  Stéele  à  Clément  Al , 
»  d'autre  différence  enti*e  vous  et 
»  nous ,  par  rapport  aux  fondcmcns 
»  de  la  doctrine ,  de  la  hiérarchie , 
M  du  culte  et  de  la  discipline ,  que 
»  celle-ci  :  c'est  que  vous  ne  sauriez 
M  errer  dans  vos  décisions,  et  que 
»  nous  n'errons  jamais  ;  c'est-à-dire , 
»  en  d'autres  termes ,  que  vous  êtes 
w  infaillible ,  et  que  nous  avons  tou- 

»  jours  raison Ainsi,  le  synode 

»  de  Dordrecht  (dont  les  décisions 
»  sûres'  et  certaines  sont  célébrées 
»  tous  les  trois  ans  dans  ce  pays-là 
»  par  un  jour  solennel  d'actions  de 
>»  grâces);  ainsi,  les  conciles  natio- 
M  naux  des  églises  réfoimées  en 
»  France ,  l'assemblée  générale  de 
M  l'église  presbytérienne  en  Ecosse , 
»  et ,  si  j'ose  la  nommer ,  la  convo- 
»  cation  du  clergé  d'Angleterre ,  ont 
»  tous  eu  également  cette  autorité 
'  n  incontestable  que  votre  Eglise  s'at- 
)*  tribue ,  et  les  peuples  ont  été  ob- 
»  Vgés  d'obéir  à  leurs  décrets  avec 
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M  autant  de  soumission  que  l'on  en 
»  a  parmi  vous  pour  ce  qui  part  d'une 

»  infailhbilité  absolue En  même 

>»  temps  que  nous  soutenons  avec 
»  chaleur ,  contre  vos  contro versistes , 
»  que  les  peuples  ont  droit  d'exa- 
»  miner  et  d'éplucher  eux-mêmes 
»  les  Ecritures,  nous  avons  soin  de 
»  leur  inculquer ,  dans  nos  instruc- 
»  tions  particulières ,  qu'ils  ne  doi- 
»  vent  pas  abuser  de  ce  droit,  qu'ils 
»  ne  doivent  pas  prétendre  être  plus 
'>  sages  que  leurs  supérieurs ,  et  qu'il 
»  faut  qu'ils  s'étudient  à  entendre  les 
»  textes  particuliers  dans  le  même 
»  sens  que  l'Eglise  les  entend ,  et  que 
»  leurs  guides ,  qui  ont  Y  autorité  in- 
>»  terprétatif^c ,  les  expliquent.  Nous 
»  réussissons  aussi-oien  par  cette 
»  méthode ,  que  si  nous  défendions 
»  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte.... 
>»  Et  quoique ,  par  nos  paroles ,  nous 
»  conservions  à  l'Ecriture  sainte 
»  toute  sa  dignité,  nous  avons  ce- 
»  pendant  l'adresse  d'y  substituer 
»  réellement  nos  propres  explications 
»  et  des  dogmes  tirés  de  nos  explica- 
»  tions,  etc.  »  Ainsi  en  agissent  toutes 
les  sectes  protestantes.  Thomas  Gor- 
don leur  fait  le  même  reproche ,  /?j- 
prit  du  Clergé,  p.  42. 

En  second  lieu,  selon  le  même 
principe ,  les  anglicans  n'admettent 
point  l'autorité  de  la  ti*adition  ;  mais, 
dans  leurs  disputes  avec  les  puritains 
et  avec  les  sociniens ,  ils  sont  forcés 
d'employer  le  témoignage  des  Pères 
ou  la  tradition ,  pour  montrer  le  sens 
des  passages  que  ces  sectaires  en- 
tendent comme  il  leur  plaît.  Un  théo- 
logien anglican  a  très-bien  réfuté 
le  livre  de  Daillé,  De  vero  usu  Pa^ 
trum.  C'est  principalement  par  la  tra- 
dition qu'ils  soutiennent  l'institution 
divine  de  l'épiscopat ,  la  supériorité 
des  évêques  sur  les  simples  prêtres , 
l'usage  apostolique  du  carême,  etc. 
Ainsi  ils  se  fondent  sur  la  ti*adition , 
lorsqu'elle  leur  est  favorable  ;  ils  l'a- 
banaonnent  lorsque  nous  nous  en 
servons  pour  leur  prouver  les  dogmes 
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catholiques  fiadsoient  aux  anglicans 
touchant  la  nullité  de  leur  e'piscopat; 
que  Le  Courrayer  a  tronqué  de  mau- 
vaise foi  les  passages  de  plusieurs 
auteurs.  Es  ont  prouvé ,  par  de  nou- 
veaux témoignages ,  que  ni  Barlow 
ni  Parker  n'ont  jamais  été  ordonnés 
évêques  ;  que  l'un  et  l'autre  étoient 
très-persuadés  qu'ils  n'avoient  pas 
besoin  d'ordination.  Le  Courrayer 
n'a  rien  eu  à  répliquer  de  soUde. 

Sur  la  question  de  droit ,  ou  sur 
la  vaUdité  de  l'ordination  prescrite 
par  le  rituel  d'Edouard  VI ,  Le  Cour- 
rayer a  soutenu  qu'elle  est  bonne  et 
sufi&sante,  i°  parce  qu'elle  consiste 
dans  l'imposition  des  mains  jointe  à 
une  prière  ;  2°  qu'il  y  est  fait  men- 
tion du  sacerdoce  et  du  sacrifice ,  du 
moins  indirectement  ;  S""  que  les  er- 
reurs particuhères ,  soit  du  consécra- 
teur,  soit  de  l'élu,  ne  font  rien  à  la 
validité  de  la  cérémonie  ;  4°  Que  l'or- 
dinal  ou  le  rituel  d'Edouard  V I  a  été 
dressé  par  des  évêques  et  par  des 
théologiens,  et  qu'il  a  été  seulement 
autorisé  par  le  roi. 

Pour  savoir  à  quoi  nous  en  tenir, 
il  faut  examiner  la  cérémonie  telle 
qu'elle  est  prescrite  par  ce  rituel. 

1°  L'on  commence  par  Hre  le  bre- 
vet du  roi,  qui  porte  :  Nous  nommons, 
faisons,  ordonnons,,  créons  et  établis- 
sons  un  tel,  éi^éque  de  tel  siège,  2°  L'on 
fait  prêter  à  l'élu  un  serment  conçu 
en  ces  termes  :  «  J'atteste  et  je  dé- 
»  claire  sur  ma  conscience  que  le  roi 
»>  est  le  seul  gouverneur  suprême  de 
»  ce  royaume  ,  tant  dans  les  choses 
»  spirituelles  ou  ecclésiastiques,  que 
»  dans  les  temporelles ,  et  qu'aucun 
M  autre  prince  ou  prélat  étranger  n'y 
»  a  aucune  juridiction ,  pouvoir,  ni 
>»  autorité  ecclésiastique  ou  spiri- 
»  tuclle.  »)  3°  L'évêque  consécrateur 
demande  à  l'élu  s'il  a  été  appelé  à 
l'administration  de  l'épiscopat  sui- 
vant la  volonté  de  Jésus-Christ,  et 
suivant  les  constitutions  du  royaume, 
et  s'il  est  dans  la  volonté  d'en  rem- 
plir les  devoirs.  4°  Après  les  répon- 
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ses  de  l'élu,  le  consécrateur  Im  met 
la  main  sur  la  tête ,  et  prononce  cette 
prière  :  «  Que  Dieu  tout-puissant, 
>»  qui  vous  a  donné  cette  volonté, 
»  vous  accorde  encore  les  forces  et  la 
»  faculté  de  faire  efficacement  toutes 
>»  ces  choses,  de  ihanière  qu'il  achève 
»  en  vous  son  ouvrage  qu'il  y  a 
»  commencé,  et  qu'il  vous  trouve 
»  innocent  et  sans  tache  au  dernier 
»  jour,  par  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
>»  gneur.  Ainsi  soit-il.  >» 

Or  on  a  soutenu  contre  Le  Cour- 
rayer, et  nous  soutenons  encore  que 
cette  formule  est  nulle  et  insum- 
sante.  i°  Loin  de  faire  aucune  men- 
tion directe  ou  indirecte  du  sacrifice 
ni  du  sacerdoce ,  elle  a  été  faite  ex- 
près pour  en  exclure  formellement 
ces  notions,  puisque  l'art.  3 1  delà 
confession  de  foi  anglicane  les  rejette 
comme  un  blasphème.  2°  Que  de- 
mande le  consécrateur  pour  l'élu? 
Que  Dieu  lui  donne  la  volonté  de 
remplir  les  devoirs  de  l'épiscopat 
selon  les  constitutions  du  royaume} 
vainement  il  ajoute ,  selon  la  volonté 
de  Jésus-Christ ,  puisque  la  consti-. 
tution  du  royaume ,  touchant  l'épis- 
copat, est  fonnellement  contraire  à 
la  volonté  de  Jésus-Christ  :  l'une  de 
ces  choses  exclut  l'autre.  3°  Il  n'est 
pas  une  fonction  civile  pour  laquelle 
on  ne  puisse  faire  la  même  prière 
en  faveur  de  celui  qui  y  est  installé: 
elle  n'a  donc  rien  de  sacré  ni  de  sa- 
cramentel. 4°  I^^s  erreurs  particu- 
lières du  consécrateur  ou  de  d'élu 
ne  feroient  rien  à  la  validité  de  la 
cérémonie,  si  d'ailleurs  elle  n'ex- 
primoit  pas  formellement  ces  er- 
reurs ;  mais  ici  les  erreurs  anglicanes 
sont  formellement  exprimées  par  le 
brevet  du  roi ,  par  le  serment  de 
l'élu ,  par  les  interrogations  dn  con- 
sécrateur, et  par  la  prière  qui  y  est 
relative  :  c'est  le  totad  de  la  cérémo- 
nie qui  détermine  le  sens  de  la  for- 
mule. 5°  Il  n'est  pas  question  de  sa- 
voir qui  a  dressé  le  rituel  d'E- 
douard YI ,  mais  qui  lui  a  d,oimé  b 
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anction  ,  rautorité ,  la  force  de  loi  : 
r,  selon  la  déclaration  formelle  de 
3ut  le  clergé  d'Angleterre,  c'est  le 
oi  et  le  parlement.  Les  e'vêques  et 
is  théologiens  qui  y  ont  travailltf 
toientdc  simjjles  commissionnaires, 
icapsdiles  de  donner  ù  leur  ouvrage 
icunc  autorite  ;  ils  dtoient  d'ail- 
Lira  hérétiques ,  et  ils  y  ont  expres- 
tnent  professé  leur  hérésie.  6"  Ceux 
i  ont  réfuté  Le  Coun-ayer,  ont 
t  voir  qu'en  soutenant  la  va- 
ite  de  cette  formule ,  il  est  tombe' 
n»  plusieurs  erreurs  grossières  et 
us  des  hérésies  proscrites  par  le 
icile  de  Trente  et  par  l'Eglise  ca- 
>liquc..  En  effet,   trente-sept  de 

pi*opositions  ont  été  condamnées 
fVasseiiiblée  du  clergé  de  France, 

22  août  1727,  comme  fausses, 
■ondes  et  hérétiques.  7°  Le  Cour- 
ier a  pose  en  fait  que ,  dans  l'E- 
sc grecque,  l'ordination  des  prê- 
8  se  fait  par  la  seule  imposition 
3  mains ,  avec  la  prière  ;  il  cite  le 
aité  des  ordinations  du  père  Marin , 
le  père  Hardouiu  l'avoit  supposé 
isi  ;  mais  il  est  certain  que ,  chez 
i  Grecs  ,  l'évêque,  iissis  devant 
utel ,  met  la  main  sur  la  tête  de 
rdinand,  et  lui  applique  le  front 
ntre  Va  utel  chargé  des  vases  pleins, 

r<5citant  la  formule  ;  ainsi  la  poi^ 
ction  des  instrumens  est  réuni  à 
niposition  des  mains,  et  détermine 
formule  à  désigner  le  double  pou- 
ir  Au  sacerdoce.  Dnité  sur  les  for- 
*s  des  Sacremcns ,  par  le  père  Mo- 
i,  jésuite,  c.  25.  Aujourd'hui  les 
v^ans  conviennent  que  le  père  Morin 
El  pas  rapporté  assez  exactement 
i  rite*  des  Orientaux.  8'^  Avant 
être    oixlomiés  évêques ,    Barlow 

Parker  n'étoient  pas  prêtres  ;  or, 
1  ne  peut  citer,  dans  toute  l'his- 
ire  ecclésiastique  »  aucun  exemple 
(rtain  d'une  pareille  ordination  rc- 
>nnue  pour  valide. 

En  i'73o,un  théologien  luthérien, 
ans  une    tlièse   soutenue   sous  la 
résidence  du  docteur  Mosheim,  a 
I. 
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examiné  de  nouveau  cette  question , 
tant  sur  le  fait  que  sur  le  droit. 
Dans  h;  premier  chapitre,  il  fait  l'his- 
toire de  la  dispute  et  des  ouvrages 
qui  ont  été  faits  pour  ou  conti'e  la 
validité'  des  ordinations  anglicanes. 
Dans  le  second,  il  compare  les  ar- 
gumens  qui  ont  été  allégués  de  part 
et  d'autre.  Dans  le  troisième ,  il  porte 
son  jugement  sur  le  fond  et  sur  la 
forme.  On  conçoit  hien  qu'il  a  pris 
parti  pour  Le  Courrayer  ;  il  n  a])- 
prouv(^  pas  néanmoins  tous  ses  rai- 
sonnemens  ;  mais  il  témoi(pie  beau- 
coup de  mépris  ])Our  tous  ses  adver- 
saires. Il  seroit  inutile  de  nous  arrêter 
à  l'histoire  des  faits  ;  il  vaut  mieux 
nous  attacher  au  fond. 

Chap.  2,  §  i3,  l'auteur  convient 
que  le  capital  de  la  dispute  est  de 
savoir  si  la  forme  de  l'onlination  d<*s 
évèques  anglicans  est  valide  (ît  suf- 
fisante ;  il  soutient  l'adirmative  par 
les  mêmes  argumens  que  le  G>ur- 
rayer,mais  il  ne  satisfait  point  à  ceux 
qu(ï  nous  lui  opposons.  Suivant  les 
meilleurs  théologiens ,  dit-il ,  le  rit 
essentiel  de  l'ordination  épiscopale 
consiste  dans  l'imposition  des  mains 
et  dans  une  prière  ;  l'Ecriture  sainte 
n'exige  rien  de  plus  ;  or  l'une  et 
l'autre  se  trouvent  dans  le  rituel 
anglican, 

Nous  soutenons  qne  toute  prière 
ne  suflit  pas  ;  que  si  le  sens  n'en 
est  point  relatif  aux  fins  du  sacre- 
ment, aux  devoirs  et  aux  fonctions 
qui  y  ont  été  attachés  ]>ar  Jésus- 
Christ  ,  à  plus  forte  raison  si  les  cir- 
constances déterminent  les  paroles 
à  un  sens  contraire ,  cette  forme  est 
absolument  nulle.  Or  nous  avons 
fait  voir  que  telle  est  la  fornmle  an- 
glicane. 

Les  Anglais  eux-mêmes  ont  si 
bien  senti  qu'elle  étoit  défectueuse 
que,  sous  Charles  II ,  ils  l'ont  chan- 
gée. Ils  y  ont  ajout<;  pour  les  évê- 
ques :  «  kecei^ez  le  Saint-Esprit  pour 
»  exercer  les  de'.*oirs  et  les  jonctions 
»  d'éf^^que  dans  l'Eglise  de  Dieu ,  et 
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»  soui'enez-t'ous  de  rét'eiller  la  grâce 
»  de  Dieu  aui  est  en  vous  par  Cim- 
»  position  (tes  mains  y  »  et  pour  les 
pi  êtres  :  «  Recei'ez  le  Saint  -  Esprit 
»  pour  exercer  les  devoirs  et  lesjonc- 
>»  lions  de  prêtre  dans  l'Eglise  de 
»  Dieu.  Recci'ez  le  pouvoir  de  prêcher 
»>  la  parole  de  Dieu  et  d'administrer 
»  les  sacrent  eus.  Les  péchés  seront 
»>  remis  à  celui  à  qui  iwus  les  rc' 
H  mettrez,  et  ils  seront  liés  à  celui 
)»  amptel  vous  les  lierez.  »>  Ibid.  n. 
22 ,  23 ,  28.  Quand  cette  addition 
rendroit  la  fonnc  valide,  elle  n'a  pas 
eu  lieu  dans  l'ordination  de  Barlow 
et  de  Parker  :  ils  etoient  morts  80 
ans  auparavant  ;  des  evèques  ordon- 
nes sans  cette  addition  11  ont  pas  pu 
en  ordonner  d'autres  validenient. 
L'apologiste  a  beau  dire  que  ces  pa- 
roles ajoutées  ne  font  ])oint  partie 
de  la  forme,  qui  consiste  dans  la 
prière  ;  les  Anglais  ont  compris 
qu'elles  e'toient  nécessaires  pour  dé- 
terminer le  sens  de  la  prière  ;  donc 
avant  l'addition  le  sens  n'éloit  pas 
assez  détermine ,  il  l'c'toit  même , 
par  les  circonstances ,  à  signifier  le 
contraire ,  comme  nous  l'avons  ob- 
serve. Qu'ils  aient  cru,  ou  n'aient 
pas  cru  que  la  forme  (ftoit  déjà  va- 
lide sans  cette  addition,  cela  ne 
nous  fait  rien. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  dit' notre 
auteur,  que  la  formule  exprime  la 
fin  principale  et  l'eflet  du  sacrement  ; 
elle  n'est  point  telle  pour  le  bap- 
tême, pour  la  confirmation,  pour 
l'extrême-onclion ,  ni  pour  le  ma- 
riage ;  cela  est  faux.  Ces  paroles  :  Je 
te  baptise  au.  nom  du  Père,  etc.,  si- 
gnifient certainement ,  non  la  puri- 
fication du  corps,  mais  celle  de  l'ame, 
qui  est  l'effet  principal  du  baptême. 
Dans  la  confirmation,  la  formule  : 
Je  te  marque  du  signe  de  la  croix,  et 
je  te  confirme  par  le  chrême  du  sa^ 
lut,  etc.,  exprime  très-distinctement 
l'effet  du  sacrement.  Il  en  est  de 
même  de  la  prière  de  l'extrême-onc- 
tion  :   Que  par  cette  onction ,  et  sa 
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grande  misciicordt,  le  Seigneur  vous 
pardonne  les  péchés,  etc.  Pour  le  ma- 
riage, la  b('ne'diction  du  prêti'e,  qui 
dit  :  Je  vous  unis  en  mariage ,  au  mm 
Père, etc.,  n'est  pas  moins  expressive, 
non  plus  que  l'absolution  dans  h 
pénitence  :  à  plus  forte  raison  dans 
l'eucharistie ,  les  paroles  de  Jësas- 
Cbrist  :  Ceci  est  mon  corps  y  expriment 
l'effet  de  la  consécration. 

1^  Courrayer  en  avoit  imposé  uses 
lecteurs ,  en  disant  que  les  angliemu 
ne  rejettent  pas  absolument  la  no- 
tion du  sacrifice  dans  l'eucharîstie, 
qu'ils  y  admettent  au  moins  un  Sa- 
crifice commémoratif  et  représeAtatiff 
qu'entre  eux  et  les  théoiogieDfl  ca- 
tholiques, il  n'y  a  qu'une  dispute  de 
mots  :  que  la  notion  de  sacrifice 
n'est  ]>oint  fondée  sur  le  dogme  de 
la  présence  rebelle.  Jbid,,  §  27.  Son 
apologiste,  plus  sincère,  convient, 
c.  3,  3  19,  qu'un  sacrifice  commémo' 
rat  if  et  représentatif,  dans  le  sens  ok- 
glican ,  n'est  qu'une  ombre  on  une 
ligure  de  sacrifice  ;  que  ce  n'est  point 
ainsi  que  l'a  entendu  le  concile  de 
Trente.  En  effet ,  ce  concile  a  évi- 
demment fondé  la  notion  du  sacrifice 
sur  le  dogme  de  la  présence  rcfelle, 
sess.  :>.'?. ,  c.  i  et  2  ;  et  au  mot  Ei- 
aiARisTiE ,  §  5 ,  nous  avons  fait  voir 
cjue  cette  notion  ne  peut  pas  être 
fond(*e  autrement.  C'est  une  aespriu- 
<'ipales  raisons  qui  ont  attiré  à  Le 
Courrayer  sa  condamnation  pronon- 
cée par  le  clergé  de  France,  et  ap- 
prouvée ]îar  le  souverain  pontife. 

Quand  ce  critique  ajoute  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  qu'un  homme 
soit  prêtre  pour  pouvoir  être  ordon- 
né évêque,  qu'on  ne  le  pense  pas. 
même  dans  l'EgUse  romaine,  u  « 
trompe  encore  ;  le  sentiment  con- 
tiairiî  a  (îté  condamné,  comme  nouj 
l'avons  observé  ailleurs.  F'cQ'ezY.yi- 

QUE. 

Il  avoue ,  c.  3,  §  16,  que  le  rituel 
d'Edouard  VI  a  reçu  du  roi  toute 
la  sanction  et  toute  l'autorité  qu'il 
a  pu  avoir  ;  que  les  évêques  et  \^ 
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tiicologiens ,  diarjjés  de  le  rcdijîer, 
1  ont  ctc  quo  les  mandataires  et  les 
léputës  du  roi  ;  que  Ton  ne  recon- 
loît  en  Angleterre  point  d'autre 
loarce  de  l'autorité  ecclésiastique. 

De  tout  cela  il  résulte  que  rË(|;lise 
omaine  est  très-bien  fondée  à  re> 
ftrder  les  ordinations  anglicanes 
)innie  absolument  nulles,  et  à  réor- 
>Dncr  ceux  nui  out  ét(^  ainsi  pro- 
us  au  saccraoce  et  à  l'épiscopat , 
rsqu'ils  rentrent  dans  le  sein  de 
^fise. 

Ce  même  auteur  soutient ,  contre 
;  Courrayer,  que,  si  les  évêqu(;s 
Ajigleteinre  sont  ordonnés  valide- 
•ni  y  ils  le  sont  aussi /<f^///mc///cA//, 

qu'ils  ont  droit  d'exercer  leurs 
nctious  ,  malgré  les  anatliènies  de 
Sglise  romaine  ;  nous  n*ayons  au- 
XI  intérêt  d'examiner  lequel  des 
;ux  a  raison.  Nous  verrons  ailleurs 
s  autres  reproches  que  ce  critique 
it  contre  la  doctrine  catliolique; 
livant  la  coutume  de  tous  les  pro- 
stans ,  il  la  défigure  pour  avoir 
roit  de  la  censurer;  il  prend  pour 
xrtrine  de  l'Eglise  les  opinions  par- 
culières  des  théologiens  les  plus 
écriés. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  litur- 
e  anglicane  se  trouve  dans  le  Pcre 
e  Brun  ;  mais  elle  a  étc;  changée  au 
loins  quatre  fois  avant  d'être  mise 
ans  l'état  où  elle  est  aujourd'liui. 
uoique  l'on  en  ait  retranché  tout  ce 
iii  pou  voit  donner  l'idée  de  la  pré- 
:nce  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
eucharistie  et  du  sacrifice ,  elle  dé- 
lait  encore  beaucoup  aux  puritains 
Kl  calvinistes  rigides. 

1^' archevêque  de  Cantorhéry,  pri- 
lat  d'Angleterre,  jouit  encore  de 
L  même  juridiction  et  des  mêmes 
riviléges  dont  jouissoient  les  évc- 
Ues  dans  le  treizième  siècle  ;  mais 
*  clergé  anglican  ne  peUt  faire  sur 
i  doctrine,  siu*  les  mœurs,  sur  la 
liscipline ,  aucun  décret ,  sans  com- 
nission  spécmle  du  roi,  et  ses  dé- 
rcts  n'ont  de  force  qu'autant  qu'ils 


ANI 


109 


sont  conûrmés  par  l'autoritt'  royale. 
\ais  fonctions  tics  évèqiics  sont  de 
prêcher,  de  donner  la  confirmation 
et  les  ordres  ;  celles  des  recteurs  de 
paroisses  ou  des  curés  sont  de  prê- 
cher, de  baptiser,  de  marier,  d  en- 
terrer les  morts.  Les  trois  dernièns 
fonctions  se  paient  très-chèrement , 
ci  tous  les  Anglais,  sans  distinction 
<ie  religion ,  y  sont  assujettis  ;  mais 
en  g(;nérnl  le  clergé  est  très-peu  res- 
pecté en  Angleterre. 

Vu  rindifférence  que  les  anglicans 
affectent  pour  le  dogme ,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  du  peu  de  zèle  qu'ils 
ont  pour  la  conversion  des  infidèles  ; 
ils  ont  même  souvent  tourné  en  ri- 
dicule celui  de  nos  missionnaires.  ]ja 
religion  ne  leur  paroît  pas  une  af- 
faire de  tiès-çrande  im])ortance,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  ont  été  tant 
loués  par  nos  philosophes  ;  la  plupart 
de  leurs  théologiens  ont  passé  de  l'a- 
rianisme  aux  opinions  des  sociniens. 


AISIMAUX.  Dieu  dit  à  l'homme 
en  le  créant  :  «  Dominez  su  ries  pois- 
»  sons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du 
»  ciel,  et  sur  tous  les  animaux  qui 
»  se  meuvent  sur  la  terre.  »  Gen. 
c.  I ,  f.  28.  Il  le  re'pète  à  Noé  après 
le  (h'iuge  :  «  Que  tous  les  animaux 
»  vous  craignent  et  vous  redoutent ,  » 
ch.  (),  f,  9.,  Le  Psalmiste  bénissoit 
Dieu  de  cet  empire  qu'il  a  donné  à 
l'homme  sur  tous  les  animaux.  Ps,  8, 
f.  8.  Les  philosophes ,  qui  ont  ob- 
servé la  nature  avec  un  sens  droit , 
nous  font  relnarquer  que  cet  ordre 
du  Crifateur  s'exécute  sur  toute  la 
face  du  globe.  Le  très-grand  nombre 
des  animaux  sont  dociles,  s'accou- 
tument aisément  avec  l'homme , 
semblent  souvent  rechercher  sa  com- 
pagnie et  implorer  sa  protection  ;  les 
autres  fuient  devant  lui ,  ils  ne  l'at- 
taquent point ,  à  moins  que  des  be- 
soins extrêmes  ne  hîs  Jettent ,  pour 
ainsi  dire ,  hors  de  leur  naturel. 
L'éléphant,  tout  monstrueux  qu'il 
est ,  se  laisse  conduire  par  un  enfant; 
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liance  qu'ils  ont  conti*actée  avec  l'E- 
glise par  leur  ordination ,  l'attache- 
ment et  l'afFection  qu'ils  lui  doi- 
vent, etc.  Voyez  V Ancien  Sacra- 
mentaire  par  Grandcolas,  première 
partie ,  page  i49* 

ANNIVERSAIRES  (  les  ).  Jours 
anniiferscùres ,  chez  nos  ancêtres , 
e'toient  les  jours  où  les  mailyres  des 
saints  étoient  annuellement  célébrés 
dans  l'Eglise,  comme  aussi  les  jours 
où,  à  chaque  fin  d'année,  l'usage 
étoit  de  prier  pour  les  âmes  des  pa- 
rens  et  amis  trépassés. 

Dans  ce  dernier  sens,  l'o/MMVcr- 
saire  est  le  jour  où ,  d'année  en  an- 
née ,  on  rapelle  la  mémoire  d'un  dé- 
funt ,  en  priant  pour  le  repos  de  son 
âme.  Quelques  auteurs  en  rappor- 
tent la  première  origine  au  pape 
Anaclet,  et  depuis  à  rélix  P' ,  qui 
instituèrent  des  ajwwersaires ,  pour 
honorer  avec  solennité  la  mémoire 
des  martyrs.  Dans  la  suite ,  plusieui'S 
particuUers  ordonnèrentpar  leur  tes- 
tament, à  leurs  héritiers,  de  leur 
faire  des  anni^^ersaires ,  et  laissèrent 
des  fonds ,  tant  pour  l'entretien  des 
églises ,  que  pour  le  soulagement  des 
pauvres ,  à  qui  l'on  distribuoit  tous 
les  ans ,  ce  jour-là ,  de  l'argent  et  des 
vivres.  Le  pain  et  le  vin  qu'on  porte 
encore  aujourd'hui  à  l'oflVande  dans 
ces  annii^ersaires ,  peuvent  être  des 
traces  de  ces  distributions.  On  nom- 
me encore  les  anniversaires  obits  et 
services. 

ANNONCI ADE ,  nom  commun  à 
plusieurs  ordres  ,  les  uns  religieux , 
les  autres  militaires,  institués  pour 
honorer  les  mystères  de  l'Annoncia- 
tion ou  de  l'Incarnation. 

Le  premier  ordre  religieux  de  cette 
espèce  fut  établi  en  isSa ,  par  sept 
marchands  Florentins;  c'est  l'ordre 
des  servi  tes  ou  serviteurs  de  la  Vier- 
ge. Voyez  Servîtes. 

Le  second  fut  fondé  à  Bourges 
l'an  i5oo ,  par  sainte  Jeanne  de  Va- 
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lois,  reine  de  France,  fille  de  Louis  XI 
et  femme  de  Louis  XII,  qui  fit  cas- 
ser son  mariage  par  le  pape  Alexan- 
dre VI ,  du  consentenient  de  cette 
vertueuse  reine.  Ces  religieuses  ont 
un  habit  brun ,  un  scapulaire  rouge, 
un  manteau  blanc  et  un  voile  noir. 
Leur  règle  est  étabUe  sur  douze  ar- 
ticles, qui  regardent  douze  vertus 
de  la  sainte  Vierge  ;  elle  fut  approu- 
vée pai-  Alexandre  VI,  Jules  U, 
Léon  X ,  Paul  V  et  Grégoire  XY. 
I  Le  couvent  de  Popincourt  à  Paris 
est  de  cet  ordre. 

Le  troisième ,  qu'on  apelle  des  anr 
nonciades  célestes ,  ou  jfiUes  Bleues, 
fut  fondé  l'an  i6o4  9  par  une  pieuse 
veuve  de  Gènes ,  nommée  Marie- 
VictoireFomaro, qmmouvuXen  161 7. 
Cet  ordre  a  été  approuvé  par  le  saint 
siège  ,  et  il  y  en  a  quelques  maisons 
en  France.  Leur  règle  çst  beaucoup 
plus  austère  que  celle  des  ajinonda- 
des  fondées  par  la  reine  Jeanne.  Elles 
ont  un  habit  blanc ,  un  scapulaire  et 
un  manteau  bleu;  elles  gardent  la 
plus  sévère  clôture. 

Annonciade.  Société  fondée  à  Ro- 
me ,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
la  Minerve ,  l'an  i46o ,  par  le  car- 
dinal Jean  de  Turrecremata,  pour 
marier  de  pauvres  filles.  Elle  a  été 
depuis  érigée  en  archi-confraternité, 
et  est  devenue  si  riche ,  par  les  gran- 
des aumônes  et  les  legs  qu'on  y  a 
faits,  que  tous  les  ans ,  le  25  de  mars, 
fètc  de  l'Annonciation  de  la  sainte 
Vierge ,  elle  donne  des  dots  de  soi- 
xante écus  romains ,  chacune ,.  à  plus 
de  quatre  cents  filles ,  une  robe  de 
serge  blanche ,  et  mi  floiûn  pom*  des 
pantoufles.  Les  papes  ont  fait  tant 
d'estime  de  cette  œuvre  de  pieté, 
qu'ils  vont  en  cavalcade ,  accompa- 
gnés des  cardinaux  et  de  la  noblesse 
de  Home, distribuer  les  cédulesdeces 
dots  à  celles  qui  doivent  les  recevoir. 
Celles  qui  veulent  être  reUgieusesont 
le  double  des  autres ,  et  sont  distin- 
guées par  une  couronne  de  fleurs 
qu'elles  portent  sur  la  tète.  Voyez 
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l'abbc  Pîazzat  Ritralto  dl  Borna  mo~ 
dema, 

ANNONCIATION,  est  la  nou- 
velle que  l'aiifje  Gabriel  vint  donner 
à  la  sainte  Vierfje ,  qu'elle  conce^Toit 
le  Fils  de  Dieu ,  par  l'opération  du 
Saint-Esprit.  ^oj'« Incarnation.  Les 
Grecs  l'apellent  tvayyiXf^fc^s ,  bonne 
noui'elle  ^  et  xtttftrtT/^ir,  salutation, 

Annonciation  ,  est  aussi  le  nom 
d'une  fête  qu'on  célèbre  dans  l'E- 
glise romaine ,  communément  le  25 
de  mars ,  en  mo'moirc  de  l'incarna- 
tion du  Verbe  divin.  Le  peuple  ap- 
pelle cette  fête  Notre-Dame  de  Mars, 
à  cause  du  mois  où  elle  tombe. 

Il  pait>ît  que  cette  fête  est  de  très- 
ancienne  institution  dans  r£{>[lise  la- 
tine :  panni  les  sermons  de  saint  Au- 
gustin, qui  mourut  en  4^^?  nous 
en  avons  deux  sur  Y  Annonciation , 
savoir ,  le  dix-septièuie  et  le  dix- 
huitiètne  de  sanctis.  Le  sacrameu- 
taire  du  pape  Gélasc  1*""  montre  que 
cette  fête  e'toit  établie  a  Rome  avant 
l'an  46g  ;  mais  l'Eglise  grecque  a  des 
monumensd'un  temps  encore  plus  re- 
cule. Proculus ,  qui  mourut  eu  44^  > 
et  saint  Jean-Glirysostôme  en  407 , 
ont  dans  leurs  ouviages  des  discours 
sur  le  même  mystère.  Rivet,  Pet- 
kins,  et  quelques  autres  écrivains 
protestans  ,  ont  à  la  vérité  révoqué 
en  doute  l'autlienticité  des  deux  lio- 
inélies  de  ce  dernier  Père  sur  ce  su- 
jet; mais  Yossius  les  admet,  et 
prouve  qu'elles  sont  véritablement 
de  ce  saint  docteur. 

Ainsi ^  Bingham  s'est  trompé,  en 
reculant  l'origine  de  cette  fête  jus- 
qu'au septième  siècle.  Oriff,  ecclés, , 

tom.  g,  1.  20,  c.  8,  ^  4* 

Il  est  assez  probable  qu'elle  fut 
célébrée  d'abord  en  mémoire  de  l'in- 
carnation du  Verbe ,  et  (lue  l'usage 
d'y  joindre  le  nom  de  la  samte  Vierge 
est  plus  récent.  Il  en  est  de  même 
de  la  coutume  de  la  soleuniser  le  25 
de  mars.  Les  Grecs  la  font  comme 
nous  ce  jonr*là  ;  mais  plusieui^s  Egli- 
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ses  d'Orient  l'ont  placée  au  mois  de 
décembre,  avant  la  fête  de  Noël. 
Les  Syriens  l'apellent  Busrarahé, 
information ,  et  leur  calendrier  l'a 
fixée  au  1"  décembre.  Ijes  Armé- 
niens la  font  le  5  janvier,  afin  qu'elle 
n'arrive  pas  en  carême.  Selon  l'an- 
cienne discipline ,  les  fêtes  et  le  jeûm* 
étoient  regardés  comme  incompa- 
tibles. 

En  Occident,  même  variation. 
L'on  prétend  que  l'Ënlise  du  Puy- 
en-Vélay  a  conserve?  l  usage  de  cé- 
lébrer cette  fête  pendant  la  semaine 
sainte,  lorsqu'elle  y  tombe,  même 
le  vendredi-saint  :  celle  de  Milan  et 
les  Eglises  d'Espagiie  la  mettent  au 
dimanclie  avant  Noël ,  mais  ces 
dernières  la  font  aussi  en  carême. 
En  G36,  le  dixième  concile  àv  To- 
lède ordonna  que  la  fête  de  Yuén^- 
nonciation  de  Notre-Dame  et  de  l'In- 
carnation  du  Verbe  divin  se  célébre- 
roit  liuit  jours  avant  Noël,  parce 
que  le  sS  de  mars ,  jour  auquel  ce 
mystère  a  été  accompli,  arrive  or- 
dinairement en  carême ,  quelquefois 
dans  la  si^naine  sainte  ou  pendant  la 
solennité  de  Pâques ,  temps^  auquel 
l'Eglise  est  occupée  d'autres  mys- 
tères et  de  cérémonies  diftérentes. 
Saint  Ildefonse  confiiTiia  ce  décret, 
et  nomma  cette  fête  V attente  des  cou- 
ches de  Notre-Dame,  Elle  fut  encore 
appelée  la  yîfVr  des  d,  ou  de  Vd; 
parce  que,  durant  cette  octave,  ou 
chante  chaque  jour  pour  le  Magni- 
ficat une  antienne  solennelle  qui  com- 
mence par  d,  comme,  d  Rexgcntium , 
d  Emmanuel ,  etc  .C'est  une  exclama- 
tion de  joie  et  de  désir. 

Dans  l'Eglise  de  Rome  et  dans 
celle  de  France ,  cette  dernière  fête 
ne  se  faitpoint,  si  ce  n'est  dans  quel- 

3ues  monastères  d'aimonciades  ou 
'autres  religieuses  ;  mais  depuis  le 
1 5  décembre  jusqu'au  28,  l'on  chante 
tous  les  jours  à  vêpres,  au  son  des 
cloches,  une  de  ces  antiennes ,  que 
le  peuple  nomme  les  d  de  Noël,  et 
que  les  rubricaîres   appellent   les 
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grandes  antiennes,  antiphonœ  majo-- 
res  ;  elles  expriment  les  différents  li- 
tiges sous  lesquels  les  prophètes  ont 
annoncé  le  Messie. 

Les  Juifs  donnent  aussi  le  nom 
S! Annonciation  à  une  partie  de  la  cé- 
rémonie de  Pâques,  celle  où  ils  ex- 
posent l'origine  et  l'occasion  de  cette 
solennité,  exposition  qu'ils  appellent 
Zhœvgadu ,  qui  signifie  Annoncia- 
tion. 

ANNOTINE ,  pâque  annotine. 
C'est  ainsi  qu'on  appeloit  l'anniver- 
saire du  baptême,  ou  la  fête  qu'on 
célébroit  tous  les  ans  en  mémoire 
de  son  baptême  ;  ou,  selon  d'autres , 
le  bout  de  l'an  dans  lequel  on  avoit 
été  baptisé.  Tous  ceux  qui  avoient 
reçu  le  baptême  dans  la  même  an- 
née, s'assembloient,  dit-on,  au  bout 
de  cette  année,  et  célébroient  l'an- 
niversaire de  leur  régénération  spi- 
rituelle. 

ANNUELLES  (offrandes).  Ce 
sont  celles  que  faisoient  ancienne- 
ment les  parens  des  personnes  dé- 
cédées ,  le  jour  anniversaire  de  leur 
mort. 

On  appeloit  ce  jour  un  jour  (Tan, 
et  Ton  y  célébroit  la  messe  avec  une 
grande  solennité. 

On  nomme  encore  à  Paris  annuel, 
une  fondation  de  messes  pour  tous 
les  jours  de  l'année,  i\  l'intention 
d'un  défunt  :  Fonder  un  annuel. 
Voyez  Y  Ancien  S  acramentaire  par 
Grandcolas;  i™  part.,pag.  52C). 

ANOMÉENS  ondissemblables.  On 
donna  ce  nom,  dans  le  quatrième 
siècle,  aux  purs  ariens,  parce  qu'ils 
enseignoient  que  Dieu  le  Fils  étoit 
dissemblable,  âfOfAû<rûv ,  à  son  Père, 
en  essence  et  dans  tout  le  reste. 

Ils  eurent  encore  différens  noms , 
comme    aétiens,    euno miens ,     etc., 

Su'on  leur  donna  à  cause  d'Aétius  et 
*Eunomius,  leurs  chefs.  Ils  étoient 
opposés  aux  semi-ariens,  qui  nioient, 
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à  la  vérité,  la  consubstantialité  du 
Verbe  avec  le  Père,  mais  qui  lui  at- 
tribuoient  une  ressemblance  en  tou- 
tes choses  avec  le  Père.  F'oy,  Amens, 
Semi- Ariens. 

Ces  variations  firent  que  ceS'  hé- 
rétiques ne  s'attaquèrent  pas  moins 
vivement  entre  eux ,  qu'ils  avoient  at- 
taqué les  catholiques  ;  car  les  semi- 
ariens  condamnèrent  les  anoméens 
dans  le  concile  de  Séleucie,  et  les 
anoméens,  à  leur  tour,  condamnèrent 
les  semi-ariens  dans  les  conciles  de 
Constantinople  et  d'Antioche  :  ib 
effacèrent  le  mot  ift^oùa-i^f,  de  la  for- 
mule de  Bimiui  et  de  celle  d'Anr 
tioche ,  en  protestant  que  le  Verbe 
avoit  non-seulement  une  différente 
substance,  mais  encore  une  volonté' 
différente  de  celle  du  Père.  Socrate, 
Ijv.  2;  Sozomène,  liv.  4;  Théodoret, 
liv.  4» 

ANOMIENS.  f^oy.  Antinomies?. 

ANSELME  (saint),  archevêque 
de  Cantorbéry,  moii;  l'an  iioq,  est 
compté  parmi  les  docteui's  dfe  Vïr 
glise.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
de  tliéologie  et  de  piété,  dont  le 
Père  Gerberon,  bénédictin,  adonné 
une  bonne  édition  in-folio.  Ce  saint 
a  été  plus  instruit  et  meilleur  écri- 
vain que  son  siècle  ne  sembloit  le 
comporter. 

Mosheim  convient  qu'il  excelh 
dans  la  dialectique,  la  métaphysique 
et  la  théologie  naturelle  ;  qu'il  est 
l'auteur  de  l'argument  dont  on  a 
faussement  attribué  l'invention  a 
Descartes,  c'est-à-dire,  de  la  dé- 
monstration de  l'existence  de  Dieu, 
tirée  de  l'idée  innée  qu'ont  tous  les 
hommes  d'un  être  infiniment  parfait. 
Il  ajoute  que  ce  saint  archevêque, 
et  Lanfranc,  son  prédécesseur  et  son 
maître,  sont  les  vrais  fondateurs  de 
la  théolo|>,Lc  scolastique ,  mais  qu'ils 
la  traitèrent  avec  plus  de  sagesse, 
de  discernement  et  de  soHdité  que 
leurs  successeurs.  Il  dit  enfin  que 
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saint  Anselme  fut  le  meilleur  mo- 
raliste de  son  temps  ;  qu'il  est  le 
premier  qui  ait  donné  un  système 
ge'ne'ral  ou  un  corps  complet  de 
the'ologie,  mais  que  cet  ouvrage  fut 
surpasse  par  celui  que  composa  sur 
la  fin  de  ce  même  siècle  Hildebert , 
archevêque  de  Tours.  Hist.  ecclés, 
du  onzième  siècle,'  2^  part. ,  c.  i ,  §  7  ; 
c.  3,  §  5  et  6. 

Cet  éloge  est  confirmé  par  le  suf- 
frage du  traducteur  Anglais  de  Mos^ 
heim,  et  par  Brucker,  Hist,  de  la 
Philos,  tom.  3,  p.  664.  Il  n'est  pas 
ordinaire  aux  protestans  de  parler  si 
avantageusement  des  Pères  de  l'E- 
glise. Il  y  a  une  bonne  notice  des 
ouvrages  de  saint  Anselme ,  dans  les 
F'ies  des  Pères  et  des  martyrs  y  t.  3, 
pag.  573. 

ANTÉCÉDENT.  Ce  terme  est 
usité  en  théologie,  où  l'on  dit ,  en 
parlant  de  Dieu,  décret  antécédent ^ 
volonté  antécédente. 

Un  décret  antécédent  est  celui  qui 
précède,  ou  un  autre  décret,  ou 
quelque  action  de  la  créature,  ou  la 
prévision  même  de  cette  action. 

Les  théologiens  sont  fort  partagés 
pour  savoir  si  la  prédestination  à  la 
gloire  est  un  décret  antécédent  ou 
subséquent  à  la  prévision  de  la  foi 
et  des  mérites  de  ceux  qui  sont  ap- 
pelés ;  c'est  une  opinion  qu'on  agite 
librement  pour  et  contre  dans  les 
écoles  catholiques,  et  toutes  deux 
sont  fondées  sur  des  autorités  et  des 
raisons  très-fortes.  Voyez  Prédesti- 
nation. 

Volonté  antécédente,  dans  un  sens 
général ,  est  celle  qui  précède  quel- 
u'autre  volonté,  désir  ou  prévision, 
n  dit  qu'il  y  a  en  Dieu  une  volonté 
antécédente  de  sauver  tous  les  hom- 
mes ;  mais  conséquemment  à  la  pré- 
vision des  crimes  de  plusieurs ,  il  ne 
veut  plus  les  sauver,  mais  les  dam- 
ner. 

On   dispute    beaucoup  dans  les 
écoles  sur  la  nature  de  cette  volonté  : 
I. 
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les  uns  prétendent  que  ce  n'est  qu'mie 
volonté  de  signe,  une  volonté  mé- 
taphorique, inefficace^  on  simple  dé- 
sir qui  n'a  jamais  d'efiet  :  les  au- 
tres ,  mieux  fondés ,  soutiennent  que 
c'jBSt  une  volonté  de  bon  plaisir,  vo- 
lonté sincère  et  réelle ,  qui  n'est  pri- 
vée de  son  dernier  eflFet  que  par  la 
faute  des  hommes ,  qui  n'usent  pas, 
ou  qui  usent  mal  des  moyens  que 
Dieu  leur  accorde  pour  opérer  leur 
salut.  Cette  volonté  est  donc  prouvée 
par  son  efiet  immédiat ,  qui  est  d'ac- 
corder des  gTaces.  ^oycz  Grâce  ,  §  3  ; 
Salut. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  ce 
terme  antécédent  n'est  appliqué  à 
Dieu  que  relativement  à  notre  ma- 
nière de  concevoir.  En  effet ,  Dieu 
voit  et  prévoit  en  même  temps  et 
sans  diversité  dans  la  manière  y  tant 
l'objet  de  sa  prévision ,  que  les  cir- 
constances inséparables  de  cet  objet  : 
de  mcane  il  veut  en  même  temps  tout 
ce  qu'il  veut ,  sans  succession  et  sans 
inconstance  :  ce  qui  n'empêche  pas 
que  Dieu  ne  puisse  vouloir  ceci  à 
1  occasion  de  cela ,  ou  qu'il  ne  puisse 
avoir  un  désir  à  cause  de  telle  prévi- 
sion. C'est  ce  que  les  théologiens  ap- 
pellent ordre  ou  priorité  de  nature, 
prioritas  naturœ,  par  opposition  à. 
l'ordre  ou  à  la  priorité  au  temps ,' 
prioritas  temporis. 

ANTECHRIST.  Ce  terme  est  for- 
mé de  la  préposition  grecque  t^vrt , 
contra  f  et  de  ^ipirrcç ,  Christus.  Il 
signifie  en  général  un  ennemi  de  Jé- 
sns-Clirist ,  un  homme  qui  nie  que 
Jésus-Christ  soit  venu ,  et  qu'il  soit 
le  Messie  promis.  C'est  la  nAion 
qu'en  donne  l'apôtre  saint  Jean  dans 
Sijij)remicre  épitre ,  c.  2.  En  ce  sens, 
on  peut  dire  des  Juifs  et  des  infidèles 
que  ce  sont  des  antechrists. 

Par  antechrist,  on  entend  plus  or-  • 
dinairement  un  tyran  impie  et  cruel 
à  l'excès,  qui  doit  régner  sur  la  terre 
lorsque  le  monde  touchera  à  sa  fin. 
Les  persécutions  qu'il  exercera  con-  - 
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tre  les  élus ,  seront  la  dernièi'e  et  la 
plus  terrible  épreuve  qu'ils  auront  ùl 
subir.  Selon  l'opinion  de  plusieurs 
commentateurs ,  Je'sus-Gbrist  mcine 
a  prédit  que  les  élus  y  auroient  suc- 
combé, si  le  temps  n'en  eût  été  abré- 
gé en  leur  faveur  :  c'est  par  ce  fléau 
que  Dieu  annoncera  le  jugement  der- 
nier et  la  vengeance  qu'il  doit  prendre 
des  mécbans. 

L'Ecriture  et  les  Pères  parlent  de 
Yaritechnst  comme  d'un  seul  homme, 
auquel ,  à  la  vérité ,  ils  donnent  un 
{p:tmd  nombre  de  précurseurs.  Sui- 
vant saint  Irénéc ,  saint  Ambroise , 
saint  Augustin ,  et  presque  tous  les 
autres  Pères ,  Yantechrist  doit  êti*e , 
non  un  liomme  engendré  par  un  dé- 
mon ,  comme  l'a  prétendu  saint  Jé- 
rôme, ni  un  démon  revêtu  d'une 
chair  apparente  et  fantastique ,  moins 
encore  un  démon  incamé,  comme 
l'ont  imaginé  d'autres  ;  mais  un  hom- 
me de  la  même  nature  et  conçu  par 
la  même  voie  que  tous  les  autres , 
qui  ne  différera  d'eux  que  par  une 
malice  et  une  impiété  plus  digne  d'un 
démon  que  d'un  homme.  Gomme  les 
traits  du  tableau  qu'ils  ont  tracé  ne 
sont  que  des  conjectures  et  n'ont  au- 
cun fondement  solide,  il  est  assez 
inutile  de  nous  y  arrêter. 

On  sait  que  plusieui*s  écrivains 
protestans  ont  trouvé  bon  d'appli- 
quer au  pape  et  à  l'Eglise  romaine 
tout  ce  que  l'Ecriture,  et  surtout 
l'Apocalypse  ,  dit  de  Yantechrist, 
L'absurdité  de  cette  idée  n'a  pas  em- 
pêché que  les  protestans  du  dernier 
siècle  ne  l'aient  adoptée  comme  un 
article  de  foi  dans  leur  dix-septième 
synode  national ,  tenu  à  Gap  en  160  3. 
Ils  affectèrent  même  de  publier  que 
Clément  VIII ,  qui  décéda  quelque 
temps  après  ,  étoit  moK  de  chagrin 
de  cette  décision  :  niais  ce  pontife  , 
aussi-bien  que  le  roi  Henri  I V ,  qu'ils 
avoient  déclaré  en  plein  synode  race 
de  Vantechrist,  n'opposèrent  à  leurs 
excès  que  la  modération ,  le  mépris 
et  le  silence. 
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Quoique  le  savant  Grotius  et  le 
docteur  Hammond  se  fussent  atta- 
chés à  détruire  ces  rêveries ,  on  a 
vu,  sur  la  fin  du  siècle  dernier,  Jo- 
seph Mèdc  en  Angleterre ,  et  le  mi- 
nistre Jurieu  en  Hollande ,  les  pré- 
senter sous  une  nouvelle  forme ,  qai 
ne  les  a  pas  accréditées  davantaâ;. 
Les  catholiques  ont  démontré  le  fa- 
natisme des  expUcations  de  l'Apoca^ 
lypse,  pai*  lesquelles  ces  écrivains 
s  efforçoient  de  montrer  que  YanUr 
christ  devoit  paroître  et  sortir  del*E- 
gUse  romaine  vers  Tan  17 10.  OnpeBt 
consulter  sur  cette  matière  VHisL  ia 
Variations ,  par  M.'Bossnet,  tome  a. 
liv.  1 3 ,  depuis  l'art,  a  jusqu'à  la  fia 
du  même  livre. 

Il  est  fâcheux  que  cette  idée  bi- 
zarre des  protestans  ait  été  consa- 
crée à  Genève  par  une  inscription 
qui  fait  pitié  aux  voyageurs  sensés. 

Pour  en  palUer  l'absurdité ,  quel* 

3ues  protestans  ont  dit  que,  quand 
s  soutiennent  que  le  pape  est  Xt»- 
techrist,  ils  n'entendent  point  parler 
de  sa  personne,  mais  de  son  auto* 
rite  ;  que  cela  signifie  seulement  que 
sa  domination  est  un  règne  anticlîré- 
tien  ,  ou  conti^ire  à  l'esprit  du  chm* 
tianisme.  Mais  ont-ils  prévu  les  coo* 
séquences  de  cette  prétention  même? 
Jésus-Christ  avoit  promis  à  son  Eglix 
qu'il  seroit  avec  elle  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles ,  et  que  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudroierf 
point  contr'clle  ;  il  a  si  mal  tenu  a 
parole ,  que  pendant  plus  de  milk 
ans,  selon  le  calcul  des  protestai 
mêmes ,  cette  ËgHse  a  reconnu  poir 
son  pasteur  légitime  et  pour  vicaire 
de  Jésus-Christ  un  personnage  anti- 
chrétien,  et  lui  a  constamment  at- 
tribué une  autorité  aiitichrétiemie  : 
ainsi  le  royaume  de  Jésus -Chiiit 
est  devenu  un  royaume  antichréties. 
Autant  vaudroit  dire  qu'il  n'y  a  pu 
eu  de  vrai  christianisme  sur  la  terre 
depuis  le  cinquième  siècle  jusqu'au 
seizième ,  et  que  l'antichristianisnie 
en  avoit  pris  la  place.  H  faudrcH^ 
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êmc  supposer  que  cet  airtichris- 
inisine  a  commence  immëdiate- 
ent  après  la  mort  des  apôti^es  ,  si 
portrait  que  les  jprotestans  ont 
It  des  pasteurs  de  FEelise  dans  tous 
I  siècles  dtoit  vrai  ;  il  nous  paroît 
le  de  toutes  les  opinions ,  il  n'y  en 
point  de  plus  antichrétienne  que 
lle^là. 

On  ti*ouTe  panni  les  écrits  de  Ra- 
n«-9f aur,  d  abord  abbé  de  Fuldc , 
18  archevêque  de  M ayence,  auteur 
■t  célèbre  du  neuvième  siècle ,  un 
ité   sur  la  vie  et  les  mœurs  de 
nlechrisf.  Nousn*en  citerons  qu'un 
droit  singulier  ;  c'est  celui  où  l'au- 
iir,  après  avoir  pi*ouvé  par  saint 
Lul  que  la  ruine  totale  de  l'em- 
rc  romain ,  qu'il  suppose  être  celui 
Allemagne ,  précédera  la  venue  do 
miechrist,  il  conclut  de  la  sorte  : 
Ce  terme  fatal  pour  l'empire  ro- 
main n'est  pas  encore  arrivé.  Il 
est   vrai  que  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui extrêmement  aiminué, 
et  pour  ainsi  dire  détruit  dans  sa 
plus  grande  étendue  :  mais  il  est 
certain  que  son  éclat  ne  sera  ja- 
mais  entièrement  éclipsé  ,  parce 
que,  tandis  que  les  rois  de  France, 
qui  en  doivent  occuper  le  trône , 
subsisteront ,  ils  en  seront  toujours 
le  ferme  appui.  Quelques-uns  de 
nos  docteui*s  assurent  que  ce  sera 
un  roi  de  France  qui,  à  la  fin  du 
inonde ,  dominera  sur  tout  l'em- 
pire romain.  » 

Il  ne  paroit  pas  que  nos  rois  aient 
imais  compté  beaucoup  sur  cette 
rédiction. 

Malvepda,  tliéolo{pen  espagnol, 
donne  un  long  et  savant  ouvi*agc 
ir  Vantechrist.  Son  traité  est  divisé 
1  treize  livres.  Il  expose  dans  le 
remier  les  différentes  opinions  •:  es 
ères  touchant  Yantechrist.  Il  déter- 
line  ,  dans  le  second ,  le  temps  au- 
aet  il  doit  parottre ,  et  prouve  que 
>us  ceux  qui  ont  assuré  que  la 
enuc  de  Yantechnsi  çtoit  proche , 
nt  supposé  en  même  temps  que  la 
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fin  du  monde  n'étoit  pas  éloignée. 
Le  troisième  est  une  dissertation  sur 
l'oHgine  de  Yantechnst ,  et  sur  la 
nation  dont  il  doit  êti*e.  L'auteur 

S  rétend  qu'il  sera  juif  et  de  la  tribu 
e  Dan ,  et  il  se  fonde  sur  l'autorité 
des  Pères  et  sur  le  f.  17  du  chap. 
ia  de  la  Genèse,  où  Jacob  mourant 
ait  i\  ses  fils  :  Dan  est  Un  serpent 
dans  le  chemin ,  et  un  cérastp  dans 
le  sentier  ;  et  sur. le  chap.  8,  ^.  i6 
de  Jéréniie,  où  il  est  dit  que  les 
armées  de  Dan  dévoreront  la  terre  ; 
et  encore  sur  le  chap.  7  de  YAno^ 
caîypsc,  où  saint  Jean  a  omis  la  tribu 
de  Dan ,  dans  l'énumération  au'il 
fait  des  autres  tribus.  Il  traite,  oans 
le  quatrième  et  le  cinquième,  des 
caractères  de  Yantechnst,  Il  parle 
dans  le  sixième  de  son  règne  et  de 
ses  guerres  ;  dans  le  septième ,  de 
ses  vices  ;  dans  le  huitième ,  de  sa 
doctrine  et  de  ses  miracles  ;  dans  le 
neuvième ,  do  ses  persécutions  ;  et 
dans  le  reste  de  1  ouvrage,  de  la 
venue  d'Enoch  et  dTEKe ,  de  la  con- 
version des  Juifs ,  du  règne  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  mort  de  Yantechnst, 
qui  ariivera  après  un  règne  de  trois 
ans  et  demi.  Il  ne  manque  à  toutes 
ces  belles  choses  que  des  preuves 
et  du  bon  sens.  Ceux  qui  voudront 
prendre  la  peine  de  lire  la  longue 
dissertation  sur  Yantechnst ,  que  Ton 
a  placée  dans  la  Bible  d'Aingnon, 
t.  16 ,  pag.  39,  n'en  seront  pas  plus 
instruits. 

S'il  nous  est  permis  d'en  dire  no- 
tre avis ,  nous  pensons  que  c'est  une 
mauvaise  manière  d'expliquer  l'E- 
criture sainte,  que  de  rapprocher 
l'une  de  l'autre  des  prédictions  qui 
ont  un  objet  tout  différent ,  de  pren- 
dre k  la  lettre  des  expressions  qui 
sont  évidemment  figurées  et  hypei^ 
boliques ,  de  supposer  au  contraire 
des  figures  où  il  n'y  en  a  point ,  et 
où  l'on  trouve  un  sens  littéral  très- 
clair  et  très-simple.  Il  n'est  pas  sûr 
que  Malachie  en  annonçant  le  retour 
aElie ,  ait  voulu  parler  de  cet  ancien 
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prophète  ,  puisque  Jésus-Glirisl  a 
fait  à  saint  Jean-Baptiste  l'applica- 
tion de  cette  pre'diction.  Voyez  JElie. 
Il  n'est  pas  certain  que  Jesus-Christ 
lui-même  ait  pre'dit  ta  fin  du  monde, 
puisque  tout  ce  qu'il  dit  peut  s'en- 
tendre de  la  ruine  de  Jérusalem ,  et 
de  la  fin  de  la  république  juive  ;  plu- 
sieurs interprètes  catnoLques  l'ont 
ainsi  entendu.  Voyez  Fin  du  monde. 
Il  est  fort  douteux'si ,  dans  la  seconde 
cpître  aux  Thessaloniciens  ,  saint 
Paul ,  par  V homme  de  péché  y  a  voulu 
désigner  Vantechrist ,  ou  un  des  per- 
sécuteurs qui  avoieut  entrepris  la 
ruine  du  cliristiani^ne.  Nous  n'a- 
vons aucune  preuve  certaine  que 
saint  Jean,  par  \ anicchrisi ,  ait  en- 
tendu un  seul  homme ,  puisqu'il  dit 
S u'il  y  a  eu  plusieurs  antechrists,  etc. 
nfin  l'on  ne  peut  pas  prouver  qu'il 
est  question  de  ce  personnage  dans 
l'Apocalypse.  Que  peut-il  donc  ré- 
sulter de  la  comparaison  de  quatre 
ou  cinq  prophéties  dont  le  sens  n'est 
pas  clair ,  sur  l'explication  desquelles 
les  interprètes  ne  sont  point  d'ac- 
cord ,  et  qui  peut-être  n  ont  aucun 
rapport  entr'clles?  Notre  religion  n'a 
pas  besoin  de  conjectures ,  de  vains 
systèmes,  de  figurisme  arbitraire, 
pour  se  soutenir;  la  fureur  de  lui 
donner  de  pareils  appuis  ne  peut  que 
lui  nuire  et  donner  prise  à  ses  enne- 
mis.   /^0J^C2  FlCURISME. 

ANTÉDILUVIENS ,  hoimnes  qui 
ont  vécu  avant  le  déluge.  L'Ecriture 
nous  les  représente  comme  une  race 
d'impies  et  d'hommes  pervers  ;  elle 
dit  que  leur  malice  étoit  extrême  et 
toutes  leurs  pensées  tournées  vers  le 
mal,  que  toute  chair avoit  corrompu 
sa  voie.  «  Dieu  dit ,  ajoute  la  vulgate , 
>»  mon  esprit  ne  demeurera  point 
»  avec  l'homme  pour  toujours ,  parce 
»  qu'il  est  charnel;  je  ne  le  laisserai 
»  plus  vivre  que  cent  vingt  ans.  » 
Gen.  c.  &^f,  3.  A  ce  sujet,  saint  Jé- 
rôme fait  une  observation  remar- 
quable.  «  Il  y  a,  selon  l'hébreu, 
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»  mon  esprit  ne  jugera  pas  ces  hommes 
»  pour  l'éternité ,  parce  qu'ils  sont  de 
»  chair;  c'est-à-dire ,  je  ne  les  réser- 
»  verai  pas  à  des  châtiments  étemels, 
»  parce  que  la  nature  de  l'honmie  est 
»  fragile;   mais  je   leur  rendrai  ce 
»  q u'ils  méritent.  Ainsi  ce  verset  n'ex- 
»  prime  point  la  sévérité  de  Dieu, 
»  comme  dans  nos  versions  ;  mais  sa 
»  clémence ,  lorsque  le  pécheur  est 
»  puni  en  ce  monde  pour  sos  crimes.  » 
In  Gen,  c.  6.  En  effet,  le  texte  hé- 
breu et  le  samaritain  portent  Uttera- 
lementle  sens  qu'y  a  vu  saint  Jérôme. 
De  là  les  Pères  ont  conclu  que  par  le 
déluge  Dieu  a  puni  les  pécheurs  en 
ce  monde,  pour  leiu*  faire  miséri- 
corde en  l'autre.  Orieène,  Nom,  i, 
in  Ezech,  n.  2.  Tertuïl.  L,  de  Bapt. 
c.   8.   Saint  Jean-Ghrysostôme ,  m 
Ps.  110,  n.  3.  Saint  Jérôme,  Epist, 
ad  Océan,  tom.  4>  2.*  part.,  p.  65o. 
Saint  Augustin ,  in  Ps.  58,  serm,  2, 
n.   6;    serm.    171  ,  de  veiiis  apost. 
n.  5,  etc.  Ils  ont  présumé  que,  comme 
le  déluge  n'arriva  pas  tout  à  coup  et 
dans  un  seul  instant ,  mais  peu  à  peu, 
les  pécheurs  eurent  le  temps  de  de- 
mander pardon  à  Dieu ,  et  que  le  Sei- 
gneur se  servit  de  la  crainte  de  la 
mort  pour  leur  mspirer  le  repentir. 

ANTHOLOGE,  du  grcc^  ré^Aiy/w, 
que  nous  rendrions  en  latin  par/^ 
rilcgium,  recueil  de  fleurs. 

C'est  un  recueil  des  principaux 
offices  qui  sont  en  usage  dansTËgUst: 
grecque.  Il  renferme  les  offices  pro- 
pres des  fêtes  de  Jésus-Christ,  ae  k 
sainte  Vierge  et  de  quelques  saints; 
de  plus,  des  offices  pour  les  prophè- 
tes ,  les  apôtres ,  les  martyrs ,  les  cou- 
fesseurs ,  les  vierges ,  etc.  Léon  Alla- 
tius,  dans  sa  première  Dissertation 
sur  les  lii'rcs  ecclésiastiques  des  Grecs, 
en  parle ,  mais  avec  peu  d'éloge.  Ce 
n'étoit  d'abord  qu'un  livret,  que 
l'aviditcf  ou  la  fantaisie  de  ceux  qui 
l'ont  augmenté,  a  beaucoup  gi'ossi; 
mais  qui,  à  quelques  nouveautés 
près ,  ne  contient  rien  qui  ne  se  trouve 
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dans  les  menées  et  dans  les  autres  li- 
vres ecclc'siastiques  des  Grecs. 

Outre  cet  anlhologc,  qui  est  à  Tu- 
sage  des  Eglises  grecques,  Antoine 
Arcudius  en  a  publié  un  nouveau  sou  s 
le  titre  de  noui^el  Antlwloge  ou  /Vo- 
rilége,  imprimé  à  Rome  en  \5c)S] 
c'est  un  abrégé  du  premier,  une  es- 
pèce de  bréviaire  raccourci  et  com- 
mode dans  les  voyages  pour  les  prê- 
tres et  les  moines  grecs ,  qui  ne  peu- 
vent porter  le  premier ,  à  cause  de 
son  extrême  grosseur  :  mais  il  est  en* 
core  moins  que  celui-ci  du  goût  d' Al- 
latius,  qui  accuse  l'abbréviateur  de 
plusieurs  altérations  et  infidélités 
considérables.  Allât,,  de  li6r,  EccL 
Grœc.  R.;  Simon,  SuppL  auxcérém. 
des  Juifs, 

ANTHROPOLOGIE,  mot  foniié 
du  grec  êifê^ttwf ,  homme,  et  Xoyûs, 
parole^  c'est  une  manière  de  s'expri- 
mer par  laquelle  les  écrivains  sacrcfs 
attribuent  à  Dieu  des  membres,  des 
actions  ou  des  affections  qui  ne  con- 
viennent qu'à  l'homme  ;  et  cela  pour 
s'accommoder  à  la  foiblesse  de  noti*e 
intelligence.  Ainsi  il  est  dit  dans  la 
Genèse  que  Dieu  marchoit  dans  le 
paradis  terrestre,  qu'il  appela  Adnni, 

3u'il  se  repentit  d'avoir  fait  l'iionuiie  ; 
ans  les  psaumes,  que  les  cieux  sont 
l'ouvrage  des  mains  de  Dieu ,  que  ses 
yeux  sont  ouverts  et  veillent  sur  l'in- 
digent, etc. 

vainement  les  manichéens  se  sont 
scandalisés  auti*efois  de  ces  expres- 
sions, et  ont  accusé  d'erreur  les  (écri- 
vains de  l'ancien  Testament;  ])lus 
vainement  encore,  d'autics  héréti- 
ques les  ont  prises  à  la  letti*e ,  et  en 
ont  conclu  que  Dieu  a  une  forme 
humaine.  L'Ecriture  nous  enseigne 
assez  clairement  que  Dieu  est  un  être 
purement  spirituel ,  simple ,  sans 
composition  et  sans  parties.  Mais 
pour  faire  «comprendre  aux  hommes 
les  opérations  de  Dieu,  il  a  fallu  se 
servir  du  langage  humain ,  et  ce  lan- 
gage ne  peut  fournir ,  pour  exprimer 
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les  actions  de  Dieu ,  d'autres  tenues 
que  ceux  qui  désignent  les  actions 
(t(^s  hommes.  Ces  termes,  à  l'égard 
de  Dieu,  sont  des  métaphores  qui 
nous  apprennent  seulement  que  Dieu 
agit ,  produit ,  par  un  simple  acte 
de  sa  volonté ,  les  mêmes  effets  que 
s'il  avoit  des  pieds,  des  mains, des 
yeux,  etc. 

Nous  tombons*  dans  le  même  in- 
convénient à  l'égard  des  opérations 
de  notre  âme.  Gomme  les  organes  du 
corps  sont  les  instrumens  ])ar  les- 
quels nous  exerçons  nos  facultés  spi- 
rituelles, il  est  naturel  d'exprimer 
celles-ci  par  les  fonctions  coi'porelles. 
Nous  disons  d'un  homme  de  génie 
que  c'est  une  bonne  tête,  d'mi  es- 
prit pénétrant  qu'il  a  de  bons  yeux , 
d'un  liomme  puissant  qu'il  a  le  bras 
long ,  etc.  Ce  langage  ne  trompe  per- 
sonne. Ainsi ,  par  analogie ,  les  yeux 
de  Dieu  sont  la  connoissance  qu'il  a 
de  toutes  choses  ;  sa  main ,  son  bras , 
est  sa  puissance;  sa  bouche,  sa  pa- 
role ,  sont  les  signes  qu'il  donne  de 
sa  volonté,  etc.  Le  Psalmiste  dit  que 
les  cieux  sont  l'ouvrage  des  doigts  de 
Dieu ,  afm  de  nous  faire  comprendre 
que  Dieu  les  a  faits  sans  y  employer 
toutes  ses  forces ,  mais  avec  autant 
de  facilité  que  ce  que  nous  faisons 
du  bout  des  doigts,  yoycz  les  deux 
articles  suivans. 

ANTHROPOMORPHISME, 
ANTHROPOMORPHITES,  termes 

formés  à*Mpatirof ,  homme ,  et  de 
fiû^(Pn,fo'mc.  \a  antropomorphisme  est 
l'erreur  de  ceux  qui  attribuent  à  Dieu 
une  ligure  humaine,  un  corps  hu- 
main. D'anciens  hérétiques  prirent 
à  la  lettre  des  anthropologies  de  l'E- 
criture, et  ce  qu'elle  nous  dit  que 
Dieu  a  fait  l'honnne  à  son  image  et 
à  sa  ressemblance.  Ils  en  conclurent 
que  Dieu  a  réellement  des  pieds ,  des 
mains ,  des  yeux  et  un  corps  comme 
le  nôtre  ;  que  les  patriarches  avoient 
vu  Dieu ,  non  sous  une  figure  em- 
pruntée ,  mais  dans  sa  propre  sub- 
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stance  divine.  Ils  nommoient  origc- 
nistes  ceux  qui  leur  soutenoient  que 
Dieu  est  un  être  purement  spirituel  ; 
ils  allégorisent ,  disoient-ils ,  comme 
Origène ,  les  paroles  de  l'Ecriture  qui 
prouvent  que  Dieu  a  un  corps  comme 
nous. 

Saint  Ëpiphane  appelle  les  anthro^ 
pomorphites ,  audiens ,  d'un  certain 
Audius',  que  Ton  croit  avoir  e'té  leur 
chef,  et  qui  a  vécu  dans  la  Me'sopo- 
tamie;  il  étoit  à  peu  près  contem- 
porain d'Arius  ;  saint  Augustin  les 
nomme  vadiens ,  "vadinni, 

Mosheim ,  qui  croit  sur  des  preu* 
ves  assez  légères  que  V anthropomor- 
phisme étoit  une  erreur  très-com- 
mune dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise ,  non-seulement  parmi  les 
fidèles,  mais  parmi  les  évéques,  avoue 
néanmoins  que  ceux  qui  le  soute- 
noient, n'attribuoient  pas  à  Dieu  un 
corps  grossier  et  charnel,  mais  un 
corps  subtil  et  délié ,  semblable  à  Li 
lumière,  organisé  comme  le  corps 
humain,  non  par  nécessité,  mais  pour 
l'ornement  et  pour  se  rendre  visible 
aux  bienheureux. 

Tertullien  semble  ctre  tombé  dans 
Yarith/vpomorphisme  ;  mais  on  peut 
aisément  l'en  disculper,  puisqu'il  a 
démontré,  contre  Hermogène,  que 
Dieu  est  créateur  de  la  matière;  il 
auroit  donc  fallu  que  Dieu  créât  son 
son  propre  corps ,  absurdité  qui  n'est 

Jamais  venue  dans  l'esprit  de  Tertul- 
ien.  Ce  Père  pense  que,  quand  Dieu 
est  apparu  aux  patriarches ,  ce  n'étoit 
pas  Dieu  le  Père ,  mais  son  Fils  qui , 
en  prenant  une  figure  humaine ,  pré- 
ludoit ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'incarna^ 
tion.  Âdi^.  Marcion.  l.  2 ,  c.  27.  Il 
étoit  donc  bien  persuadé  que  Dieu 
n'a  point  de  corps.  , 

Mosheim  rapporté  qu'au  dixième 
siècle,  cette  elTeur  fut  renouvelée 
en  Italie  par  des  gens  du  commun , 
et  même  par  des  ecclésiastiques ,  et 
u'ils  y  furent  induits  par  l'habitude 
e  voir  des  images  dans  les  églises. 
Qmi^çela  seroit ,  il  ne  s'ensuivroit 
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rien  contre  le  culte  des  images  ;  les 
anthropomorphites  du  quatrième  âè- 
cle  avoient  été  induits  en  eiTeur  par 
plusieurs  passagesdeFEcriture  sainte 
grossièrement  entendus;  cependant 
les  protestants  veulent  que  les  hom- 
mes les  plus  ignorans  Usent  l'Ecritare 
sainte. 

Aujourd'hui,  parmi  les  incrédules 
modernes ,  les  uns  accusent  à^ an- 
thropomorphisme tous  ceux  qui  ad- 
mettent un  Dieu ,  parce  que  nous 
ne  pouvons  penser  à  Dieu  sans  nous 
en  fonner  une  image  :  mais  cette  il- 
lusion de  l'imagination  ne  prouve 
rien ,  dès  que  nous  faisons  profession 
de  croire  que  Dieu  est  un  pur  esprit. 
Toutes  les  fois  que  nous  entendons 
nommer  un  objet  que  nous  n'avons 
jamais  vu ,  nous  nous  en  formons  une 
image,  et  cette  image  est  toujoui*s 
très-différente  de  ce  qu'est  l'objet  en 
lui-même  :  il  ne  s'ensuit  rien. 

D'autres  reprochent  aux  théolo- 
giens V anthropomorphisme  spirituel , 
c'est-à-dire ,  d  attribuer  à  Dieu  toutes 
les  qualités  humaines ,  l'entende- 
ment ,  la  volonté ,  la  science ,  la  sa- 
gesse ,  etc.  De  ce  langage,  disent-ils , 
il  s'ensuit  que  Dieu  est  de  même 
nature  que  nous ,  un  homme  comme 
nous ,  quoique  plus  parfait  peut-être 
que  nous.  Quand  cela  seroit  vrai , 
faudroit-il  embrasser  l'athéisme», 
parce  que  nous  ne  pouvons  avoir  do 
Dieu  des  idées  dignes  de  sa  gi*andeur 
et  de  ses  perfections  infinies?  ou  faut- 
il  nous  abstenir  de  penser  à  Dieu  et 
d'en  parler,  parce  que  le  langage 
humain  n'est  pas  assez  parfait?  Mais 
le  reproche  des  athées  est  mal  fondé. 
Nous  croyons  et  nous  déclarons  qu'en 
Dieu  toute  perfection  est  infinie  , 
exempte  de  tous  les  défauts  de  l'hom- 
me ,  mais  que  notre  esprit  borné  ne 
peut  rien  concevoir  d'infini  :  il  n'y  a 
donc  là  aucun  danger  d'erreur,  f^oy. 
Attributs  ,  et  l'article  suivant. 

ANTHROPOPATHIE  ,    figure  , 
expression ,  discours  ,  par  lesquels 
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on  alti'ibuc  à  Dieu  les  passions  hu-| 
■naines,  comme  l'amour,  la  haine, 
la  colère,  la  jalousie,  etc.  Ce  n'est 
pas  la  incnie  chose  <\\i' anthropologie  ; 
celle-ci  a  lieu  lorsqu'on  attribue  à 
Dieu  quelque  chose  que  ce  soit  oui  ' 
convient  »  l'homme  ,  comme  aes  ' 
membres,  etc.  Anlhropopalhie  ae  se 
ait  que  quand  on  lut  prête  des  pas- 
sions ou  des  aflections  humaines. 

Puisque  Dieu  est  immuable  et  sou- 
verainement parfait,  il  est  évident 
qu'on  ne  peut  lui  attribuer  des  pas- 
sions, non  plus  que  des  membres 
corporels,  sinon  dans  un  sens  imita- 
phorique.  On  dit  que  Dieu  est  irrite , 
lorsqu  il  punit ,  qu'il  hait  les  impics , 
par  U  même  i-aison ,  qu'il  est  jaloux 
(le  sou  culte ,  parce  qu'il  défend  de 
le  rendre  !i  d'autres  qu'à  lui,  etc. 
Voyez  Glasùi ,  t'kihlog.  Sacra , 
col.  i53o  et  suiv- 

Tertullien  disoîtaux  marcionites, 
qui  se  scandallsoient  de  ces  expies- 
sions  de  l'Ecriture  sainte  :  u  Je  vous 
■•  repèle  que  Dieu  n'a  pu  converser 
M  avec  les  hommes,  à  moins  qu'il 
»  nedaignâtparlercommeeux,s'at- 
»  li'ibuer  leurs  sentimcns  et  leurs 
"  affections.  D  falloit  ce  langage  liu- 
■•  main ,  pour  mettre  à  portée  de 
'•  notre  foiblesse  les  grandeurs  de  la 
»  majesté  suprême.  Si  cela  pai-oitin- 
»  digne  de  Dieu ,  cela  est  nécessaire 
»  à  1  homme  :  or  rien  n'est  plus  di- 
»  gne  de  Dieu  que  l'instruction  et  le 
»  salut  de  ses  créatures.  »  Adv.  Mar- 
cion,  1.  2,  c.  27.  Origène,  contre 
Celsc ,  1.  4>  u.  7 1  et  suiv.  saint  Cy- 
rille contre  Julieu,  1.  5,  p.  i5i — 
■  54,  répondent  de  même. 

ANTHROPOPHAGES ,  peuples 
qui  mangent  de  la  clioir  humaine  j 
leur  nom  vient  d'«''f*"«r  ,  homme, 
et  de  ^utui,  manger.  Avant  que  les 
hommes  devenus  sauvages  eussent 
été  adoucis  par  la  culture  des  arts 
et  civilisés  par  des  lois ,  il  paroît  que 
la  plupftt  âes  peuples  mangeoieut 
de  la  cËair  bumabe  ;  les  Sauvages 
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en  mangent  encore  ;  les  Grecs  et  les 
Romains  attribuoient  à  Orphée  la  ré- 
forme de  cet  horrible  usage.  Croiroi^ 
on  qu'il  a  plu  k  un  philosophe  de  no- 
tre siècle  d'accuser  les  imfs  d'avoir 
été an//irD/)o/)/irt^c.(?PloU8  lisons  dans 
Ezéchiel,  c.  3i  et  suiv.  :  "  Dites  aux 
■'  oiseaux  du  ciel  et  aux  hôtes  de  la 
■■  campagne  :  Venei,  accourei  à  la 
>i  victime  que  je  vais  immoler  sur 
»  les  montagnes  d'Israël,  pour  vous 
«  en  faire  manger  la  cliair  et  boire 
»  le  sang.  Vous  mangerez  la  chair 
"  des  guerriers,  vous  Boirez  le  sang 
"  des  grands  de  la  terre,  des  béliers 
»  et  des  tauraux ,  etc.  »  Selon  le  phi- 
losophe dont  nous  parlons,  les  oi- 
seaux du  ciel  et  les  bêtes  de  la  cam- 
pagne sont  les  Juifs. 

Nous  ne  relèverions  pas  celte  inep- 
tie ,  si  nous  ne  savions  jusqu'à  quel 
point  les  disciples  des  philost^hes 
poi-teut  l'incrédulité. 

ANTI-ADIAPHORISTES,  e'est- 
à-dire,  opposés  aux  adiaphorisies  ou 
indifTércns.  Voyez  Adiafhoiustes. 

Dans  le  seizième  siècle,  ce  nom 
fut  donné  à  une  secte  de  luthériens 
rigides,  gui  refusoieut  de  reconnoître 
la  juridiction  des  évèques,  et  im- 

firouvoient  plusieurs  cére'monies  de 
"Eglise  observées  par  les  luthériens 
mitigés.  Voyez  Luthériens. 

ANTI-DICOMARIANITES,  an- 
ciens hérétiques  qui  ont  prétendu 
que  la  sainte  Viei^e  n'avoil  pas  con- 
tinué de  vivre  dans  l'état  de  virgi- 
nité ,  mats  qu'elle  avoit  eu  plusieurs 
enfans  de  Joseph  son  époux,  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ.  Voyez 

ViEBGl. 

On  les  appelle  aussi  anli-âicoma- 
rilej,  et  quelquefois  anli-marianiles , 
et  anti-mariens.  Leur  opinion  étoit 
fondée  sur  des  passages  de  l'Ecii- 
ture,  oiX  Jésus  fait  mention  de  ses 
frèrfS  et  de  ses  sœurs;  et  sur  un 
passage  de  saint  Matthieu ,  où  il  est 
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dit  que  Joseph  ne  connut  point  Ma- 
rie jusqu'à  ce  qu'elle  eut  mis  au 
inonde  notre  Sauveur.  Mais  on  sait 
que  chez  les  Hébreux ,  les  frères  et 
les  sœurs  signifient  souvent  les  cou- 
sins et  les  cousines. 

Les  anti-dicomarianitcs  e'toient  des 
sectateurs  ^HeUddius  et  deJoç^inien, 
qui  parurent  à  Rome  sur  la  fin  du 
quatrième  siècle.  Ils  furent  re'fute's 
par  saint  Je'rôme. 

AW TIENNE,  en  latin  antiphona, 
du  grec«FT«,  contre ,  et^A^i,  voix, 
chant. 

Les  antiennes  ont  été  ainsi  nom- 
mées, parce  que  dans  l'origine  on  les 
chantoit  à  deux  chœurs,  qui  se  ré- 
pondoient  alternativement  ;  et  l'on 
comprenoit  sous  ce  titre  les  hymnes 
et  les  psaumes  que  l'on  chantoit  dans 
l'e'glise.  Saint  Ignace,  disciple  des 
apôtres  a  cte' ,  selon  Socrate ,  l'au- 
teur de  cette  manière  de  chanter 
parmi  les  Grecs  ;'  et  saint  Ambroise 
l'a  introduite  chez  les  latins.  Theo- 
doret  en  attribue  l'origine  à  Diodore 
et  àFlavicn. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  comprenoit 
sous  ce  litre  tout  ce  qui  se  chantoit 
dans  l'e'glise  par  deux  chœurs  alter- 
nativement. Aujourd'hui  la  siguifi- 
cation  de  ce  terme  est  restreinte  à 
certains  passages  courts  tirc's  de  l'E- 
criture, qui  conviennent  au  mystère, 
à  la  vie  et  à  la  dignité'  du  saint  dont 
on  célèbre  la  fcte ,  et  qui ,  soit  dans 
le  chant,  soit  dans  la  récitation  de 
l'office,  précède  les  psaumes  et  les 
cantiques.  Le  nombre  des  antiennes 
varie  suivant  la  solennité  plus  ou 
moins  gi'ande  des  offices.  L'intona- 
tion de  Yantienne  doit  toujours  ré- 
gler celle  des  ])saumes.  Les  premiers 
mots  de  V antienne  sont  adressés  par 
un  choriste  à  quelque  personne  du 
clergé,  <|ui  la  répète;  c'est  ce  qui 
s'appelle  im])Oser  et  entonner  une 
antienne.  Dans  l'office  romain ,  après 
l'imposition  de  V antienne,  le  chœur 
])oursuit  et  la  chante  toute  entière 
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avant  le  psaume ,  et  après  le  psaume 
tout  le  chœur  la  répète. 

On  donne  aussi  le  nom  d! antienne 
à  quelques  prières  particulières  que 
l'Eghse  romaine  chante  à  rhonneor 
de  la  sainte  Yierge ,  et  qui  sont  sui- 
vies d'un  verset  et  d'une  oraison, 
telles  que  le  Saline,  Regina  y  Regina 
cœliy  etc. 

ANTILUTHÉMENS  ou  SA- 
CRAMENTAIRES,  hérétiques  du 
seizième  siècle,  quj,  avant  rompu 
de  communion  avec  l'Eglise ,  à  l'imi- 
tation de  Luther,  n'ont  cependant 
pas  suivi  ses  opinions ,  et  ont  formé 
d'autres  sectes ,  telles  que  les  calvi- 
nistes ,  les  zwingliens,  etc. 

ANTIMENSE  est  une  sorte  de 
nappe  consacrée  dont  on  use  en  cer- 
taines occasions  dans  l'Eglise  grec- 
que, dans  les  lieux  où  il  ne  se  trouve 
point  d'autel  convenable. 

Le  Père  Goar  observe  qu'eu  égard 
au  peu  d'églises  consacrées  qu'a- 
voient  les  Grecs ,  et  à  la  difficulté  du 
transport  des  autels  consacrés,  cette 
Eglise  a  fait  durant  des  siècles  en- 
tiers usage  de  certaines  étoffes  con- 
sacrées, ou  de  linges  appelés  (utti- 
mcnsia,  pour  suppléer  à  ces  défauts. 

ANTINOMIENS  ou  ANO- 
MIENS,  ennemis  de  la  loi.  Plu- 
sieurs sectes  d'hérétiques  ont  été 
ainsi  appelées. 

I**  Les  anabaptistes,  qui  soutinrent 
d'abord  que  la  liberté  évangéliqne 
les  dispensoit  d'être  soumis  aux  lois 
civiles  et  qui  prirent  les  armes  pour 
secouer  le  joug  des  princes  et  de  la 
noblesse.  En  cela  ils  prétendirent 
suivre  les  principes  que  Luther  avoit 
établis  dans  son  livre  de  la  liberté 
é^angélique.  Voyez  Anabaptistes. 

?.**  Les  sectateurs  de  Jean  Agri- 
cola ,  disciple  de  Luther,  né  comme 
lui  à  ïsèbe ,  ou  Aisleben ,  dans  la 
Basse-Saxe,  d'où  ces  sectaires  furent 
aussi  nommés  Islébiens.  Gomme  saint 
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àul  a  dit  que  lluMiune  est  justifie 
eu:  la  foi  ,  sans  les  œuvres  de  la  loi  ; 
ae  la  loi  est  survenue  de  manière 
ue  le  péché  s'est  augmente'  ;  que 
i  Ton  pçut  être  juste  par  la  loi ,  J.é- 
lis -Christ  est  mort  en  vain,  etc. 
•uther  et  ses  disciples  en  prirent  oc- 
isiop  de  soutenir  que  l'obéissance  à 
.  loi  et  les  bonnes  ceuvres  ne  ser- 
vent de  rien  à  la  justification  ni  au 
lut.  Ha  ne  vouloicnt  pas  voir  que , 
ins  tous  ces  passages,  saint  Paul 
trie  de  la  loi  cérémonielle ,  et  non 
i  la  loi  morale  contenue  dans  le  Dé- 
logue ,  puisqu'en  parlant  de  celle- 
,  il  dit  que  ceux  qui  accomplissent 
.  loi  seront  justifiés.  Rom,  c.  2 , 
.  i3. 

Mosheim  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 
sUier  la  turpitude  de  la  doctrine  de 
uther ,  et  les  pernicieuses  consé- 
uences  qui  s'ensuivoient.  Pendant 
ue  Lutlier ,  dit-41 ,  inculquoit  aux 
euples  la  doctrine  de  l'Évangile, 
ui  nous  représente  les  mérites  de 
ésus-Clirist  comme  la  source  du  sa- 
ut des  hommes ,  pendant  qu'il  ré- 
utoit  les  papistes ,  qui  confondent  la 
>i  avec  l'Evangile ,  et  qui  nous  re- 
TëseiUent  te  bonheur  éternel  comme 
iréccnnpense  de  l'obéissance  légale , 
l  s'éleva  un  fanatique  nommé  Agri- 
ola ,  qui  abusa  de  sa  doctrine ,  et 
ouvrit  la  porte  aux  erreurs  les  plus 
pernicieuses.  Il  se  mit  à  déclamer 
ontre  la  loi ,  soutenant  qu'il  ne  con- 
'enoit  point  de  la  proposer  au  peu- 
lie  comme  une  règle  de  mœurs ,  et 
pie  Von  devoit  se  borner  à  cnsei- 
;ner  et  à  expliquer  l'Evangile  ;  ses 
ectateurs  furest  nommés  anUno~ 
niens.  Ceux  qui  les  ont  combattus , 
prétendent  que  leur  morale  était  ti*ès- 
ibiolue  ;  que ,  selon  leur  doctrine , 
lû  homme  pouvoit  se  livrer  à  ses 
passions,  .et  transgresser  sans  re- 
mords la  loi  divine ,  pourvu  qu'il 
Fut  toujours  attadié  à  Jésus-ÇIirist , 
et  ^ti'il  embrassât  ses  mérites  par 
une  foi  vive. 
Mais  y  continue  Mosheipi,  il  ne 
I. 
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faut  pas  croire  aveuglément  toutes 
ces  imputations  ;  le  principal  crime 
d'Agricola  consistoit  dans  quelques 
expressions  malsonnantes,  inexac- 
tes et  impropres ,  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  à  la  rigueur.  Sa  doctrme 
consistoit  à  soutenir  que  1^  dix  com- 
mandemens  donnés  à  Moïse  ne  re- 
gardoient proprement  que  les  Juifs, 
ue  les  chrétiens  pouvoient  les  né- 
liger  sans  pécher;  qu'il  suffisoit 
'expliquer  clairement  et  d'incul- 
quer ce  que  Jésus-Christ  et  ses  apô- 
tres avoient  enseigné  dans  le  nou- 
veau Testament,  tant  au  sujet  de  la 
gi*âce  et  du  salut ,  que  par  rapport 
aux  obligations  du  repentir  et  de  la. 
vertu.  I^a  plupait  des  docteurs  de  ce 
siècle  ont  le  défaut  de  ne  point  expli- 
quer leurs  sentimens  d'une  manière 
claire  et  suivie  ;  de  là  vient  qu'opleur 
impute  des  opinions  qu'ils  n'ont  ja- 
mais eues.  Mis  t.  Ecelésiast.  seizième 
siècle,  sec.  3,  2"  part.  c.  i,  §  25 
et  26. 

Cette  apologie  d'un  sectaire  fana- 
tique est  un  cnef-d'ceavre  d!entéte- 
ment  et  de  mauvaise  foi.  En^  pre- 
mier lieu  nous  défions  Mosbeim  et 
tous  les  pi*otestans  de  citer  un  seul 
théologien  cathoUque  qui  n'ait  pas 
représenté  les  mérites  de  Jésufrfihrist 
comme  la  ^urce  du  salut  des  hom- 
mes; qui  ait  attribué  aux  bonnes 
œuvres  un*  mérite  indépendant  de 
ceux  de  Jésus-Christ;  qui  ait  repré- 
senté le  bonheur  éternel  conune  la 
récompense  d'une  obéissance  à  la  loi 

Îui  ne  fût  pas  l'effet  de  la  grâce  de 
ésus-Christ.  Nous  les  défions  encore 
d'en  citer  un  seul  qui  ait  coi^ondu 
la  loi  avec  l'Evangile ,  qui  ait  dit  que 
le  bonheur  éternel  est  la  récompense 
de  Y  obéissance  légale ,  si  par  là  l'on 
entend  l'obéissance  à  la  loi  cérémo- 
nielle des  Juifs.  Â  la  vérité ,  Luther 
prêtoit  toutes  ces  erreurs  aux  théo- 
logiens catholiques,  eu  déguisant 
maUcieusement  leur  doctrine;  mais 
après  les  décisions  si  SprtneUes  du 
concile  de  Trente,  universellement 
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suivies  par  tous  les  théologiens  de 
l'Eglise  i^omaine,  il  y  a  bien  de  la 
mauvaise  foi  à  confirmer  encore  la 
calomnie  de  Luther,  et  à  leur  im- 
puter une  doctiine  qu'ils  regardent 
comme  hérétique.  Quand  il  seroit 
vrai  que  les  théologiens  catholiques 
du  seizième  siècle  avoient  le  même 
défaut  que  les  autres  docteurs  de  ces 
temps-là ,  et  qu'ils  n'expliquoient 
pas  leurs  sentimens  d'une  manière 
assez  claii*e ,  il  y  auroit  de  l'injustice 
à  prendre  à  la  rigueur  les  expres- 
sions inexactes  dont  ils  se  sont  servis , 
pour  leur  imputer  des  opinions  qu'ils 
n'ont  pas  eues,  pendant  que  l'on 
blâme  ce  procédé  à  l'égard  des  doc- 
teurs protestans.  Mosheim ,  en  blâ- 
mant les  détracteurs  d'Agricola  et 
des  antinomiens,  fait  évidemment  le 
procès  à  Luther ,  et  se  condamne  lui- 
mème« 

En  second  lieu ,  quand  la  doctrine 
de  ces  sectaires  auroit  été  telle  qu'il 
le  prétend ,  elle  seroit  encore  fausse , 
et  formellement  contraire  à  l'Evan- 
gile. Jésus-Christ ,  Matth,  c.  5,  ^.  17, 
commence  par  déclarer  qu'il  n'est 
point  venu  détruire  la  loi  ni  les  pro- 
phètes ,  mais  les  accomplir  ;  que  qui- 
conque détruira  le  moindre  com- 
mandement de  la  loi  et  enseignera 
à  le  faire,  sera  le  défiler  dans  le 
royaume  des  cieux;  ensuite  il  expli- 
que plusieurs  de  ces  'coinmande- 
mens.  Il  répond  à  un  jeune  homme 
qui  lui  dcmandoit  ce  qu'il  faut  faire 
pour  avoir  la  vie  éternelle  :  «  Si  vous 
»>  voulez  entrei-  dans  la  vie ,  gardez 
»  les  commandemens ,  qui  sont  de 
»  ne  commettre'ni  homicide,  niadul- 
»  tère  ,  ni  vol ,  ni  faux  témoignage , 
>>  d'honorer  votre  père  et  votre  mère, 
»  d'aimer  le  prochain  comme  vous- 
»  même.  »  c.  19,  f.  16.  C'est  le  Dé- 
calogue.  Il  est  donc  faux  que  ces  dix 
commandeincns  ne  regardoient  pro- 
prement que  les  Juifs ,  et  que  les 
chrétiens  peuvent  les  négliger  sans 
pécher.  Il  est  absurde  d'opposer  l'E- 
vangile à  la  loi  duDécalogue,  puis- 
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oue  l'Evangile  la  renouvelle:  il  l'est  ., 
ae  dire  qu'il  faut  inculquer  ce  qve 
Jésus4}hrist  et  les  apôtres  ont  ensÂ- 
gné ,  sans  faire  mentiou  du  Décak- 
gue;  puisque  le  Décalogue&dtpiftie 
essentielle  de  leur  doctrine.  Mab 
Mosheim ,  comme  tous  les  protes- 
tans ,  ne  voit  des  erreurs  que  dans 
l'Eghse  romaine  ;  les  plus  monstmai- 
ses  et  les  plus  révoltantes  ne  loi  pe 
roissent  rien  dans  sa  secte. 

3<>  Dans  le  dix-septième  siècle,  il 
y  a  eu  d'autres  antinomiens  parmi  k 
puritains  d'Angleterre ,  qui  tirèrent 
de  la  doctiîne  de  Calvin  les  mèmei' 
conséquences  qu'Agricolaavoit  tiréa 
de  celle  de  Luther.  Les  uns  aigo- 
mentèrent  sur  la  prédestination.  Oi 
enseignèrent  qu'il  est  inutile  d'ex- 
horter les  chrétiens  à  la  vertu  et  i 
l'obéissance  à  la  loi  de  Dieu,  para 
que  ceux  qu'il  a  élus  pour  être  saii^ 
vés ,  par  un  décret  immuable  et  étet^ 
nel ,  sont  portés  à  la  pratique  de  k  {? 

Siété  et  delà  vertu  par  une  impulâoa 
e  la  grâce  divine,  à  laquelle  iùnes» 
roient  résister;  au  heu  que  ceux  ^1 
a  destinés  à  être  damnés  étemeD»* 
ment ,  ne  peuvent  devenir  vertuein  t  ■ 
quelques  exhortations  et  quelqueiifr 
montrances  qu'on  puisse  leur  feiie, 
ni  obéir  à  la  loi  divine ,  puisque  Diei 
leur  refuse  sa  grâce  et  les  seoous.  ^ 
dont  ils  ont  besoin.  Ils  côndureBl 
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qu'il  faut  se  borner  à  prêcher  la  ^ 
en  Jésus-Christ ,  et  les  avantages  de 
la  nouvelle  alliance.  Mais  que»  sont 
ces  avantages  pour  ceux  qui  sont  dar 
tinés  à  être  damnés? 

Les  autres  raisonnèrent  stur  k 
dogme  de  l'inamissibilité  de  la  jiu- 
tice.  Ils  dirent  que  les  élus  nepoft- 
vant  déchoir  de  la  grâce  ,  ni  perdit 
la  faveur  divine,  il  s'ensuit  quekl' 
mauvaises  actions  qu'ils  commettent 
ne  sont  point  des  péchés  réels ,  eCiK 
peuvent  êti-e  regardées  comme  w 
abandon  de  la  loi  ;  que  par  consé- 
quent ils  n'ont  besoin  ni  de  confesser 
leurs  péchés,  ni  de  s'en  repentir; 
que  l  adultère ,  par  exemple ,  d'un 
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élu ,  quoiqu'il  paroisse  aux  yeux  des 
houimes  un  pe'ché  énorme,  n'est 
point  tel  aux  yeux  de  Dieu;  parce 
qu'un  des  caractères  essentiels  et  dis- 
tinctifs  des  élus  est  de  ne  pouvoir  rien 
faire  qui  déplaise  à  Dieu  et  qui  sôit 
contraire  à  sa  loi.  Mosheim,  dix-sep- 
tième siècle  j  sect.  2,  1^  part.  5  c.  2  ^ 

§23. 

Mosheim  déteste  avec  raison  ton- 
tes ces  conséquences;  mais  est-il  en 
état  de  démontrer  qu'elles  ne  se  ti- 
rent pas  directement  et  évidemment 
du  dogme  de  la  prédestination ,  et 
de  celui  de  l'inamissibilité  de  la  jus- 
tice ,  tels  que  Calvin  les  a  enseignés? 
Le  docteur  Arnaud  a  prouvé  la  con- 
nexion de  ces  conséquences  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Le  rem^crsement 
de  la  morale  de  Jésus~Chnst  par  les 
erreurs  des  calvinistes  touchant  la  jus- 
tification; et  nous  soutenons  qu'elles 
ne  s'ensuivent  p^^s  moins  de  l'opi- 
nioa  de  la  grâce  irrésistible ,  opinion 
commune  aux  lutliériens  et  aux  cal- 
vinistes. Dans  cette  hypothèse ,  il  est 
aussi  absurde  de  prêciier  la  nécessité 
de  croire  en  Jésus-Christ  et  les  avan- 
tages de  la  nouvelle  alliance,  que 
d'exhorter  les  hommes  à  la  vertu  et  à 
l'obéissance  à  la  loi  de  Dieu.  Ceux  à 
qui  Dieu  ne  donne  pas  la  grâce  irré- 
sistible de  la  foi  en  Jésus-Christ,  ne 
peuvent  pas  plus  avoir  cette  foi, 
qu'iU  ne  peuvent  obéir  à  la  foi ,  lors- 
que Dieu  leur  refuse  la  grâce  irrésisti- 
ble de  l'obéissance.  Dans  cette  même 
hypothèse ,  il  est  très-vrai  que  l'hom- 
me privé  de  la  grâce  ne  pèche  point 
en  désobéissant  à  la  loi  ;  parce  qu  il  est 
absurde  que  l'homme  qui  pèche  soit 
condamnable  et  punissable,  en  ne 
fiBÛsant  pas  ce  qui  lui  est  impossible 
de  faire.  Or,  il  est  impossible  à 
l'homme  de  croire  en  Jésus-Christ , 
et  d'obéir  à  la  loi  sans  la  s^râcc. 

Il  est  donc  évident  que  les  erreurs 
de  ces  diverses  sectes  d! antinomiens 
ne  pouvoient  manquer  d'éclore  dé  la 
doctrine  des  prétendus  réformatem*s. 

4*"  Quelques-uns  prétendent  que 
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l'on  a  aussi  dopné  le  nom  à^antino- 
miens  à  ceux  qui  soutiennent  que , 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres , 
il  ne  faut  avoir  aucun  égard  aux  mo* 
tifs  naturels,  parce  que  les  oeuvres 
inspirées  par  ces  moti£s  ne  servent 
de  rien  au  salut.  Mais  ces  motifs  ne 
sont  point  incompatibles  avec  ceux 
que  la  foi  nous  propose.  Lorsque 
Jésus-Christ  dit  :  m  Donnez ,  et  1  on 

»  vous  donnera , vous  serez  me- 

w  «m'es  comme  vous  aurez  mesuré 
»  les  auti^es,  »  Luc,  c.  6,  f.  36; 
«  Accordez -vous  promptement  en 
»  chemin  avec  votre  adversaire ,  de 
»  pem*  qu'il  ne  vous  Uvre  au  juge , 
»  et  que  vous  ne  soyez  mis  en  pri- 
»  son,  »  Matlh,  c.  5,)^.  25;  lorsque 
saint  Paul  dit  :  «  Gloire ,  honneur  et 
»  paix  à  quiconque  fait  le  bien ,  etc.  » 
Ils  nous  prennent  par  notre  propre 
intérêt,  motif  très  -  naturel.  Autre 
chose  est  de  dire  qu'il  ne  faut  pas 
agir  par  les  motifs  naturels  seuls ,  et 
autre  chose  de  soutenir  qu'il  ne  faut 
jamais  agir  par  aucun  de  ces  motifs. 
Quoiqu'une  bonne  œuvre  faite  par 
ces  seuls  motifs  ne  soit  pas  méritoire 
pour  le  salut,  elle  est  cependant 
louable;  l'habitude  d'en  fau*e  ainsi 
dispose ,  du  moins  indirectement ,  à 
en  faire  pai*  des  motifs  plus  parfaits. 
Un  pa'ien  vertueux  par  nature  est 
sans  doute  mieux  disposé  qu'un 
païen  vicieux  à  devenir  chrétien ,  et 
à  pratiquer  la  vertu  lorsqu'il  le  sera. 
L'Eglise  a  condamné  avec  raison  les 
théologiens  qui  ont  enseigné  que 
toutes  les  bonnes  œuvres  dès  infidè- 
les sont  des  péchés ,  et  que  toutes  les 
vertus  des  philosophes  sont  des  vices. 
Vwyez  Infidèles,  ÔEuvres. 

ANTIOCHE.  Ilparoîtquel'Eghse 
de  cette  ville  capitale  de  Syrie  est  la 

{>lus  ancienne  après  celle  de  Jérusa- 
em  ;  selon  la  tradition ,  c'est  là  que 
saint  Pierre  étabht  son  premier  siège, 
et  que  les  disciples  de  Jésus-Christ 
prirent  le  nom  de  chrétiens,  Act. 
c.  11,^.  19  et  26;  c.  iZjf.  i,etc. 


i5G 


ANT 


Saint  Luc,  l'un  des  évangélistes , 
étoit  à'jintiocke.  Gomme  cdtoit  la 
demeure  du  gouveiTieur  romain  qui 
commandoit  dans  la  Palestine ,  il  y 
avoit  une  relation  nécessaire  et  con- 
tinuelle entre  Je'rusalem  et  Antio^ 
che}  ceux  qui  crurent  en  Jésus-Chrîst 
dans  cette  dernière  ville  ne  purent 
ignorer  les  faits  qui  s^étoieut  passés 
dans  la  première.  Ce  fut  donc  avec 
pleine  connoissance  de  cause  que  plu- 
sieurs Juifs-  à!jintioche ,  et  ensuite 
plusieurs  païens,  embrassèrent  le 
christianisme.  Il  devoit  y  avoir  parmi 
eux  plusieurs  témoins  oculaires  des 
miracles  que  Jésus-Christ  avoit  opé- 
rés immédiatement  avant  la  pâquc 
à  laquelle  il  fut  mis  à  mort ,  et  de  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apô- 
tres à  la  fête  de  la  Pentecôte.  Cette 
£glise  eut  sans  doute  une  Uturgie 
propre  dès  son  origine ,  mais  il  n'est 
pas  certain  que  ce  soit  celle  qui  a 
paru  dans  la  suite  sous  le  nom  de 
saint  Pierre,  ^oycz  Liturgie. 

Que  saint  Pierre  ait  fondé  le  siège 
cpiscopal  è^Antioche  avant  d'aller  à 
Rome,  c'est  un  fait  attesté  par  les 
auteurs  les  plus  respectables;  Ori- 

Sène ,  Eusèbe .  saint  Jérôme ,  saint 
ean-Chrysostome ,  etc. ,  en  parlent 
comme  d  une  chose  de  laquelle  per- 
sonne n'a  jamais  douté  ;  et  la  fête  de 
la  chair  de  saint  PieiTe  à  Antioche  est 
très-ancienne  dans  TEgUse.  Vies  des 
Pères  et  des  Martyrs,  t.  2,  p.  345. 

Basnàge,  Hist.  de  V Eglise,  Uv.  3, 
c.  I ,  a  fait  tous  ses  efforts  pour  prou- 
ver le  contraire  par  les  Actes  des 
apôtres  ;  mais  il  n  en  a  tire  que  des 
preuves  négatives  et  des  difficultés 
de  chronologie  :  foibles  armes  pour 
renverser  des  témoignages  positifs 
touchant  un  fait  qui  a  du  être  très- 
public. 

Au  cinquième  et  au  sixième  siè- 
cles, le  patriarcat  de  cette  ville  se 
nommoit  le  diocèse  (F Orient,  il  s'é- 
tendoit  sui  la  Syrie ,  la  Mésopotamie 
et  la  Cilicie  ;  la  ville  fut  saccagée  par 
Chosroëd ,  roi  de  Pierse ,  l'an  54o,  et 
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Ï^rise  par  les  Sarrasins  mahoi 
'an  637.  Les  croisés  la  reprirc 
logS,  et  les  Turcs  s'en  sont 
rés  de  nouveau  en  ia68.  A 
d'hui  il  y  a  trois  évéques  qui 
nent  le  titre  de  patriarche  d' 
t:he  :  l'un  est  celm  des  inelclÀ' 
chrétiens  grecs  schismatiques 
tre,  celui  des  Syriens  monop 
ou  jacobites  ;  le  troisième ,  ce 
Syriens  maronites,  ou  cbrëti« 
tholiques  attachés  à  l'Eglise  ro 
On  prétend  que  celui  des  ja 
s'est  réuni  depuis  peu  à  cette 
communion ,  avec  plusieurs  é 
de  sa  dépendance. 

ANTIPAPES.  On  donne  c 
à  ceux  qui  ont  prétendu  se  £b 
connoître  pour  souverains  po 
au  préjudice  d'un  pape  l^tin 
élu;  on  en  compte  depuis  \ 
sième  siècle  jusqu'aujourd'ha 
huit. 

ANTIPODES ,  hommes  di 
pieds  sont  tonmés  vers  les  n 
c'est  ce  que  signifie  ce  nom.  { 
en  croyons  Aventinus ,  dans  • 
nales  de  Bavière,  Boniface ,  ar 
que  de  Mayence ,  et  légat  di 
Zacharie  dans  le  huitième 
déclara  hérétique  un  cvêque 
temps  nommé  Vigile  ou  V 
pour  avoir  osé  soutenir  qu'il  ] 
antipodes, 

L  auteur  d'une  Dissertatia 
primée  dans  les  Mémoires  dt 
i^ux ,  janvier  1708,  soutient 
ce  fait  n'est  pas  constaté;  1 
monument  qui  en  reste  est  une 
du  pape  Zacharie  à  Boniface  : 
»  est  prouvé,  lui  dit  le  sou 
»  pontife,  que  Vigile  soutien 
»  y  a  un  autre  monde  et  d' 
»  hommes  sous  cette  terre ,  ui 
»  soleil  et  une  autre  lune,  ( 
»  blez  un  concile,  condamn 
»  chassez-le  de  l'Eglise  après 
»  dépouillé  de  la  prêtrise ,  et 
n'y  a ,  dît  cet  auteur,  aucune  { 
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que  cet  ordre  du  pape  ait  été  exc- 
cnté  ;  soit  aue  l'accusation  intentée 
contre  Vigile  se  soit  trouvée  fausse, 
soit  qioi'il  se  soit  expliqué  ou  rétracte, 
il  est  ceitaÎD  que  depuis  ce  temps-là 
il  vécut  en  bonane  intelligence  avec 
le  pape ,  qu'il  fut  élevé  à  révêchc 
de  Saltsbourg  ;  qu'il  a  mémo  été 
canonisé  après  sa  mort  :  honneur 
qui  ne  lui  auroit  pas  été  rendu  s'il 
avoit  été  condamné  comme  héréti- 
que. 

Il  prétend  2*  que  le  pape  Za- 
diarie  n'avoit  pas  tort  ;  que  si  Vi- 
gile avoit  soutenu  qu'il  y  avoit  dans 
un  autre  monde  d'autres  hommes , 
c'est-à-dire ,  des  hommes  d'une  es- 
pèce différente  de  la  nùtre ,  et  qui 
n'étoient  pas  comme  nous  enfaus 
d'Adam  ;  un  autre  soleil  et  une  autre 
lune  diffisrens  de  ceux  qui  nous 
édairent ,  cet  évêque  auroit  été  vé- 
ritablement condamnable,  parce  que 
ce  paradoxe  seroit  contraire  à  1 E- 
criture  sainte;  c'est  dans  ce  sens  que 
l'entendoit  le  pape  Zacharic  ;  et  c  est 
dans  ce  même  sens  que  saint  Au- 
gustin a  rejeté  les  antipodes  dans 
son  seiûème  livre  de  la  Cité  de  Dieu, 

c.  9. 

Un  critique  moderne  n*a  pas 
godté  cette  apologie.  Selon  lui,  il 
vaut  mieux  s'en  tenir  à  la  tradition , 
qui  nous  apprend  que  Vigile  fut 
condamné.  A  la  vérité ,  l'auteur  de 
cette  tradition  est  Aventiu  ,  caba- 
retier  de  Bavière ,  qui  a  écrit  dans 
les  fureurs  du  lutliéraniime  ;  mais 
les  protestans  ont  recueilli  avec  soin 
toutes  ces  invectives  contre  les  ec- 
clésiastiques ;  ils  y  ajoutent  foi , 
dcmc  il  faut  faire  comme  eux.  Selon 
ce  critique ,  il  valoit  mieux  passer 
condanmation  sur  le  pape  Zacbarie , 
parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
l'Eglise  soit  infaillible  en  matière  de 
physique  ;  mais  il  n'est  pas  fort  né- 
cessaire non  plus  de  condamner  un 
pape  sans  raison ,  pour  plaire  k  quel- 
ques protestans.  Il  est  vrai,  dit  le 
savant  Lôbnits ,  que  Boniface ,  ar- 
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clievéque  de  Mayence ,  a  accusé  Vi- 
gile de  Saltsbourg  d'erreur  sur  ce 
I)oint ,  et  que  le  pape  répond  à  sa 
ettre  d'une  manière  oui  fait  paroitre 
qu'il  donnoit  assez  aans  le  sens  de 
Boniface  ;  mais  on  ne  trouve  point 
que  cette  accusation  ait  eu  de  suite. 
Les  deux  antagonistes  passent  pour 
saints  ;  et  les  savans  de  Bavière ,  qui 
regardent  Vi(jile  comme  un  apôtre 
de  la  Gariutlne  et  des  pays  .voisins  , 
en  ont  justifié  la  mémoire.  Esprit  de 
Leibnitz,  t.  2,  pag.  56. 

Le  critique  dont  nous  parlons  , 
pense  que  V  igile  pouvoit  dire  inno- 
cemment qu'il  y  avoit  sous  terre  un 
autre  soleil  et  une  autre  lune,  comme 
nous  disons  que  le  soleil  d'Etliiopie 
n'est  pas  le  nôtre.  Gela  se  peut  dire 
sans  doute  en  français  ,  mais  cela 
ne  s'est  jamais  dit  en  latin  ;  et  dans 
cette  langue  la  phrase  avoit  un  sens 
tout  différent. 

Il  convient  nue  les  anciens  phi- 
losophes ont  nié  les  antipodes  aussi 
bien  que  les  Pères  de  l'Eglise  ;  ceux- 
ci  n'étoient  pas  obliges  d'être  plus 
habiles  en  cosmographie  que  les  phi- 
losophes de  leur  siècle.  Gepenoant 
Philoponus ,  qui  vivoit  sur  la  fin  du 
sixième  siècle ,  a  démontré ,  dans 
son  Uvre  de  mimdi  Créât,  l.  5,  c.  i3 , 
que  saint  Basile  ,  saint  Grégoire  de 
l^ysse ,  saint  Grégoire  de  Mazianxe , 
saint  Athanase ,  et  la  plus  grande 
partie  des  Pères  de  TEglise ,  ont  su 
que  la  terre  est  ronde,  il  est  même 

I)arlé  des  antipodes  dans  saint  Hi- 
aiiHî ,  in  Ps,  2 ,  n.  23  ;  dans  Ori- 
gène ,  l.  2 ,  r^  Princip,  ^  c.  3  ;  dans 
saint  Clément,  pape,  Epist.  /.  ad 
Cor,  n.  20.  Voyez  les  notes.  Il  n'est 
donc  pas  vi'ai  qu'en  général  les  écri- 
vains ecclésiastiques  aient  été  dans 
l'erreur  sur  les  antipodes  jusqu'au 
quinzième  siècle ,  comme  quelques 
auteurs  l'ont  prétendu. 

ANTITACTES,    anciens    héré- 
tiques gnostiques  ,  ainsi  nommés  , 
H  parce   qu'en   avouant   que   Dieu , 
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Mutius  Scœvola  ne  fut  point  accusé 
de  re'gicide ,  pour  avoii*  voulu  tuer 
par  surprise  rorsenna  qui  assiégeoit 
iVome. 

D'ailleurs  y  lorsque  rEcritore  dit 
que  Dieu  suscita  un  libérateur  à  son 
peuple ,  elle  n'enseigne  point  que 
Dieu  lui  inspira  le  mensonge ,  ni  le 
meurtre  qu'il  commit  ;  une  action 
citée  comme  un  trait  de  courage, 
n'est  pas  louée  pour  cela  comme  un 
acte  ae  justice. 

Souvenons  -  nous  toujours  que 
c'est  l'Evangile  qui  a  donné  aux  na- 
tions chrétiennes  les  vraies  notions 
du  droit  des  gens  et  du  droit  poli- 
tique ,  soit  en  paix ,  soit  en  guerre  ; 
que  ces  notions  n'existent  point ,  et 
n'ont  jamais  existé  ailleurs. 

APATHIE  ,  insensibilité  ;  c'est 
l'état  auquel  aspiroient  les  stoïciens. 
Quoique  les  anciens  écrivains  ecclé- 
siastiques se  soient  quelquefois  ser- 
vis de  ce  terme  pour  exprimer  la 
patience  et  le  détachement  des 
choses  de  ce  monde  que  l'Evangile 
nous  prêche ,  il  n'en  faut  pas  con- 
clure que  Jésus-Christ  a  voulu  faire 
de  ses  disciples  autant  de  stoïciens , 
et  nous  inspirer  une  insensibilité 
«absolue.  i°  Ces  philosophes  inter- 
disoient  au  sage,  sous  le  nom  de 
passions ,  les  affections  naturelles 
les  plus  modérées  et  les  plus  légiti- 
mes ,  l'amitié  entre  les  parens ,  la 
pitié  pour  ceux  qui  souffrent,  l'a- 
mour du  bien  public ,  etc.  L'Evan- 
gile ,  loin  de  nous  défendre  ces  sen- 
tiniens ,  nous  les  commande  sous  le 
nom  général  de  charité  ;  il  ne  les 
désapprouve  que  quand  ils  sont  por- 
tés à  l'excès,  et  peuvent  devenir 
pour  nous  une  occasion  de  péché  ; 
et  en  effet ,  les  affections  et  les  pen- 
chans  naturels  ne  doivent  être  nom- 
més passions ,  que  quand  ils  sont 
poussés  à  l'excès,  f^oy.  Passions. 

2°  Les  stoïciens  n'aspiroient  ù 
l'insensibilité  que  par  un  principe 
d'orgueil  ;   ils  jugeoient  les  choses 
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de  ce  monde  indignes  d'afiCecter 
l'âme  du  sage  ;  c'ëtoit  une  inhuma- 
nité réfléchie.  Jésus -Christ  vent 
one  nous  conservions  la  tranquillité 
a  âme  par  un  nootif  de  confiance  en 
Dieu ,  que  nous  aimions  nos  sem- 
blables en  Dieu  et  pour  Dieu. 

3"*  Si  ses  leçons  nouvoient  nom 
laisser  des  doutes ,  il  les  a  expliquéei 
par  son  exemple  :  il  a  aimé  tendre- 
ment ses  proches  et  ses  amis  \  il  n 
répandu  des  larmes  sur  le  tombeau 
de  Lazare  ;  il  a  pleuré  sur  la  ruine 
future  de  Jérusalem  et  des  Juifs  ;  il 
n'a  rencontré  aucun  malheureux  sans 
le  soulager,  etc.  Ce  n'est  pas  là  da 
stoïcisme. 

4*^  Jésus-Christ  n'a  ordonné  le  re- 
noncement absolu  qu'à  ceux  qull 
destinoit  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile ;  il  n'a  conseillé  à  aucun  antre 
ae  ses  auditeurs  de  quitter  son  état, 
ou  de  négliger  les  devoirs  de  la  so- 
ciété ;  au  contraire ,  saint  Paul  ad- 
joint à  ceux  qui  se  sont  convertis, 
de  demeurer  chacun  dans  l'état  où 
il  a  reçu  sa  vocation  à  la  foi.  /.  Cot. 
c,  n,f,  20. 

Mais  on  accuse  quelques  Pères  de 
l'EgUse  d'avoir  enseigné  la  même 
inorale  que  les  stoïciens ,  d'avoir 
exigé  qu  un  chrétien  fût  sans  p<w 
sions  ;  c'est  un  des  principaux  re- 
proches que  Barbeyrac  fit  à  saint 
Clément  d'Alexandrie.  Traité  de  k 
morale  des  Pères  y  chaip.  5,  §  ^6, 

ExpUquons  les  tennes,  le  scan- 
dale sera  réparé.  Nous  disons  qu'un 
homme  est  sans  passions ,  lorsqu'il 
les  répri  me  si  parfaitement  qu'il  n'en 
paroit  rien  au  dehors ,  et  qu'elles 
ne  lui  fout  commettre  aucune  faute: 
nous  disons  qu'il  est  insensihU, 
lorsqu'il  ne  donne  aucun  signe  ex- 
térieur de  sensibiUté.  Voila  ce  que 
veut  saint  Clément.  Déjà  nous  avons 
observé  que  nos  penchans  naturels 
ne  sont  censés  passions  que  quand 
ik  sont  portés  à  l'excès.  Or  cet 
excès  peut-il  être  permis?  L'Evan- 
gile condamne  formellemeiit  toutes 
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;s  passions  ,  l'or^^ueil ,  rainbitioii , 
i  vaine  gloire ,  même  daiis  les 
lonnes  oeuvres,  rattachement  aux 
ichesses  ,  le  désir  de  les  posséder, 
inquiétude  pour  l'avenir,  la  vo- 
upte  et  tout  ce  qui  peut  y  porter, 
e  simple  désir  des  plaisirs  défendus , 
i  jalousie  et  la  haine ,  la  colère  et 
impatience ,  le  ressentiment  et  les 
rejets  de  vengeance ,  Tintcmpé- 
mec  ,  la  mollesse ,  l'oisiveté  ,  etc. 
ésus-Ghrist  nous  commande  toutes 
ïs  vertus  opposées  ;  il  serait  aisé  de 
î  faire  voir  en  détail.  Saint  Clément 
*exige  rien  de  plus ,  et  l'on  ne  peut 
ai  faire  aucun  reproche  qui  n'ait  été 
ouruc  par  les  incrédules  couti'e  Jé- 
us— Christ  et  contre  les  apôtres. 
^cyez  Morale  chrétienne. 

APELLITES  ou  APELLÉIENS , 
:omme  les  nomme  saint  Ëpiphanc  ; 
lérétiques  du  second  siècle,  secta- 
teurs d'Apelles,  disciple  de  Mar- 
:ion ,  mais  qui  ne  suivit  pas  en  toutes 
choses  les  sentimens  de  son  maître. 
[In'admitpas  comme  lui  deux  dieux, 
)u  deux  principes  actifs  et  coéter- 
lels ,  mais  un  seul  Dieu  existant  de 
(oi-même  et  souverainement  hon  ; 
probablement  néanmoins  il  supno- 
boit  l'éternité  de  la  matière.  Selon 
ui,  le  monde  n'avoit  pas  été  fait  par 
:e  Dieu  bon ,  mais  par  un  esprit  d  un 
^ang  inférieur,  dont  l'impuissance  et 
a  maladresse  étoient  cause  des  maux 
me  nous  éprouvons.  Pensoit-il  que 
Dieu  avoit  créé  liBrcment  cet  ou- 
nîer  malhabile ,  ou  que  celui-ci 
îtoit  sorti  nécessairement  de  Dieu 
lar  émanation  ?  Les  anciens  n'en 
lisent  rien.  Au  reste ,  Appelles  n'ac- 
:usoit  point  cet  esprit  de  inéchan- 
:etc  ;  il  supposoit  au  contraire  que 

Kir  ses  prières  il  avoit  obtenu  que  I 
ieu  envoyât  son  Fils  sur  la  teixe , 
ifin  de  corriger  le  monde. 

Il  ne  soutenoit  point  avec  Mar- 

cion  que  le  Fils  de  Dieu  n'avoit  eu 

qu'une  chair  apparente,  et  avoit  fait 

illusion  à  tous  les  sens;  mais  il  pré- 
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tendoit  qu'en  descendant  du  ciel, 
le  Fils  de  Dieu  s'étoit  formé  lui- 
même  un  corps  tiré  des  quatre  élé- 
mens,  sans  s'mcarner  dans  le  sein 
d'une  vierge  ;  qu'il  avoit  réellement 
souffert  ;  qu'il  étoit  mort  et  ressuie 
cité  ;  qu'avant  son  ascension  il  avoit 
rendu  aux  élémens  le  corps  qu'il  en 
avoit  tiré  ;  que  son  unie  seule  étoit 
retournée  au  ciel.  Conséqueinincnt 
il  nioit ,  aussi  bien  que  Marcion ,  la 
résurrection  future  de  la  chair.  Il  ne 
rejetoit  pas  absolument,  comme  lui , 
tout  l'ancien  Testament  ;  mais  il  y 
a ,  disoit-il ,  du  bon  et  du  mauvais  ; 
c'est  i\  nous  de  choisir,  et  c'est  ce 
que  Jésus-Christ  a  voulu  dire,  lors- 
qu'il nous  a  ordonné  d'être  de  bons 
cliangeurs.  On  l'accuse  de  ne  pas 
avoir  imité  la  continence  de  son 
maître,  de  s'être  livré  u  des  femmes, 
d'avoir  même  été  séduit  par  une 
cei^taine  Philumène ,  qu'il  regardoit 
comme  mie  inspirée  et  une  prophé- 
tesse. 

La  multitude  des  sectes  qui  ont 
pai'u  dans  le  second  siècle,  la  va- 
riété des  rêveries  forgées  par  leurs 
divers  docteurs ,  nous  donneront 
souvent  occasion  de  faire  des  ré- 
flexions. 1°  Tous  ces  raisonneurs 
étoient  des  philosophes  sortis  de 
l'école  d'Alexandrie ,  ou  d'aillem's  , 
oui  vouloient  accorder  les  dogmes 
(tu  christianisme  avec  la  docti'ine  de 
Pythagore  et  de  Platon ,  et  en  sa- 
voir plus  qu'il  n'a  plu  à  Dieu  de 
nous  en  révéler,  a**  Tous  vouloient 
exphquer  l'origine  du  mal ,  et  au- 
cune de  leurs  hypothèses  ne  résol- 
voit  la  diflicult(f.  Si  c'est  Dieu  qui 
a  créé  librement  le  formateur  du 
monde  en  prévoyant  le  mal  qui  ar- 
riveroit ,  il  (*n  est  responsable  comme 
s'il  l'a  voit  fait  lui-même.  Si  cet  ou- 
vrier a  existé  nécessairement ,  tout 
est  fataUté  pure  ;  autant  vaut  dire 
que  Dieu  na  pas  pu  mieux  faire. 
3°  Quoiqu'intéressés  «\  révoquer  en 
doute  l'histoire  de  l'Evangile ,  et 
à  portée  d'en  vérifier  les  faits ,  ils 
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n'ont  pas  osé  récuser  le  témoignage 
des  apôtres,  ils  l'ont  plutôt  confirmé. 
4"*  Saint  Paul  les  a  peints  d'après 

nature  ,  2.  Tim,  c.  49^*  4-  **  ^^*  ^^ 
»  pourront ,  dit-il ,  souffrir  une  saine 
>»  doctrine  ;  ils  auront  la  démangeai- 
»  son  d'écouter  de  nouveaux  maîtres, 
M  ils  fermeront  leurs  oreilles  à  la  vé- 
»  rite,  et  courront  après  des  fables.  » 

APHTARTODOCÈTES.  Foy^.  In- 

CORRUPTIBLES. 

APOCALYPSE,  du  eiec  Aw^mi- 
}^v^iç y  révélation^  c'est  le  nom  du 
dernier  livre  canonique  de  l'Ecriture. 

Il  contient,  en  vingt -deux  cha- 
pitres ,  une  prophétie  touchant  l'état 
de  l'Eglise,  depuis  l'ascension  de 
Jésus-Ûirist  au  ciel  jusqu'au  dernier 
jugement ,  et  c'est  comme  la  con- 
clusion de  toutes  les  saintes  Ecritu- 
res ,  afin  que  les  fidèles ,  reconnois- 
sant  la  conformité  des  révélations  de 
la  nouvelle  alliance  avec  les  prédic- 
tions .  de  l'ancienne ,  soient  confir- 
més dans  l'atteute  du  dernier  avè- 
nement de  Jésus-Christ.  Ces  révé- 
lations furent  faites  à  l'apôtre  saint 
Jean  ,  durant  son  exil  dans  l'ile  de 
Pathmos ,  pendant  la  persécution  de 
Domiticn. 

L'enchaînement  d'idées  sublimes 
et  prophétiques  qui  composent  Vj4^ 
pocaljpsc ,  a  toujours  été  un  laby- 
rinthe pour  les  plus  gi^ands  génies , 
et  im  écueil  pour  la  plupart  des 
commentateurs.  On  sait  par  quelles 
rêveries  Dabricius,  Joseph  Mède, 
le  ministre  Jurieu,le  grand  New- 
ton lui-même,  ont  prétendu  l'ex- 
pliquer; ces  vaines  tentatives  sont 
bien  propres  à  humiUer  l'esprit  hu- 
main. 

On  a  long-temps  disputé  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  sur  l'au- 
tlienticité  et  la  canonicité  de  ce  hvre  ; 
mais  ces  deux  points  sont  aujour- 
d'hui pleinement  éclaircis.  Quant  à 
son  authenticité,  quelques  anciens 
la  nioient  :  Cérinthe,  disoient-ik, 
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avoit  attribué  H jipQcafyfse  à  saint 
Jean ,  pour  domier  du  pends  à  ses 
rêveries ,  et  pow  établir  Se  règne  de 
Jésus-Christ  pendant  mille  aas  sur 
la  terre  après  le  jugement,  f^nyu 
Millénaires.  Saint  Denû  d'Akxlm- 
drie ,  cité  par  Eusdiie ,  ^attribue  àm 
écrivain  nommé  Jean,  diffàreat  de 
l'évangéUste.  Il  est  vrai  qiie  les  an- 
ciennes copies  grecques ,  tant  mani»- 
crites  qu'imprimées,   de  VAp^a^ 
Ivpse  y  portent  en  tête  le  nom  de/eai 
le  divin.  Mais  on  sait  one  les  Pèns 
grecs  donnent  par  exceUence  ee  sur- 
nom à  l'apôtre  saint  Jean ,  pour  k 
distinguer  des  antres  ëyangéUstei, 
et  parce  qu'il  a  traité  spéciuenicit 
de  la  divinité  du  Verbe.  À  celte  rai- 
son l'on  ajoute  i**  que  dans  VAft* 
caljpse,  saint  Jean  est  nommément 
désigné  par  ces  termes  :  à  Jean,  qd 
a  publié  la  parole  de  Bien ,  et  qaia 
rendu  témoignage  de  tout  ce  tpl'ik 
vu  de  Jésus -Christ:  carcateres^  «ni 
ne  conviennent  qu'à  Tapôtre.  a*  ue 
Uvre  est  adressé  aux  sept  Egliies 
d'Asie ,  dont  saint  Jean  ayoit  le  goor . 
vemement.  3°  Il  est  écrit  de  l'tle  de 
Pathmos ,  où  saint  Irénée ,  Eusèbe, 
et  tous  les  anciens  conviennent  que 
l'apotre  saint  Jean  fut  relégué  en  g5, 
et  d'où  il  revint  en  98  :  époque  qû 
fixe  encore  le  temps  où  l'ouvrais 
fut  composé.  4°  Enfin  plusieurs  au- 
teurs voisins  des  temps  apostoliques, 
tels  que  saint  Justin,  saint  Irâiée, 
Origène ,  Victorin ,  et  après  eux  use 
foule  de  Pères  et*d'auteurs  ecdésia»* 
tiques ,  l'attribuent  à  saint  Jean  l'é- 
vangéliste.    Voyez  AuTHERTiCfTi  et 
Authentique. 

Quant  à  sa  canonicité ,  elle  n'aptf 
été  moins  contestée.  Saint  Jérâme 
rapporte  que  dans  l'Eglise  grecque, 
même  de  son  temps ,  on  la  névoquoit 
en  doute.  Eusèbe  et  saint  Epiphane 
en  convient.  Bans  les  catalogues  des 
Livres  saints ,  dressés  par  le  condie 
de  Laodicée ,  par  saint  Grégoire  de 
Nazianze ,  par  saint  Cyrille  de  Jé- 
rusalem ,  et  par  quelques  autres  au- 
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mrs  Grecs ,  il  n'en  est  fait  aucune 
lention.  Mais  on  Ta  toujours  re- 
srdde  comme  canonique  dans  TË- 
Kfe  latine.  C'est  le  sentiment  de 
tint  Augustin,  de  saint  Irënée,  de 
*hëoplmc  d'Antioche,  de  Mdliton, 
'Apollonius  et  de  Clément  Alexan- 
riiib  Le  troisième  concile  de  Car- 
lage ,  tenu  en  897 ,  riiis<<ra  dans  le 
non  des  Ecritures,  et  depuis  ce 
aip0-là  l'Eglise  d'Orient  l'a  admise 
«mne  celle  d'Occident. 
Les  alogiens,  hérétiques  du  se- 
nd  siècle,  reietoientr^^oca(^/ij«;^ 
mt  ils  tournoient  les  re'vélations  en 
licule ,  surtout  celle  des  sept  troiii- 
ittes ,  des  quatre  anf^cs  lies  sur  l'Ëu- 
tivate ,  etc.  Saint  Ëpipliane ,  rëpou- 
uat  à  leurs  invectives ,  observe  que 
Apocaiypse  n'étant  pais  une  simple 
LStoire ,  mais  une  prophétie ,  il  ne 
ait  pas  paraître  étrange  que  ce  livre  | 
Mt  écrit  dans  im  style  figuré ,  sem- 
lible  à  celui  des  propliètcs  de  Tan- 
len  Testament. 

Ladifficultélaplus spécieuse  qu'ils 
piposassent  à  l'autlienticité  de  XAuo' 
wfpst,  étoit  fondée  sur  ce  au  on 
tau  c.  11,^.  18  :  Ecrivez  à  1  ange 
e  l'Eglise  de  Thyatii*e.  Or,  ajou- 
lient-ils ,  du  temps  de  l'apôtre  saint 
san  9  il  nW  avoit  nulle  E{;Iisc  chré- 
enne  à  Tiiyatire.  Saint  Ëpipliane 
m^cnt  du  fait ,  et  répond  que  FA- 
&ti*e  parlant  d'une  chose  future, 
«st-à-dire ,  de  l'Eglise  qui  dcvoit 
:re  un  jour  étahlie  ù  Thyalire ,  en 
U'ie  comme  d'une  chose  présente 
:  accomplie,  suivant  l'usage  des 
ropliètes.  Grotius  remarque ,  qu'en- 
tre qu'il  n'y  eut  aucune  Eglise  de 
l'iens  convertis  à  Thyalire ,  quand 
lint  Jean  écrivit  son  Apocalypse , 
y  en  avoit  néanmoins  une  de  Juifs , 
■mblable  à  celle  qui  s'étoit  étahlie 
Thessalonique  avant  que  saint  Paul 
prêchât. 

Il  y  a  eu  plusieurs  Apocalypses 
ippdsées.  Saint  Clément,  dans  ses 
ypotyposes,  parle  d'une  Apocalypse 
e  sûnt  Pierre  ;  et  Soxomène  ajoute 
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qu'on  la  lisoit  tous  les  ans  vers  PA- 

3ues  dans  les  églises  de  Palestine.  Ce 
emier  parle  encore  d'une  Apocn^ 
lypse  de  saint  Paul,  que  les  moines 
es  timoieut  autrefois  ;  et  que  les  coph- 
tes  modernes  se  vantent  de  posséoer. 
Eusèbe  fait  aussi  mention  de  VApo- 
cahrpse  d'Adam  ;  saint  Ëpipliane  de 
celle  d'Abi*ahani ,  supposée  par  les 
hérétiques  séthiens,  et  des  révéla- 
tions de  Setli  et  de  Narie,  femme  de 
Noé  ,  par  les  gnostiques.  NiixTihore 
parle  d'une  Apocalypse  d'Ësdras , 
Gratien  et  Gédrene  d'une  Apocalypse 
de  Moïse,  d'une  attribuée  à  saint  tW 
mas ,  d'une  troisième  de  saint  liltien- 
ne ,  et  saint  Jérôme  d'une  quatrième, 
dont  on  faisoit  auteur  le  prophète 
Elie.  Porphyre,  dans  la  yie  de  Plot  in, 
cite  les  Apocalypses  de  Zoroasli'e,  de 
Zostrein ,  de  rlicotlice ,  d'Allogènes, 
etc. ,  livres  dont  on  ne  connoit  plus 
que  les  titres ,  et  qui  vraisemblable- 
ment n'étoient  que  des  recueils  de 
fables.  Sixt.  Seneus. ,  lib.  2  et  G  ; 
Jiiipiiï  ^  Dissert,  prélim,  t.  3;  Bibliot. 
des  A  ut,  Ecclcs. 

On  ne  dok  pas  être  étonné  de  ce 
que  les  calvinistes  ont  toujours  re- 
msé  de  reconuoître  la  oinonicité  de 
V Apocalypse,  Ce  livre  renferme  un 
tableau  *^ de  la  liturgie  apostolique 
qui  ne  leur  est  pas  favorable,  yoyez 
LiTiJUGiR.  De  nos  jours,  Aliauzit, 
proressour  k  Lausanne,  a  fait  une 
dissertation  contre  X Apocalypse;  le 
plus  célèbre  des  incrédules  moder- 
nes en  a  copie  les  objections  dans 
deux  ou  trois  de  ses  ouvra{][cs.  Les 
anglicans  au  conti*aire  mettent  ce 
livre  au  nombre  des  saintes  Eui- 
tures  ;  depuis  peu ,  le  savant  l^ard- 
ner  a  rassemblé  les  témoignages  des 
anciens  sur  ce  suj  e  t.  Crcdiùility  ofth  e 
Gospel  History y  t.  i"?,  p.  35<).  Ceux 
qui  ont  trailq  ce  pouit  de  critique 
sacré,  ne  paroissent  pas  avoir  fait 
attention  que  le  pape  saint  Clément, 
l'un  des  JPères  apostoliques  ,  fuit 
évidenunent  allusion  à  ueux  pas- 
sages de  ce  livre.  Dans  sa  première 
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matière  de  doctrine ,  on  nomme 
apocryphes  les  livres  des  hérétiques, 
et  même  des  livres  qui  ne  contien- 
nent aucune  erreur,  mais  qui  ne 
sont  point  reconnus  pour  divins, 
c'est-à-dire ,  qui  n'ont  été  mis  ni  par 
la  synagogue ,  ni  par  l'Eglise ,  dans 
le  canon,  pour  être  lus  en  public 
dans  les  assemblées  des  jui£s  ou  des 
chrétiens. 

Dans  le  doute  si  un  Uvre  est  cano- 
nique ou  apocryphe,  s'il  doit  faire  au- 
torité ou  non  en  matière  de  reUgion , 
on  sent  la  nécessité  d'un  tribunal 
supérieur  et  infaillible  pour  fixer 
l'incertitude  des  esprîts ,  et  ce  tribu- 
nal est  l'ËgUse ,  à  laquelle  seule  il 
appartient  de  donner  à  un  livre  le  ti- 
ti'e  de  divin  ^  ou  de  le  rejeter  comme 
supposé. 

Les  cathohques  et  les  protestans 
ont  eu  des  disputes  très-vives  sur 
l'autorité  de  quelques  Uvres  que  ces 
demiei^  traitent  d  apocryphes ,  com- 
me Judith,  Ësdras,  les  Machabées; 
les  premiers  se  sont  fondés  sur  les 
anciens  canons  ou  catalogues ,  et  sur 
le  témoignage  uniforme  des  Pères  ; 
les  autres  sui*  la  tradition  de  quel- 
ques Eglises.  La  question  est  de  sa- 
voir si  |l' opinion  d'un  petit  nombre 
d'Eglises  particuUères  doit  l'empor- 
ter sur  celle  du  plus  grand  nombre. 

Les  hvres  reconnus  pour  apocry- 
phes par  l'Eglise  catholique,  qui  sont 
véritablement  hors  du  canon  de  l'an- 
cien Testament,  et  que  nous  avons 
encore  aujourd'hui,  sont  V Oraison 
de  Mariasses,  qui  est  à  la  fin  des  bi- 
bles ordinaires  ;  le  troisième  et  le 
quatrième  livre  d'Esdras;  le  troi- 
sième et  le  quatrième  livre  des  Ma- 
chabées. A  la  fin  de  Job ,  on  trouve 
une  addition  dans  le  grec  qui  con- 
tient une  généalogie  uc  Job,  avec 
un  discours  de  la  femme  de  Job  ;  on 
voit  aussi,  dans  l'édition  grecque, 
un  psaume  qui  n'est  pas  du  nombre 
des  cent  cinquante  ;  et  à  la  fin  du 
livre  de  la  Sagesse ,  im  discours  de 
Salomon ,  tiré  du  huitième  chapitre 
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du  troisième  hvre  des  Rois.  Koas 
n'avons  plus  le  livre  d'Enoch ,  si  cé- 
lèbre dans  l'antiquité  ;  et ,  selon  saint 
Augustin,  on  en  supposa  un. autre 
plem  de  fictions ,  que  tous  les  Pères, 
excepté  TertuUien ,  ont  regardécom- 
mc  apocryphe.  TV  &ut  aussi  ranger 
dans  la  classe  des  ouvrages  opocry-- 
phes  le  livre  de  V  Assomption  de  Moue, 
et  celui  de  Y  Assomption  ou  ApofM- 
Ijpse  d'Elie,  Quelques  îuifis  ont  sim* 
posé  des  livres  sous  le  nom  dei 
patriarches ,  comme  celui  des  Gàuér' 
rations  étemelles,  qu'ils  attnbuoîsBt 
à  Adam.  Les  ébionites  av(»ent  ptr 
reiUement  supposé  un  livre  intitule 
V Echelle  de  Jacob  ^  et  un  autre  qoi 
avoit  pour  titre  :  la  Généalogie  des 
fils  et  des  filles  d'Adam,  ouvrages 
imaginés  ou  par  des  juifs,  amateun 
des  fictions ,  ou  par  lés  hérétioues, 
qui ,  par  cet  artifice ,  semoient  leun 
opinions  et  en  recherchoient  Tonr 
gine  jusque  dans  une  antiquité  pro- 
pre à  en  imposer  à  des  yeux  peo 
clairvoyans. 

Lorsque  l'Eghse  a  déclaré  un  Uvre 
apocryphe,  et  l'a  exclu  du  canon  des 
Ecritures,  elle  n'a  pas  prétendu  dé- 
cider par  la  que  c'est  un  livre  sans 
autorité  et  supposé  sous  un  faux 
nom.  Ainsi  le  Pasteur  d* Hermas,  que 
plusieurs  anciens  Pères  ont  placé 
dans  le  même  rang  que  les  Uvres  sa- 
crés ,  n'a  plus  aujourd'hui  la  même 
autorité  ;  ils  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit 
faussement  attribué  à  Hermas ,  et 
absolument  indigne  de  croyance. 
Plusieurs  critiques,  intruits  d'ail- 
leurs, semblent  n'avoir  pas  assez  fût 
cette  distinction  ;  parce  qu'un  ou- 
vrage est  regarde  comme  apocryphe, 
ils  ont  conclu  que  c'a  été  la  produc- 
tion d'un  imposteur. 

C'est  la  méprise  dans  laquelle  pa- 
roît  être  tombé  l'auteur  d'un  mé- 
moire sur  les  ouifrages  apocryphes 
supposes  dans  les  premiers  siècles  de 
V Eglise,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr. 
tom.  27,  in-4°,  pag.  96,  qui  a  été 
copié  par  l'auteur  de  V Examen  crit^ 
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que  des  apologistes  de  la  religion  ch'é^ 
tienne,  c.  2.  il  met  à  peu  près  sur  la 
même  ligne  les  livres  notoirement 
supposés  et  forges  par  les  hérétiques, 
les  écrits  dont  les  auteurs  ne  sont  pas 
certainement  connus,  mais  qui  ne 
renferment  aucune  eri*eur,  et  les  ou- 
Trages  dont  les  auteurs  sont  connus , 
man  qai  ne  doirent  pas  être  placés 
dans  le  canon  des  livres  sacrés,  parce 
que  le  pape  Gélase  les  a  tous  déclar 
rés  apocryphes.  Il  est  cependant  évi- 
dent qa^l  y  a  une  grande  diffé- 
reac6  à  mettre  entre  les  uns  et  les 
antres. 

Nous  convenons  i<^  que  les  faux 
Evangiles,  publiés  sous  le  nom  de 
saint  jPierre ,  de  saint  Jacques,  de 
saint  Mathias ,  etc. ,  les  faux  Actes 
des  apôtres,  les  fausses  Apocalypses, 
sont  ou  des  impostures  faites  mali- 
cieusement par  des  hérétiques ,  dans 
le  dessein  d  établir  leurs  erreurs ,  et 
qui  ne  méritent  aucune  attention; 
on  des  histoires  faites  innocemment 
par  des  écrivains  mal  instruits  et 
trop  crédules,  mais  qui  n'avoient 
aucune  intention  de  tromper  :  une 
partie  de  ces  différentes  productions 
a  paru  dans  le  second  siècle  ;  le  reste 
ne  nous  est  connu  que  par  le  décret 
de  Gélase  y  porté  sur  la  fin  du  cin- 
quième siècle.  Tout  cela  ne  doit 
point  être  confondu.  ' 

a*  Nous  convenons  que  l'authen- 
ticité de  la  Lettre  d!Ahgare  n'est  pas 
incontestable,  qu'il  n'est  pas  absolu- 
ment certain  que  les  apôtres  aient  eux- 
mêmes  composé  le  symbole  qui  porte 
leur  nom,  non  plus  que  les  uturgies 
qui  leur  sont  attribuées ,  et  les  ca- 
nons appelés  Canons  des  apétres  j 
mais  ces  écrits  sont-ils  apocryphes 
dans  le  même  sens  que  les  pi*écé- 
dens  ?  Le  symbole  est  véritablement 
le  précis  de  la  doctrine  des  apôtres , 
leurs  liturgies  sont  très-anciennes , 
et  ont  été  en  usage  dès  les  premiers 
siècles  dans  plusieun  Eglises;  les  ca- 
nons apostouq^ues  sont  Fouvrage  des 
premiers  concdes,  et  un  monument 
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de  la  discipline  suivie  pour  lors  dans 
l'Eglise.  Ce  sont  donc  des  pièces  res* 
pcctables,  que  l'on  ne  peut  rejeter 
absolument  sans  témérité. 

3"  Nous  soutenons  que  le  Pasteur 
d* /fermas^  la  Lettre  de  saint  Barnabe, 
les  deux  Lettres  de  saint  Clément ,  les 
sept  Lettres  de  saint  Ignace,  sont  aw- 
thentiques ,  sont  véritablement  des 
auteurs  auxquels  on  les  attribue  ; 
mais  que  l'on  ne  doit  pas  les  mettre 
au  rang  des  livres  sacres  ou  des  Ecri- 
tures canoniques  ;  c'est  dans  ce  sens 
seulement  que  l'on  peut  les  nommer 
apocryphes.  Nous  parlerons  de  ces 
divers  écrits  sous  leurs  noms  pro- 
pres ,  de  même  que  du  célèbre  pas- 
sade de  Josèphe,  des  livres  des  sy- 
bylles ,  etc. 

Quand  on  a  fait  une  fois  toutes  ces 
distinctions,  l'on  n'est  plus  étonné 
du  gi*and  nombre  d'écrits  supposés 
dans  les  premiei*s  siècles  et  dans  les 
suivans ,  parce  que  l'on  voit  les  cau- 
ses des  différentes  espèces  de  suppo- 
sitions ;  il  est  aisé  de  montrer  que  la 
multitude  des  livres  rejetés  comme 
af}ecryphes,  ne  peut  former  aucmi 
préjugé  contre  1  authenticité  ou  con- 
tre la  canonicité  des  autres  ;  il  en  ré- 
sulte que  le  jugement  des  critiques 
anciens  ou  modernes  n'est  pas  une 
règle  infaillible ,  que  la  seule  déci- 
sion à  laquelle  on  puisse  se  fier  sans 
aucun  danger  d'erreur  est  celle  de 
l'EgUse. 

Mosheim  prétend  que  la  multi- 
tude des  livres  ajfocryphcs,  supposés 
dans  le  second  et  le*  troisième  siècle 
de  l'Eglise ,  est  venue  de  la  méthode 
de  disputer  qui  s'introduisit  parmi  les 
Pères  et  les  docteurs  dé  ces  temps-là. 
Suivant  son  opinion,  les  docteurs 
chrétiens ,  élevés  dans  les  écoles  des 
rétheurs  et  des  sophistes,  ne  se  firent 
aucun  scrupule  d  adopter  la  maxime 
des  platoniciens,  qui  pensoient  qu'il 
étoit  permis  d'employer  le  mensonge 
et  l'imposture  pour  soutenir  la  vé- 
rité. Gonséquemment  les  écrivains 
ecclésiastiques,  en  disputant  contre 


1 


70 


APO 


cvêque  d'Hiéraples ,  qui  vivoit  au 
second  siècle ,  et  qui  présenta  l'an 
177,  à  l'empereur  Marc-Aurèle,  une 
apologie  du  christianisme.  Quel- 
ques auteurs  pre'tendent  que  celui 
ae  Laodicce  avoit  écrit  contre  Julien 
l'apostat. 

APOLLONIUS    DE   TYANES, 

philosophe  pythagoricien  ,  qui  a 
vécu  pendant  tout  le  premier  siècle, 
et  qui  est  devenu  célèbre  par  l'his- 
toire romanesque  que  Philostrate, 
autre  espèce  de  philosope ,  en  a  faite 
cent  ans  après  la  mort  de  ce  per- 
sonnage. 

On  sait  que  le  christianisme  n'a 
point  eu  d  ennemis  plus  déclarés 
que  les  philosophes  ;  il  n'ont  épar- 
gné aucune  sorte  de  fourberies  pour 
en  détourner  les  hommes  ,  et  pour 
soutenir  l'idolâtrie  prête  à  être  dé- 
truite. Comme  ils  virent  que  les  mi- 
racles de*  Jésus-Christ  étoient  une 
des  plus  fortes  preuves  dont  nos 
apologistes  se  servoient  pour  dé- 
montrer la  divinité  de  notre  reU- 
gion ,  et  qui  faisoit  le  plus  d'impres- 
sion sur  les  païens  ,  ils  trouvèrent 
bon  d'attribuer  des  prodiges  sem- 
blables à  quelques  philosophes,  en 
Î particulier  à  celui  dont  nous  par- 
ons. 

Vers  l'an  211,  l'impératrice  Juha 
Doimia  ,  femme  de  Septime  Sévère, 
princesse  très-déréglée,  et  curieuse 
de  merveilleux ,  chargea  Philostrate 
d'écrire  la  vie  d'Apollonius  de  Tya- 
nes.  Ce  sophiste  la  servit  selon  son 
goût.  En  comparant  les  prodiges 
qu'il  rapporte  de  son  héros  avec 
ceux  que  les  évangéhstes  ont  attri- 
bués à  Jésus  -  Christ ,  on  voit  que 
Philostrate  s'est  proposé  de  copier 
ces  derniers,  et  d'en  obscurcir  l'é- 
clat par  la  multitude  de  ceux  qu'il 
met  sur  le  compte  d'Apollonius  ; 
mais  il  ajoute  tant  de  circonstances 
fabuleuses  ,  tant  d'absurdités  et  de 
contradictions ,  qu'il  n'a  pas  daigné 
garder  la.  moindre  vraisemblance  : 
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il  s'ensuivroit  tout  au  plus  ,  de  ce 
qu'il  raconte,  iju' Apollonius  étoit 
un  magicien  ,  qui  fascinoit  les  yeux, 
et  profitoit  de  l'imbécillité  &  ces 
admirateurs  pour  se  fedre  une  répu- 
tation. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  son 
historien  l'ait  représenté  comiAe  m 
homme  très  -  vertueux  ;  outre  lei 
efforts  qu'il  fit  pour  exciter  des  lé» 
ditions  contre  l^éron  et  contre  Do- 
mitien  ,  on  ne  voit  en  lui  qa'uB 
sophiste  or^eilleux ,  qui  ne  chérdie 
que  la  célébrité ,  et  qui  ne  s^occme 
en  aucune  manière  delà  réforme  ds 
mœurs. 

Sous  le  règne  de  Diodétioi, 
Hiéroclès,  président  de  Bithynie, 
et  ensuite  gouverneur  d'AIexandiie, 
grand  ennemi  des  chrétiens,  fit  m 
ouvrage  pour  prouver  qu'Apolloniu 
étoit  un  plus  grand  pei*sonnage  que 
Jésus-Christ ,  et  il  opposa  les  pré- 
tendus miracles  du  philosophe  à 
ceux  de  notre  Sauveur.  Eusebede 
Césaiée  réfuta  ce  parallèle  ridicok; 
il  fit  voir  que  toutes  ces  merveillei 
n'avoient  été  rapportées  par  ancm 
témoin  oculaire,  qu'il  n'en  aToit 
pas  été  question  pendant  tout  k 
siècle  qui  s'étoit  écoulé  depuis  1» 
mort  a  jépollonius  jusqu'à  la  naw- 
sancc  du  roman  de  Philostrate  ;  qw 
ces  miracles  imaginaires  n'avoient 
produit  aucune  révolution  ni  aucun 
effet  qui  en  pût  constater  la  réalité: 
que  la  plupart  étoient  ridicules ,  in- 
dignes de  Dieu ,  sans  aucune  utilité 
pour  les  hommes ,  et  ne  pouvoient 
aboutir  qu'à  faire  regarder  leur  au- 
teur comme  un  magicien.  Lactance 
oppose  une  partie  die  ces  mêmes  ré- 
flexions à  Hiéroclès.  Dwin,  Institut. 
1.  ^9  c.  o. 

Aussi ,  malgré  tous  les  efforts  des 
philosophes,  le  nom  diApoUomMs 
et  ses  prétendus  prodiges  scmt  de- 
meurés plongés  dans  1  oubU  ,  pen- 
dant que  Jésus-Christ  à  été  reconnu 
pour  Fils  de  Dieu  et  Sauveur  des 
nommes  dans  ime  trè&^apde  partie 
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de  l'univers.  TiUemont,  Fie  des  Em- 
pereurs y  t.  2,  page  120;  Brucker, 
Histor,  PhUosoph,  tome  2 ,  p.  98. 

Mosheim,  dans  ses  NoUs  sur 
Citdworth,  c.  4  9  §  i^  9  n'approuve 
point  le  sentiment  de  ceux  oui  ont 
cru  qu^ Apollonius  avoit  réellement 
opéré  des  prodiges  par  l'intervention 
lu  démon  ;  il  ne  peut  se  persuader 
|ue  Dieu  ait  permis  à  l'ennemi  du 
salut  d'exercer  sur  la  terre  un  pou- 
voir surnaturel  pour  tromper  les 
fiommes ,  dans  le  temps  même  que 
r^us-Ghrist  et  les  apôtres  y  exer- 
:oieiit  un  pouvoir  divin ,  pour  dé- 
ruire  l'empire  du  démon.  Il  pense 
lonc  que  les  prétendus  miracles 
V Apollonius  ne  sont  que  des  guéri- 
ions  naturelles  opérées  par  l'art  de  la 
uédecine ,  que  ce  philosophe  avoit 
f tudiée  ,  mais  qui  parurent  miracu- 
euses  à  des  Orientaux,  toujours 
extasiés  du  mérite  des  me'decins , 
;t  auxquelles  ce  fourbe  habile  eut 
KÛn  de  mêler  des  tours  de  charla- 
tans ,  afin  de  rendi'e  ses  cures  plus 
merveilleuses. 

Mosheim  ajoute  que  ce  philosophe 
le  fut  que  le  singe  de  Pythagore, 
lont  il    ambitionnoit   la  célébrité  ; 

Îue  si  l'on  veut  comparer  l'histoire 
^Apollonius  par  Philostrate,  avec 
:elle  que  Lucien  a  faite  du  faux 
Uexandre,  on  trouvera  entre  ces 
leux  imposteurs  une  ressemblance 
parfaite.  Ces  réflexions  nous  parois- 
sent  très-judicieuses. 

APOLOGÉTIQUE.  Ecrit  ou  dis- 
cours fiait  pour  excuser  ou  justifier 
une  personne  ou  une  action.  Voyez 
Apologie. 

V  apologétique,  écritpar  Tertullien 
pour  la  défense  du  christianisme, 
est  un  ouvrage  plein  de  force  et 
d'élévation ,  digne  du  caractère  vé- 
hément de  son  auteur.  Il  y  adresse 
la  parole  aux  magistrats  de  Carthage, 
aux  grands  de  Fempire,  aux  gou- 
verneurs des  provinces. 

Tertullien  s'y  attache  à  montrer 
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l'injustice  de  la  persécution  contre 
une  rehgion  que  l'on  condamnoit 
sans  la  connoître  et  sans  l'entendre , 
à  réfuter  l'idolâtrie  et  les  reproches 
odieux  que  les  idolâtres  faisoient 
aux  chrétiens,  d'égorger  des  eniCans 
dans  leurs  mystères ,  d'y  manger 
de  la  chair  humaine,  d'y  commet- 
tre des  incestes ,  etc.  Pom'  répondre 
au  crime  qu'on  leur  imputoit  de 
manquer  d  amour  et  de  fidéhté  pour 
la  patrie ,  sous  prétexte  qu'ils  refu- 
soient  de  faire  les  sermens  accoutu- 
més et  de  jurer  par  les  dieux  tuté- 
laires  de  l'empire,  il  prouve  la  sou- 
mission des  chrétiens  aux  empereurs. 
Il  en  expose  aussi  la  doctrine  autant 
qu'il  étoit  nécessaire  pour  la  discul- 
per, mais  sans  en  dévoiler  trop  clai- 
rement les  mystères,  pour  ne  pas 
violer  la  rehgion  du  secret,  si  ex- 
pressément recommandée  dans  ces 
Î)remiers  temps.  Cet  écrit,  tout  so- 
ide  qu'il  étoit ,  n'eut  point  d'effet , 
et  la  persécution  de  Sévère  n'en  fut 
pas  moins  violente. 

La  meilleure  édition  de  cet  ou- 
vrage est  celle  de  Leyde,  en  17 18, 
m-8° ,  avec  des  notes  de  Havercam , 
et  lameilleure  tradition  est  celle  qu'a 
donnée  récemment  M.  l'abbé  du 
Gourcy. 

APOLOGIE ,     APOLOGISTES. 

Nous  avons  perdu  plusieurs  apolo^ 
gies  de  la  rehgion  chrétienne,  fai- 
tes par  des  auteurs  du  second  siècle 
de  l'EgUse,  et  il  y  a  Ueu  de  les  re- 
gretter. Celles  de  Quadratus ,  évêque 
d'Athènes,  de  MéUton,  évêque  de  . 
Sardes,  d'ApoDinaire ,  évêque  d'Hié- 
raples.  On  ne  nous  saura  pas  mau- 
vais gré  de  donner  ici  la  liste  de^  0U7 
vrages  de  nos  anciens  apologistes,  qui 
subsistent  encore. 

Les  deux  apologies  de  saint  Jus- 
tin ,  et  son  dialogue  avec  le  juif  Try- 
phon.  Le  discours  aux  gentils,  par 
Tatien.  La  satire  contre  les  philoso- 
phes païens,  par  Hermias.  L  ambas- 
sade d'Athénagore  pour  les  chré- 
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tiens.  Les  trois  livres  de  ssdntThéo- 

Ï>hile ,  évêque  d'Andoche ,  à  Anto- 
ycus.  La  lettre  à  Diogénète.  Tous 
ces  ouvrages  se  trouvent  dans  la 
nouvelle  édition  des  œuvres  de 
saint  Justin;  ib  sont  du  second  siè- 
cle. 

L'exhortation  de  saint  dément 
d'Alexandrie  aux  païens.  L'apologé- 
tique de  Tertullien ,  ses  livres  aux 
nations  et  à  Scapula ,  gouverneur  de 
Garthage.  Son  livre  contre  les  Jui£s. 
La  di^ute  d'Amobe  contre  les 
païens ,  en  six  livres.  Le  dialogue  de 
Minutius  Félix,  intitulé  Octmnus. 
Julius  Firmicus  Matemus,  sur  les 
erreurs  des  religions  profanes. 

Les  huit  livres  d'Ur^[ène  contre 
Gelse.  Les  institutions  divines  de 
Lactance ,  en  sept  livres.  La  prépa- 
ration et  la  démonstration  évangé- 
lique  d'Eusèbe ,  et  son  livre  contre 
Hiéroclès.  Le  discours  de  saint  Atha- 
nase  contre  les  païens.  La  thérapeu^ 
tique  de  Théodoret.  Les  dix  hvres 
de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  contre 
Julien.  Les  discours  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  contre  le  même 
empereur. 

Le  traité  de  saint  Gyprien  sur  la 
vanité  des  idoles ,  et  sa  lettre  à  Dé- 
métrien.  Les  discours  de  saint  Jean- 
Ghrysostome  contre  les  gentils  et  les 
juifs.  Les  vingt-deux  livres  de  la  cité 
de  Dieu  de  saint  Augustin  ;  son  traité 
de  la  vraie  religion,  et  celui  des 
mœurs  de  l'Eglise  contre  les  mani- 
chéens. 

La  dispute  d'Evagre  entre  le  juif 
Simon  et  le  chrétien  Théophile.  Le 
livre  des  consultations  de  Zachée , 
chrétien,  et  d'Apollonius,  philo- 
sophe. Le  traité  de  saint  Fulgence 
sur  la  foi.  Les  traités  dogmatiques 
de  saint  Isidore  de  Séville ,  celm  de 
la  foi  orthodoxe,  par  saint  Jean- 
Bamascène.  Les  dialogues  entre  un 
chrétien  et  un  juif,  un  nestorien  et 
un  sarrasin ,  par  Théodore  d'Abu- 
^  monologue  et  le  prologue 
Anselme  sur  l'existçnce  de 
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Dieu.  Deux  ouvrages  contre  les  Juifs, 
par  Pierre  de  Blois. 

Le  hvre  de  Raymond  Martin,  1 
intitulé  Puçiofidei,  contre  les  Joifi, 
a  été  pubhé  par  Galatin  dans  son 
ouvrage  de  Areanis  caihoficœ  nm- 
tatîs. 

Onne  peut  pas  accuser  les  premîen  , 
apologistes  du  christianisme  d'aroir  li 
déguisé  les  fisdts  ;  Quadratus ,  Mai-  1 
ton,  saint  Justin,  Minutius  F&,  Iji 
étoient  environnés  d'ennemis  qui 
avoient  toutes  les  &cilitÀ  possÎDla 
de  trouver  des  preuves  etdes  témm 
pour  confondre  l'imposture ,  si  es 
écrivains  courageux  avoient  osé  b' 
sarder  un  seul  mensonge.  Ils  avoicot 
eux-mêmes  examiné  les  preuves  de 
cette  rehgion ,  puiscpie  c'étoient  dfl 
philosophes  ou  des  hommes  m-  b 
struits;  ils  étoient  à  la  source  des  éré-  I 
nemens ,  puisqu'ils  avoient  été  con-  ■ 
vertis  par  les  apôtres ,  ou  par  lem  p 
disciples  immédiats.  Le  christiaiiisme  ■ 
étoit  persécuté,  aucun  intérêt  tem-  ■ 
porel  n'avoit  donc  pu  les  engager  i  e 
l'embrasser.  Saint  Justin  confinoa, 
par  son  martyre ,  la  sincérité  de  sa 
croyance. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'ib  ont 
passé  sous  silence  ou  affoibli  les  rai- 
sons et  les  objections  de  leurs  advcp 
saires.  Origène  rapporte  les  propres 
termes  de  Celse  ;  saint  Cyrille  copie 
exactement  les  paroles  de  Julien,  ë 
Sans  cette  boane  foi ,  il  ne  resteroit 
pas  aujourd'hui  une  seule  phrase 
des  ouvrages  de  ces  deux  philoso- 
phes. Les  aveux  que  ceux-d  sont  1 
forcés  de  faire  sont  encore  le  boa- 
cher  que  nous  opposons  aux  att»- 
ques  des  incrédules  modernes.  Oa 
ils  conviennent  expressément  des  mi- 
racles de  Jésus-€hrist  et  des  apôtres, 
ou  la  manière  dont  ils'  les  combat- 
tent équivaut  à  un  aveu  formel.  Il 
n'a  pas  tenu  à  Origène  de  verser  son 
sang  pour  sceller  la  vérité  de  son 
apologie. 

Quelques  incrédules,  pour  esqui- 
ver les  conséquences  de  ces  temoi' 
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gnages ,  ont  prétendu  que  ces  pre- 
miers écrivains  ëtoient  aes  philoso- 
phes platoniciens,  qu'ils  avôient 
esibrasse  le  christianisme,  parce 
qu'ils  avoient  trouvé  de  la  ressein- 
Mance  entre  ses  dogmes  et  ceux  de 
Fhion  ;  qu'une  fois  persuadés  de  la 
doctrine ,  ils  n'avoient  point  contesté 
sur  les  faits,  et  les  avoient  admis 
sans  examen.  Malheureusementcettc 
-conjecture  est  contredite  par  d'autres 
critiqaes,  qui  soutiennent  que  ce 
sont  les  plus  anciens  Pères  de  l'E- 
riise  qui  ont  introduit  dans  le  chris- 
Uanisme  les  idées  de  Platon;  elles 
n'y  étoient  donc  pas  encore  lorsqu'ils 
se  sont  convertis.  Si  le  platonisme 
chrétien  est  leur  ouvrage ,  il  n'a  pas 
pu  être  le  motif  de  leur  conver- 
sion. 

Est-ce  de  Platon  que  les  Pères 
ont  emprunté  l'unité  d  un  Dieu  créa- 
teur ,  le  péché  originel ,  la  rédemp- 
tion du  monde  par  un  Dieu  fait 
homme  ?  Ces  dogmes  s'accordent  si 
peu  avec  ceux  de  Platon ,  que  Celse 
et  JuUen  ne  cessent  d'opposer  la 
doctrine  de  ce  philosophe  à  celle  du 
christianisme.  C'est  aux  hérétiques 
de  son  temps  que  Tertullien  repro- 
dbe  la  fureur  de  vouloir  substituer 
les  rêveries  de  Platon  et  des  autres 
philosophes  aux  leçons  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres.  Vnyez  Plato- 

niSME. 

Loin  de  passer  légèrement  sur  les 
faits ,  Origène  y  renvoie  continuelle- 
ment son  adversaire  ;  personne  n'a 
soutenu  la  vérité  des  miracles  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres  avec  plus 
de  force  que  lui  :  c'est  cependant 
Tun  des  Pères  auxquels  on  a  supposé 
le  plus  d'idées  platoniciennes. 

D'autres  critiques  ont  conjecturé 
que  les  remontrances  de  nos  anciens 
apologistes  n'avoient  jamais  été  pré- 
sentées ni  aux  empereurs ,  ni  aux 
gouvememens  des  provinces;  que 
ces  écrits  étoient  restés  inconnus  dans 
le  porte -feuille  de  leurs  auteurs, 
comme  les  apologies  que  composèrent 
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plusieurs  protestans  à  la  naissance 
de  la  prétendue  réforme. 

Il  faut  du  moins  que  celles  de 
saint  Justin  aient  été  présentées  aux 
empereurs ,  puisque  la  première  est 
suivie  d'un  récit  a  Adrienà  Minutius 
Fundanus ,  et  d'un  ordre  d'Antonin 
aux  communes  de  l'Asie ,  pour  dé- 
fendre de  persécuter  les  chrétiens 
pour  cause  de  religion,  à  moins 
qu'ils  ne  se  trouvent  coupables  de 
quelques  crimes.  Des  hommes ,  tou- 
jours prêts  à  mourir  pour  leur  reli- 
gion ,  n'ont  pas  pu  craindre  de  pro- 
duire augrand  jour  r^o/o^>  qu'ils  en 
avoient  faite.  Mais  sur  ce  fait ,  comme 
sur  tous  les  autres ,  nos  adversaires 
sont  encore  en  contradiction  :  tantôt 
ils  accusent  les  chrétiens  d'être  allés 
provoquer  la  colère  des  ju^es  païens 
sui*  leurs  tiibunaux  ;  tantôt  ils  ima- 
ginent que  ces  hommes  avides  du 
martyre  n'ont  pas  seulement  osé  pré- 
senter des  remontrances  sages  et  res- 
pectueuses. La  vérité  est  que  ces 
deux  reproches  sont  aussi  mal  fon- 
dés l'mi  que  l'autre. 

Mosheim,  qui  ne  laisse  échapper 
aucune  occasion  de  déprimer  les 
Pères  de  l'Eglise ,  dit ,  en  parlant  de 
nos  apologistes  du  second  et  du  troi- 
sième siècles,  qu'ils  attaquèrent,  avec 
beaucoup  de  jugem(^nt ,  de  dextérité 
et  de  succès ,  la  superstition  païenne, 
mais  qu'ils  ne  réussirent  pas  si  bien 
à  développer  la  vraie  nature  et  le 
génie  du  christianisme;  que  leurs 
apologies  sont  défectueuses  à  plu- 
sieurs égards;  qu'ils  ne  furent  pas 
toujours  heureux  dans  le  choix  de 
leurs  argumens;  que  la  plupart  pa- 
roissent  avoir  manqué  de  pénétra- 
tion ,  d'érudition ,  d'ordre  ,  d'exac- 
titude et  de  force  ;  qu'ils  emploient 
souvent  des  argumens  futiles ,  plus 
propres  à  éblouir  l'imagination  qu'à 
convaincre  l'esprit.  L'un  ,  dit  -  il  , 
abandonnant  les  livres  saints,  où 
l'on  doit  prendre  des  armes  pour 
défendre  la  religion,  s'en  rapporte 
aux  décisions  des  évêqucs  qui  gou- 
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vemoient  les  Eglises  apostoliques  ; 
un  autre ,  s'imaginant  que  l'ancien- 
neté d'une  doctrine  est  une  preuve 
de  sa  vérité,  fait  valoii*  la  prescrip- 
tion contre  ses  adversaires ,  conune 
s'il  défendoit  sa  propriété  devant  un 
inafflstrat  civil  ;  un  troisième ,  entêté 
d'idées  cabalistiques ,  allègue  la  puis- 
sance imaginaire  de  certains  noms 
ou  termes  mystiques.  Delà  Mosheim 
conclut  que  ce  fut  dès  le  second  siè- 
cle que  commença  de  s'introduire  la 
méthode  vicieuse  de  disputer,  que 
l'on  nomiùe  économique ,  par  laquelle 
on  cherchoit  plutôt  à  dérouter  et  à 
confondre  un  adversaire ,  qu'à  lui 
montrer  la  vérité.  Hisl,  ecclés,  du 
second  siècle  y  i^  part.  c.  3,  §  7  et  8. 

Mais  n'est-ce  pas  Mosheim  lui- 
même  qui  manque  ici  de  droiture 
ou  de  jugement:  1**  La  contradiction 
est  palpable  entre  l'éloge  qu'il  a  faut 
d'abora  de  nos  apologistes,  et  les  re- 
proches par  lesquels  il  l'empoisonne. 
Si  tous  ces  reproches  sont  vrais ,  leur 
travail  est  détestable  ;  en  quel  sens 
ont-ils  attaque  la  superstition  païen- 
ne aç^ec  beaucoup  de  jugement,  de 
dextérité  et  de  succès  ? 

2P  De  quel  poids  auroient-  été , 
pour  défendre  la  reUgion,  des  ar- 
gTmiens  tirés  de  l'Ecritm-e  sainte , 
contre  des  païens  qui  ne  croyoient 
point  à  cette  Ecriture ,  qui  la  regar- 
doient  comme  un  recueil  de  rêveries 
et  de  fables?  il  falloit  donc,  pour  les 
convaincre  de  la  vérité  et  de  la  di- 
vinité de  ces  livres,  des  ar^umens 
tirés  d'ailleurs  ;  Mosheim  lui-même 
auroit  été  forcé  de  prendre  cette 
même  route ,  s'il  avoit  eu  à  prouver 
le  chi'istianisme  contre  un  philoso- 
phe païen.  Mais  voilà  l'entêtement 
des  protestans  ;  parce  que ,  selon  leur 
opinion ,  rien  n'est  vrai  que  ce  qui 
est  écrit,  et  que  l'Ecriture  est  le 
seul  organe  de  la  révélation ,  ils  ju- 
gent que  les  Pères  du  second  siècle , 
qui  ont  pensé  différemment,  ont  été 
dans  l'erreur,  qu'ils  n'ont  pas  connu 
la  nature  et  le  vrai  génie  du  christia- 
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nisme.  Si  on  veut  parler  du  duistia- 
nisme  protestant,  cela  est  très-vrai; 
mais  ces  Pères ,  instruits  par  les  dis- 
ciples immédiats  des  apôtres ,  ont 
très-bien  connu  et  développe  la  vraie 
natui*e  et  le  génie  du  cliristiaiusme 
apostolique ,  qui  n'est  pas  celui  des 
protestans. 

3**  Un  des  principaux  préjugés  des 
païens,  conti'e  notre  religion,  étoit 
de  prétendre  que  cette  reu^on  étoit 
nouvelle ,  inconnue  à  tous  les  sages 
de  l'antiquité;  ils  se  pçrsuadoient 
que  toute  vérité  devoit  se  trouver 
chez  les  Grecs.  Pour  détruire  cette 
prévention,  saint  Justin,  Tatien, 
Athénagore,  saint  Clément  d'Alexaiir 
drie ,  se  sont  attachés  tous  à  prouver 
que  la  doctiine  de  Mo'ise ,  touchant 
la  Divinité ,  doctrine  qui  est  la  base 
du  christianisme ,  est  beaucoup  plus  ' 
ancienne  que  celle  de  tous  les  écri- 
vains grecs ,  et  que  Mo'ise  l'a  ensei- 
gnée plusieurs  siècles  avant  la  leur. 
Ils  font  voir  que  les  auteurs  çrecs 
les  plus  anciens  et  les  plus  estima 
sont  d'accord  avec  Moïse ,  touchant 
l'unité  de  Dieu ,  la  création  du  mon- 
de ,  la  formation  de  l'homiue ,  etc. 
Ces  Pères  pouvoient- ils  répondre 
plus  directement  et  plus  solidement 
à  la  prétendue  prescription  sur  k- 
quelle  se  fondoient  les  païens  ? 

4°  Un  autre  préjugé  répanda, 
même  parmi  les  philosophes ,  étoit 
de  croire  qu'il  y  a  des  mots  efficaces, 
mais  qui  n'opèrent  rien  s'ils  ne  sont 
prononcés  dans  la  langue  originale. 
Origène  se  sert  de  cette  opinion 
pour  réfuter  certaines  objections  de 
Celse  contre  les  exorcismes  et  contre 
les  miracles  que  les  chrétiens  opé- 
roient  par  des  paroles  ;  nous  ne 
voyous  pas  où  est  le  crime.  De  tout 
temps  il  a  été  permis  de  faire  à  un 
adversaire  un  ai'gument  pei*sonnel, 
que  l'on  nomme  argument  ad  homi' 
nem,  tiré  des  principes  et  des  opinions 
de  celui  contre  lequel  on  dispute.  Il 
ne  s'ensuit  pas  que  par  cette  mé- 
thode on  a  plus  envie  de  confondre 
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un  homme  que  de  lui  montrer  la 
vérité;  la  manière  la  plus  efficace  de 
le  convaincre  est  de  le  prendre  par 
ses  propres  principes. 

5*  C  est  Tertullien  qui ,  dans  ses 
Prescriptions  contre  les  hérétiques , 
tltïi  rapporte  aux  décisions  des  évê- 
ques  qui  gouvemoient  les  Eglises 
apostouques  ;  mais  il  ne  disputoit  pas 
alors  contre  des  païens.  Il  étoit  ques- 
tion de  savoir  quels  étoient  les  livres 
canoniques  ou  divins;  si  les  nôtres 
étoient  falsifies ,  ou  si  c'étoient  ceux 
des  hérétiques;  quel  étoit  le  sens 
qu'il  falloit  leur  donner.  Or  nous 
soutenons ,  avec  Tertullien ,  que  ces 
questions  ne  pouvoient  être  solide- 
ment résolues  que  par  le  témoignage 
des  évoques  qui  gouvemoient  les 
Eglises  apostoliques,  et  que  ce  té- 
moignage étoit  irrécusable.  Au  mot 
Prescription  ,  nous  ferons  voir  cjue 
cet  argument ,  Invincible  au  troisiè- 
me siècle ,  n'est  pas  moins  solide  au- 
jourd'hui, et  qu'il  n'est  pas  vrai, 
comme  le  prétend  Mosheim,  que 
cette  façon  de  disputer  puisse  nuire 
à  la  cause  de  la  vérité. 

fr  Si  l'on  veut  se  donner  la  peine 
de  lire  l'analyse  des  apologies  de  saint 
Justin,  de  Tatien ,  d'Athéna^ore,  etc. 
que  les  savans  éditeurs  de  saint  Justin 
en  ont  faite ,  on  verra  qu'il  est  faux 

3ue  ces  auteurs  manquent  d'ordre , 
e  méthode ,  de  pénétration ,  d'éini- 
dition  et  de  force.  Il  en  est  de  même 
de  l'exhortation  aux  gentils  de  saint 
Clément  d'Alexandrie ,  dont  on  trou- 
vera l'analyse  dans  l'édition  de  Pot- 
ter,  pag.  i ,  dans  les  notes.  Au  mot 
Celse  ,  nous  donnerons  celle  de  l'ou- 
vrage d'Origène  contre  ce  philoso- 
phe. 

Rien  n'est  donc  plus  injuste  ni  plus 
téméraire  que  la  censure  de  Mo- 
sheim ,  adoptée  aveuglément  par  les 
Srotestans ,  pour  se  mettre  à  couvert 
'une  objection  qui  les  écrase.  Nous 
persuaderont-ils  qu'au  second  siècle, 
immédiatement  après  la  mort  des 
apôtres ,  on  avoit  déjà  oublié  la  vraie 
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nature  et  le  génie  du  christianisme? 

APOLITIQUE.  C'est  dans  l'Eglise 
grecque  une  sorte  de  refrain  qui  ter- 
mine les  parties  considérables  de 
l'office  divin.  Ce  refrain  change  selon 
les  temps.  Le  terme  apoly tique  est 
composé  de  léTo  et  de  Au,  je  délie, 
je  finis,  etc. 

APOSTASIE ,    APOSTAT.    En 

laissant  aux  canonistes  les  divers 
sens  de  ce  temip  qui  peuvent  les  con- 
cerner, nous  entendons  par  apostasie, 
le  crime  de  celui  qui  abandonne  la 
vraie  religion  pour  en  embrasser 
une  fausse. 

Du  temps  des  apôtres  mêmes ,  il 
y  eut  des  apostats  du  christianisme  ; 
saint  Jean  nous  en  parle,  et  les 
nomme  des  antechrists.  /.  Joan,  c.  2. 
f,  8.  Le  nombre  en  augmenta  lorsque 
les  persécutions  devinrent  cruelles  ; 
Pline  en  avoit  interrogé  plusieurs  , 
et  il  déclare,  dans  sa  lettre  à  Tra- 
jan ,  qu'il  n'a  rien  découvert  par  leur 
aveu ,  sinon  que  le  christianisme  est 
un  excès  de  superstition.  En  effet, 
aucun  des  transfuges  n'a  jamais  ré- 
vélé aux  Juifs  ni  aux  païens  un  seul 
fait  désavantageux  à  la  religion  qu'il 
avoit  quittée  ;  ils  en  firent  plutôt  l'a- 
pologie. Lorsque  les  persécutions  ces- 
sèrent, plusieurs  revinrent  à  péni- 
tence ,  et  obtinrent  le  pardon.  C'est 
une  preuve  invincible  de  la  vérité  et 
de  la  sainteté  du  christianisme,  à  la- 
quelle ses  accusateurs  n'ont  jamais 
iait  attention. 

Hobbes,  qui  prétendoit  mettre 
l'autorité  des  souverains  au-dessus 
de  celle  de  Dieu,  soutient  qu'un  chré- 
tien est  obUgé  en  conscience  d'obéir 
aux  lois  d'un  roi  infidèle ,  même  en 
matière  de  religion  ,  par  conséquent 
de  renier  Jésus-Christ  par  ses  paro- 
les ,  lorsque  le  souverain  l'ordonne , 
{)ourvu  qu'il  conserve  dans  son  cœur 
a  foi  en  Jésus-Christ.  Alors,  dît-il, 
ce  n'est  pas  le  sujet  qui  renie  Jésus- 
Christ  devant  les  hommes ,  c'est  le 
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roi  et  le  gouvernement.  Gonséquem- 
ment  il  n'approuve  pas  la  constance 
des  martyi^s.  Pour  prouver  cette  dé- 
testable doctrine ,  il  demande  ce  que 
devroit  faire  un  mahome'tan  auquel 
on  commanderoit ,  sous  peine  de  la 
vie,  d'abjurer  le  mahométisme  et 
de  professer  le  christianisme  contre 
sa  conscience.  Si  l'on  soutient,  dit- 
il  ,  qu'il  doit  plutôt  souffrir  la  mort , 
on  autorise  tout  sujet  à  résister  à  son 
souverain  pour  cause  de  religion', 
soit  vraie ,  soit  fausse.  Let^iath,  c.  42. 
p.  3^4. 

Mous  répondons  que  ce  maliomé- 
tan  doit  commencer  par  se  laisser 
instruire ,  afin  de  déposer  sa  fausse 
conscience  ;  que  s'il  lui  étoit  impos- 
sible de  dissiper  son  aveucdement, 
supposition  que  nous  n'admettons 
point,  il  seroit  obligé  de  souffrir  la 
mort.  Dieu  avoit  ordonné  aux  Israé- 
lites d'exterminer  les  idolâtres,  ihais 
il  n'avoit  pas  commandé  de  les  traî- 
ner aux  pieds  de  ses  autels,  pour  leur 
faire  pratiquer  le  judaïsme  sous  peine 
de  la  vie  :  Jésus-Christ  n'a  jamais  or- 
donné d'employer  la  violence  et  les 
supplices,  pour  forcer  les  païens  à 
professer  sa  doctrine  contre  leur  con- 
science. Au  reste ,  c'est  un  sophisme 
de  comparer  la  conscience  éclairée 
et  droite  d'un  chrétien ,  avec  la  con- 
science erronée  et  fausse  d'un  païen 
ou  d'un  mahométan.  C'est  une  ab- 
surdité de  vouloir  que  l'autorité  du 
souverain  l'emporte  sur  la  loi  di- 
vine formellement  portée  par  Jésus- 
Christ.  «  Si  quclqu  un  me  renie  de- 
»  vant  les  hommes ,  je  le  renierai 
»  devant  mon  Père.  »  MatL  c.  10, 
f.  33.  La  loi  du  souverain  ne  peut 
avoir  de  force  qu'autant  que  Dieu 
nous  ordonne  de  lui  être  soumis^  or 
Dieu  n'a  donné  à  aucun  souverain 
l'autorité  de  faire  des  lois  contraires 
à  la  sienne.  Jésus-Christ  nous  dit  de 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  cap.  22 , 
f.  21  ;  or,  c  est  à  Dieu ,  et  non  à  Cé- 
sar, de  nous  prescrire  la  religion. 
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Si  le  souverain  ordonnoit  de  com- 
mettre un  parjure ,  un  vol ,  un  adul- 
tère, un  homicide,  ou  tout  autre 
crime  contraire  à  la  loi  naturelle, 
serions-nous  forcés  de  lui  obéir? 

Quelques  anciens  apostaU,  pour 
excuser  leur  crime ,  nièrent  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ;  ils  dirent <pi'ib 
avoient  renié ,  non  un  Diéù ,  mais  un 
homme.  Voyez  Elcéaïtes. 

Parmi  les  catholiques,  on  nomme 
encore  apostat  y  un  homme  qui,  sans 
dispense  légitime ,  renonce  à  rhabit 
et  à  l'état  TeUgieux  dans  lequel  il 
avoit  fait  profession. 

APOSTOUNS,  religieux  dont 
l'ordre  commença  au  quatornème 
siècle ,  à  Milan  en  Italie.  Ils  prirent 
ce  nom ,  parce  qu'ils  faisoient  pro- 
fession d  imiter  la  vie  des  apôtres  et 
celle  des  premiers  fidèles. 

APOSTOLIQUE ,  signifie ,  en  gé- 
néral ,  qui  vient  des  apôtres  ;  on  croît 
dans  l'ÉgUse  chrétienne  que  la  doc- 
trine ,  pour  éti^e  vraie,  doit  être  ap^ 
tolique,  qu'il  ne  faut  rien  enseigner 
que  ce  qui  nous  a  été  transmis  par 
les-  apôtres ,  ou  de  vive  voix ,  ou  par 
écrit;  puisque  la  doctrine  chrétienne 
est  une  doctrine  révélée,  nous  ne 
pouvons  la  recevoir  avec  certitude 

Sue  par  l'organe  de  ceux  que  Jésofr- 
hrist  a  envoyés  pour  l'enseigner. 
Tcrtullien  a  établi  avec  beaucoup  de 
force  ce  principe  dans  ses  prescrip* 
fions  contre  les  hérétiques. 

Par  la  même  raison,  la  mission 
des  pasteurs,  pour  êti*e  légitime, 
doit  venir  des  apôtres  par  une  suc- 
cession non  interrompue  ;  toute  mis- 
sion qui  ne  vient  pas  d'eux ,  ne  peut 
venir  de  Jésus-Christ,  ne  peut  don- 
ner aucune  autorité ,  ni  aucun  pou- 
voir. (N«  VIII,  p.  XVI.  ) 

Le  titi^e  d* apostolique  est  donc  un 
des  caractères  distinctifs  de  la  véri- 
table Eglise ,  parce  qu'elle  fait  pro- 
fession d'être  attachée  à  la  doctrine 
des  apôtres,  que  ses  pasteurs ,  par 
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une  succession  constante,  tiennent 
leur  mission  de  ces  premiers  envoyés 
de  Jésus-Christ.  Aucune  des  sociétés 
qui  se  disent  chrétiennes  ne  réunit 
ces  deux  caractères.  Ce  titre ,  qu'on 
donne  aujourd'hui  par  excellence  à 
l'Eglise  romaine ,  ne  lui  a  pas  tou- 
jours été  uniquement  affecte. Dans  les 
premiers  siècles  du  cliristianisiiie ,  il 
étoit  commun  à  toutes  les  Eglises  qui 
ayoient  été  fondées  par  les  apôtres , 
et  particulièrement  aux  sièges  de 
Rome  y  de  Jérusalem ,  d'Antioche  et 
d'Alexandrie,  conmie  il  parott  par 
divers  écrits  des  Pères  et  autres  mo- 
numens  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Les  Eglises  mêmes,  qui  ne  pou  voient 
pas  se  dire  apostoliques,  eu  égard  à 
leur  fondation  faite  par  d'autres  que 
^r  des  apôtres,  ne  Taissoient  pas  de 
prendre  ce  nom ,  soit  à  cause  de  la 
conformité  de  leur  doctrine  avec 
celle  des  Eglises  apostoliques  "^nvXfiMV 
fondation,  soit  encore  parce  que 
tous  les  évcques  se  regardoient  com- 
me successeurs  des  apôtres ,  et  qu'ils 
agissoient  dans  lem*s  diocèses  avec 
1  autorité  des  apôtres.  F^oycz  Evè- 

ÇiUES. 

Il  paroit  encore  par  les  formules 
de  Marculphe,  dressées  vers  l'an  660, 

S 'on  donnoit  aux  évoques  le  nom 
wostoliques,  La  première  trace 
qu  on  trouve  de  cet  usage  est  une 
lettre  de  Glovis  aux  prélats  assem- 
blés en  concile  à  Orléans  ;  elle  com- 
mence par  ces  mots  :  Le  roi  Glovis 
aux  saints  évêques  et  très-dignes  du 
siège  apostolique.  Le  roi  Gontran 
nomme  les  évéques  assemblés  au 
concile  de  Boulogne,  les  pontifes 
apostoliques. 

Dans  les  siècles  suivans ,  les  trois 
patriarcats  d'Orient  étant  tombés  en- 
tre les- mains  des  Sarrasins ,  le  titre 
S  apostolique  fut  réservé  au  seul  siège 
de  nome ,  comme  celui  de  pape  au 
soUTerain  pontife,  oui  en  est  éveque. 
Saint  Grrégoire-le-Grand ,  qui  vivoit 
dans  le  sixième  siècle,  dit ,  hvre  5 , 
épitre  37,  que  quoiqu'il  y  ait  eu  plu*- 1 
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sieurs  apôti'es,  néanmoins  le  siège  du 
prince  acs  apôtres  a  seul  la  suprême 
autorité ,  et  par  conséquent  le  nom 
à^ apostolique ,  par  un  titre  particu- 
lier. L'abné  Kuper  remarque ,  1.  i, 
de  divin,  offic,  c.  2.7,  que  les  suc- 
cesseurs des  autres  apôtres  ont  été 
j  appelés  Drtfnarc^e.c;  mais  que  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  a  été  nommé 
Î)ar  excellence  apostolique  à  cause  de 
a  dignité  du  prince  des  apôtres. 
Enfin  le  concile  de  Reims,  tenu 
en  1049,  déclara  que  le  souverain 
pontife 'de  Rome  éloit  le  seul  primat 
apostolique  de  l'Eghse  universelle. 
De  là  ces  expressions  aujourd'hui  si 
usitées,  siège  apostolique,  nonce 
apostolique,  notaire  apostolique,  bref 
apostolique ,  cliainbre  apostolique , 
vicaire  apostolique,  etc. 

Apostoliques  ( Pères  ) .  Voyez Peres 
DE  l'Eglise. 

Apostoliques  ,  nom  que  deux  sec- 
tes différentes  ont  pris,  sous  prétexte 
qu'elles  imitoient  les  mœurs  et  la 
pratique  des  apôtres. 

Le  premiers  apostoliques,  autre- 
ment nommés  apotactites,  s'élevè- 
rent d'entre  les  encratites  ou  les  ca- 
thares dans  le  troisième  siècle  ;  ils 
professoient  l'abstinence  du  mariage, 
du  vin ,  de  la  chair,  etc.  Voyez  A.vù' 

TACTITES. 

L'autre  secte  des  apostoliques  fit 
grand  bruit  dans  le  treizième  siècle; 
son  fondateur  fut  Gérard  Sagarelli , 
ou  Sègarel,  né  à  Parme.  Il  exigeoit 
que  ses  disciples,  à  l'imitation  des 
apôtres ,  allassent  de  ville  en  ville , 
vêtus  de  blanc,  avec  une  longue 
barbe,  les  cheveux  épars  et  la  tête 
nue ,  accompagnés  de  certaines  fem- 
mes qu'ils  noinmoient  leurs  sœurs. 
Il  les  obligeoit  à  renoncer  à  toute 
propriété,  et  à  prêcher  la  pénitence, 
mais  dans  leurs  assemblées  particu- 
lières, ils  annonçoient  la  destruction 
prochaine  de  l'Eglise  de  Rome,  l'é- 
tabUssement  d'un  culte  plus  pur  et 
d'une  Edise  plus  glorieuse.  Cette 
Eglise  selon  lui  étoit  sa  secte  qu'il 
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noirfinoit  la  congrégation  spirituelle. 
Il  publia  que  toute  l'autorité'  que  Jé- 
sufrChrist  avoit  donnée  à  saint  PieiTe 
et  à  ses, successeurs  avoit  pris  lin,  et 
qu'il  en  avoit  hérité  ;  qu'ainsi  le  sou- 
verain pontife  n' avoit  aucune  auto- 
lité  sur  lui  :  il  ajoutoit  que  les  fem- 
mes pouvoient  quitter  leurs  maris , 
et  les  mai'is  leurs  femmes ,  pour  en- 
trer dans  sa  congrégation  ;  que  c'é- 
toit  le  seul  moyen  d  être  sauvé ,  que 
Dieu  étant  partout,  il  n'y  avoit  pas 
besoin  d'Eglise  ni  de  service  divm  ; 
qu'il  ne  falïoit  point  faire  de  vœux , 
et  que  l'attachement  à  sa  doctrine 
sanctifioit  les  actions  les  plus  crimi- 
nelles. On  sent  quels  désordres  pou- 
voient résulter  de  cette  doctrine 
fanatique.  Ségarel  fut  brûlé  vif  à 
Parme,  l'an  i3oo.  C'est  à  cause  de 
lui  que  quelques  auteurs  ont  désigné 
les  apostoliques  sons  le  nom  de  séga- 
réliens. 

Après  sa  mort ,  un  autre  fanatique 
de  TÏovare ,  nommé  Dulcin  ou  Dou- 
cin ,  pris  sa  place  :  il  se  vanta  d'être 
envoyé  du  ciel  pour  annoncer  aux 
hommes  le  règne  de  la  chanté  ;  l'on 
prétend  qu'il  se  livroit  h  l'impudi- 
cité,  et  qu'il  la  permcttoit  à  ses  sec- 
tateurs ;  la  morale  prêchée  par  Sé- 
garel de  voit  nécessairement  produire 
cet  ert'et.  Alors  les  apostoliques  furent 
appelés  dulcinistes,  du  nom  de  leur 
nouveau  chef,  qu'ils  regardoient 
comme  le  fondateur  du  troisième 
règne.  Séduits  par  les  prétendues 
prophéties  de  l'abbé  Joachim ,  qui 
a  voient  cours  poui-  lors ,  ils  disoient 
que  le  règne  du  Père  avoit  duré  de- 
puis le  commencement  du  monde 
jusqu'à  Jésus-Christ;  que  celui  du 
Fils  avoit  fini  l'an  1 3oo  ;  que  le  rè- 
gne du  Saint-Esprit  commençoit  sous 
la  direction  de  Doucin.  Celui-ci  pu- 
blia que  le  pape  Boniface  VIII ,  les 
^►rèti'es  et  les  moines,  périroient  par 
'épée  de  l'emperem'  Frédéric  III , 
fils  de  Pierre,  roi  d'Aragon ,  et  qu'un 
nouveau  pontife  plus  pieux  seroit 
placé  sur  le  siège  de  Rome.  Il  leva 
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même  une  armée  afin  de  commencer 
à  vérifier  lui-même  ses  prédictions. 
Reynicr,  évêque  de  Verceil,  s'opposa 
vivement  à  ce  sectaire,  et  pendant 
une  guerre  de  plus  de  deux  ans ,  il  y 
eut  beaucoup  de  sang  répandu  de 
part  et  d'autre.  Enfin,  Doucin, 
vaincu  et  pris  dans  -une  bataille, fot 
mis  à  mort  à  Yerceil,  Tan  1 307 ,  avec 
une  femme  nommée  Marguerite, 
qu'il  avoit  prise  pour  sa  sœur  s[h- 
rituelle. 

Dès  ce  moment  sa  secte  se  diss*^ 
en  Italie  ;  l'on  présume  que  les  restes 
se  réunirent  aux  vaudois  dans  les 
vallées  du  Piémont;  mais  il  s'en 
trouva  encore  en  France  et  en  Al- 
lemagne. Mosheim  assure  que  Tan 
i4o2 ,  l'un  de  ces  fanatiques  fut 
brûlé  vif  à  Lubeck.  Hist,  ÈccL  da 
treizième  siècle ,  2*  part.  c.  5 ,  §  lij- 
note.  Lorsque  les  protestans  o^li- 
mcnt  contre  les  supplices  que  l'oo 
a  fait  subir  à  ces  sectaires ,  ils  de- 
vroient  faire  attention  qu'on  ne  ki 
a  pas  punis  pour  leurs  erreurs ,  mais 

Î>arce  qu'ils  troubloient  la  tranqnil- 
ité  puDlique  et  l'ordre  de  la  société. 
Une  erreur  innocente ,  qui  ne  peut 
porter  préjudice  à  pei^sonne ,  est  gra- 
ciable  sans  doute,  mais  une  doctiine 
séditieuse ,  qui  échauffe  les  esprits , 
corrompt  ks  mœurs  ,  alarme  les 
gouvcrnemens ,  et  qui  est  suivie 
d'émotion  parmi  le  peuple ,  est  on 
crime  d'état  ;  on  a  droit  d'en  punir 
les  auteurs  et  les  sectateui-s  opi- 
niâtres. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  his- 
toriens n'aient  pas  rapporte  d'une 
manière  unifoime  les  erreurs  et  la 
conduite  des  apostoliques.  Dans  une 
secte  de  fanatiques  ignorans ,  h 
croyance  ne  peut  être  la  même; 
chacun  a  di^oit  de  rêver  et  de  publier 
ses  visions  :  quelques-uns  peuvent 
avoir  des  mœurs  pures ,  pendant  que 
les  autres  se  livrent  aux  plus  grands 
désordres.  Il  en  a  été  de  même  dans 
tous  les  temps  et  parmi  toutes  sortes 
de  sectaires. 
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Mosheim  nous  apprend  encore 
qae  parmi  les  mennonites  ou  ana- 
oaptistes  de  Hollande ,  il  y  a  aussi 
une  branche  que  l'on  nomme  apos- 
toliques ,  du  nom  de  Samuel  Apo- 
stooi,  l'un  de  leurs  pasteurs.  Ce  sont 
des  mennonites  rîgides,  qui  n'ad- 
mettent dans  leur  communion  que 
ceux  qui  font  profession  de  croire 
tons  les  points  ae  doctrine  contenus 
dans  leur  confession  de  foi  publique; 
au  lieu  qu'une  autre  branche ,  ap- 
pelée des  galénistes ,  reçoit  tous  ceux 
Îoi  reconnoissent  l'origine  divine 
e  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
mens ,  quels  que  soient  d'ailleurs 
leurs  sentimens  particuliers.  Hist, 
eeciésiastique  du  aix^septiènie  siècle, 
lect.  a*  ,  a*  part.  c.  5 ,  §  7. 

APOTACTITES  ou  APOTAC- 
TIQUES,  en  grec,  iwùxkKrSrttl , 
composé  d'««ro  et  rirlù^je  renonce. 
C'est  le  nom  d'une  secte  d'anciens 
liârétiques  qui  renonçoient  à  tous 
leurs  biens ,  et  vouloient  imposer  à 
tons  les  chrétiens  l'obligation  de 
faire  de  même ,  pour  suivre  les  con- 
seils évangëliques ,  et  pour  imiter 
l'exemple  des  apôti-es  et  des  pre- 
miers fidèles. 

Il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient  donné 
d'abord  dans  aucune  autre  erreur. 
Selon  quelques  auteurs  ecclésiasti- 
ques ,  ils  eurent  des  vierges  et  des 
martyrs  sous  la  persécution  de  Dio- 
détien  au  quatrième  siècle.  Ensuite 
ils  tombèrent  dans  l'hérésie  des  cn- 
cratites  ;  de  là  vient  que  la  sixième 
loi  du  code  théodosien  joint  les 
apotaciiques  aux  eunomiens  et  aux 
ariens.  Selon  saint  Epiphane ,  ils  se 
servoienty  comme  les  encratites,  de 
certains  actes  apocryphes  de  saint 
Thomas  et  de  saint  André ,  dans 
IsMIuels  il  est  probable  qu'ils  avoient 
puisé  leurs  opmions. 

APOTHEOSE,  action  de  placer 
un  homme  au  rang  des  dieux.  Sur  ] 
ce  artticle ,  qui  iippartient  h  niis-  Il 
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toirc ,  nous  ne  ferons  qu'une  ré- 
flexion. 

Si  les  païens  n'avoient  placé  au 
rang  des  aieux  ou  des  objets  de  leur 
culte ,  que  des  hommes,  rccomman- 
dables  par  leurs  vertus  et  par  leurs 
bienfaits,  cette  cérémonie,  qui  at- 
testoit  la  croyance  de  l'immortalité 
de  l'àme  ,  auroit  été  du  moins  une 
Teçon  pour  les  mœurs.  Mais  accorder 
les  honneurs  divins  à  des  personna- 
ges aussi  vicieux  et  aussi  méchans 
que  l'ont  été  la  plupart  des  empe- 
reurs ,  c'étoit  un  outrage  sanglant 
fait  ù  la  majesté  divine ,  et  la  plus 
mauvaise  instruction  que  l'on  pût 
donner  aux  peuples  ;  il  en  résultoit 
que  ce  n'est  pas  la  vertu  qui  conduit 
lliomme  au  bonheur  étemel.  Cet 
abus  démontre  jusqu'à  quel  point 
l'idée  de  la  Divinité  étoit  dégradée 
chez  les  païens. 

C'est  une  injustice  absurde  d'a- 
voir voulu  comparer  V apothéose  des 
empereurs  à  la  canonisation  des 
saints ,  comme  ont  fait  quelques  in- 
crédules ;  jamais  l'Eglise  n  a  pré- 
tendu accorder  à  des  hommes  les 
mêmes  honneurs  qu'à  Dieu ,  et  n'a 
placé  au  nombre  des  saints  des  per- 
sonnages odieux  par  leurs  vices. 

APOTRE ,  envoyé ,  du  grec  iwi 
et  H%XXti,fenifoie,  On  désigne  sous 
ce  nom  les  douze  disciples  que  Jé- 
sus-Christ a  choisis  et  envoyés  lui- 
même  pour  prêcher  son  Evan^le  et 
le  répandre  chez  toutes  les  nations. 

Quelques  faux  prédicateurs  vou- 
lurent contester  à  saint  Paul  la  qua- 
lité Xapôtre,  sous  prétexte  qu'il  n'a- 
voit  été  ni  insti*uit ,  ni  envoyé  par 
Jésus  -  Christ,  Saint  Paul  releva  ce 
reproche  avec  force  au  commence- 
ment de  son  épitre  aux  Galates. 
En  effet,  son  élection  et  sa  mission 
sont  clairement  marquées  dans  ces 
paroles  que  Dieu  dit  à  Ananie ,  en 
parlant  de  Saul  converti.  AcU  c.  g , 
f,  16  :  «  Cet  homme  est  un  in- 
»  strument^ej'ai  choisi  pour  porter 
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»  mon  nom  devant  les  rois  et  les 
»  nations.  »  Dieu  vouloit  montrer 
par  là  qu'il  est  le  maître  de  donner 
une  mission  extraordinaire  à  qui  il 
lui  plait  ;  que ,  lorsque  les  apôtres 
choisis  par  Jésus-Glirist  ne  seroient 
plus ,  la  mission  ne  scroit  pas  pour 
cela  détruite  et  anéantie. 

Mais  à  cette  mission  divine  saint 
Paul  ajouta  la  mission  ordinaire  qui 
vient  des  pasteurs  de  l'Eglise ,  par 
la  prière  et  par  l'imposition  des  mains 
des  prophètes  et  des  docteurs  de  l'E- 
glise dAntioche.  ^ct,  c.  i3,f.  2, 
et  3.  Exemple  qui  n'a  pas  été  imité 
par  ceux  qui ,  dans  la  suite  des  siè- 
cles, se  sont  prétendus  suscités  de 
Dieu  pour  réformer  l'Eglise. 

Le  ministère  des  apôtres  consis- 
toit ,  I**  à  enseigner  toutes  les  na- 
tions :   Prêchez    l'Eifongile  à  toute 
créature }  ce  que  je  vous  dis  à  l'o^ 
reille ,  publiez-^le  sur  les  toits ,  etc. 
Or    la   fonction    d'enseigner   avec 
autorité  emportoit  celle  de  juger  et 
de  décider  quelle  étoit  la  doctrine 
conforme   ou   contraire  à  celle   de 
Jésus  -  Christ ,  d'approuver  la  pre- 
mière et  de  condamner  la  seconde  : 
les  apôtres  en  ont  usé  ainsi ,  nous 
le  voyons  par  leurs  lettres.   2°  A 
gouverner  le   troupeau   de  Jésus- 
Christ  en  qualité  de  pasteurs.  Ce 
divin   Sauveur  n'avoit  pas   chargé 
saint  Pierre  seul  de  cette  fonction , 
lorsqu'il  lui  avoit  dit  :  Paissez  mes 
agneaux ,  paissez  mes  brebis ,  puis- 
que cet  apôtre  lui  -  même  dit  aux 
anciens  de  l'Eglise  ou  aux  prêtres  : 
«  Paissez  le  troupeau  de  Aieu  qui 
«<  est  autour  de  vous ,  non  en  domi- 
«  nant  sur  le  clergé  ,  mais  en  lui 
«  servant  de  modèle  de  tout  votre 
«  cœur  ;  et  lorsque  le   prince  des 
««  pasteurs  paroîti'a  ,  vous  recevi*ez 
»  une  coui*onne  de    gloire   incor- 
»  ruptible.  »  /.   Petr,  c.    5 ,  ^.2. 
Or  le  soin  du  pasteur  ne  se  borne 
point  à  guider  les  ouailles  ;  il  con- 
siste aussi  à  les  nourrir,  à  les  guérir 
lorsqu'elles  sont  malades ,  à  les  ra- 
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mener  lorsqu'elles  s'égarent:  con- 
séquemraent  Jésus-Qinst  charge  ks 
apôtres  de  baptisa  ;  il  leur  âouie  le 
pouvoir  de  remettre  et  de  retour  ki 
péchés ,  de  consacrer  son  corps  et 
son  sang,  de  donner  le  Saînt-E»- 
prit ,  etc.  «  Que  l'homme  nous  ic- 
»  garde ,  dit  saint  Paul ,  comme  ks 
»  ministres  de  Jésus-Christ,  et  ks 
»  dispensateurs  des  mystères  de 
»  Dieu.  »  /.  Ckir,  c.  4  9  T.  i .  Il  dit 
aux  anciens  de  l'Eglise  d'Ephèae, 
que  le  Saint-Esprit  les  a  étaUis 
évêques ,  ou  surveiUans,  pour  gou- 
verner l'EgUse  de  Dieu.  Act,  c.  20, 
f,  28.  3°  A  exercer  l'autorité  de  jit 
ges  et  de  législateurs  :  k  Au  teinpi 
»  de  la  régénération ,  leur  dit  Jéns* 
H  Christ ,  ou  du  renouvellement  de 
»  toutes  choses  ,  lorsque  le  Fik  de 
»  l'homme  sera  placé  sur  le  trôoe 
»  de  sa  majesté,  vous  serez  ans 
»  vous-mêmes  sur  douse  si^espou 
»  jUger  les  douze  tribus  d'Israâ.» 
Matth,  c.  19,  f,  28.  Il  leur  dédaie 
que  tout  ce  qu'ils  auit)nt  lié  ou  dé- 
lié sur  la  terre,  sera  lié  ou  à&à 
dans  le  ciel,  c.  18 ,  ]^.  18.  Aussi, 
dans  le  concile  de  Jérusalem ,  ils 
font  une  loi  aux  fidèles  de  s'abstenir 
du  sang ,  des  chairs  suffoquées,  etc. 
Act,  c.  i5,  ^.  28.  Saint  Paul  jage 
un  incestueux  digne  d'être  livré  à 
Satan.  /.  Cor,  c.  5  ,  ^.  3 ,  etc. 

Sur  quels  fondemens  quelques 
protestans,  précepteur  de  nos  in- 
crédules ,  leur  ont-ils  appris  que  ks 
apôtres  n'avoient  reçu  de  Dieu  point 
d'autre  autorité  que  celle  d'ensé- 
gner  ;  que  les  autres  privilèges,  dont 
le  clergé  s'est  emparé,  sont  autant 
d'usurpations  et  d'entreprises  in- 
justes sur  la  hherté  des  fidèles?  Aux 
mots  EvÊQUE  ,  Pasteur  ,  Successioïi, 
nous  prouverons,  par  l'Ecriture 
sainte  et  pai*  des  raisons  soUde8,<pie 
les  pouvoirs  des  apôtres  sont  trans- 
mis ,  par  l'ordination ,  aux  pasteurs 
de  l'Eglise  ,  et  nous  répondrons  aux 
calomnies  des  ennemis  du  clei^fé. 

Quant  à  l'enseignement,  il  est  es* 


* 
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sentie!  de  remarquer  que  les  apétres 
ont  été  de  simples  témoins  de  ce 
que  Jésus-Gfarist  avoit  fait  et  eirsei- 
gné  ;  il  leur  dit  :  «  Vous  ine  servirez 
»  de  témoins.  »  jicL  c.  i ,  }^.  8. 
Eux-mêmes  se  donnent  pour  tels  : 
«  Nous  ne  pouvons ,  disent-ils ,  nous 
w  dispenser  de  publier  ce  que  nous 
»  avons  vtC  et  entendu  »  jéct,  c.  4  9 
3^.  20.  «  Nous  vous  annonçons  et 
a  nous  vous  attestons  ce  que  nous 
»  avons  vu  et  enlendu.  »  /.  Joan. 
c.  i  j  ir.  I  et  2.  <t  J'ai  reçu  du  Sei- 
»  gneur,  dit  saint  Paul ,  ce  que  je 
w  vous  ai  enseigné.  /.  Cor,  c.  2,  f,  28. 
U  seroit  impossible  que  douze  apd^ 
très  et  ime  multitude  de  disciples 
dispersés  eussent  enseigné  une 
même  doctrine ,  eussent  établi  une 
même  foi ,  si  tous  n'avoicnt  pas  été 
fidèles  à  prêcher  ce  qu*ils  avoient 
TU  et  ce  qu'ik.  avoient  appris  de  Jé- 
sus-Ghrist.  L'uniformité  de  doc- 
trine atteste  évidemment  l'unité  d'o- 
rieine. 


second  lieu ,  quoiqu'ils  eussent 
le  don  des  miracles,  il  leur  auroit 
été  impossible  de  faire  un  grand 
nombre  de  prosélytes  et  de  fonder 
des  Eglises ,  si  les  faits  qu'ils  pu- 
blîoient  n'avoient  pas  été  incontes- 
tables et  poussés  au  plus  haut  degré 
de  notoriété.  Un  thaumaturge  aui'oit 
beau  faire  des  miracles  ,  pour  nous 
persuader  des  faits  dont  la  fausseté 
nous  seroit  clairement  connue ,  sur- 
tout des  faits  dont  les  conséquences 
doivent  influer  sur  toute  notre  vie , 
à  moins  que  la  notoriété  publique 
ne  vienne  à  l'appui  de  son  témoi- 
gnage ,  un  miracle  ne  nous  conver- 
tira pas. 

Or,  les  faits  que  les  apôtres  ont 
publiés  sur  le  lieu  même  où  ils  sont 
arrivés ,  où  se  trouvoient  les  témoins 
oculaires ,  sont  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  surtout  sa  résurrection. 
L*on  ne  pouvoit  être  chrétien  sans 
croire  ces  faits  essentiels  ;  ce  sont 
les  faits  qui  ont  persuadé  la  doc- 
ttrine^  et  non  la  aoctrine  qui  a  fait 
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croii*e  les  faits.  Gomment  les  apétrcs 
auroientrils  pu  convertir  un  seul  juif 
i\  Jérusalem ,  si  les  miracles  et  la  ré- 
surrection de  Jésus -Christ  avoient 
été  couti'edits  par  la  notoriété  pu- 
blique ? 

On  ne  conteste  point  aux  apétrcs 
la  qualité  d'envoyés  de  Jésus-Christ  ; 
mais  il  s'agit  de  prouver  aux  incni- 
dules  que  cette  mission  étoit  divine , 
que  les  apôtres  ont  fait  des  miracles 
pour  le  démontrer,  qu'ils  ont  eu 
d'ailleurs  tous  les  signes  qui  peu- 
vent caractériser  des  envoyés  de 
Dieu. 

i^  L'histoire  appelée  les  Actes  des 
apôtres,  dans  laquelle  leurs  miracles 
sont  rapportes ,  a  été  mise  entre  les 
mains  des  fidèles,  dans  un  temps 
où  l'on  pouvoit  apprendre  des  té- 
moins oculaires ,  si  ces  miracles 
étoient  réels  ou  imaginaires.  Le  boi- 
teux guéri  sous  les  yeux  du  peuple 
à  laporte  du  temple ,  la  résurrection 
de  Tabithe ,  les  dons  du  Saint-Esprit 
communiqués  par  l'imposition  des 
mains  des  apôtres,  l'efficacité  de  l'om- 
bre de  saint  Pierre,  etc.,  ne  sont 
{»oint  des  prestiges  sur  lesquels  l'il- 
usion  ait  pu  avoir  lieu  ;  la  plupart 
ont  été  opérés  en  présence  de  témoins 
intéressés  à  les  contester.  S'ils  ne 
sont  pas  réels ,  si  ce  sont  des  impos- 
tures, il  est  impossible  que  des  juifs 
et  des  païens  y  aient  ajouté  foi  et  se 
soient  convertis,  que  les  apôtres  aient 
fondé  des  Eglises  à  Jérusalem,  à 
Antioche ,  à  nome,  et  dans  les  prin- 
cipales villes  de  la  Grèce,  composées 
en  partie  de  juifs  qui  avoient  pu  se 
trouver  k  Jérusalem  aux  fêtes  de 
Pâques  ou  de  la  Pentecôte ,  l'année 
même  de  la  mort  du  Sauveur. 

2"  Saint  Paul ,  écrivant  à  ces  dif- 
férentes Eglises ,  attribue  ses  succès 
aux  miracles  qu'il  a  faits.  Rom,  c.  i5, 
f,  18  et  19;  /.  Cor,  c.  2,  }?•.  4-  11 
les  donne  pom*  preuve  de  son  apos- 
tolat. //.  Cbr.  C-.  12 ,  }^  lî^  ;  Epli,  c.  I , 
f,  19^  etc.  Si  ceux  auxquels  il  parle 
I  n'avoient  été  témoins  de  ces  mira- 
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cleSy  auroient-ils  souffert  patiemment 
les  reproches  et  les  réprimandes  qu'il 
leur  fait  ? 

3**  Dans  le  Talmud  de  Jérusalem, 
qui  est  le  plus  ancien ,  les  juifs  con- 
viennent qu'il  se  faisoit  des  miracles 
au  nom  de  Jësus-Ghrist.  Vcyez  Ga- 
latin ,  1.  8,  c.  5.  Il  falloit  que  ce  fait 
fut  bien  avère'  pour  aiTaclier  un 
pareil  aveu  de  la  part  des  juii's. 

4°  Gelse  et  Julien  traitent  de  ma- 
giciens les  disciples  de  Jésus-Christ. 
Cette  accusation  prouve  du  moins 
aue  ces  disciples  faisoient  profession 
a  opérer  des  miracles ,  et  que  c'étoit 
une  opinion  constante.  Mais  jamais 
les  magiciens  n'ont  fait  des  miracles 
pour  tirer  les  hommes  de  l'erreur  et 
du  vice ,  pour  enseigner  la  vérité  et 
la  vertu.  C'est  la  réponse  de  nos  apo- 
logistes. 

5°  A  la  naissance  de  l'Eglise ,  il 
parut  de  faux  messies ,  de  faux  doc- 
teurs ,  de  faux  apôtres  :  tous  pro- 
mettoientdes  miracles,  séduisoient 
le  peuple  par  des  prestiges.  Jésus- 
Christ  Tavoit  prédit ,  les  apolres  s'en 
plaignent;  les  premières  hérésies 
ont  été  l'ouvrage  de  ces  imposteurs. 
Si  les  apôtres  n'avoient  pas  fait  des 
miracles  réels  et  incontestables  pour 
les  confondi-e ,  ils  n'auroient  pas  eu 
un  succès  plus  durable  ;  jon  n'auroit 
pas  fait  plus  de  cas  d'eux  que  des 
fourbes  qu'ils  avoient  démasqués. 

6°  Les  incrédules  ne  réfléchissent 
point  sur  la  difficulté  qu'il  y  avoit  de 
convertir  les  juifs,  de  dessiller  les 
yeux  des  païens ,  de  réunir  en  so- 
ciété religieuse  deux  espèces  d'hom- 
mes qui  se  détestoient ,  de  subju- 
guer des  philosophes  opiniâtres ,  de 
lasser  la  cruauté  des  persécuteurs. 
Qu'ils  se  tâtent  eux-mêmes ,  et  qu'ils 
voient  si  leurs  prédécesseurs  ont  pu 
être  vaincus  sans  miracles. 

Vainement  ils  ont  épuisé  toute 
leur  sagacité  pour  trouver  dans  la 
conduite  des  apôtres  des  signes  d'im- 
posture ;  la  sincérité ,  la  candeur ,  le 
désintéressement ,  la  charité ,  la  pa- 
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tience,  le  courage  des  envoyés  de 
Jésus-Christ,  ont  éclaté  dans  tentes 
leurs  démaixhes ,  ils  ont  retracé  le 
tableau  des  vertus  de  leur  maître: 
sans  ce  caractère  décisif  de  mission 
divine ,  ils  n'auroientpas  inspiré  aux 
fidèles  une  si  grande  vénération  pour 
eux.  On  avoit  vu  beaucoup  de  phi- 
losophes s'ériger  en  réformateurs  des 
vices  et  des  erreurs  de  rhumanité; 
mais  aucun  n'avoient  montré  ks 
vertus ,  la  sagesse,  la  charité ,  le  cou- 
rage ,  la  sainteté  des  apôtres. 

Il  n'est  pas  prouvé ,  dit-on ,  qu'ik 
aient  souffert  le  martyre  pour  confir- 
mer leurs  prédications  ;  Von  ne  ood- 
noit  leur  genre  de  mort  que  par  des 
actes  supposés ,  par  des  légendes  li- 
dicules  et  apocryphes. 

Nous  soutenons  que  le  martyre 
de  la  plupart  des  apôtres  est  très4nen 
prouvé.  Celui.de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  est  attesté  par  leurs  dis- 
ciples et  par  leur  tombeau  ;  celui  de 
saint  Jacques  le  Majeur  et  de  saint 
Etienne  est  rapporté  dans  les  jicîa 
des  apôtres  ;  celui  de  saint  Jacques 
le  Mineur  est  rapporté  par  Josèphe, 
Antiq.  Jud.  Uv.  20,  chap.  8;  celui 
do  saint  Siméon ,  âgé  de  six  vingts 
ans,  et  de  plusieurs  autres  parens 
de  Jésus-Christ ,  est  attesté  par  Hé- 
gésippe  ,  auteur  presque  contempo- 
rain. Eusèbe,  Hist  E celés,  hv.  3, 
c.  32.  Saint  clément  de  Rome,  té- 
moin oculaire  ,  après  avoir  parlé  du 
martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul ,  dit  qu'ils  ont  été  suivis  par 
une  grande  multitude  d'élus;  qui 
ont  bravé  comme  eux  les  outraçes 
et  lestourmens.  Epist.  I.  n**  6.  Saint 
Polycaipe  dit  que  saint  Paul  et  les 
auti^es  apôtres  sont  tous  dans  le  Sei- 
gneur ,  avec  lequel  ils  ont  souffert  : 
cum  quo  etpassi  sunt.  Epis  t.  ad  Phi' 
lipp.  Saint  Clément  d'Alexandrie  dit 
de  même  que  les  apôtres  sont  morts, 
comme  Jésus-Christ ,  pour  les  Eglises 
qu'ils  avoient  fondées.  Strom.  1.  4* 
c.  9.  Ce  divin  maître  le  leur  avoit 
prédit.  Luc^  c,  21,  ^»  ^6.  Sa  parole 
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a  été  accomplie.  Nous  n'avons  donc 
pas  besoin  de  pièces  apocliryphes 
pour  prouver  le  martyre  des  apôtres. 
Moslicim  qui  le  révoque  en  doute , 
Hist,  Christ,  sect.  i ,  §  10,  y  oppose  un 
passage  dliéracléon,  hérétique  du 
second  siècle^  qui  soutient  que  Mat- 
thieu, Philippe /niomas,Lévi,  ctplu- 
sieurs  autres  ne  sont  pas  morts  pour 
avoir  confessé  Jésus-Glirist.  Glcfment 
d'Alexandrie ,  qui  réfute  ce  passa^je , 
n*a  cependant  pas  osé  affirmer  le  lait 
contraire.  Strom.  1.  4  9  c.  9,  p.  SgS. 
Mais  Mosheim  en  impose.  Héra- 
cléon,  qui  soutenoit  1  inutilité  du 
martyre ,  étoit  intéressé  à  contester 
celui  des  apôtres )  ainsi,  son  témoi- 
magc  est  suspect;  aussi  Clément 
aAlexandrie  le  réfute  formellement , 
ibid.  p.  597.  «  Le  Seigneur ,  dit-il , 
»  a  bu  seul  le  calice  pour  purifier  les 
»  hommes ,  même  les  infidèles  qui 
»  lui  tendoient  des  pièges;  à  son 
»  exemple,  les  apôtres ,  vrais  et  par- 
»  faits  gnostiques,  ont  souffert  pour 
»  les  Eglises  qu'ilsontfondées.  »  Mos- 
heim ne  fait  point  mention  du  témoi- 
ffnajg;e  de  saint  Polycarpe,  qui  est 
décisif  ;  les  paroles  cies  Pères  posté- 
rieurs qu'il  allègue  no  sont  que  des 
preuves  négatives ,  qui  ne  peuvent 
prévaloir  à  des  assertions  positives. 
Vers  le  milieu  du  second  siècle , 
temps  auquel  vivoit  Iléracléon ,  Ton 
ppuvoit  encore  ignorer  le  martyre  de 
plusieurs  apôtres ,  qui  étoit  arrivé 
dans  des  pays  éloignés,  et  duquel 
on  a  été  infoiiné  dans  la  suite. 

Lorsque  les  incrédules  ont  voulu 
raisonner  sur  la  conduite  des  apô^ 
très,  sur  les  causes  du  succès  de  leur 
prédication ,  ils  se  sont  trouvés  fort 
embarrassés;  ils  ont  été  forcés  de 
leur  prêter  des  qualités  incompati- 
bles, et  qui  jamais  n'ont  pu  se  ren- 
contrer ensemble  dans  la  nature  hu- 
maine. Ils  leur  ont  attribué  une  igno- 
rance excessive  et  des  ruses  impéné- 
trables, une  fl;rossièreté  sans  égale 
et  un  projet  de  politique  profond , 
une  crédulité  stupide  et  une  pru- 
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dence  consommée ,  un  intérêt  sor- 
dide et  un  courage  héroïque,  un  fa- 
natisme révoltant  et  un  zèle  ardent 
pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  une 
scélératesse  obstinée  et  le  désir  de 
sanctifier  le  monde,  une  aveugle 
ambition  et  la  soif  du  martyre. 

Ces  accusations  contradictoires  suf- 
fisent sans  doute  pour  faire  l'apologie 
des  apôtres  ;  mais  si  on  les  examine 
en  détail ,  on  en  voit  encore  mieux 
l'absurdité. 

Quand  les  apôtres  auroient  été 
assez  stupides  pour  se  laisser  tromper 
par  les  miracles ,  par  les  apparences 
de  vertu ,  par  les  promesses  (le  Jésus- 
Christ  ,  leur  erreur  a  du  cesser  après 
la  mort  de  leur  maître.  S'il  n'est  pas 
ressuscité  comme  il  l'avoit  promis , 
il  est  impossible  que  ses  apôtres  et 
tous  ses  disciples  n  aient  pas  compris 
qu'il  les  a  voit  trompés.  Quel  motif 
a  pu  liîs  engager  pour  lors  à  braver 
les  travaux,  les  tourmens  et  la  mort 
pour  établir  l'Evangile ,  et  pour  tout 
rapporter  à  la  gloire  d'un  maître  qui 
s'étoit  joué  de  leur  crédulité?  Un  tel 
projet  choque  de  front  tous  les  sen- 
timens  de  l'humanité. 

D'ailleurs ,  il  eût  été  trop  tard  de 
former  ce  projet  pendant  les  qua- 
rante jours  qui  se  sont  écoulés  après 
la  mort  du  Sauveur,  puisque  l'on 
est  obligé  de  supposer  que  les  apô- 
tres ont  dérobé  son  corps  dans-  le 
tombeau,  pour  pouvoir  publier  sa  ré- 
sun^ection.  Comment  espérer  qu'un 
complot,  dans  lequel  il  falloit  faire 
entrer  tant  de  personnes,  ne  seroit 
dévoilé  par  aucun  des  comphces? 
Des  hommes  simples  et  gi*ossiers, 
tels  que  les  apôtres,  sont  ordinaire- 
ment timides  et  peu  susceptibles 
d'ambition  ;  s'ils  a  voient  été  domi- 
nés par  l'intéi'èt ,  ils  auroient' eu  plus 
à  gagner  en  découvrant  aux  Juifs 
l'imposture  de  leurs  collègues ,  qu'en 
s'obstinant  à  la  soutenir  aux  dépens 
de  leur  vie. 

Enfin ,  quel  est  donc  V intérêt  qui 
a  pu  engager  douze  apôtres  à  demeu- 
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rer  attachés  à  leur  maître  après  sa 
mort ,  s'il  n'est  pas  ressuscité  ?  Dès 
ce  moment  ils  ont  dû  perdre  les 
espérances  que  ses  promesses  leur 
avoient  fait  concevoir,  ne  rien  atten- 
dre que  d'eux-mêmes ,  ne  travailler 
que  pour  eux  seuls  :  au  conti'aire , 
ils  persistent  à  se  sacrifier  pour  lui  ; 
ils  entreprennent  de  le  faire  recon- 
nottrc  par  toute  la  terre  pour  le  Fils 
de  Dieu ,  de  lui  faire  rendre  hom- 
mage par  tous  les  hommes.  Quand 
cela  auroit  pu  leur  être  utile  dans 
la  Judée ,  où  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  l'avoient  rendu  célèbre  ,  cela 
ne  leur  servoit  de  rien  dans  les  ré- 
gions éloignées ,  où  l'on  n'avoit  pas 
entendu  parler  de  lui.  Les  a-t-on 
vus  quelque  part  se  faire  une  for- 
tune, se  former  un  troupeau  pour 
leur  utihté,  s'atti-ibuer  la  gloire  de 
leurs  succès  ,  jouir  tranquillement 
des  respects,  de  la  confiance  ,  des 
hbéralités  des  fidèles?  Saint  Jean 
est  le  seul  qui ,  dans  sa  vieillesse  , 
se  soit  fixé  à  un  siège  particulier; 
tous  les  autres  sont  morts  dans  Içs 
travaux ,  dans  les  voyages ,  dans  les 
périls  de  l'apostolat  ;  tous  ont  pu 
dire  comme  saint  Paul  :  «  Si  nous 
»  n'espérons  rien  que  dans  ce  mon- 
»  de  ,  nous  sommes  les  plus  mal- 
»  heureux  de  tous  les  hommes.  » 
/.  Cor.  c.  i5,  )^.  19. 

D'ailleurs  si  les  apôtres  ont  été  des 
imposteurs ,  loin  de  prendre  aucun 
des  moyens  propres  à  déguiser  leur 
imposture  ,  ils  ont  choisi  les  plus 
capables  de  la  dévoiler  ;  des  hommes 
intéressés  à  tromper  auroient  sup- 
posé des  personnages  moins  connus, 
des  faits  moins  palpables ,  des  pro- 
diges moins  récens  ,  un  théâtre 
moins  public. 

Il  a  paru  dans  le  monde  un  assez 
gcand  nombre  d'imposteurs  ,  mais 
ils  ne  se  sont  pas  conduits  comme 
les  apôtres^  aucun  n'a  montré  autant 
de  candeur,  de  désintéressement, 
de  zèle  ,  n'a  donné  des  leçons  de 
vertu  aussi  touchantes ,  n'a  désiré 
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de  verser  son  sang  pour  con&mer 
la  vérité  de  sa  doctrine ,  n'a  rap- 
porté à  Dieu  toute  la  gIcHre  de  ses 
succès. 

Indépendamment  de  Pintérètqn'a* 
voient  les  Juifs  de  découvrir  Fim- 
posture  des  apôtres ,  s'ils  ayoîent 
trompé  sur  un  seul  fiiit,  d'antre! 
ennemis  les  auroient  àévaaaqaés,  H 
y  eût  bientôt  de  faux  apôtres,  qni 
altéroient  la  doctrine  dé  Jésm- 
Christ,  saint  Paul  et  saint  Jean  s'en 
plaignent  dans  leurs  lettres  ;  il  y  ent 
des  Juifs  entêtés  qui  ,  malgré  lenr 
foi  en  Jésus-Christ ,  vouloient  que 
l'on  continuât  d'observer  les  ntes 
mosaïques  ;  il  y  eût  même  des  apos- 
tats ;  nous  le  voyons  par  les  lettres 
de  saint  Jean  :  il  se  trouva  UentAt 
des  philosophes  qui  contestèrent, 
les  uns  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
les  autres  la  réaUté  de  sa  chair,  plu- 
sieurs sa  naissance  miraculeuse,  etc. 
Au  milieu  de  ces  disputes  ,  de  ces 
jalousies ,  de  ces  intérêts  divers ,  1 
comment  ne  s'èst-il  pas  trouvé  un 
seul  homme  qui  ait  eu  ou  la  bonne 
foi  ou  la  malice  de  mettre  au  jour 
la  fausseté  de  quelqu'un  des  faiti 
publiés  par  les  apôtres  ,  surtout  dn 
fait  le  plus  essentiel  de  tous,  delà 
résurrection  de  Jésus-Christ. 

Ils  témoignent ,  dans  leurs  écrits, 
qu'ils  ont  fait  des  miracles,  que  c'est 
par  là  qu'ils  ont  confirmé  leur  doc* 
trine ,  et  non  par  des  raisonnemens. 
/.  Cor.  c.  2 ,  iil'.  4î  etc.  Si  cela  n'est 
pas  vrai ,  l'on  ne  concevra  jamais 
comment  ils  ont  pu  trouver  un  seul 
auditeur  assez  aveugle  pour  s'atta- 
cher  à  eux. 

En  un  mot ,  la  conduite  des  apô' 
très,  leurs  leçons,  leurs  succès,  leur 
persévérance  dans  l'apostolat  jus- 
qu'à la  mort ,  la  durée  de  l'édifice 
qu'ils  ont  fondé ,  malgré  les  orages 
dont  il  est  battu  depuis  dix-sept 
siècles ,  sont  autant  de  preuves  dé- 
monstratives de  la  vérité  et  de  la 
divinité  du  christianisme. 

On  donne  communément  le  nom 
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diopétn  à  celui   qui  le  premier  a 
porte'  la  foi  dans  un  pays;  c'est  ainsi 

?ue  saint  Denis ,  premier  evéquc  de 
'aris  y  est  Yapdtre  de  France  ;  saint 
Boniface ,  Vapétre  de  l'Allemagne  ;  le 
moine  saint  Augustin,  Y  apôtre  de 
l'Angleterre  ;  saint  François-Xavier , 
Yapétre  des  Indes. 

La  mort  ti'agique  des  apôtres  sem- 
bloit  bien  propre  à  rebuter  ceux  qui 
seroient  tentds  de  les  imiter;  mais 
n<m ,  c'a  e'té  plutôt  un  nouvel  attrait 
pour  engager  des  milliers  d'hommes 
à  le  livrer  aux  iravaux  de  l'apostolat. 
Voilà,  suivant  Toniniou  des  incré- 
dules y  une  nouvelle  espèce  de  fana- 
tisme dont  il  n'y  avoit  jamais  eu 
d'exemple  dans  le  monde. 

Il  y  a  eu  des  temps  où  le  pape 
étoit  spe'cialement  appelé  Y  apôtre  , 
à  cause  de  sa  prééminence  en  qua- 
lité de  successeur  de  saint  PieiTC. 
Vc^fez  Sidoine ,  A)>polinu8  ,  iiv.  6, 
Eplt.4.  , 

Apotrs  étoit  encore ,  dans  l'ori- 
ffine  de  l'Eglise,  le  titre  que  l'on 
oonnoit  à  ses  envoyés ,  à  ceux  qui 
Toyageoient  pour  ses  intérêts.  Ainsi 
saint  Paul  dit  dans  son  épi  ire  aux 
Romains,  c.  16,  ?^.  17  :  Saluez  An- 
dronicus  et  Junia  mes  parens ,  et 
compagnons  de  ma  captivité,  qui 
sont  distingués  parmi  les  apôtres. 
C'étoit  aussi  le  titre  qu'on  donnoit 
à  ceux  qui  étoient  envoyés  \mv  quel- 
ques Eglises ,  pour  en  appoiter  les 
oollectes  et  les  aumônes  des  fidèles , 
destinées  à  subvenir  au  besoin  des 
pauvres  et  du  clergé  de  quelques 
antres  Eglises.  C'est  pourquoi  Aint 
Paul ,  émvant  aux  Philippiens ,  leur 
dit  qu'Ejpaplu'odite ,  leur  apôtre , 
avoit  fourni  à  ses  besoins ,  c.  11, 
f.  25.  Les  clirétieus  avoient  em- 
prunté cet  usage  des  synagogues , 
(pli  donnoient  le  même  nom  à  ceux 
qu'elles  chargeoient  d'un  pareil  soin, 
et  celui  di  apostolat  à  l'oiTice  ckaiita- 
Ue  qu'ils  exerçoient.  Mais  les  op^/rs^ 
ou  envoyés  de  la  synagogue  n'ont 
TÎea  de  commun  avec  Jesus-Ghrist. 
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Apôtre  ,  dans  la  liturgie  grecque , 
««■•rrtAor ,  est  un  terme  usité  pour 
désigner  un  livre  qui  contient  pAn- 
cipalement  les  Epitres  de  saint  Paul, 
selon  l'ordre  ou  le  cours  de  l'année; 
car  comme  ils  ont  un  livi*e  nommé 
%¥myy%Xm ,  qui  contient  les  évangi- 
1(^8,  ils  ont  aussi  un  ««-/oroAof ,  et  il 
y  a  apparence  qu'il  ne  contenoit  d'a- 
bord que  lesEpitres  de  saint  Paul, 
mais  depuis  un  très-long  temps  il 
renferme  aussi  les  Actes  des  apôtres , 
les  Epîtrcs  canoniques  et  l'Apoca- 
lypse; c'est  pourquoi  on  l'appelle 
aussi  vp«{««-0W«A«r  ^  à  cause  des 
actes  qu'il  contient,  et  que  les  Grecs 
nomment  jrpié|fif .  Le  nom  à^aposto- 
lits  a  été  en  usage  dans  l'Eglise  latine 
dans  le  même  sens ,  comme  nous  l'ap- 
prennent saint  Grégoire-le-Grana , 
Hincmar  et  Isidore  de  Séville  :  c'est 
ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  épis~ 
tôlier, 

APPARITION.  Action  par  la- 
quelle un  esprit,  tel  que  Dieu,  un 
ange  bon  ou  mauvais ,  l'âme  d'un 
mort ,  se  rend  sensible ,  agit  et  con- 
verse avec  les  hommes.  Les  exemples 
en  sont  frequens  dans  l'Ecriture 
sainte. 

Selon  l'histoire  même  de  la  créa- 
tion, Dieu  a  conversé,  d'une  ma- 
nière sensible,  avec  Adam  et  ses 
enfans ,  avec  Noe  et  sa  famille ,  avec 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  Moïse  et 
plusieurs  prophètes;  les  Pères  de 
l'Eglise  ont  agité  la  question  de  sa- 
voir si  c'étoit  Dieu  lui-même  qui  se 
rendolt  présent  et  visible  aux  hom- 
mes ,  ou  si  c'étoit  un  ange  qui  par- 
loit  et  ngissoit  au  nom  de  Dieu. 
Presque  tous  les  anciens  ont  été  per- 
suades qiie  c'étoit  le  Verbe  divin , 
seconde  Peraonne  de  la  sainte  Tii- 
nité,  qui  preludoit  ainsi  au  mystèn; 
de  l'incarnation  ;  d'autres  ont  cru 
que  c'e'toient  des  anges.  Ilseroit  dif- 
hcile  de  prouver  d'une  manière  in- 
contestable l'un  ou  l'auti;js  de  ces 
sentimens  ;  tous  deux  peuvent  être 
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vrais,  eu  ë&arcTaux  circonstances.  Il 
semble  d'aDord  qu'à  moins  de  faire 
vidlence  au  texte  sacré ,  on  ne  peut 
pas  nier  que  le  Créateur  lui-même 
n'ait  parle  et  conversé  avec  Adam  , 
^oé  et  Abraham;  il  ne  paroi t  pas 
probable  qu'un  ange  ait  dit  à  Moïse 
dans  le  buisson  ardent.  «  Je  suis  le 
>»  Dieu  de  ton  pcre ,  le  Dieu  d' Abra- 
»  ham  ;  »  et  aux  Israélites  assemblés 
au  pied  du  mont  Sinaï  :  «  Je  suis  le 
»  Seigneur  votre  Dieu ,  qui  vous  ai 
>»  tirés  de  l'Egypte.  »  Exode ,  c.  20 , 
f.  2;  cependant  nous  lisons  dans  les 
Actes  des  apôtres ,  c.  7 ,  ]^.  87  ,  que 
c'étoit  un  anee  qui  parloit  à  Moïse 
sur  le  mont  Sinaï;  et  saint  Ëlienne 
dit  aux  Juifs.  :  Yous  avez  reçu  une 
loi  disposée  par  les  anges ,  f,  53. 

Sous  quelle  figure  cet  ange  se  mon- 
troit-il  aloi*s?  Sous  aucune.  Moïse 
dit  formellement  aux  Israélites  : 
«  Lorsque  Dieu  vous  a  parlé  à  Ho- 
»  reb  du  milieu  d'mi  feu  ;  vous  avez 
»  entendu  sa  voix  ;  mais  vous  n'avez 
»  vu  aucune  figure ,  de  peur  que 
»  trompés  par  là  vous  ne  fussiez  ten- 
»  tés  de  faire  quelque  représentation 
»  de  mâle  ou  de  femelle ,  et  de  l'a- 
»  dorer.  »  Deut.  c.  4,  )^.  ï2 ,  i5,  etc. 
Il  est  dit  que  Moïse  parloit  à  Dieu 
face  à  face  dans  la  nuée  qui  étoit  à 
l'entrée  du  tabernacle  ;  mais  lorsque 
Moïse  lui  dit  :  «  Seigneur,  si  j'ai 
»  trouvé  grâce  devant  vous ,  mon- 
»  trez-moi  votre  visage ,  afin  que  je 

»  vous  connoisse Montrez  -  moi 

»  votre  gloire  :  Dieu  lui  répond  : 
»  Vous  ne  pouvez  pas  voir  mon  vi- 
»  sage ,  aucun  homme  ne  me  verra 
»  sans  mourir.  »  Exode ,  c.  33.  f,  9, 
\j.y  1 3,  etc.  Il  paroît  néanmoins ,  par 
les  premiers  chapitres  de  la  Genèse , 
que  Dieu ,  pour  converser  avec  nos 
premiers  pai-ens,  se  revêtoit  d'un 
corps  visible  ;  mais  on  ne  peut  pas 
affirmer  que  c'étoit  un  corps  hu- 
main. 

Dans  d'autres  circonstances,  les 
anges  qui  parloient  aux  hommes, 
leur  apparoissoient  sous  une  figui^e 
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humaine;  ainsi  un  ange  conversa, 
dans  le  désert,  avec  Açar,  et  cette 
femme  crut  que  c'étoit  Dieu  lui- 
même.  Gen,  cap.  169  ^.  7  et  i3.  Les 
trois  anges  envoyés  pour  détruire  So- 
dôme  prirent  un  repas  dans  la  tente 
d'Abraliam  ;  l'un  d  entr'eux ,  qui  loi 
promit  un  fils^  est  appelé  le  Së- 
gneur,  Jéhoi^ah,  c.  10,  ^.  i3.  Ces 
sortes  d! apparitions  des  bons  anges 
sont  fréquents  dans  l'ancden  et  le 
nouveau  Testamens,  mais  nous  ne 
voyons  dans  l'ancien  aucun  exeoopk 
à^apparitions  des  anges  de  ténèbres; 
la  première  fois  qu'il  en  estfeiit  men- 
tion dans  l'Ecriture  sainte,  est  à  l'oc- 
casion de  la  tentation  de  Jésus^Huist 
au  désert.  Matth.  c.  4  9  ^>  <• 

Il  est  aussi  rarement  question  d'^y» 
parition  des  morts. .  Samuel  apparat 
à  Saûl,  lorsque  celui-ci  le  fit  évo- 
quer par  la  pythonisse  dTador. 
/.  Reg.  c.  28,  f.  if .  Judas  Machabée 
vit  aussi  le  grand-pi^^tre  Onias  et  Jé- 
rémie  qui  lui  parlèrent  après  lenr 
mort ,  mais  c'étoit  en  songe.  //.  Jfc- 
chab,  cap.  iS,  f,  i4-  Nous  lisons, 
Matth,  c.  27 ,  ^.  52 ,  qu'à  la  mort  du 
Sauveur,  et  après  sa  résurrection, 
plusieurs  morts  sortirent  de  leor 
tombeau ,  entrèrent  à  Jérusalem ,  et 
apparurent  à  plusieurs  personnes. 

jVous  ne  nous  arrêterons  pointa 
examiner  la  multitude  des  appari' 
tions  des  esprits  rapportées  par  la 
auteurs  profanes  ;  les  philosophes  du 
troisième  et  du  quatrième  siècle  de 
l'Eglise,  entêtés  de  théurgie,  de 
théopsie  et  de  magie ,  croyoient  on 
faisoffent  semblant  de  croire  que  Ton 
pouvoit  converser  avec  les  génies  on 
dieux  du  paganisme ,  que  plusieois 
hommes  en  avoient  vu ,  leur  avoient 
parlé  et  en  avoient  reçu  des  réponses. 
Quelques  Pères  de  l'Eglise  ont  été 
persuadés  qu'en  effet  le  démon  s'ë- 
toit  rendu  sensible  à  ses  magiciens, 
en  particulier  à  JuUen  l'apostat,  et 
que  Dieu  l'avoit  permis  pour  punir 
leur  impiété.  On  ne  peut  savoir  avec 
I  certitude  jusqu'à  quel  point  Fimagi- 
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nation ,  les  prestiges  de  l'esprit  im- 
pur, ou  l'imposture ,  ont  eu  lieu  dans 
cetf  circonstances.  Comment  nous  fier 
à  de  prétendus  philosophes ,  dont  la 
mauvaise  foi  alloit  de  pair  avec  leur 
ftnatisme?  Porphyre  et  Jamblique, 
moins  entêtés  que  les  autres ,  ont  té- 
moigné qu'ils  n'ajoutoient  aucune 
foi  à  toutes  ces  visions  ;  les  chrétiens 
ont  plus  d'une  foi  défié  les  païens  de 
faire  agir  en  leur  présence  cesgénies 
dont  on  vantoit  la  puissance.  TeriulL 
Apolog.  c.  22  et  23.  Si  l'on  veut  en 
crcMre  les  voyageurs,  les  magiciens 
caraïbes  ont  souvent  commerce  avec 
le  démon. 

Quant  aux  apparitions  des  morts, 
rien  n'est  plus  commun,  soit  chez 
les  historiens  païens,  soit  dans  nos 
écrivains  des  bas  siècles  ;  c'est  ce  qui 
avait  £Bdt  naître  dans  le  paganisme 
h; nécromancie,  ou  l'art  d'évoquer 
les  morts ,  pour  apprendre  d'eux  l'a- 
venir; mais  aucun  de  ces  faits,  dont 
nos  pères  repaissoient  lem*  crédulité, 
n'est  fondé  sur  des  preuves  assez 
fortes  pour  nous  obliger  à  le  croire. 
S'il  y  en  avoit  de  bien  prouvés ,  nous 
n'aarions  aucune  répugnance  à  y 
ajouter  foi.  D'aut^^  part ,  les  doutes 
que  nous  inspirent  des  narrations 
apocryphes ,  ne  dérogent  en  aucune 
manière  à  la  certitude  des  faits  rap- 
portés dans  les  livres  saints  ;  vaiue- 
ment  les  incrédules  se  croient  en 
droit  de  tout  nier,  parce  que  tout 
n'est  pas  également  prouvé. 

I*  Ceux  qui  admettent  un  Dieu, 
peavent41s  mettre  des  bornes  à  sa 
puissance,  régler  ses  décrets,  pres- 
crire la  conduite  qu'il  a  dû  tenir  en- 
vers les  hommes  depuis  la  création  ? 
Dieu,  sans  doute,  peut  se  revêtir 
d'un  corps,  c'est-à-dire,  rendre  sa 
présence  sensible,  par  la  parole  et 
par  l'action  qu'il  donne  à  un  corps 
quelconaue  ;  que  ce  corps  soit  igné , 
aérien ,  lumineux  ou  opaque ,  cela 
est  égal,  on  ne  prouvera  jamais  que 
cette  manière  d'instruire  les  hom- 
mies ,  de  leur  dicter  des  lois ,  de  leur 
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Î)rescrire  une  reliffion ,  est  indigne  de 
a  sagesse  et  de  la  majesté  divine  : 
Dieu  a  donc  pu  s'en  servir.  Comment 


c'est  qu'ils  nous  ont  laissé  les  moiiu- 
mens  d'une  religion  plus  pure ,  plus 
sainte ,  plus  sensée ,  plus  vraie  que 
toutes  celles  des  peuples  qui  n'ont 
pas  eu  le  même  secours.  Il  faut  donc 
que  Dieu  la  leur  ait  révélée.  La  ma- 
nière dont  ils  disent  que  cette  révé- 
lation leur  a  été  faite  étoit  donc  con- 
venable ,  puisqu'elle  a  produit  l'effet 
que  Dieu  se  proposoit. 

Les  apparitions  des  anges  et  des 
morts  ne  renferment  pas  plus  de  dif- 
ficulté que  les  apparitions  de  Dieu. 
Il  ne  lui  est  pas  moins  aisé  de  donner 
un  corps  à  un  ange  que  d'en  revêtir 
une  âme  humaine;  lorsque  celle-ci 
est  séparée  de  son  corps ,  Dieu  peut 
certainement  la  faire  reparoître ,  lui 
rendre  le  même  corps  qu'elle  avoit 
on  un  autre ,  la  remettre  en  état  de 
faire  les  mêmes  îonAions  qu'elle  fai- 
soit  avant  la  mort.  Ce  moyen  d'in- 
struire les  hommes  et  de  les  rendre 
dociles  est  un  des  plus  frappans  que 
Dieu  puisse  employer. 

2°  Les  matérialistes  mêmes,  qui 
ne  croient  ni  à  Dieu ,  ni  aux  esprits , 
et  qui  nient  tous  les  faits  capables 
d'en  prouver  l'existence ,  ne  raison- 
nent pas  consoquemment.  Bayle  a 
démontré  que  Spinosa,  dans  son  sys- 
tème d'athéisme ,  ne  pouvoit  nier  ni 
les  esprits,  ni  leurs  apparitions ,  ni 
les  miracles,  ni  les  démons,  ni  les 
enfers.  Dict,  crit,  Spinosa^  rem.  q,  et 
suiif.  En  effet,  selon  l'opinion  des 
matériaUstes ,  la  puissance  de  la  na- 
ture ,  c'est-A-dire ,  de  la  matière ,  est 
infinie  ;  or  elle  ne  le  seroit  pas ,  si  elle 
ne  pouvoit  pas  faire  tout  ce  qui  est 
rapporté  dans  l'histoire  sainte.  Un 
défenseur  de  ce  système  nous  dit  crue 
nous  ne  savons  point  si  la  nature  11  est 
pas  actuellement  occupée  à  produire 
plusieurs  êtres  nouveaux ,  si  elle  ne 


i88 


APP 


rassemble  pas  dans  son  laboratoire 
les  élémens  propres  à  faire  e'clore  des 
générations  toutes  nouvelles ,  et  qui 
n'auront  rien  de  commun  avec  ce 
que  nous  connoissons.  Système  de  la 
nat,  t.  I ,  c.  6,  p.  86,  87 .  Donc  nous  ne 
savons  pas  non  plus  si ,  plusieurs  niil- 
liers  d'années  avant  nous,  elle  n'a 
pas  produit  des  phénomènes  singu- 
liers ,  et  que  nous  ne  concevons  point. 
Nous  ignoi*ons  si ,  par  quelques  com- 
binaisons fortuites  de  la  matière ,  il 
ne  s'est  pas  allumé  au  sommet  du 
mont  Sinaï  un  feu  terrible ,  d'où  sor- 
toit  une  voix  qui  a  dicié  le  décalogue. 
Nous  ne  pouvons  décider  si  par  d'au- 
tres combinaisons  il  ne  s'est  pas  formé 
tout  à  coup  une  figure  d'homme  qui 
a  conduit ,  protégé  et  comblé  de  biens 
le  jeune  Tobie  ;  si ,  par  maeie  ou  au- 
trement, il  n'est  pas  sorti  de  terre 
un  spectre  semblable  à  Samuel  qui 
a  parlé  à  Saùl ,  etc.  Puisque  la  na- 
ture ,  par  sa  toute  puissance ,  a  fait 
des  hommes  tels  que  nous  sommes , 
pourquoi  ne  pourrojt-elle  pas  former 
des  anges  beaucoup  plus  puissans 
que  les  Hommes ,  des  corps  ignés  ou 
aériens  capables  de  faire  des  choses 
supérieures  aux  forces  humaines? 

3°  En  bonne  logique ,  les  scepti- 
ques peuvent  encore  moins  rejeter 
le  témoignage  des  auteurs  sacrés. 
Selon  leur  système ,  il  n'y  a  aucune 
connexion  nécessaire  entre  les  idées 
qui  nous  viennent  à  l'esprit  par  les 
sensations,  et  l'état  réel  des  eorps 
existans  hors  de  nous  ;  nous  ne  som- 
mes pas  sûrs  s'ils  sont  réellement  tels 
qu'ils  paroissent  à  nos  sens.  Donc  le 
cerveau  de  Moïse  a  pu  être  affecté 
de  manière  qu'il  ait  cru  voir,  enten- 
dre ,  et  faire  tout  ce  qu'il  raconte  ; 
les  têtes  de  la  famille  de  Tobie  ont 
pu  se  trouver  dans  la  même  situa- 
tion que  si  un  ange  leur  étoit  apparu, 
leur  avoit  parlé ,  et  avoit  fait  tout  ce 
qu'ils  ont  cru  voir  et  éprouver  ;  les 
organes  de  Saùl  ont  pu  être  modi- 
fiés de  la  même  manière  que  si  Sa- 
muel étoit  réellement  sorti  du  tom- 
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beau ,  etc.  Nous  aurions  donc  tDrtde 
suspecter  la  sincérité  de  ceux  qui  ont 
écrits  ces  faits  :  à  la  vérité,  si  c'étoient 
des  illusions,  tous  ces  gens-là  n'é- 
toient  pas  dans  leur  bon  sens  ;  qu'im- 
porte ?  Nous  ne  sommes  pas  son  b 
A  ce  moment  notre  cerveau  et  celni 
des  sceptiques  ne  sont  pas  aussi  mt- 
lades  que  celui  des  personnages  dont 
nous  parlons. 

Si  donc  les  incrédules  savoîent 
raisonner,  ils  ne  borneroient  jamii 
les  forces  de  Fa  nature ,  ni  le  nombre 
des  possibles  ;  ils  seroient  ansâ  cré- 
dules que  les  vieilles ,  les  enfims  et 
les  ignorans  les  plus  grossiers.  Ceux 

Sui  croient  à  la  magie  sans  croire  en 
lieu  ne  sont  pas  ceux  qui  raison- 
nent le  plus  mal. 

4°  Leur  grand  argument  est  de 
dii*e  :  Si  tout  cela  étoit  arrivé  autre- 
fois ,  il  arriveroit  encore ,  puisqa'il 
n'arrive  plus  depuis  que  l'on  ert 
mieux  instruit ,  c'est  une  preuve  qa^ 
n'est  jamais  arrivé.  Faux  raisomifr- 
ment.  Selon  l'opinion  des  matéris- 
listes ,  il  est  sorti  autrefois  du  sein  de 
la  terre  ou  de  la  mer  des  homnMS 
tout  formés,  il  n'en  sort  plus  au- 
jourd'hui ;  tous  viennent  au  monde 
par  une  suite  de  générations  ré^ 
lières.  Si  nous  en  croyons  les  scep- 
tiques, il  n'y  a  aucune  connesion 
nécessaire  entre  ce  qui  se  fait  aujour- 
d'hui et  ce  qui  est  arrivé  autrefois. 
Dès  qu'il  n'y  a  point  de  Providence 
qui  entretienne  dans  la  nature  en 
ordre  constant ,  il  n'est  rien  qui  ne 
puisse  arriver  par  hasard  ou  par  dei 
combinaisons  inconnues  de  la  ma- 
tière. 

Les  déistes  à  leur  tour  se  fendent 
mal  à  propos  sur  ce  même  argument 
S'il  y  a  un  Dieu,  il  a  pu  et  il  a  dâ 
conduire  autrement  le  genre  humain 
dans  son  enfance  que  dans  les  âgei 
postérieurs.  Il  falloit  alors  des  mi- 
racles, des  prophéties,  des  af/ponr 
lions  et  des  inspirations  pour  établir 
la  vraie  religion  ;  une  fois  fondée, 
elle  n'en  a  plus  besoin ,  les  mêmes 
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faits  qui  lui  ont  servi  d'attestation 
dans  rorigine ,  lui  en  serviront  jus^ 
qu'à  la  fin  des  siècles  :  il  n'est  donc 
plus  nécessaire  que  Dieu  fasse  au- 

Ïourd'hui  ce  quil  a  lait  autrefois. 
Vcêt  la  reflexion  de  saint  Augustin. 
Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  dis- 
sertations de  dom  Calniet  sur  les  ap- 
paritions aient  été  faites  avec  la  sa- 
fçàâté  et  le  bon  sens  qu'exif^eoit  une 
matière  aussi  délicate.  L'abbe  Lan- 
glet  lui  a  fait ,  avec  raison ,  plusieurs 
reproclies  dans  son  traité  sur  le 
même  sujet,  tom.  a ,  p.  91.  Celui-ci 
prouTe  fort  bien  que  le  très-(;rand 
Jiombre  des  apparitions  des  moils, 
rapportées  par  les  écrivains  des  bas 
tiècleA ,  manquent  de  preuves  et  de 
vraiseinblance,  pas.  3gà  et  suiv. 

ApPAUlTIOIfS  DE  JésUS-GmiST  APRKS 

lA  R^KacMEEcnoN.  Il  est  dit,  dans  les 
jicies  des  apétres ,  qu'après  sa  ré- 
■furrection ,  Jésus-Glirist  s'est  montré 
vivant  à  ses  apôtres ,  et  les  en  a  con- 
'vaincus  par  un  grand  nombre  de 
preuves  pendant  quarante  jours , 
conversant  avec  eux ,  leur  parlant  du 
royaume  de  Dieu ,  buvant  et  man- 

Cnt  avec  eux  ;  qu'ils  l'ont  vu  de 
rs  veux  monter  aux  cieux.  j4rt, 
c.  I .  Les  évangélistes  nous  appren- 
nent qu'il  s'est  montré  différentes 
Soie  à  ses  apôtres ,  soit  dispersés ,  soit 
rassemblés ,  et  aux  saintes  femmes  ; 
qu'il  leur  a  parlé,  qu'il  s'est  laissé 
toucher,  qu'il  a  invité  le  plus  incré- 
dide  d'entre  eux  à  mettre  le  doigt 
sur  ces  plaies,  qu'il  a  bu  et  mangé 
ploaieurs  fois  avec  eux.  Ces  appari- 
Uons  n'étoient  donc  point  des  illu- 
sions. 

Mais  aucun  des  évangélistes  ne 
■'est  attaché  à  raconter  toutes  ces  ai)' 
pariiions  et  ces  conversations,  à  les 
arranger  dans  l'ordre  selon  lequel 
elles  sont  arrivées,  à  en  détailler 
toutes  les  circonstances.  Saint  Mat- 
thieu n'en  a  cité  que  deux*,  saint 
Marc  fait  mention  de  quatre ,  saint 
Luc  n'en  a  rapporté  que  cinq ,  saint 
Jean ,  quatre  ;  aucun  d  eux  n'en  a  fixé 
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le  nombre.  Ils  en  parloient  comme 
d'une  chose  très-connue  parmi  eux, 
sur  Inquelle  pei*sonne  ne  pouvoit 
fonner  des  dout<*s.  Ils  ne  pensoient 
pas  que  dans  la  suite  des  siècles  les 
incré4ulos  énhiciieroient  toutes  leurs 
pai'oles ,  y  cliercheroient  des  contra- 
dictions ,  argumenteroient  sur  la 
brièvetcf  de  leur  récit ,  se  plaindroient 
de  ce  qu'il  nVst  pas  assez  exact,  etc. 
Aucun  titre ,  aucune  histoire  ne  peut 
être  assez  claire  ni  assez  précise  pour 
prévenir  toutes  les  objections  des  opi- 
niiUres. 

JjBL  (grande  objection  des  incré- 
dules est  que  ces  apparitions  ne 
suffisent  pas  pour  prouver  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ.  Il  avoit  pro- 
mis publiquement  de  ressusciter, 
disentr-ils  ;  d(mc  j|^|oit  ressusciter 
en  ]mblic.  Il  fa^^^ft  montrer  aux 


prêtres ,  aux  p 


aux  doc- 


teurs Juifs ,  au  sanhédrin  de  Jéru- 
salem ;  le  témoignage  de  ces  gens-là 
auroit  été  d'un  tout  autre  poids  que 
celui  d'une  poignée  de  disciples  déjà 
séduits.  Un  gouverneur  romain ,  un 
tétrarque,  un  grand-prètre  juif,  con- 
vertis par  V apparition  de  Jésus-Christ, 
eussent  fait  plus  d'impression  sur  un 
homme  de  bon  sens ,  nue  cette  po- 
pulace ignorante  que  l'on  appose 
avoir  été  pei-suadée  par  la  prédication 
de  saint  Pierre. 

Mais  ici  nos  adversaires  s'arrêtent 
en  beau  chemin  ;  la  résurrection  de 
Jésus -Christ  ne  devoit  pas  seu- 
lement être  crue  à  Jérusalem ,  elle 
devoit  être  publiée  et  crue  dans  le 
monde  entier.  Pourquoi  vouloir  que 
les  autres  nations  fussent  obligées 
de  croire  aux  ténioignages  des  prin- 
cipaux de  Jérusalem  ?  Il  ne  tenoit 
qu'à  Jésus -Christ  de  mourir  et  de 
ressusciter  à  Rome,  à  Pékin ,  à  Paris, 
de  se  montrer  à  l'univers  entiiT  :  le 
miracle  auroit  été  plus  authentique 
et  plus  convaincant  ;  les  hommes  de 
bons  sens  auroient  cru  sur  le  témoi- 
gnage de  leurs  propres  yeux. 

Ile  tous  les  argumens  des  incré- 
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talions  sur  V Histoire  Ecclésiastique, 
tom.  I,  pag.  58i,  a  très-bien  prouvé 
(]ue  ces  sortes  à! appels  sont  inconci- 
liables avec  la  doctiine  catholique 
touchant  l'unité  de  TEglise,  que  les 
appelans  se  sont  joués  des  tenues, 
en  protestant  qu'ils  ne  pvétendoient 
point  déroger  à  cette  unité  poi*  leur 
appel;  mais  nous  réfuterons  ailleui's 
ce.  qu'il  soutient  dans  le  même  en- 
droit,  savoir,  que  cette  même  croyan- 
ce touchant  1  unité  de  l'Eglise ,  ne 
peut  pas  s'accorder  avec  le  senthnent 
de  l'Eglise  gallicane  sur  la  supërio-. 
rite  des  conciles  généraux  à  1  égard 
du  pape.  Les  partisans  de  Quesnel 
n'appeloient  pas  de  la  décision  du 
pape  seul  à  ceUe  d'un  concile  géné- 
ral, mais  de  la  décision  du  pape , 
confirmée  par  l'acquiescement  de  rE- 
glise  universelle.  Gela  est  fort  difilé- 
rent.  Voyez  Unité  de  l'Eglise. 

APPELANT,  nom  qu'on  a  donné, 
au  commencement  de  ce  siècle ,  aux 
évêques  et  autres  ecclésiastiques  qui 
avoient  interjeté  appel  au  futui*  con- 
cile, de  la  bulle  Unifçenitus  donnée 
par  le  pape  Clément  XI ,  et  portant 
coudamuatiôu  du  livre  du  Père  Ques- 
nel ,  intitulé  :  Réflexions  morales  sur 
le  noui^eau  Testament. 

Gomme  les  appelans  se  flattoient 
d'en  imposer  à  l'Eglise  entière  par 
leur  £;rand  nombre,  on  sollicitoit  des 
appels  de  la  même  manière  que  l'on 
brigue  les  suffrages  d'un  juge  ou 
d'un  électeur  ;  et  les  cliefs  de  ce  parti 
furent  assez  insensés  pour  appeler 
leurs  clameurs  le  cri  de  la  foi.  Heu- 
reusement ces  folles  démarches  ont 
été  révoquées  avec  autant  de  facilité 
qu'elles  avoient  été  faites,  et  l'on 
rougit  aujourd'hui  de  tout  ce  scan- 
dale. 

APPUCATION,  se  ditparUcuUè- 
rement  en  théologie ,  de  l'action  par 
laquelle  notre  Sauveur  nous  transfère 
ce  qu'il  a  mérité  par  sa  vie  et  par  sa 
mort 
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G'est  par  cette  appUcadon  des  mé' 
rites  de  Jésus-Chnst  que  nous  de- 
vons être  justifiés ,  et  que  nous  pou- 
vons prétendre  à  la  grâce  e(  àla^^oire 
étemelle.  Les  sacremenssont  les  voies 
ou  les  instrumens  ordinaires  par  les- 
quels se  fait  cette  appUeaiion,  pourra 
(|u'on  les  reçoive  avec  les  diposi- 
tions  nécessaires  et  prescrites  par  le 
concile  de  Trente  dans  la  sixième 
session. 

L'Eglise  nous  les  applique  encoit 
pai*  le  saint  sacrifice  delà  messe,  par 
ses  prièi-es ,  par  les  indulgences,  pur 
les  Donnes  œuvres  qu'elle  nous  pres- 
crit. Elle  a  condamné  les  protestai» 
qui  soutiennent  que  cette  apfpUcaiùm 
ne  peut  nous  être  faite  que  par  la 
foi.  Voyez  Ibiputation. 

APPROBATION ,  APPROUVER. 

Un  prêtre  approuvé  est  celui  qui  i 
reçu,  de  son  évêque  le  pouvoir  uen- 
tendi*e  les  confessions  et  d'absoudre. 
Gonune  c'est  un  acte  de  juridiction, 
r évêque  est  le  maître  de  limiter  cette 
approbation  pour  le  temps ,  pour  le 
heu ,  pour  les  cas  (  N^  IX ,  pag.  xx). 
Un  prêtre,  qui  n'est  approui^é  que 
pour  un  an ,  est  oblige  de  faire  re- 
nouveler ses  pouvoirs  à  la  fin  de  l'an- 
née ;  celui  qui  est  approuvé  pour  telle 
paroisse,  n'a  pas  pour  cela  le  pouvoir 
de  confesser  dans  une  autre  ;  celui 
qui  a  le  pouvoir  d'absoudi*e  des  cas 
ordinaii^s  ou  non  réservés,  a  besoin 
d'un  pouvoir  spécial  pour  ab%>adre 
des  cas  réservés.  '   • 

APSIS  ou  ABSIS ,  mot  usité  dans 
les  auteui^s  ecclésiastiques  pour  ér 
gnifier  la  partie  intérîeure  des  an» 
ciennes  églises ,  où  le  clergé  étoit  as- 
sis et  où  l'autel  étoit  placé. 

On  croit  que  cette  pai*tie  de  l'é- 
glise  s'appeloit  ainsi,  parce  qu'eik 
étoit  bâtie  en  arcade  ou  en  voûte, 
appelée  par  les  Grecs  «^)/ic>  et  par 
les  Latins  absis. 

Dans  ce  sens,  le  mot  absis  se  prend 
aussi  pour  le  presbytère ,  par  (^p^ 
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ûtion  à  la  nef,  ou  à  la  partie  de  Të- 
jjlise  où  se  tenoit  le  peuple  ;  ce  qui 
.*evieiit  à  ce  que  nous  appelons  chœur 
et  sanctuaire. 

Jdonsis  ëtoit  bdtie  eu  figure  lieuii- 
^diërique ,  et  consistoit  en  deux  par- 
ties ,  l'autel  ou  sanctuaire ,  et  le  pres- 
bytère. Dans  cette  dernière  partie 
îtoient  contenues  les  stalles  ou  pla- 
ces du  clergé,  et  entre  autres  le 
itWie  de  l'évêque,  qui  étoit  placé 
ui  milieu  ou  dans  la  partie  la  plus 
éloignée  de  Fautel.  L'autel  étoit  à 
l'autre  extrémité  vers  la  nef,  dont  il 
étoit  séparé  par  une  grille  ou  balus- 
trade à  jour.  Il  étoit  sur  une  estrade, 
et  sur  Fautel  étoit  le  ciboire  ou  la 
coupe,  sous  une  espèce  de  pavillon 
ou  de  dais.  Voyez  Gordenioy,  Mém, 
ie  Trév,  juillet  1 7 1  o,  p.  1 268  et  suiv. 
Fleury,  Mctwrs  des  Chrét,  tit.  35. 

On  faisoit  plusieurs  cérémonies  à 
l'entrée  ou  sous  l'arcade  de  Vapsis, 
comme  d'imposer  les  mains ,  de  ré- 
vidr  de  sacs  et  de  ciliccs  les  pénitens 
publics.  Il  est  aussi  souvent  lait  men- 
tion dans  les  anciens  monumens  des 
corps  des  saints  qui  étoicnt  dans 
^Qjftis,  C'étoient  les  coi-ps  des  saints 
^cques,  ou  d'autres  saints,  qu'on  y 
tnnsportoit  avec  grande  solennité. 
^yt^d,  3.  Carth,  can.  3?.,  Spelman. 

Le  trône  de  l'évcque  s'appeloit 
indennement  apsis,  d'où  quelques- 
insont  cru  qu'il  avoit  donné  ce  nom 
I  la  partie  de  la  basilique  dans  la- 

Elle  il  étoit  situé  ;  mais ,  selon 
.itres ,  il  l'a  voit  emprunté  de  ce 
njme  lieu .  On  l'appeloit  encore  apsis 
^mdata,  parce  quil  étoit  élevé  de 
nielques  degrés  au-dessus  des  sièges 
les  prêtres,  ensuite  on  le  nomma 
xkedra,  puis  trâne  et  tribwie, 
Apsis  étoit  aussi  le  nom  d'un  re- 
iqnaire  ou  d'une  châsse,  011  l'on  ren- 
ermoit  anciennement  les  reliques 
les  saints ,  et  qu'on  nommoit  ainsi , 
Mice  que  les  reliquaires  étoient  faits 
it  arcades  ou  en  voûte  ;  peut-être 
Uttsi  à  cause  de  Yiwsis  où  ils  étoient 
ilicés  ;  d  où  les  Latins  ont  formé 
I. 
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capsa,  pour  exprimer  la  même  chose. 
Ces  reliquaires  étoient  de  bois,  quel- 
quefois d'or,  d'argent ,  ou  d'autres 
matières  précieuses ,  avec  des  reliefs 
et  d'autres  ornemens  ;  on  les  plaçoit 
sur  l'autel  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit,  faisoit  partie  de  X apsis,  qu'on 


Voyez  Ducangc,  Descript,  S,  Sopfiiie, 
Spelman.  Fleury,  lac,  cit. 

AQUAB lElN S.  Voyez  ENCRAxrTEs. 

AQUILA ,  auteur  d'une  version  de 
la  Bible,  /^oj^cs  Version. 

AHABE  (Version).  Vojcz  Bible. 


ARABIE.  Saint  Paul  nous  ap- 
prend lui-même ,  Galat.  c.  i,f.  17 
et  suiv. ,  qu'immédiatement  après  sa 
conversion ,  il  alla  prèdier  en  Arabie, 
et  qu'il  y  demeura  trois  ans.  On  ne 
peut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  fait  des 
conversions  et  fondé  une£||lise.  Par- 
mi ceux  oui  furent  témoins  de  la 
descente  au  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres  à  Jcirusalem  le  jour  de  la 
Pentecôte,  il  y  avoit  des  Juifs  de 
V  Arabie,  A  et.  c.  2,  j^.  11.  Les  inter- 

Î M  êtes  de  l'Ecriture  ont  observé  que 
a  conversion  des  Arabes  avoit  été- 
prédite  par  Isaïe,  c.  11,)^.  i4  »  o^  ^ 
est  dit  que  le  peuple  du  Seigneur 
emportera  les  dépouilles  des  enfans 
de  l'Orient  ;  etc.  ^2,  f.  i^^le  Pro- 
phète dit  que  les  habitans  de  Pétra , 
ville  d'Arabie,  élèveront  la  voix  du 
sommet  de  leurs  montagnes,  et 
rendront  gloire  à  Dieu.  En  effet  les 
deux  évècliés  principaux  de  Y  Arabie 
ont  été  Bostres  et  Pétra ,  mais  il  y 
en  avoit  plusieurs  autres,  et  l'on 
trouve  les  noms  de  leurs  évêques 
dans  les  souscriptions  des  conciles. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les 
Arabes  ne  soient  la  postérité  d'Is- 
maël  ;  ils  se  font  encore  gloire  au- 
jourd'hui de  descendre  d'Àbraliam. 

.      i3 
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C'est  le  plus  ancien  peuple  du  mon- 
de ;  ils  n'ont  jamais  e'té  cliassés  de 
leur  pays  ;  ils  y  ont  toujours  subsisté 
depuis  leur  premier  établissement  ; 
ils  n'ont  clian(i;é  ni  leur  langage  ni 
leurs  mœurs ,  parce  qu'ils  ne  se  sont 
mêles  avec  aucune  autre  nation. 
Aussi  conservent-il»  encore  le  carac- 
tère et  les  mœurs  de  leur  père  Is- 
maël;  l'ange  du  Seigneur,  en  annon- 
çant sa  naissance,  dit  à  sa  mère  Agar  : 
<«  Ce  sera  un  homme  sauvage,  sa 
»  main  sera  levée  contre  tous ,  et  la 
»  main  de  tous  sera  contre  lui;  il 
»>  dressera  ses  tentes  sous  les  yeux 
>»  de  ses  frères..»  Gen,  c  16,  f,  14. 
Vainement  les  Egyptiens ,  les  Grecs, 
les  Romains ,  les  Turcs ,  ont  voulu 
subjuguer  les  Arabes ,  ils  n'y  ont  pas 
réussi  pour  long-temps.  Ce  peuple 
se  maintient  dans  rindépendance , 
et  préfère  la  liberté  à  toutes  les  com- 
modités des  nations  policées.  Depuis 
près  de  quatre  mille  ans ,  il  est  tou- 
jours le  même.  Un  homme  très- 
sensé  ,  qui  l'a  vu  de  près ,  dit  que 
chez  un  Arabe  il  croyoit  encore  être 
dans  la  tente  d'Abraham  ou  de  Ja- 
cob. Ceux  du  désert  furent  convertis 
vers  l'an  378  par  les  moines  qui  ha- 
bitoient  dans  leur  voisinage.  Théo- 
doret,  1.  4?  c.  ^3  ;  Sozoni.  1.  6,  c.  38. 
Ceux  de  Vjérabie  Heureuse  le  furent 
sous  l'empire  de  Constance  par  un 
évêque  arien.  Ce  peuple  est  accusé 
par  les  anciens  d'avoir  immolé  des 
victimes  humaines ,  mais  on  peut  re- 
procher cette  barbarie  à  un  grand 
nombre  d'autres  nations. 

Nos  voyageurs  les  plus  modernes 
nous  avertissent  qu'il  n'est  pas  vrai 
que  les  Arabes  en  général,  même 
ceux  que  l'on  nomme  Bédouins,  Scé" 
nitcs,  ou  habilans  du  désert ,  soient 
voleurs,  perfides,  sans  lois  et  sans 
mœurs.  TÏiébuhr,  qui  les  a  vus  en 
1762  et  1763,  les  peint  tout  diffé- 
remment :  il  dit  qu'à  cet  égard  il 
n'a  aucun  reproche  à  faire  contre 
eux.  M.  de  Pages,  qui  les  a  visités 
peu  de  temps  après,  en  parle  de 
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même ,  Voyages  autour  du  monde, 
tom.  I ,  pag.  307.  Les  Arabes,  dit41, 
ne  se  volent  jamais  enti-e  eux,  et 
vivent  très-sociablement;  mais  une 
tribu  est  souvent  en  gueiTe  avec  une 
autre  tribu ,  et  alors  les  hostilité! 
sont  réciproques.  Ils  ne  volent  que 
dans  le  désert  et  rassemblés  en  corpi 
de  nation ,  parce  aue ,  selon  randa 
préjugé,  ils  regaraent  tout  étmiip 
inconnu  comme  un  ennemi ,  à  mODi 
qu'ils   n'aient  Eût   une  conventioB 
avec  lui ,  et  qu'il  ne  leur  ait  payé  me 
espèce  de  tribut ,  ou  qu'il  ne  nï 
protégé  par  l'un  d'entre  eux;  mû 
quand  on  a  un  Arabe  pour  saim- 
garde ,  on  ne  risque  rien.  Comme ik 
se  croient  maîtres  et  sei&neurs  (h 
désert ,  ils  prétendent  qu  un  étra- 
ger  n'a  pas  droit  de  passer  sur  lean 
terres  sans  leur  permission  et  nsi 
leur  payer  un  tribut. 

Un  incrédule  célèbre ,  pour  doi-  ^ 
ner  mauvaise  opinion  des  Jaib^a 
répété  dix  fois  aue  dans  l'onfiv 
c'étoit  une  horde  .a' Arabes  Béclonioi> 
Quand  ce  fait  ne  seroit  pas  évideot- 
ment  faux ,  il  ne  s'ensuivroit  encoff 
rien ,  puisque ,  selon  le  témoigna^ 
des  voyageurs ,  les  Arabes  Bédouin 
ne  sont  pas  et  n'ont  jamais  été  teb 
que  cet  écrivain  a  voulu  les  repré- 
senter. 

Mais  vu  l'attachement  opiniâtre 
qu'ils  ont  toujours  conservé  poor 
leurs  anciennes  mœurs ,  on  conç(A 
qu'il  n'a  pas  (îté  aisé  de  les  conveitt  I 
au  christianisme ,   et  qu'il  a  îah 
pour  cela  un  grand  changement  datf 
leurs  habitudes  et  dans  leurs  idéci 
Cependant  l'an  207,  le  christianisiBE 
étoit  déjà  florissant  dans  cette  coB* 
trée ,  Origène  y  fit  trois  voyages  pow  [ 
y  combattre  différentes  erreui-s;  Bé-  L 
rylle ,  évêque  de  Bostres ,  l'ime  do 
principales  villes  de  XjércJfie,  ensei- 
na   qu'avant    l'incarnation  JésiU' 
hrist  n'étoit  point  une  Persomie 
subsistante,  qu'il  n'étoit  Dieu  depuis 
son  incarnation  que  dans  un  sens 
impropre ,  et  paixe  qu'il  participait 
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divinité  du  Père.  Dans  les  con- 
nces  qu'il  eut  avec  Origène,  il 
ira  son  erreur,  Tan  229.  E^isèbc , 
t.  EccL  1.  6 ,  c.  20  et  33.  Vers 
.a47»  Origène  retourna  eu  Arabie 
tr  faire  condamner  Terreur  des 
biques  j  et  il  se  tint  un  concile  à 
«  occasion.  Eusèbe ,  iùid,  c.  37. 
yez  l'article  suivant.  L'an  260, 
'éque  de  Bostres  assista  au  concile 
Atiochc.  Titus  dvêque  de  cette 
me  ville  au  quati^ième  siècle  ccri- 
an  traité  contre  les  inaniclicens, 
î  subsiste  encore.  On  conjecture 
e  saint .  Hippolyte ,  qui  vivoit  au 
isième,  étoit  évêque ,  non  de  Porto 
Italie,  mais  d'Aden  en  Arabie, 
e  les  anciens  nommoient  Portiis 
manus.  Voyez  la  note  sur  Eusèbe, 
3,  c.  20. 

Le  christianisme  s'est  conservé 
us  cette  partie  du  monde  jusqu'à 
naissance  du  mahométisme  au 
Mième  siècle  ;  alors  il  y  a  été  en- 
rement  déti^uit.  Mats  au  cinquié- 
î,  les  nestoriens,  et  ensuite  les 
tychiens ,  y  séduisirent  beaucoup 
personnes ,  et  furent  maîtres  de 
isieurs  évêchés.  Il  n'est  pas  même 
tain  que  Y  Arabie  toute  entière  ait 
nais  été  soumise  à  l'Evangile,  puis- 
'il  y  avoit  des  idolâtres  lorsque 
ihomet  y  préclia  ses  erreurs. 

àRABIQUES ,  secte  d'héréUqucs 
î  s'élevèrent  en  Arabie  vers  Van 
Jésus-Christ  207.  Ils  enseignoient 
e  l'âme  naissoit  et  mouroit  avec 
xicps ,  mais  aussi  qu'elle  ressus- 
iTOit  en  même  temps  que  le  corps. 
•èbe,  liv.  6,  chap.  37,  rapporte 
on  tint  en  Arabie  même ,  dans  le 
isième  siècle ,  un  concile  auquel 
ista  Origène,  qui  convainquit  si 
rement  ces  hérétiques  de  leurs 
surs,  qu'ils  les  abjurèrent  et  se 
nirent  à  l'Eglise. 

LRBRE  DE  LA  SCIENCE  du  bien 
lu  mal.  Il  est  dit  dans  la  Genèse , 
t,  f,  9,  que  Dieu  avoit  plantff  au 
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milieu  du  paradis  V arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal,  et  qu'il  défendit  à 
l'homme  de  manger  de  son  fruit,sou8 
peine  de  la  vie,  i^.  17.  On  demande 
pourquoi  Dieu  ne  vouloit  pas  qu'A- 
dam connût  le  bien  et  le  mal ,  com- 
ment un  fruit  pouvoit  donner  cette 
connoissance  ;  c'est  une  ancienne  ob- 
jection des  marcionites  et  des  mani- 
chéens. Tertull.  ads^,  Marcion.  1.  2, 
c.  25;  saint  Augustin  ro/i/raJPai£j^i/m^ 
1.  22,  c.  4* 

Nous  lisons  dans  l'Ecclésiastique , 
c.  17,  )^.  5 ,  que  Dieu  avoit  donné  à 
nos  premiers  parens  le  don  d'intel- 
Ugence,  qu'il  leur  avoit  montré  le 
bien  et  le  mal.  Sans  cette  connois- 
sance ,  ils  auroient  été  incapables  d(* 
pécher.  Mais  Dieu  ne  vouloit  pas 
qu'ils  connussent  par  expérience  la 
honte ,  les  regrets ,  les  remords  d'a- 
voir fait  le  mal,  ni  qu'ils  pussent 
comparer  c:e  sentiment  avec  celui  de 
l'innocence.  Voilà  ce  que  le  péché 
leur  apprit  et  il  n'étoit  pas  néces- 
saire pour  cela  que  le  fruit  dont  ils 
mangèrent  eût  la  vertu  physique  de 
faire  connoitre  le  bien  et  le  mal. 

D(ï  quelle  espèce  étoit  ce  fruit  fu- 
neste? E  toit-ce  une  pomme,  une 
poire ,  une  figue ,  etc.  ?  A  cette  im- 
portante question,  nous  répondons 
que  Dieu  n'a  pas  trouvé  bon  de  nous 
l  apprendre. 

Arbre  dévie.  Des  commentateurs, 
qui  avoient  sans  doute  beaucoup  de 
loisir,  ont  mis  en  question  si  cet  arbre 
étoit  le  même  que  celui  de  la  science 
du  bien  et  du  mal.  Il  nous  paroit 

Sue  l'Ecriture  les  distingue  très- 
airement;  elle  dit  que  Dieu  avoit 
placé  au  milieu  du  paradis  V arbre  de 
vie  et  V arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal.  Gen.  c.  2,  }^.  9.  La  vertu 
qu'avoit  le  premier  de  prolonger  la 
vie  étoit-elle  naturelle  ou  surnatu- 
relle? Cette  question  est  aussi  inté- 
ressante que  les  fables  forgées  par 
les  rabbins  sur  ces  deux  arbres  mer- 
veilleux. Nous  nous  contentons  de 
jflîpiarquer  que,    selon    Salomon, 
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la  sagesse  est  Y  arbre  de  vie  pour  tous 
ceux  qui  l'embrassent,  Pro^^.  c.  3, 
f,  18,  et  que  Je'sus-Ghrist  mourant 
sur  la  croix  en  a  fait  un  arbre  de  vie 
plus  puissant  que  celui  du  paradis. 
F'oyez  Rédemption. 

ARC-EN-CIEL.  Ce  qui  en  est  dit 
dans  TEcriture  sainte  a  semble'  ri- 
dicule à  plusieurs  iucre'dules  Après 
le  déluge  ,  Dieu  dit  à  Noé  et  à  sa 
famille  :  «  Il  n'y  aura  plus  de'sormais 
n  de  déluge  qui  désole  la  terre ,  et 
>*  voici  le  signe  de  l'alliance  que  je 
»  fais  avec  vous ,  ou  de  la  promesse 
»  que  je  vous  fais.  Je  mettrai  mon 
M  arc  dans  les  nues ,  et  lorsque  j'au- 
»  rai  couvert  le  ciel  de  nuages ,  mon 
»  arc  y  paroîtra ,  et  je  me  souvien- 
»  drai  de  la  promesse  que  j'ai  faite 
»  de  vous  conserver  et  tous  les  ani- 
»  maux.  »  Gen,  c.  9,  ^.  11  et  suiv. 
i*Cela  suppose,  disent  nos  criti- 
ques, que  larc^en-ciel  n'avoit  pas 
existé  avant  le  déluge ,  puisque  Dieu 
dit ,  je  mettrai  mon  arc  dans  les 
nues  ;  or  ce  phénomène  a  dû  pai^ître 
toutes  les  fois  qu'il  a  plu  d'un  côté , 
pendant  que  le  soleil  luisoit  de  l'au- 
tre ;  il  n'est  donc  pas  probable  que 
Noé  et  sa  famille  n'eussent  jamais 
vu  Yarc-en-ciel.  2°  11  est  ridicule  de 
donner  le  signe  de  la  pluie  pour 
sûreté  qu'il  n  y  aura  plus  d'inonda- 
tion ;  et  que  l'on  ne  sera  pas  noyé  ; 
cela  prouve  que  l'auteur  decette  his- 
toire étoit  très-mauvais  physicien. 

Réponse.  Cela  prouve  plutôt  que 
les  censeurs  de  cet  historien  sont 
fort  téméraires,  i®  Comme  les  verbes 
hébreux  ne  sont  que  des  participes 
indéterminés ,  pour  traduire  à  la  let- 
tre ,  il  faudroit  dire  :  Me  voilà  mettant 
mon  arc  dans  les  nues,  et  cela  signi- 
fie également /c  mets,  j'ai  mis,  je  met- 
trai. 2®  En  laissant  le  verbe  au  futur 
il  ne  s'ensuit  pas  encore  que  Varc- 
en^ciel  n'avoit  pas  été  vu  avant  le 
déluge,  mais  qu'il  n'avoit  pas  paru 
pendan  le  déluge ,  et  qu'il  alloit  re- 
paroîtret  de  nouveau.  3°  En  effet, 
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Varc-enr-ciel  ne  peut  avoir  lieu  lors- 
que les  nuées  sont  trè6-épaisses,et 
chargées  de  beaucoup  d'eau ,  comme 
cela  dut  être  pendant  le  déluge  ;  od 
ne  peut  donc  le  voir  que  quand  les 
nuages  sont  assez  l^;erft  et  assez  in- 
terrompus pour  que  le  soleil  puisse 
darder  ses  rayons  au  travers.  Dooc 
toutes  les  fois  que  rare— en-c/e/ pa- 
roAt ,  c'est  un  signe  certain  qa'il 
ne  tombera  pas  assez  de  pluie  pour 
causer  une  inondation  générale;  ce 
signe  étoit  donc  très  propre  à  xassur 
rer  Noé  et  ses  enfans  contre  la  craiiite 
d'un  nouveau  déluge. 

Le  terme  d^ alliance,  dont  se  sert 
l'éciivain  sacré,  a  encore  ému  h  hik 
d'un  philosophe.  «  En  quoi  consiste 
»  donc ,  dit-il ,  cette  alliance  que 
»  Dieu  a  faite  avec  l'hoinme  et  avec 
>»  les  animaux  ?  quelles  ont  été  les 
»  conditions  du  traité?  Que  tous  les 
»  animaux  se  dévoreroient  les  uns 
»  les  autres,  qu'ils  se  nourriroieitf 

de  notre  sang  et  nous  du  leur; 

qu'après  les  avoir  mangés,  nous 

»  nous  exterminerions  avec  rage 

»  S'il  y  avoit  jamais  eu  un  tel  pacte, 
»  il  auroit  été  fait  avec  le  diable.  » 

Le  ridicule  de  cette  tirade  estpous- 
sé  à  l'excès;  ce  philosophe  ne  savoit 
pas  que  le  même  ternie  en  hébreu 
signifie  alliance  et  promesse.  Qu'est- 
ce,  en  effet,  qu'une  alliance  siuon 
une  promesse  réciproque?  Toute  pro- 
messe emporte  l'obligation  de  fidé- 
lité d'un  côté ,  de  confiance  et  dV 
béissance  de  l'autre.  Or  Dieu  promet 
de  ne  plus  désoler  la  terre ,  de  ne 
plus  exterminer  la  race  des  hommes 
ni  des  animaux  par  un  déluge  uni- 
versel ;  il  dit  :  «  Tant  que  durera  la 
»  teri^,  les  semailles  et  la  moisson, 
»  le  chaud  et  le  froid ,  l'été  et  Thi- 
»  ver ,  le  jour  et  la  nuit  se  succède- 
»  ront  constamment.  »  Gen.  c.  8, 
f.  22.  Cette  promesse  de  voit  dont 
engager  Noé  à  cultiver  la  ten-e  et  à 
nouiTir  les  animaux ,  sans  craindre 
d'être  frustré  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux. 
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Quoique  les  animaux  féroces  et 
carnassiers  dévorent  les  autres ,  quoi- 
que les  hommes  en  détruisent  b(;au- 
conp  pour  se  nourrir ,  cependant  les 
espèces  utiles  ne  laissent  pas  de  se 
conserver  et  de  multiplier  ;  uieu  leur 
a  donné  une  fécondité  relative  à  la 
consommation  qui  s'en  fait.  Malgré 
les  de'rangemens  passagers  des  sai- 
sons 9  les  orages ,  les  stérilités ,  la 
terre  continue ,  depuis  le  déluge ,  à 
fournir  la  subsistance  à  ses  habi  tans , 
quelque  nombreux  qu'ils  soient  ;  les 
famines  ne  sont  que  locales  et  passa- 
gères. A  mesure  que  la  population 
augmente ,  on  trouve  le  moyen  de 
rendre  fertiles  des  teiTains  qui  ])a- 
roissoient  incapables  de  faire  aucune 
production,  etc.  Tous  cespbénonjè- 
nes  sont  assez  beaux  pour  mériter 
l'attention  des  philosopbes ,  et  assez 
merveilleux  pour  que  l'auteur  sacré 
ait  eu  raison  de  les  attribuer  à  la 
bénédiction  de  Dieu.  Gen.  chap.  9, 
t.  I. 

ARCHANGE,  substance  intelli- 
gente ou  ange  du  second  ordre  de 
ta  hiérarchie  céleste.  F'oyez  Ange  et 
HiÉRARCHiK.  On  appelle  ces  esprits 
archanges,  pai'ce  qu'ils  sont  au-dessus 
des  anges  du  dernier  oixlre ,  du  grec 
i^im,  principauté,  et  àHyyiXes,  an^c  ; 
saint  Michel  est  considéré  comme  le 
prince  des  an  ces ,  et  on  l'appelle  or- 
dinairement 1  archange  saint  Michel. 

ARCHE  D'ALLIANCE,  coffre 
d'un  bois  incorruptible  et  revêtu  de 
lames  d'or,  que  Moïse  avoit  fait 
constioiire  par  ordre  de  Dieu  ,  dans 
lequel  il  avoit  renfermé  les  deux  ta- 
bles de  la  loi,  un  vase  i*empli  de 
manne,  et  la  verge  d'Aaron,  qui 
avoit  fleuri  dans  le  tabernacle.  C  é- 
toient  là  incontestablement  les  objets 
les  plus  respectables  de  la  religion 
juive.  Ce  coflre  étoit  nommé  arche 
S  alliance ,  parce  que  la  loi  qu'il  rcn- 
fermoit  étoit  le  titre  de  Y  alliance  que 
Dieu  avoit  contractée  avec  son  peu- 
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pie;  il  fut  placé  derrière  un  voile 
dans  le  sanctuaire  du  tabernacle. 

Le  couvercle  de  ce  coffixî  étoit 
nounné  pivpitiatoirc  ^  il  étoit  sui*- 
monté  de  deux  chérubins  d'or,  dont 
les  ailes  étendues  foimoient  une  es- 
pèce de  siège ,  qui  étoit  censé  le  trône 
de  la  majesté  divine.  Les  deux  côtés 
les  plus  longs  étoient  armés  chacun 
de  deux  anneaux  d'or ,  dans  lesquels 
on  glissoit  deux  bâtons  dorés,  qui 
servoient  à  transporter  Y  arche.  Deux 
sacrificateurs  ou  deux  lévites  la  por- 
toient  sur  leurs  épaules ,  comme  l'on 
porte  aujourd'hui  dans  les  proces- 
sions les  châsses  des  reliques  des 
saints;  ce  soin  fut  particulièrement 
confié  aux  desceiidaus  de  Caath ,  fils 
de  Lcvi. 

\^ arche,  construite  au  pied  du 
mont  Sinai ,  l'an  du  monde  a5i4, 
voyagea  pendant  quarante  ans  dans 
le  désert  avec  Moise  et  Josué.  Après 
le  passa{je  du  Jourdain ,  elle  fut  pla- 
cée à  Galgal  dans  la  Palestine ,  et  y 
resta  environ  sept  ans  ;  de  là  elle  fut 
transportée  avec  le  tabernacle  à  Silo, 
où  elle  demeura  trois  cent  vingt-huit 
ans.  L'an  2888 ,  les  Israélites  l'en 
tirèrent  pour  la  porter  dans  leur 
camp.  Dieu  permit  qu'elle  fiit  prise 
par  les  Philistins ,  chez  lesquels  elle 
demeura  sept  mois;  par  les  fléaux 
dont  Dieu  les  afl[li{joa  ,  ils  furent  for- 
cés de  la  renvoyer  à  Bethsamès  :  quel- 
ques Rethsamites,  ayant  voulu ,  par 
curiosité ,  voir  ce  qu  elle  renfemioit , 
furent  frappés  de  mort.  De  là  c41e 
fut  conduite  à  Cariathiarim ,  et  placée 
sur  la  partie  la  ])lus  élevée  de  la  ville 
de  Gabaa,dans  la  maison  d'Amina- 
dab ,  où  elle  resta  soixante-dix  ans. 
David  l'en  tira  l'an  du  monde  aySq  : 
dans  le  transport ,  Oza,  ayant  voulu 
y  porter  la  main  pour  la  soutenir , 
tut  frappé  de  mort.  David  effrayé 
n'osa  la  conduire  chez  lui ,  il  la  fit 
déposer  dans  la  maison  d'Obédédon. 
Trois  mois  après ,  il  la  transféra  dans 
sou  palais  sur  le  mont  de  Sion  ;  elle 
y  resta  quarante-deux  ans  ,  jusqu'à 
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ce  que  Salomon  la  fit  placer  dans  le 
sanctuaire  du  temple  qu'il  venoit  de 
bâtir;  elle  y  fut  environ  quati*e  cents 
ans ,  iusqu  au  siège  de  Jérusalem , 
par  Nabuchodonosor. 

Pendant  ce  siège,  Jéremie  la  fit  ca- 
cher dans  un  souterrain ,  afin  qu'elle 
ne  tombât  pas  entre  les  mains  des 
Chalde'ens;  après  leur  retraite,  il  la 
fit  transporter  dans  une  caverne  du 
mont  Nébo ,  située  au-delà  du  Jour- 
dain ,  et  célèbre  par  la  sépulture  de 
Moïse ,  et  en  ferma  l'entrée.  Il  ne 
paroîtpas  par  l'histoire  qu'elle  en  ait 
jamais  été  tirée;  les  Juifs  ont  tou- 
jours été  persuadés  qu'elle  n'étoit 
pas  dans  le  second  temple  bâti  par 
^orobabel.  Ployez  1.  2  Machabées , 
c.  2.  ployez  dans  les  planches  de  l'A w- 
toire  ancienne  la  figure  de  Varche 
(V alliance.  Dans  la  bible  d'Avignon , 
tome  12 ,  p.  523 ,  il  y  a  une  disser- 
tation où  1  on  examine  si  cette  arche 
fut  cachée  par  Jérémie ,  et  si  un  jour 
elle  doit  reparoître. 

Les  Juifs  modernes  ont  dans  leurs 
synagogues  une  espèce  (ïarche  ou 
d  armoire ,  dans  laquelle  ils  renfer- 
ment leurs  livres  sacrés ,  à  l'imita- 
tion de  Varche  d'alliance;  ils  la  nom- 
ment ^rvn.  Tertullien  en  parle  déjà , 
et  la  nomme  armarium  judaicum  ;  de 
là  l'expression ,  mettre  dans  l* armoire 
de  la  synagogue  y  pour  dire,  mettre 
au  nombre  des  livres  canoniques. 

Arche  de  Noé  ,  sorte  de  vaisseau 
ou  de  bâtiment  flottant  qui  fut  con- 
struit par  Noé ,  afin  de  préserver  du 
déluge  sa  famille  et  les  différentes 
espèces  d'animaux  que  Dieu  avoit 
ordonné  à  ce  patriarche  d'y  faire  en- 
trer. Voyez  Déluge. 

Les  critiques  ont  fait  beaucoup  de 
recherches  et  imaginé  difFérens  sys- 
tèmes sur  la  forme ,  la  grandeur ,  la 
capacité  de  Y  arche  de  i\oé,  sur  les 
matériaux  employés  à  sa  construc- 
tion ,  sur  le  temps  qu'il  fallut  pour 
la  bâtir ,  sur  le  lieu  où  elle  s'arrêta 
lorsque  les  eaux  du  déluge  se  reti- 
rèrent ,  etc.  Nous  parcourrons  tous 
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ces  points  le  plus  brièvement  qu'il 
nous  seroit  possible. 

1°  On  croit  que  Noé  employa 
cent  ans  à  bâtir  Varche;  savoir,  de- 
puis l'an  du  monde  i555  jusqu'en 
i656,  temps  auquel  aniva  le  délu- 
ge. C'est  1  opinion  d'Origène,  Hvre 
4  ,  contre  Celse  ;  de  saint  Augustin , 
de  Cii^itate  Dei,  Uvre  i5,  ç.  27  ;  con- 
tra Faust,  livre  12,  c.  18;  Quast, 
in  Gènes,  n.  5.  et  23  ;  de  Kupert  sur 
la  Genèse,  livre  4?  c.  22.  Ils  ont  été 
suivis  par  Salien ,  Sponde ,  Le  Pel- 
letier, etc.  D'autres  interprètes  pro- 
longent ce  terme  jusqu'à  six-vingts 
ans.  Bérose  assure  que  Noé  ne  com- 
mença à  bâtir  Varche  que  soixante- 
dix  -  huit  ans  avant  le  déluge  ;  un 
rabbin  n'en  compte  que  cinquante- 
deux;  les  mahométans  ne  donnent 
à  ce  patriarche  que  deux  ains  pour 
la  construire.  Par  le  texte  de  la  Ge- 
nèse ,  il  est  certain  d'un  côté  que  le 
déluge  arriva  l'an  six  cent  ae  Noé, 
de  l'autre,  qu'il  étoit  âgé  de  cinq 
cents  ans ,  lorsqu'il  eut  Sem ,  Cham 
et  Japhet  :  d'où  il  s'ensuit  que  l'opi- 
nion de  Bérose  paroît  la  plus  pro- 
bable. En  effet ,  selon  le  père  Four- 
nier,  dans  son  hydrographie,  et  selon 
le  sentiment  des  Pères,  Noé  fut  aidé 
dans  son  travail  par  ses  trois  fib; 
ces  quatre  personnes  suffirent  pour 
le  finir  :  puisque  Archias  de  Corin- 
ihe ,  avec  le  secours  de  troits  cents 
ouvriers ,  construisit  en  un  an  le 
grand  vaisseau  d'Hiéron  ,  roi  de 
Syracuse. 

Quand  ou  supposeroit  Varche 
beaucoup  plus  grande,  et  bâtie  en 
soixante-dix-huit  ans,  il  faudroit 
faire  attention  aux  forces  des  hom- 
mes du  premier  âge  du  monde ,  qui 
ont  toujours  été  regardés  comme 
beaucoup  plus  robustes  que  ceux  des 


de  ceux  qui  prétenaent  que 
des  enfans  de  Noé  ne  naquit  qu'en- 
viron le  temps  auquel  Varche  fut 
commencée,  que  le  plus  jeune  ne 
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vint  au  inonde  que  lorsque  l'ouvrage 
ctoit  déjà  fort  avance ,  qu'il  se  passa 
par  conséquent  un  temps  considé- 
rable avant  qu'ils  fussent  en  état  de 
rendre  service  à  leur  père.  On  détruit 
^[alemeut  ce  que  d'auti-es  objectent, 
qu'il  est  impossible  que  trois  ou 
quatre  hommes  aient  suffi  pour  con- 
struire un  bâtiment  auquel  il  falloit 
employer  une  prodigieuse  quantité 
d'arbres  ,  et  un  nombre  infini  de 
bras  poui*  les  façonner.  Que  sait-on 
d'ailleurs  si  Noé  ne  se  fit  pas  aider 
par  des  ouvriers  ? 

2*  Le  bois  qui  seiTit  à  bâtir  V arche 
est  appelé  dans  l'Ecriture  lietsc  ^op- 
her,  que  les  septante  traduisent  par 
bois  équarri;  Onkélos  et  Jonathan  , 
bois  de  cèdre;  saint  Jérôme,  ùois  tail- 
lé ou  poli ,  et  ailleurs ,  ùois  goudronné, 
ou  endtiit  de  bitume;  Kimchi  dit 
que  c'étoit  un  bois  léger  ;  Valable  , 
un  bois  qui  demeure  uans  l'eau  sans 
se  corrompre;  Junius,  Tremellius 
et  Buxtorf ,  une  espèce  de  cèdre  ap- 

?elé  par  les  Grecs  xti^iXirn,  M.  Le 
'elletier  de  Rouen  pense  de  même, 
parce  que  ce  bois  incorruptible  est 
très-commun  dans  l'Asie,  âelon  Hé- 
rodote et  Aristophane ,  les  rois  d'E- 
gypte et  de  Syrie  employoient  le 
cèore  au  Ueu  de  sapin  a  la  construc- 
tion de  leurs  flottes  ;  mais  on  ne  doit 
pas  faire  beaucoup  de  fond  sur  la 
tradition  reçue  dans  tout  l'Orient , 
qui  veut  que  l* arche  se  soit  conservée 
jusqu'à  présent  toute  entière  sur  le 
mont  Ararat. 

Bochart  soutient  que  govhcr  est 
le  cyprès ,  parce  que  dans  j'Armc*- 
nie  et  dans  l'Assyrie ,  où  probable- 
ment Varche  fut  construite ,  il  n'y  a 
que  le  cyprès  qui  soit  propre  à  con- 
struire un  long  vaisseau  tel  que  Var- 
che. Arrien ,  livre  7,  et  Strabon, 
livre  16  y  racontent  qu'Alexandi^e  , 
voulant  faire  construire  une  flotte 
dans  la  Babylonie ,  fut  obligé  de  faire 
venir  des  cyprès  d'Assyrie.  Or  il 
n'est  pas  vraisemblable  que  Noé 
avec  ses  enfans ,  obligés  de  faire  un 


ARC 


>99 


vaisseau  si  vaste  en  si  peu  de  temps, 
aient  encore  été  dans  la  nécessité 
de  tirer  de  loin  les  bois  de  con- 
struction. 

D'autres  enfin  croient  que  l'hé- 
breu goplicr  signifie  en  général  des 
bois  gi^as  et  résineux ,  comme  le  pin , 
le  sapin ,  le  térébinthe.  On  ne  doit 
faire  aucune  attention  aux  fables  que 
les  mahoinétans  ont  forgées  à  ce 
sujet. 

3°  Selon  Moise,  Varche  avoit  ti'ois 
cents  coudées  de  long ,  cinquante  de 
large,  et  trente  de  hauteur.  Plu- 
sieurs critiques  ont  prétendu  que  ces 
inesiu*es  ne  donnoient  pas  une  capa- 
cité' sufiisante  pour  contenir  tous  les 
animaux  et  les  provisions  que  Varche 
devoit  renfermer.  Cclse  s'en  est  mo- 
qué, et  a  nommé  ce  bâtiment  l'a/v/i<; 
d'absurdité. 

Pour  résoudre  cette  difficulté , 
les  Pères  et  les  commentateurs  ont 
recherché  quelle'  étoit  la  grandeur 
de  la  coudée  dont  Moise  a  parlé. 
Origène,  saint  Augustin  et  d'autres, 
ont  pensé  qu'il  étoit  question  des 
coudées  géométriques  des  Egyp- 
tletis ,  qui  contenoient ,  selon  eux , 
six  coudées  vulgaires  ou  neuf  pieds. 
Mais  on  ne  voit  pas  que  ces  coudées 
aient  été  en  usage  chez  les  Hébreux. 
Dans  cette  supposition ,  Varche  au- 
roit  eu  2700  pieds  de  longueur  ;  ce 
qui ,  joint  aux  autres  dimensions ., 
lui  eût  donné  une  capacité  énorme 
et  superflue.  Quelques-uns  ont  dit 
que  les  hommes  d  alors  étant  plus 
grands  que  ceux  d'aujourd'hui ,  leui* 
coudée  étoit  aussi  plus  longue  ;  mais 

Sar  la  même  raison ,  les  animaux 
evoient  être  aussi  plus  grands  et 
occuper  plus  de  place. 

D'autres  supposent  que  Moïse 
parle  de  la  coudée  sacrée ,  qui  étoit 
de  la  largeur  de  la  main  plus  grande 
que  la  coudée  ordinaire  ;  mais  il  ne 
paroit  pas  que  cette  mesure  ait  été 
employée  ailleurs  que  dans  les  édi- 
fices sacrés  comme  étoient  le  temple 
et  le  tabernacle. 
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Buteo  et  le  père  Rircher  parois- 
sent  avoir  mieux  rencontre,  en 
supposant  la  coudée  de  la  longueur 
d'un  pied  et  demi.  Ils  prouvent  géo- 
me'triquement  qu'avec  cette  mesure 
Y  arche  étoit  très^uffisantc  pour  ren- 
feitner  tous  les  animaux  et  toutes 
les  provisions  nécessaires  pour  les 
nourrir  pendant  un  an.  On  est  encore 
moins  gène  à  cet  égard  dans  le  senti- 
ment de  MjM.  Le  Pelletier,  Graves, 
Gum1)crland  et  Newton,  qui  don- 
nent à  l'ancienne  coudée  hébraïque 
la  même  longueur  qu'à  l'ancienne 
coudée  de  Memphis,  c'est-à-dire, 
environ  vingt  pouces  et  demi ,  me- 
sure de  Pans. 

Snellius  a  prétendu  que  Ycarche 
avoit  plus  d'un  arpent  et  demi  de 
superficie  ;  Cuuéus  et  Budée  n'ont 
pas  calculé  de  même  ;  Arbuthnot 
compte  qu'elle  avoit  quarante  fois 
huit  mille  cent  soixante-deux  pieds 
cubiques  de  capacité.  Le  père  Lami 
juge  qu'elle  étoit  de  cent  dix  pieds 
plus  longue  que  l'église  de  Saint- 
Meri'y  à  Paris ,  et  de  soixante-quatre 
pieds  plus  étroite.  Son  traducteur 
Anglais  ajoute  qu'elle  étoit  plus  lon- 
gue que  ne  Test  l'église  de  Saint- 
Paul  à  Londres  de  l'est  à  l'ouest ,  et 
qu'elle  avoit  soixante  -  quatre  pieds 
de  liauteur  selon  la  mesure  anglaise. 

4**  Outre  les  huit  personnes  qui 
composoient  la  famille  de  Noé ,  Yai*- 
che  contenoit  une  paire  de  chaque 
espèce  d'animaux  impurs,  et  sept 
d'animaux  purs ,  avec  leur  provision 
d'alimens  pour  un  an.  Au  premier 
coup  d'œil ,  cela  peut  paroîtrc  im- 
possible ;  mais  quand  on  en  vient 
au  calcul ,  on  trouve  que  le  nombre 
des  animaux  n'est  pas  si  grand  qu'on 
se  l'étoit  d'abord  imaginé.  Nous  ne 
connoissons  guère  que  cent  ou  tout 
au  plus  cent  trente  espèces  de  qua- 
dnipèdes,  environ  autant  d'oiseaux, 
et  quarante  espèces  de  ceux  qui  vi- 
vent dans  l'eau.  Les  naturalistes 
comptent  ordinairement  cent  soi- 
xante et  dix  espèces  d'oisaaux  en 
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tout.  Wilkins ,  ëvéque  de  Chester, 
prétend  qu'il  n'y  avoit  que  soixante 
et  douze  espèces  de  quadrupèdes 
qui  fussent  nécessairement  dans 
1  arche, 

5**  Suivant  la  descriptiou  que 
Mdise  fait  de  cet  édifice ,  il  paroît 
qu'il  étoit  séparé  en  trois  étages, 
qui  avoient  chacun  dix  coudées  oa 
quinze  pieds  de  hauteur.  ProbaUe- 
ment  l'étage  le  plus  bas  étoit  occupé 
par  les  quadrupèdes  et  par  les  rep- 
tiles, celui  du  milieu  par  les  pro- 
visions ,  celui  d'en  -  haut  par  kl 
oiseaux ,  par  Noé  et  par  sa  famille  ; 
chaque  étage  devoit  être  divisé  en 
plusieurs  loges,  Philon ,  Josèphe, 
et  d'autres  commentateurs,  ima- 
ginent encore  un  quatrième  ctaee 
sous  les  autres ,  qui  étoit  comme  k 
fond  de  cale  du  vaisseau  ,  qui  con- 
tenoit le  lest  et  les  excrémens  des 
animaux. 

Drexélius  pense  que  Veu^he  étoit 
divisée  en  trois  cents  loges  ou  ap- 
partemens  ;  le  père  Fournier  eo 
compte  trois  cent  vingt-trois  ;  l'au- 
teur des  questions  sur  la  Genèse  qua- 
tre cents.  Budce,  Arias  Montanus, 
Wilkins ,  le  père  Lami ,  supposent 
autant  de  loges  qu'il  y  avoit  d'es- 
pèces d'animaux.  M.  Le  Pelletier  et 
Buteo  en  mettent  beaucoup  moins, 
parce  que ,  si  on  les  multiplioit  trop, 
cliacune  des  huit  personnes  qui 
étoient  dans  Y  arche  auroit  eu  qua- 
rante ou  cinquante  loges  à  pourvoir 
et  à  nettoyer  par  jour  ;  ce  qui  est 
impossible. 

Peut-être  y  a-t-il  autant  de  dif- 
ficulté à  diminuer  le  nombre  des 
loges  ,  à  moins  qu'on  ne  diminue 
le  nombre  des  animaux  ;  il  paroit 
plus  difficile  de  prendre  soin  de  trois  j 
cents  animaux  dans  soixante-douie 
loges,  que  s'ils  occupoient  chacun 
la  leur. 

Budée  a  calculé  que  tous  les  ani- 
maux renfermés  dans  Y  arche  ne  dé- 
voient pas  tenir  plus  de  place  que 
cinq  cents  chevaux  ou  cinquante- 
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lix  paires  de  bœufs.  Le  père  Lanii 
wrte  ce  nombre  à  soixante-quatre 
Mires,  oa  cent  vingt-huit  bœufs, 
ielon  lui ,  en  supposant  que  deux 
rlievaux  ne  tiennent  pas  plus  de 
place  qu'on  bœuf,  si  V arche  a  eu 
ieFespace  pour  deux  cent  cinquante- 
ûx  chevaux ,  elle  a  pu  contenir  tous 
les  animaux ,  il  démontre  cp'un  seul 
Hage  pouvoit  contenir  cinq  cents 
:hevaux ,  en  comptant  neuf  pieds 
carrés  pour  un  cheval. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  ali- 
mens  contenus  dans  le  second  étage, 
Bodée  a  observé  que  trente  ou  qua- 
rante livres  de  foin  suffisent  ordinai- 
rement à  un  bœuf  pour  sa  nourriture 
journalière ,  et  qu  une  coudée  solide 
de  foin ,    presûfe   comme  elle  est 
daas  les  greniers  ou  magasins ,  pèse 
environ  quarante  livres.  Or  il  pa- 
rait que  le  second  étage  avoit  cent 
cioauante  mille  coudées  cubes.   Si 
o&  les  divise   entre  deux   cent  six 
bœufs ,  il  y  aura  deux  tiers  de  foin 

£EI8  qu'ils  n'en  pourront  manger 
Ds  un  an. 

Selon  le  calcul  de  Williins ,  tous 
les  animaux  carnassiers  sont  écfui- 
Talens,  pour  leur  volume  et  pour 
leur  nourriture ,  à  vingt-sept,  loups , 
et  tous  les  autres  à  deux  cent  huit 
heuiii.  Pour  la  nourriture  des  pre- 
nùers,  il  met  mille  huit  cent  vingt- 
cinq  brebis,  et  pour  celle  des  se- 
conds ,  cent  neujp  mille  cinq  cents 
coadëes  de  foin  ;  or  les  deux  pre- 
Qiiers  étages  étoient  plus  que  suffi- 
iftDs  pour  contenir  le  tout.  Quant 
iii  troisième,  tout  le  monde  cou- 
lent au'il  y  avoit  plus  de   place 
;a'il  n  en  ialloit  pour  les  (nseaux  , 
our  Noé  et  sa  famille ,  et  pour  leur 
ourriture. 

Ce  savant  évêqrue  observe  qu'il 
it  plus  difficile  d'évaluer  la  capa- 
ité  de  V arche  ,  que  d'y  trouver 
ne  place  suffisante  pour  toutes  les 
^p&ces  d'animaux  connus.  La  cause 
it  l'imperfection  de  nos  listes  d'a- 
imaux,  surtout  des  animaux  des 
1. 
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parties  du  monde  qui  ne  sont  pas 
encore  fréquentées  et  suffisamment 
connues.  Il  ajoute  que  le  plus  habile 
mathématicien  de  nos  jours  ne  dé- 
termineroit  pas  mieux  les  dimensions 
d'un  vaisseau  tel  que  Yarche,  qu'elles 
ne  le  sont  dans  l  Ecriture ,  relative- 
ment à  l'usage  auquel  \ arche  étoit 
destinée  ;  dxù  il  conclut  que  la 
naiTation  de  Moïse  dont  on  a  voulu 
faire  une  objection  contre  la  vérité 
de  l'Ecriture  sainte,  en  est  plutdt 
une  preuve.  En  effet ,  il  est  à  pré- 
sumer une  dans  les  premiers  âges 
du  moncle,  les  hommes,  moins  exer- 
cés qu'aujourd'hui  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts ,  dévoient  être  aussi 
plus  sujets  à  des  erreurs  de  calcfd  ; 
cependant,  si  l'on  Avoit  aujourd'hui 
à  proportionner  un  vaisseau  u  la 
masse  des  animaux  et  à  leur  iiour* 
riture,  on  ne  s'en  acquitteroit  pas 
mieux  :  par  conséquent  V arche  ne 
peut  cti-e  une  invention  de  l'esprit 
immain.  En  pareil  cas,  les  hommes 
sont  exposés  à  ^ossir  prodigieuse- 
ment les  objets;  il  serait  donc  arrivé 
dans  les  dimensions  àeV arche  de  Noé 
ce  qui  arrive  dans  l'estimation  du 
nombre  des  étoiles  par  la  seule  vue. 
De  même  que  l'on  juge  d'abord  le 
nombre  des  étoiles  infmi ,  on  anroit 
poussé  les  dimensions  de  Varche  à 
une  grandeur  démesurée ,  et  l'on 
auroit  produit  un  bâtiment  beau- 
coup plus  grand  qu'il  ne  faltoit  ; 
l'historien  auroit  plus  péché  par  l'ex- 
cès de  capacité  qu'il  lui  auroit  don- 
née ,  que  ceux  qui  attaquent  son 
histoire  ne  prétendent  qu'il  pèche 
par  défaut. 

M.  Le  Pelletier  de  Rouen^t  Buteo 
ont  encore  pousse  plus  loin  l'exao^ 
titude  et  la  précision  ,  voici  l'extrait 
de  leur  travail ,  tel  qu'il  a  été  donne 
par  dom  Cahnet,  dans  sa  Diséeitft^ 
tion  sur  Varche  de  Noé, 

Le  premier  suppose  que  Varche 
étoit  un  bâtiment  de  la  figure  d'un 
parallélipipède  rectangle,  dont  on 
peut  diviser  la  hauteur  intérieure 
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en  quatre  étapes.  Il  donne  trois 
coudées  et  demie  au  premier,  sept 
au  second  ,  huit  au  troisième ,  six 
et  demie  au  quatrième,  il  laisse  les 
cinq  coude'es  restantes  des  trente 
de  la  hauteur,  pour  les  épaisseurs 
du  fond,  du  comble,  et  des  trois 
ponts  ou  plancliers  des  trois  derniers 
étages. 

Le  premier  étage  étoit  le  fond  , 
ou  ce  que  Von  appelle  la  carène 
rlans  les  navires  ;  le  second  servoît 
de  grenier  ou  de  magasin  ;  dans  le 
troisième  étoient  les  étables  ;  dans  la 
quatrième ,  les  volières.  Mais  comme 
la.  carène  ne  se  comptoit  ]K)int  pour 
un  étage,  et  ne  servoit  que  d'un  ré- 
servoir d'eau  douce  ,  Yaivhe  n'en 
avoit  proprement  que  ti*ois ,  comme 
l'Ecriture  le  dit,  quoique  les  corn- 
mentateui'S  en  aient  supposé  quatre 
en  comptant  la  carène. 

Il  ne  veut  que  trente-six  étables 
pour  les  animaux  terresti'es ,  et  au- 
tant pour  les  oiseaux  ;  chaque  étable 
pouvoit  avoir  quinze  coudées  quatre 
neuvièmes  de  long ,  dix-sept  de  large 
et  huit  de  hauteur  ;  par  conséquent 
vingt-six  pieds  et  demi  de  long , 
vingt-neuf  de  large ,  treize  pieds  et 
demi  de  haut ,  puisque  M.  Le.  -Pel- 
letier donne  à  sa  coudée  vingt  pouces 
et  demi ,  mesure  de  Paris.  Les  trente- 
six  volières  étoient  de  même  étendue 
que  les  étables. 

Pour  charger  également  V arche, 
Noé  avoit  pu  remplir  les  é tables  et 
les  volières ,  en  commençant  par 
celles  du  milieu ,  des  plus  gros  ani- 
maux et  des  plus  grands  oiseaux. 
Un  calcul  exact  déiuontie  qu'il  pou- 
voit y  avoir  plus  de  trente-un  mille 
cent  soixante-quatorze  muids  d'eau 
douce  dans  la  carène  ;  c'est  plus 
qu'il  n'en  falloit  pour  abreuver  pen- 
dant un  au  quatre  fois  autant  d'hom- 
mes et  d'animaux  qu'il  y  en  avoit 
dans  Y  arche.  Il  en  est  de  même  de 
la  capacité  du  grenier  pour  contenir 
la  nourriture  nécessaire  à  tous  pen- 
dant im  an. 
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Dans  le  troisième  étaee ,  Noé  a 
pu  construire  trente^six  loges  pour 
y  serrer  les  ustenûles  de  ménage ,  la 
ingti-umens  du  labourage,  les  grains, 
les  semences,  etc.,  une  cuisine,  une 
salle ,  quatre  chambres ,  et  une  es- 
pace de  quarante-huit  coudées  pour 
se  promener. 

M.  Le  Pelletier  place  la  porte  de 
Varche,  non  dans  run  des  cotés  de 
la  longueur  on  elle  auroit  gâtée  la  sy- 
métrie  et  ôté  l'équilibre,  mais  à  f un 
des  bouts. 

Quelques-uns  ont  cru  qu'un  râer 
voir  d'eau  douce  n'étoit  pas  néces- 
saire, que  l'eau  de  la  mer  mêlée  avec 
les  eaux  du  déloge  pouvoit  être  a^ 
sez  potable  ;  ils  se  sont  trompes  : 
l'expérience  prouve  qu'un  tiers  a'eaa 
salée  mêlée  avec  deux  tiers  d'eit 
douce  est  encore  une  boissoninsra- 
portable.  Gomme  Yetrche  cessa  « 
flotter  sur  les  eaux  le  vinet-septièBe 
jour  du  septième  mois,  eue  demema 
à  sec  sur  les  montagnes  d'Arméû     _^ 
pendant  près  de  sept  mois,  pendot     sf  ^ 
lesquels  Noé  ne  pouvoit  pas  avoir 
de  l'eau  du  dehors. 

Le  Père  Jean  Buteo ,  né  en  Da»- 
pliiué ,  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Antoine  de  viennois,  dans  son  Tnilé 
de  l*arclic  de  Noé,  écrit  au  seiziène 
siècle  ,  suppose  que  la  coudée  doBt  nn 
parle  Moise  n'avoit  que  dix-lwk  t 
pouces  comme  la  nôtre;  cepcndwt  i^ 
il  ne  laisse  pas  de  trouver  dans  Ici 
dimensions  données  par  Moïse  toi^ 
l'espace  nécessaire  poui*  loger  dans 
Y  arche  les  hommes,  les  animaux  et 
les  provisions.  Il  pense  que  Xarài 
étoit  composée  de  plusieurs  sortesde 
bois  gras  et  résineux,  qu'elle  étoit 
enduite  du  bitume  dont  l'AssYrie 
abonde ,  qu'elle  avoit  la  foi*me  a od 
parallélippipècle,  avec  les  dimensions 
que  lui  donne  l'Ecriture  mesurées» 
notre  coudée. 

11  y  suppose  quatre  étages,  le  pre- 
mier de  quatre  coudées  de  hauteur; 
le  second ,  de  huit  ;  le  troisième,  d« 
dix  ;  le  dernier,  de  huit  ;  il  destine 
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le  premier  à  servir  de  sçntine ,  le  se- 
cond est  pour  les  étâbles ,  le  troi- 
sième poui'  les  provisions,  le  plus 
haut  pour  la  défmeure  des  liohimes ,, 
des  oiseaux ,  des  ustensiles ,  etc.  Il 
place  la  porte  à  vingt  coudées  près 
du  bout  de  Fun  des  côtés,  la  fait  ou- 
vrir et  fermer  en  powt-levis  ;  \I  met 
la  fenêtre  au  haut  de  Tapparfêinent 
de»  hommes ,  et  prétend  que  les  ani- 
maux n'avoîent  pas  Besoin  de  lu- 
mière. Il  élève  le  milieu  du  comble 
d'une  coudée  de  hauteur  dans  toute 
sa  longueur. 

Dettes  le  second  étagq ,  il  met  une 
allée  de  six  coudées  de  larges  et  de 
trois  cents  coudées  de  longf,  une  au- 
tre qiii  la  coupe  à  angles  droits ,  et 
deux  autres  parallèles.  Par  cette  dis- 
tribution 11  fbrme  quarante  petites 
étahles  ou  cellules ,  soixante  grandes 
étabfes  et  quarante  moyennes. 

Ot^en  réduisant  tous  les  animaux 
renfermés  dans  Y  arche  à  la  grandeur 
du  bœuf,  du  loup  et  du  mouton,  il 
jage  qu'ils  étoicnt  égaux  à  cent  vingt 
bœufs,  à  quatre-vingts  loups  et  qua- 
tre-vingts moutons.  Il  soutient  que 
les  étables ,  telles  qu'il  les  suppose , 
pouvoient  contenir  soixante  paires 
de  l^oeùfs,  quarante  paires  de  loups, 
et  quarante  paires  de  moutons.  Pour 
nourrir  les  bêtes  carnassières,  il 
pense  que  trois  mille  six  cent  cin- 
quante moutons  pouvoient  suffire 
pour  leur  en  donner  dix  par  jour,  bu 
un  à  quatre. 

Il  perce  toutes  les  étables  par  le 
bas ,  pour  que  les  ordures  des  ani- 
maux tombent  dans  la  sentine  et  ser- 
vent de  lest  ;  il  y  met  des  soupiraux 
qui  remontent  jusqu'au  dernier  éta- 
ge ,  pour  donner  de  l'air  et  prévenir 
l'infection. 

En  divisant  le  troisième  éta&e 
comme  le  second,  il  trouve  suffi- 
samment d'espace  pour  placer  toutes 
les  provisions,  toutes  les  commodités 
dont  Noé  et  sa  famille  pouvoient 
avoir  besoin ,  toutes  les  facilités  pour 
soigner  sans  beaucoup  de  travail  les 
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diiférentes  espèces  d'animaux.  Toute 
la  capacité  de  Xarche,,  ^lon  son  cal- 
cul ,  et  en  prenant  là  coudée  à  dix- 
huit  pouces,  étoit  desix  cent  soixante? 
quinze  mille  pied$;  ell«  ^voit  quatre 
cent  cinquante  pieds  de  long,,  flicMKan- 
te  quîpze  de  large,  et  quarante-cinq 
deMnt. 

Quelque  ingénieuses  que  spient  le* 
idées  du  Père  Buteo ,  quelque  ex^t 
que  soit 'son  calcul,  M.  le  Pelletier 
trouve  plusieurs  difficultés  dans  sofi 
système.  ï°  La  coudée  dont  parle 
Moïse  étoit  celle  de  Memphis ,  plus 
courte  d'un  septième. que  ce];le'.de 
Paris.  2°  Un  bâtiment  pW  et  carré, 
plus  long  et  plus  large .  cmei  taut^ 
n'a  pas  besoin  de  lest  pein'  l'empê* 
cher  de  tourner,  de  qudque  manière 
qu'on  le  chai^ge.  3**  Les  animaux  se- 
roient  mal  placés  entre  des  fumiei*s 
et  des  provisions;  ils  auroieut  été 
sous  l'eau,  privés  de  la  lumière,  en 
danger  d'être  étouffés  ;  on  prévient 
ces  inconvéniens  eç  les  mettant  au 
troisième- étage.  4^  La  pesantetlr  des 
animaux  ne  pouvant  aller  à  soixante- 
dix  milliers,  au  lieu  que  celle  des 
provisions  pouvoit  se.  monter  à  plus 
de  dix  millions  de  charge,  il  n'est 
pas  convenable  de  placer  les  provi- 
sions au-dessus  des  animaux.  5°  La 
porte,  placée  à  un  des  côtés  de  Y  ar- 
che, avec  une  allée  vide  dans  tonte 
la  longueur,  àuroit  rendu  l'crcAe  plus 
pesante  d'un  côté  que  de  l'autre ,  et 
incommode  dans  sa  totalité ,  etc. 

Mais,  comme  le  remarque  doni 
Galmet,  il  y  a  peu  d'auteurs  <}ui, 
en  traitant  cette  matière ,  ne  soi^t 
tombés  dans  des  ihéonvéniens.  Les 
uns  ont  fait  Y  arche  trop  grande,  les 
autres  trop  petite ,  plusieurs*  peu  so- 
lide ;  la  plupart  n'ont  envisagés  dans 
l'histoire  du  déluge  que  les  difficultés 
qui  peuvent  concerner  la  capacité  dç 
Y  arc  fie,  sans' faire  attention  à:  celles 
ui  pouvoient  résulter  de  sa  forme , 
e  la  distribution  des  appartemens 
et  des  loges ,  de  la  manière  dont  il 
falloit  donner  aux  animaux  de  la 
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nourriture ,  du  jour,  de  l'air,  de  la 
propà«té.  M.  Le  Pelletier  les  a  éclair- 
cies  et  prévenues  dans  sa  Disserta- 
tion sur  l'arche  de  Noé,  c.  52. 

&  Dans  quel  lieu  s'arrêta  l'arche 
après  le  déluge  ?  Quelques-uns  ont 
cru  que  c'étoit  près  d'Apamée,  ville 
de  Phrygie ,  sur  le  fleuve  Marsyas , 
parce  que  cette  ville  étoit  surnom- 
mée Y  Arche  9  et  portoit  une  arche 
dans  ses  médailles.  Mais  il  est  très- 
probable  que  cette  ville  étoit  nommée 
Xitrrif,  Arche,  parce  qu'elle  étoit  si- 
tuée dans  un  vallon  très-éti*oit ,  et 
renfermée  comme  dans  un  coffre  :  il 

Sarott  que  c'est  même  la  signification 
a  nom  propre  Apamée.  On  lit  dans 
les  vers  ^billins  que  le  mont  Ara- 
rat,  où  s'arrêta  V arche,  est  sur  les 
confins  de  la  Phrygie ,  aux  sources 
du  fleuve  Marsyas ,  c'est  une  erreur. 
Tout  le  monde  sait  que  cette  mon- 
tagne est  en  Arménie  ;  Josèphe  l'his- 
torien ,  parlant  d'Izates ,  fils  du  roi 
de  l'Abdiabène ,  dit  que  son  père  lui 
donna  dans  l'Arménie  im  canton 
nommé  Kaeron ,  où  l'on  voyoit  des 
restes  de  Y  arche  de  Noé.  Il  cite  Bé- 
rose ,  historien  chaldéen ,  qui  dit  que 
de  son  temps  on  voyoit  des  restes  de 
Y  arche  sur  les  montagnes  d'Arménie. 
Antiq,  liv.  i,  c.  5  ;  liv.  20,  c.  2. 

Nicolas  de  Damas,  saint  Théo- 
phile d'Antioche ,  saint  Isidore  de 
Séville ,  citent  la  même  tradition  ; 
Jean  Stuys ,  dans  ses  voyages ,  dit 
qu'en  1670  un  ermite  de  ce  canton 
lui  assura  encore  ce  fait  :  c'est  une 
fable.  M.  de  Tournefort ,  qui  a  été 
sur  les  lieux ,  atteste  que  la  monta- 
gne d'Ararat  est  inaccessible,  que 
depuis  le  milieu  jusqu'au  sommet 
elle  est  couverte  de  neiges  qui  ne 
fondent  jamais ,  et  au  travers  des- 
quelles il  n'est  pas  possible  de  s'ou- 
vrir un  passage.  Les  Arméniens  eux- 
mêmes  tiennent  par  tradition ,  qu'à 
cause  de  cet  obstacle  personne  depuis 
Nûé  n'a  pu  monter  sur  cette  monta- 
gne, ni  donner  des  nouvelles  des 
restes  de  Y  arche  ^  c'est  sans  aucune 
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Sulaires  que  quelques  Toyagi 
it  que  l'on  en  voyoit  encoie 
bris.  Voyez  la  Dissertation  * 
Calmet  ;  celle  de  M.  Le  Pell 
Rouen  se  trouve  dans  les  i 
Tréi^ux ,  de  l'année  1702. 

Quelques  incrédules ,  qui  : 
voient  rien  opposer  de  soli 
ouvrages  que  nous  venons  d 
re ,  se  sont  bornés  à  les  tou 
ridiicule;  c'est  leur  demie 
source.  Mais  quoique  les  dii 
tèmes  sur  la  structure  de  Vc 
soient  que  des  coujectores ,  e 
montrent  cependant  que  le 
mentaleurs  qui  ont  travaillé  i 
cir  la  narration  des  livres  saii 
eu  en  général  plus  de  capy 
lumières ,  d'érudition ,  de  jng 
que  ceux  qui  font  profession 
priser  les  anciens  monumen 
pouvoir  en  donner  aucune 
f^oy,  parmi  les  planches  de  l'E 
ancienne,  la  figure  de  V arche  « 

AKCHONTIQLE,  adjectif 
formé  du  grec  ip^mf,  au  | 
(ipz*^^^  y  principautés  ou  hiâ 
d'anges.  On  donne  ce  nom 
secte  d'hérétiques  qui  paruren 
fin  du  second  siècle ,  parce  qu 
tribuoient  la  création  du  n 
non  pas  à  Dieu ,  mais  à  diverse 
sances  ou  principautés ,  c'est-î 
à  des  intelligences  suboixiou 
Dieu ,  et  qu'ils  appeloient  arc» 
Ils  rejetoient  le  baptême  et  les 
mystères ,  dont  ils  faisoient 
Sabaolh ,  qui  étoit ,  selon  ev 
des  principautés  inférieures, 
entendre ,  la  femme  étoit  l'oi 
de  Satan ,  et  l'âme  devoit  ress 
avec  le  corps.  On  les  regarde  c 
une  branclie  de  la  secte  des  v 
niens  ou  des  maixosiens.  TilL 
tom.  2 ,  p.  295. 
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prêtre  d'Alexandrie,  premier  au- 
teur de  rhérésie  à  laquelle  il  a  donne; 
son  nom ,  commença  de  la  publier 
Van  3iq.  Mécontent  d'une  explica- 
tion qu^ Alexandre ,  son  c'vê<jue  avoit 
donnée  du  mystère  de  la  sainte  Tri- 
nité ,  dans  une  assemblée  de  prêtres , 
il  soutint  que  le  Fils  de  Dieu,  ou  le 
Verbe  divin ,  étoit  une  créature  tirée 
du  néant ,  que  Dieu  le  Père  avoil 
produite  avant  tous  les  siècles ,  et  de 
laquelle  il  s'étoit  servi  pour  créer  le 
monde  ;  qu'ainsi  le  Fils  de  Dieu  étoit 
d'une  nature  et  d'une  dignité  très- 
inférieure  au  Père  ;  qu'il  n'étoit  ap- 
pelé Dieu  que  dans  un  sens  impropre . 
Condamné  d'abord  par  sou  évèque 
dans  un  concile  d  Alexandrie,  v\ 
dans  un  second,  tenu  l'an  H21  ,  il 
S(^  retira  dans  la  Palestine;  il  écrivit 
aux  évêaues  les  plus  célèbres ,  pour 
se  plaindre  de  la  rigueur  avec  la- 
quelle il  étoit  traité  ;  il  sut  déguiser 
sa  doctrine  et  rendre  odieuse  celle 
d'Alexandrie ,  aussi  bien  que  sa  con- 
duite ;  il  gagna  aussi  plusieurs  parti- 
sans ,  surtout  Eusèbe  de  Nicoinédie , 
dont  le  crédit  étoit  grand  pour  lors , 
soit  à  la  cour,  soit  dans  l'Ë^ylise. 
Alexandre,  de  son  côte' ,  rendit  comp- 
te des  erreurs  d'Arius ,  et  des  motifs 
de  sa  condamnation  ;  la  dispute 
commença  dès  ce  moment  de  s'é- 
chauffer de  part  et  d'autre. 

I.  L'empereur  Constantin ,  qui  en 
prévit  les  suites,  t^cha  vainement 
de  concilier  ou  de  calmer  les  deux 
partis,  et  de  leur  imposer  silence. 
Voyant  qu'il  ne  pouvoit  y  réussir,  il 
assembla ,  l'an  3iî5  ,  un  concile  {gé- 
néral à  Micée  en  Bitliynie ,  auquel 
se  trouvèrent  trois  cent  dix-huit  évé- 
ques ,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Oc^ 
cident.  Après  un  sérieux  examen, 
dans  lequel  Arius  et  ses  partisans 
furent  entendus ,  le  concile  condam- 
na leur  docti'inc;  il  décida  que 
ft  Jésus-Christ ,  Fils  unique  de  Dieu , 
»  est  né  du  Père  avant  tous  les  siè- 
>»  clés,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de 
H  lumière ,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu , 
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»  engendré  et  non  fait ,  consubstan- 
»>  tic!  à  son  Père ,  et  que  par  lui 
»  toutes  choses  ont  été  faites.  »  C'est 
le  symbole  de  la  foi  que  l'Eglise  ré- 
pète encore  aujourd'hui  dans  sa  li- 
turgie. Arius ,  ayant  refusé  de  sous- 
crire à  sn  condamnation,  fut  exilé 
v\\  Illyrie;  dix-sept  évèques  Hrent 
d'abord  le  même  refus,  ensuite  ils 
se  réduisirent  à  cinq,  et  enlin  k  deux, 
qui  furent  aussi  exilés. 

Mais  ranathèmc  prononcé  contre 
l'erreur  ne  la  détruisit  pas  ;  la  plu- 
part de  ceux  qui  n'a  voient  signé  la 
décision  du  concile  que  pour  éviter 
l'exil ,  demeurèrent  attachés  au  parti 
d'Arius.  Constantin  lui-même,  sé- 
duit mr  un  prêtre  arien ,  que  Con- 
stantia,sa  sœur  lui  avoit  recommando 
en  mourant,  et  qui  avoit  gagné  sa 
confiance ,  consentit  à  rappeler  Arius 
de  son  exil  en  3:?i8 ,  et  cet  hérétiqui; , 
réuni  k  ses  partisans ,  recommença 
de  semer  ses  erreurs  avec  encore  plus 
de  chaleur  qu  auparavant.  Mais  saint 
Athanase,  (jui  avoit  succédé  au  pa- 
triarch(^  Alexandre  dans  le  siège 
d'Alexandrie,  refusa  constamment 
de  recevoir  Arius  u  sa  commwiion , 
et  par  cette  fermeté  il  encourut  l'in- 
dignation do  Constantin. 

Dès  ce  moment,  les  ariens  devin- 
rent un  parti  redoutable;  ils  tinrent 
plusieurs  conciles  dans  lesquels  ils 
se  trouvèrent  les  maîtres;  ils  par- 
vinrent à  faire  exiler  plusieurs  des 
évêques  les  plus  attachés  à  la  foi  de 
Nicée ,  en  particulier  saint  Athanase 
et  saint  Eustache ,  évêquc  d'Antio- 
clie.  Ils  s'appliquèrent  à  interpréter 
dans  un  mauvais  sens  la  doctrine  du 
concile  de  Nicée ,  surtout  le  terme 
consuùstantici ^  ïh  prétendirent  que 
ce  mot  pouvoit  faire  confondre  la 
Personne  du  Fils  avec  celle  du  Père , 
et  renouveler  l'erreur  de  Sabellius , 
et  ils  eurent  grand  soin  de  le  retran- 
cher dans  toutes  les  professions  de 
foi  qu'ils  dressèrent.  Mais  leurs  dis- 
putes ,  leurs  variations  dans  ces  con- 
fessions de  foi  sur  lesquelles  ils  ne 
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pouvoîent  s'accorder ,  et  qu'ils  chan- 
gèrent au  moins  vingt  fois ,  ne  prou- 
vèrent que  trop  la  nécessité  d'un 
terme  qui  coupoit  la  racine  à  tous 
leurs  sid)terfuges. 

Constantin  lui-même  ne  put  faire 
consentir  Alexandre,  évcque  de  Gon- 
stantinople ,  à  recevoir  Arius  dans  sa 
communion;  cet  hérétique  mourut 
d'une  manière  tragique  dans  cette 
circonstance  même,  l'an  336;  ceux 
qui  accusent  les  catlioliques  de  l'avoir 
empoisonné ,  les  calomnient  sans  fon- 
dement et  par  pure  malignité. 

Après  la  mort  de  Constantin ,  ar^ 
rivée  l'an  337  ,  ^^  psirti  des  ariens  fut 
tantôt  plus  fort  et  tantôt  plus  foible , 
selon  qu'ils  furent  pi-otégés  ou  pros- 
crits par  les  empereurs.  Sous  Con- 
stance ,  qui  les  favorisoit ,  ils  rempli- 
rent tout  l'Orient  de  troubles,  de 
séditions ,  de  violences  ;  mais  Con- 
stantin-le-Jeune ,  et  Constant ,  qui 
régnoient  sur  l'Occident ,  empêchè- 
rent Yarianisme  d'y  faire  beaucoup 
de  progrès.  En  35 1 ,  Constance,  de- 
venu maître  de  tout  l'empire ,  par  la 
mortde  ses  deux  frères,  protégea  l'hé- 
résie encore  plus  hautement  qu'aupa- 
ravant ;  il  y  eut  plusieurs  conciles  te- 
nus en  Italie,  dans  lesquels  les  ariens 
dominèrent  ;  d'autres  dans  lesquels 
les  catholiques  reprirent  le  dessus , 
condamnèrent  Arius  et  ses  partisans, 
et  confirmèrent  la  foi  de  Nicée.  Au 
concile  d'Arles  en  353,  à  celui  de 
Milan  tenu  en  355 ,  àRimini  en  359, 
plusieui's  évêques  vaincus  par  vio- 
lence ,  souscrivirent  à  la  condamna- 
tion de  saint  Athanase  ,  et  signèrent 
des  confessions  de  foi  dans  lesquelles 
le  mot  de  consubstantiel  étoit  sup- 
primé. Ceux  qui  ont  conclu  de  là 
que  ces  évêques  avoient  signé  Yaria- 
nisme,  ont  abusé  des  termes;  les 
professions  de  foi  auxquelles  ils  sous- 
crivoient,  n'exprimoient  pas  assez 
expressément  le  dogme  catholique  , 
mais  elles  n'exprimoient  pas  non  plus 
l'erreur  d' Arius ,  puisqu'elles  por- 
toient  ou  que  le  Fils  est  semblable 
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au  Père  en  substance ,  ou  qu'il  lui 
est  semblable  en  toutes  choses,  ou 
qu'il  lui  est  semblable  selon  les  Ecri- 
tures ,  etc.  Ce  ne  sont  pas  là  des  hé- 
résies ,  quoique  les  ariens  abusassent 
malicieusement  de  ces  expressions 
vagues  pour  semer  leur  erreur. 

il  en  fut  de  même  de  la  formule 
que  le  pape  Libère  signa  parlbi- 
blesse  dans  son  exil,  l'an  25n.  f^cj. 
Libère.    H   est  constant    d  ailleurs 
aue ,  pendant  toutes   les   discutes, 
(les  évêques,  les   peuples  qui  n'y 
comprenoieut  rien,  condmîoie&t  à 
croire  et  à  professer  le  dogme  de  h 
divinité  de  Jésus-Christ.  Les  évêques 
ariens  eux-mêmes  n'otoient  pas  prê- 
cher en  pubUc,  comme  Arius,  qae 
le  Fils  de  Dieu  est  une  créature  th- 
rée  du  néant;  qu'il  est  inférieur è& 
nature  à  son  Père  ;  qu'il  n'est  pas 
Dieu  dans  toute  la  rigueur  du  terme. 
Comment  donc  peut-on  soutenir  que 
dans  le  temps  dont  nous  parlons, 
Yarianisme  avoit  étouffé  la  foi  catho- 
lique ,  et  dominoit  dans  l'Eglise? 

Juhen,parvenu  àl'empire  l'an  36a, 
laissa  disputer  les   ariens  et  les  ca- 
tholiques ;   son  règne  ne  dura  que 
deux  ans ,  celui  de  Jovien  ne  fut  que 
de  quelques  mois.   Valens,  maître 
de  l'Orient  l'an  364  ^  favorisa  et  em- 
brassa Yarianisme;  Valentinien ,  son 
frère  ,  travailla  efficacement  à  l'ex- 
tirper en  Occident.  Gratien  et  en- 
suite Théodose  le  proscrivirent  dans 
tout  l'empire ,  de  manière  que  vers 
l'an  38o  ,  cette  hérésie ,  après  soi-^ 
xante  ans  de  tumulte ,  n'osa  presque 
plus  se  montrer.  Au  commencement 
du  cinquième  siècle,  les  Goths,  les 
Bourguignons  et  les  Vandales ,  qui 
en  étoient  infectées,  voulurent  la 
rétablir  dans  les  Gaules  et  en  Afri- 
que ;  ils  exercèrent  beaucoup  de  vio- 
lences ,   et  firent  un  grand  nombre 
de  martyrs  ;  les  Visigotlis  la  portè- 
rent en   Espagne ,  c  est  où   elle  a 
subsisté  le  plus  long-temps  sous  la 
protection  des  rois  qui  l'avoient  em- 
brassée ;  mais  ceux-ci  l'ayant  enfin 
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abjurée ,  elle  s'y  éteignit  aussi  vers 
l'an  660.  Nous  la  verrons  renîdtrc 
de  ses  cendres  au  seiâèine  siècle. 

II.  Il  est  probable  que  Yarianisme 
auroit  sul^gugué  TOrient  tout  entiei* , 
si  ses  partisans  avoient  pu  s'accor- 
der; mais  comme  tous  les  héréti- 
ques ,  ils  se  divisèrent  promptement. 
Lés  deux  factions  principales  furent 
celleU  des  purs  ariens  et  celle  de 
semi^anens.  Les  premiers  disoiènt 
^t  détour ,  comme  Àrius ,  que  le 
Fils^de  Dieu  étoit  une  créature ,  pai- 
cMiséqueut  très-inférieur  et  dissem- 
mêle  à  son  PÎre  :  c'est  ce  oui  les 
fitncteuner  anomécns,  dissemblables. 
On  les  appelle  encore  acàsiens ,  eu- 
èoxiens. , .  eusèkiens ,  actiens  ,  euno- 
niiens ,  ursaciens y  etc.;  parce  que 
Acace ,  évêque.de  Gésarée ,  Euxode , 
évêque  d'Antioclie^  Ëusèbe  de  INi- 
CDmëdle,  Aétius,£unomius,  Urcase, 
évêqîie  de  Tyr  ou  de  Sigedun ,  fu- 
rent successivement  à  leur  tête  ;  mais 
il  Vit  paroit  pas  que  ce  parti  ait  été 
le  plus  nombreux  ;  leur  hérésie  pro- 
posée ainsi  sans  déguisement  révol- 
toit  les  esprits.  - 

lies  semi'-ariens ,    qui   pensoient 

SÂi^-être  de  même  dans  le  fond, 
issimûloient  leurs  vrais  sentimens. 
iious  ne  pouvons  mieux  connoitre 
leurs  artifices  et  leurs  détours,  qu'en 
examinant  la  conduitiL'  d'Eusèbe  de 
CésA*ée,  qui  paroit  avoir  été  cou- 
stamiviient  de  ce  parti.  Il  ne  faisoit 
miint'de  difficulté  de  dire ,  comme  le 
Concile  de  Nicée ,  que  Jésus-Christ 
est  le  Tevbe ,  La  t;aison  ou  la  sagesse 
divine ,  Dieu  de  Dieu ,  lumière  de 
lumière,  engendre  du  Père  avant 
touB  les  siècles ,  et  qui  a  fait  tou- 
tes choses ,  niais  il  n'avouoit  pas 
ijike  ce  "Verbe  fût  eiigenché  de  toute 
éteniité,  et  coéterncl  au  Père;  il 
prétendôit ,  comme  font  encore  les 
sociiiiens,  que  le  Père  avoit  donné 
l'être  au  Fils  avant  la  création;  et 
quand  il  disoit  que  ce  n'est  pas  une 
créature,  il  «ntendoit  que  ce  n'est 
(lat  une  créature  semblable  aux  au- 
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très,  mais  d'une  nature  beaucoup 

£lus  parfaite ,  et  autant  semblable  ù 
lieu  qu'une  créature  peut  l'êti'e. 
C'est  pour  cela  même  que  les  semi^ 
ariens, ,  au  lieu  du  mot  komoousios , 
consubstantiel,  substituoient  celui  de 
homoïousios,  semblable  en  substance. 
Ëusèbe,  eu  professant,  même 
dans  le  symbole  de  Nicée,  que  le 
Fils  est  consubstantiel  au  Père ,  en- 
tendoit  que  le  Fils  est  sorti  du  Père, 
non  par  division  ou  par  retranche- 
ment, comme  un  corps  qui  faisoit 
partie  d'un  auti^e  corps,  mais  sans 
changement  et  sans  aiminution  de 
la  siu)8tance  du  Père;  ainsi,  par 
consubstantiel,  il  n'entendoit  toujou  rs 
qu'une  ressemblance  imparfaite  dans 
la  substance,  et  non  une  parfaite 
égalité  avec  le  Père.  Il  ne  refusoit 
pas  de  condamner  Arius ,  ni  de  dire 
anathèmc  à  tous  ceux  qui  ensei- 
gnoient  que  le  Verbe  est  sorti  du 
néant,  ou  de  ce  qui  u' étoit  pas; 
qu'il  a  été  un  temps  où  il  n'étoit  pas 
encore ,  parce  que ,  disoit-il ,  ces 
expiassions  ne  sont  pas  dans  l'Ecri- 
ture sainte.  C'est  ainsi  qu'il  s'expli- 
que dans  la  lettre  quUl  écrivit  au 
peuple  de  Césarée ,  après  le  concile 
de  Nicée.  Sorrate,  Hist,  ecclés.  1.  i, 
c.  8.  Dans  ses  autres  ouvrages ,  il  a 
nié  plus  d'une  fois  l'éternité  au  Verbe 
et  son  égalité  avec  le  Père.  Petau, 
Dogm,  théoL  tom.  2, 1.  i,  c.  1 1  et  12. 
Plusieurs  sociniens  se  servent  en- 
core aujourd'hui  des  mêmes  artifices , 
pour  pallier  l'impiété  de  leur  sen- 
timent touchant  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Ployez  Semi-Arianisme. 

Cet  abus  continuel  des  termes ,  ces 
explications  subtiles  pour  altérer  le 
sens  des  paroles  de  l'Ecriture  sainte , 
ces  expressions  ambiguës  danslespi-o- 
fessions  de  foi  des  aiicns,  ces  disputes 
toujours  renaissantes  parmi  eux  A(^ 
montroient  assez  la  duplicité  de  leur 
caractère  et  la  fausseté  de  leur  opi- 
nion. Ils  croyoient  avoir  remporté 
une  grande  victoire,  lorsque  par 
fourberie  ou  par  violence  ils  étoient 
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venus  à  bout  de  faire  signer  aux 
e'vêques  catholiques  une  profession 
de  foi  dans  laquelle  le  mot  consub- 
stanticl  étoit  retranché.  Quelle  dififë- 
rence  entre  cette  marche  toitueuse 
de  l'hérésie ,  et  la  conduite  franche 
et  feime  de  l'Eglise  catholique  !  Le 
concile  de  Micée ,  du  premier  coup 
et  d'un  seul  mot,  fixa  la  croyance 
d'une  manière  irrévocable.  Le  mot 
consubstantiel  rendoit  toute  l'énergie 
et  le  vrai  sens  des  expressions  de 
l'Ecriture  sainte  ;  il  prévenoit  toutes 
les  équivoques  et  les  subtilités  des 
ariens;  l'Eglise,  après  l'avoir  une 
fois  adopté ,  ne  l'abandonna  plus  ;  il 
fut  conservé  dans  toutes  les  profes- 
sions de  foi  et  dans  les  divers  conciles 
où  les  catholiques  furent  libres  d'ex- 
poser leur  croyance;  malgré  toutes 
les  attaques  de  l'hérésie ,  après  qua- 
torze siècles ,  la  consuùstantiaîité  du 
Verbe  est  encore  la  foi  de  cette  même 
Eglise,  f^ojez  Consubstantiel  ,  Divi- 
nité DE  Jésus-Ciirist  ,  Fils  de  Dieu. 

IIL  Un  des  artifices  dont  se  sont 
servis  les  fauteurs  de  Vanam'sme,  a 
été  de  i*eprésenter  ces  disputes  com- 
me des  contestitions  inditVércntes  au 
fond  du  christianisme ,  qui  ne  va- 
loient  pas  la  peine  de  faire  tant  de 
bruit;  de  prétendre  que  Ton  peut 
être  bon  chrétien  sans  souscrire  à  la 
décision  du  concile  de  INicée.  Les 
incrédules  n'ont  pas  manqué  d'ap- 
puyer cette  prétention ,  afin  de  cou- 
vrir de  ridicule  les  Pères  du  qua- 
trième siècle ,  et  de  rendre  le  zèle  de 
leligion  responsable  des  troubles  que 
Y arianismc  a  causcfs  dans  le  monde. 
Nous  soutenons  au  contraire  que  la 
divinité  de  Jésus-Christ ,  fondée  sur 
la  consubstantialité  du  Verbe,  est  le 
dogme  fondamental  du  christia- 
nisme ;  que  si  ce  dogme  n'est  pas 
vrai ,  Jésus-Christ  a  établi  une  reli- 
gion fausse. 

1°  Il  est  clair  que  si  les  trois  Per- 
sonnes divines,  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  ne  sont  pas  un  seul 
Dieu ,  dans  le  sens  le  plus  exact  et 
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le  plus  rigoureux ,  le  christianisme , 
tel  qu'il  subsiste  dans  toutes  les  com- 
munions ^ui  ne  sont  pas  ariennes  ou 
sociniennes,  ^t  un  véritable  poly- 
théisme, puisque  nous  rendons  k  cas 
trois  Personnes  divines  le  même  dlilte 
suprême.  Entre  les  pajiens  et  nous, 
il  n'y  aura  point  de  différence  ^  sinon 
qu'ils  admettoient  «n  -  plus  graild 
nombre  de  dieux  que  nous ,  ef^ove 
nous  savons  déguiser  notre  polf^ 
théisme  par  des  subtilités  qui  fienr 
étoient  inconnues.  Dans  ce  cas  k 
mahométisme,  qui  se  borne  au  cube 
d'un  seurDieu,  est  une  religion  plis 
pure  que  le  christianisme.  Ahaue  â 
porté  cette  conséquence  jusqu'à  k 
démonstration,  dans  son  Traité deU 
divinité  de  Jésus-Christ.  Elle  est  coi^ 
firmée  par  le  suffrage  dje  tons  les  SD^ 
ciniens,  qui  ne  cessent  de  nous/»- 
procher  le  tritfaéisme,  ou  l'àdonitioB 
de  trois  Dieux. 

Est -il  croyable  que  Dieu,  qifi, 
sous  l'ancien  Testament,  s'est  Jûxori 
tré  si  jaloux  du  culte  suprênie  exdn- 
sif  ;  qui  répétoit  continuellement  sut 
Juifs  :  Je  suis  seul  Dieu,  il  n'yapwMi 
d'autre  Dieu  que  moi,  ait  permis qne 
l'univers  fut  bouleversé  pour  étanfir 
une  religion  qui  n'aboutit  qu'à  of- 
fusquer, par  sa  croyance  et  par  soD 
culte ,  le  dogme  capital  de  l'unité  de 
Dieu ,  sans  lequel  il  ne  peut  poist 
y  avoir  de  vraie  religion. 

Dans  ce  même  cas ,  les  juifis  sont 
bien  fondés  à  demeurer  dans  Vin- 
crédulité.  Le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu  est  le  bouclier  que  le  juif  Oro- 
bio  ne  cesse  d'opposer  aux  argumeiii 
de  Limborch  ;  celui-ci ,  qui  étoit  *>• 
ciuien  déguisé ,  en  affectant  de  U^ 
ser  de  côté  le  dogme  de  la  Trinité  €t 
celui  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
a  évidemment  trahi  la  cause  do 
christianisme  qu'il  vouloit  défendre. 
Voyez  Pliilippià  Limborch  arnica  co/- 
latio  cum  erudilo  Judœo,  troisième 
partie. 

2°  Jésus-Christ  a  déclaré  qu'il  étoit 
venu  dans  le  monde  pour  apprendre 
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ux  bommei  à  rendre  à  Dieu  le  culte 
.'adoration  en  esprit  et  en  vérité.  Joan. 
.  4  9  )^'  24*  O^u.  veut  q^ue  tous  ho- 
lorent  le  Fils  comme  ils  honorent 
e  Père,  c.  5,  f,  a3.  S'il  n'est  pas  un 
eul  Dieu  avec  le  Père,  ce  culte  est- 
I  juste  et  légitime  ?  C'est  une  profa- 
lation  et  une  impiété.  Nous  pre- 
lODS  encore  pour  juges  les  sociniens. 
!  en  a-t-ii  un  seul  qui  se  croie  obligé 
k  rendre  à  Jésus-Cbnst  le  même 
lulte  suprême ,  la  même  adoration 
pi'il  rend  à  Dieu  le  Père?  Ils  ont 
oeau  cbercher  des  palliatifs,  il  s'en- 
mit  toujours  de  leur  opinion  que  Jc- 
His-Ghrist,  par  cette  funeste  leçon, 
t  voulu  nous  plonger  dans  une  su- 
perstition grossière  et  inévitable ,  et 
ftt  toute  la  chrétienté  y  est  tombée 
en  efifet.  Pendant  que  d'un  côté  les 
ndniens  affectent  de  prodiguer  à  Jé- 
iii»Christ  les  titres  les  plus  pompeux , 
de  l'autre  ils  nous  donnent  à  con- 
dare  qu'il  a  été  le  moins  sage  de 
tau  les  législateurs ,  et  un  usurpa- 
tear  des  honneurs  de  la  Divinité. 

3*  Lorsaue  nous  citons  les  paroles 
If  saint  Paul ,  Philip,  c.  2 ,  t.  6  : 
Imites  Jésus-Christ  qui,  étant  dans 
la  forme  de  Dieu,  n'a  point  re- 
gardé comme  une  usurpation  de 
s'^^aler  à  Dieu ,  etc. ,  »  les  soci- 
iens  nous  disent  que  nous  tradui- 
MU  mal ,  qu'il  y  a  dans  le  texte  : 
Jésus -Christ  qui,  étant  dans  la 
forme  de  Dieu,  n'apointfait  saproie 
de  s'égaler  à  Dieu ,  »  ou  ne  s'est 
lint  attribué  l'égalité  avec  Dieu. 
Mous  soutenons  que  cette  expliça- 
maocinienne  est  fausse.  En  premier 
m  t  il  est  faux  que  Jésus-Christ  ne 

•oit  pas  égalé  à  Dieu  i  il  a  dit  ; 
Mon  Père  et  moi  sommes  une 
même  chose,  y*  Joan.  c.  10,  ^.  3i; 
Celui  qui  me  voit,  voit  mon  Père,» 
i4v  )^-  9  ;  «  Tout  ce  qu'a  mon  Père 
est  à  moi ,  »  c.  16,  f,  i5  ;  «  Il  veut 

Sue  tous  honorent  le  Fils  comme 
0  honorent  le  Père,  »  c.  5,  f,  23. 
ouloir  être  honoré  comme  Dieu, 
est  certaineBMttt  s'égaler  à  Dieu  i 
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tel  a  été  le  crime  et  la  folie  de  tous 
ceux  qui  se  sont  fait  rendre  les  hon- 
neurs divins.  En  second  Ueu ,  si  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  égal  à  Dieu ,  où 
est  l'humilité  de  ne  pas  y  prétendre? 
En  avoir  seulement  la  pensée  se- 
roit  une  impiété.  En  tit)isième  lieu , 
dans  cette  hypothèse ,  saint  Paul  et 
les  autres  apôtres  sont  des  pré- 
varicateurs :  ils  ont  égalé  Jâus- 
Christ  à  Dieu,  puisquils  lui  ont 
donné  tous  les  attributs  de  la  Divi- 
nité ,  l'existence  avant  tous  les  siè- 
cles, la  toute -puissance,  le  pouvoir 
créateur,  la  science  et  la  sagesse  di- 
vine ,  le  nom  même  de  Dieu.  Ils  ont 
contredit  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
en  exhortant  les  fidèles  à  l'imiter. 

4°  Dès  que  les  nouveaux  ariens 
ont  méconnu  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ,  il  leur  a  fallu  détruire  suc- 
cessivement tous  les  dogmes  du 
christianisme,  la  Trinité,  l'incar- 
nation ,  la  rédemption  des  hommes 
par  Jésus-Chnst ,  le  péché  originel , 
la  nécessité  du  baptême  pour  les 
enfans,  l'efficacité  des  sacremens, 
les  œuvres  satisEactoires ,  etc.  Ils  ont 
fait  consister  la  reUffion  chrétienne 
à  croire  seulement  1  unité  de  Dieu , 
à  regarder  Jésus  -  Christ  comme  un 
envoyé  de  Dieu ,  sans  s'informer  de 
ce  qu  il  est  personnellement  ;  à  pren- 
dre l'Evangile  pour  règle  de  loi  et 
de  conduite,  sauf  à  l'entendre  comme 
chacun  le  trouvera  bon.  C'est  le 
déisme  pur.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  cette  licence  ait  fait  éclore  tous 
les  systèmes  possibles  d'incrédulité. 

Est-ce  donc  là  le  système  sublime 
de  religion  que  Dieu  avoit  préparé 
pendant  quatre  mille  ans ,  pou^*  l'é- 
tablissement duquel  il  a  opéré  tant 
de  prodiges,  et  changé  la  face  de 
l'univers/  Mous  ne  serons  jamais 4s- 
sez  insensés  pour  le  croire. 

On  nous  ait  aujourd'hui  qu'avant 
le  concile  delNicée,  la  doctrine  tou- 
chant les  trois  Personnes  divines  n'é* 
toit  point  encore  fixée  ;  aue  l'on  n'a- 
voit  rien  prescrit  à  la  foi  oes  chrétiens, 
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sur  cet  article ,  ni  détermine  les  ex- 
pressions dont  on  devoit  se  servir  eu 
parlant  de  ce  mystère  ;  que  les  doc- 
teurs chrétiens  avoient  des  sentimem» 
différens  sur  ce  sujet,  sans  que  pe]>- 
sonne  s'en  scandalisât ,  etc.  On  croira 
peut-être  que  c'est  un  socinien  qui 
s'exprime  ainsi  ;  non,  c'est Moslieim. 
HisL  ecclés,  du  quatrième  siècle , 
2«  part.  c.  5 ,  §  9.  Beausobrc  lui 
avoit  donné  l'exemple.  HisL  du  ma- 
nich,  1.  3 ,  c.  7. 

Cependant  Bullus,  dans  sa  Dé- 
fense de  la  foi  de  Nicée,  M.  Bossuet, 
dans  son  sixième  avertissement  aux 
protestans  ,  et  d'autres  ,  ont  prouvé 
invinciblement  qu'avant  le  concile 
de  Nicée ,  les  Pères  des  trois  pre- 
miers siècles  ont  professé  hautement 
l'éternité  du  Yerbe  et  sa  consub- 
•stantialité  avec  le  Père.  Une  preuve 
positive  de  ce  fait ,  c'est  que  jamais 
Arius  ni  ses  partisans  n'ont  voulu 
s'en  rapporter  au  jugement  des  an- 
ciens docteurs ,  et  qu'us  prétendoient 
mieux  entendre  l'Ecriture  que  tous 
ceux  qui  les  avoient  précédés.  Le 
patriarche  d'Alexandrie ,  qui  avoit 
condamné  Arius ,  le  leur  reprochoit 
déjà.  Thcodoret,  Hist.  ecclés,  1.  i , 
c.  4*  Ils  refusèrent  de  même  dans 
le  cinquième  concile  de  Gonstanti- 
nople  ,  sous  Théodose ,  l'an  383  , 
d'être  jugés  par  le  sentiment  des  an- 
ciens Pères.  Socrate,  Hist,  ecclés. 
1.  5  ,  c.  10.  Ils  étoient  donc  bien 
convaincus  que  les  Pères  des  trois 
premiers*  siècles  ne  pensoient  pas 
comme  eùx^  et  les  catlioUques  le 
soutenoient  ainsi.  Sait-on  mieux  au 
dix^huitième  siècle  qu'au  quati^ième 
ce  qui  en  est  ? 

D'ailleurs  ,  ou  le  dogme  de  l'éter- 
nité et  de  l'égalité  parfaite  du  Verbe 
avec  le  Père  est  clairement  et  for- 
mellement révélé  dans  l'Ecriture 
sainte ,  ou  il  ne  l'est  pas.  S'il  l'est , 
donc  il  étoit  cru  dans  les  trois  pre- 
miers siècles,  et  on  ne  pouvoit  re- 
fuser de  le  croire  sans  être  hérétique; 
s'il  ne  l'est  point,  ce  n'est  pas  plus 
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aujourd'hui  un  dogme  de  foi  pour 
les  pi^otestans ,  qu'il  ne  Fétoit  avant 
le  concile  de  If  icée ,  puisqu'ils  ne 
reconnoissentpour  dogme  de  foi  que 
ce  qui  est  clairement  et  formelleiiieBt 
enseigné  dans  l'Ecriture  sainte  ;  ik 
né  peuvent  donc,  même  aujourdlmi, 
re^der  les  sodniens  comme  da 
hérétiques.  Ce  n'est  tnis  sans  rdioi 
que  nous  leur  reprocJioiis  Içur  om- 
nivence  avec  les  ennemis  de  h  di- 
vinité de  Jésus^-Ghrist. 

Nous  convenons  que  l'Eglise  nV 
voit  pas  encore  consacré  le  mot 
substantiel  pour  exprimer  ce  dogne, 
mais  il  ne  s  ensuit  pas  que  ce  àoem 
n'étoit  pas  encore  cni,  puisque  id 
exprimoit  par  d'autres  tenna  dt 
que  celui-là  siffliifie,  en  disant^ 
le  Fils  ou  le  Yerbe  est  étemel  etpip 
faitement  égal  au  Père.  Si  les  dM 
avoient  votuu  s'exprimer  de  mètit, 
on  ne  les  auroit  pas  condamnéi 

Mosheim  ajoute  que  si  l'onoli^ 
sidère  les  moyens  qu'empIojM 
les  nicéniens  et  les  ariens  pour  dé- 
fendre leurs  opinions ,  on  est  a 
peine  de  décider  lequel  des  dni 
partis  excéda  le  plus  les  bornes  k 
la  probité ,  de  la  charité  et  de  laiMH 
dération.  làid.  §  i5. 

Nous  ne  relèverons   pas  llnd^ 
cence  du  nom  de  nicéniens  dotf^ 
par  mépris  aux  catholiques  ;  J^* 
heim    pouvoit  les    appeler  ei*^ 
homoousiens ,  comme    faisoienC 
ariens^  mais  nous   demandons 
quoi  les  catholiques  ont  violé  la  '^ 
bité  à  l'égard  de  leurs  adversa^^^ 
Que  les  aiiens  en  général  aienC^ 
de  mauvaise  foi,  c'est  un  iait 
nous  paroit  incontestable  ; 
catholiques  ont-ils  employé  coi 
eux  les  équivoques ,  les  ex] 
captieuses ,  les  fausses  prot 
de  zèle  pour  le  fond  du  d(^;me 
fausses  promesses  de  paix ,  etc. , 
se  servoient  les  premiers  pour 
venir  à  leurs  fins  ?  A  la  vérité 
heim  a  trouvé  bon  d'accuser 
Ambroise  et  d'autres  évéques  d'a^v^ 
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supposé  de  fausses  reliques  et  de 
ùlux  mirades  pour  en  imposer  s^ux 
fidèles  et  confondre  les  aiiens ,  mais 
cette  accusation  est -elle  prouvée? 
Quant  au  défaut  de  charité,  nous 
ne  voyons  pas  en  quoi  les  catholi- 
aues  ont  été  coupables  de  se  défen- 
are  tant  qu'ils  ont  pu  contre  des 
hérétiques  audacieux,  violeus,  sé- 
ditieux ,  qui  abusoient  de  l'autorité 
des  empereurs  qu'ils  avoient  séduits, 
et  qui  ont  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  anéantir  la  foi  de  1  Eglise.  Nous 
lisons  que  les  ariens  ont  fait  beau- 
coup de  martyrs,  mais  il  n'est  écrit 
nulle  part  qu  il  y  en  eut  paiiiii  eux  ; 
il  n'est  donc  pas  vrai  que  les  catho- 
liques aient  autant  violé  les  règles 
de  la  modération  que  les  ariens. 
Après  soixante  ans  de  tumulte,  nous 
ne  pouvons  blâmer  Théodose  d'a- 
voir porté  des  lois  sévères  contre 
ces  derniers  ;  il  ne  fut  pas  obligé 
de  répandre  du  sang  pour  les  faire 
exécuter. 

IV.  La  raison  de  cette  partiaUté 
de  Mosheim  et  des  protestans  en 
faveur  de  Yananisme,  n'est  pas  dif- 
ficile à  découvrir,  c'est  que  l'on  a 
vu  au  seizième  siècle  cette  hérésie 
renaître  des  principes  du  protes- 
tantisme. Dès  que  Luther  et  Calvin 
eurent  posé  pour  maxime,  que  la 
seule  règle  de  foi  est  l'Ecriture  sainte 
entendue  couune  il  plaît  à  chaque 
particuUer,  il  se  trouva  des  prédicans 
qui  pervertirent  le  sens  des  passages 
par  lesquels  on  prouve  la  distinction 
des  trois  Personnes  de  la  sainte  Tri- 
nité, leur  coexistence  éternelle,  leur 
^lité  parfaite ,  l'unité  de  la  nature 
divine  ;  ainsi ,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  devint  parmi  eux  un  pro- 
blème. Luther  même  et  Calvin  ont 
parlé  de  ce  mystère  dans  des  termes 
très-capables  de  faire  douter  de  leur 
foi.  IlisL  du  Socin.  i'^  part.  c.  3. 
Plusieurs  anabaptistes ,  sortis  de  l'é- 
cole de  Luther,  prêchèrent  Varia- 
nisme  en  Suisse ,  en  Allemagne ,  en 
Hollande  ;  Okw  et  Qucer  en  jetèrent ,  | 
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sous  Edouard  YI,  les  premières  se- 
mences en  Angleterre,  oervet  voulut 
l'établir  à  Genève  ;  Calvin  le  fit  pu- 
nir du  dernier  suppUce.  La  crainte 
de  subir  le  même  sort  écarta  de 
Genève  Gentilis ,  Blandatra,  et  d'au- 
tres qui  soutenoient  cette  erreur  ; 
ils  se  retirèrent  en  Pologne ,  où  ils 
trouvèrent  des  protecteurs ,  et  ils 
y  fondèrent  des  sociétés  ariennes. 
Les  deux  Socin ,  oncle  et  neveu , 
parvim*ent  à  les  réunir  à  peu  près 
dans  le  même  sentiment,  et  don- 
nèrent ainsi  leur  nom  à  toute  la  secte . 
Veyez  SocmiAinsKE. 

Les  protestans,  honteux  de  cette 
postérité  sortie  de  leur  sein ,  ont 
vainement  fait  tous  leurs  efforts  pour 
l'étouffer  :  dans  toutesles  conférences 
et  les  disputes  qu'ils  ont  eues  avec 
les  sociniens ,  ceux-ci  leur  ont  fait 
voir  qu'avec  l'Ecriture  sainte  seule 
on  ne  les  convaincroit  jamais  d'er- 
reur; et  lorsque  l'on  a  voulu  employer 
contr'eux  la  tradition ,  le  sentiment 
des  Pères,  la  croyance  constante  de 
l'Eglise  chrétienne ,  ils  ont  reproché 
avec  raison  aux  protestans  de  con-r 
tredire  le  principe  fondamental  de  la 
réforme ,  et  de  recourir  à  une  arme 
à  laquelle  ils  ont  fait  profession  de 
renoncer.  La  voie  d'autorité,  les  lois 
pénales,  les  supplices  mêmes  dont  les 
protestans  ont  usé  plus  d'une  fois 
envei*s  les  nouveaux  ariens  ,  sont 
une  inconséquence  encore  plus  ré- 
voltante ,  puisqu'ils  n'ont  cessé  de  se 
plaindre  eux-mêmes  lorsque  les  ca- 
thohques  en  ont  fait  usage  contr'eux. 

Aussi  tous  ces  moyens  ont- ils 
produit  ti'ès  -  peu  d'eftet  ;  ils  n'ont 
pas  empêché  les  sociniens  de  péné- 
trer dans  la  Transylvanie ,  dans  la 
Prusse ,  dans  la  Basse-Allemagne  , 
dans  la  Hollande  et  en  Angleterre , 
et  de  s'y  multiplier  parmi  les  diffé- 
rentes sectes  qui  jouissent  de  la  to- 
lérance civile.  Dans  le  dernier  siècle 
et  dans  celui-ci ,  Yarianisme  mitigé , 
ou  le  semi-arianisme  f  y  a  trouvé 
beaucoup  de  partisans. 
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En  effet ,  les  nouveanx  ennemis 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ont 
compris ,  comme  ceux  du  quatrième 
siècle,  que  VaneaUsme  pur  ne  pour* 
roit  jamais  faire  fortune  ;  l'on  ne  per- 
suadera jamais  à  ceux  qui  respectent 
l'Ecriture  sainte ,  que  le  Fib  de 
Dieu  est  une  pure  créature ,  tirée  du 
néant  dans  le  temps,  et  qui  n'existoit 
pas  avant  la  naissance  du  monde; 
encore  moins  que  Jésus-Christ  n'est 
qu'un  homme,  quoique  plus  parfait 
oue  les  autres.  Fauste ,  Socin  et 
a'autres  ont  osé  le  dire ,  et  bUmer 
le  culte  rendu  à  Jésus-Christ;  mais 
ils  ont  eu  peu  de  sectateurs  sur  ce 
point.  Ceux  d'aujourd'hui  ont  adopté 
le  semi' onanisme,  tel  à  peu  près 
qu'Eusèbe  de  Césarée  et  d  auti*es  le 
soutenoient  ;  c'est  pour  cela  qu'ils 
rejettent  le  nom  de  sociniens ,  parce 
qu'ils  ne  suivent  pas  à  la  rigueur  les 
sentimens  de  Socin.  Ils  disent  que 
le  Verbe  divin  a  été  créé  avant  toutes 
choses  ;  quelc^ues-uns  même  sont 
allés  jusqu'à  dire  qu'il  a  été  créé  de 
toute  éternité  ;  d'autres ,  sans  user 
du  terme  de  création ,  disent  que  les 
trois  Personnes  divines  sont  égales  en 
perfection ,  mais  qu'il  y  a  entr'clles 
une  subordination  de  nature  en  fait 
d'existence  et  de  dérivation.  Ainsi 
s'exprime  le  docteur  Clarke ,  accusé 
de  semi-arianisme.  Mosbeim,  Hist, 
Ecclés,  du  dix'huitième  siècle ,  à  la 
fin,  note  du  traducteur  Anglais.  Nous 
ne  sommes  pas  assez  habiles  pour 
entendre  ce  que  sigtiifientces  tennes. 
En  1777,  Ion  a  aussi  soutenu  le 
semi-arianisme  à  Genève,  dans  une 
thèse  publique ,  et  dans  une  bro- 
chure intitulée  2  Dissertatio  kistorico- 
iheologica ,  de  Christi  deitate.  Les 
arminiens  de  Hollande  et  plusieurs 
théologiens  anglicans  passent  pour 
être  dans  le  même  sentiment.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  protes- 
tans  en  général  témoignent  beaucoup 
moins  d'aversion  pour  les  sociniens 
que  pour  les  catholiques. 

Aux  mots  Fils  dk  Dieu  et  Jésus- 
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Chbist,  nous  prcmTeitms  le  dogne 
catholique  opposé  à  Umtea  ces  o^  |f 
renrs. 


ARMEE  DU  aEL.  f^o^ex  As- 
tres. 
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ARMENIENS,  considérés  pir 
rapport  à  leur  religion.  Cest  une 
secte  des  chrétiens  d'Orient ,  aÎM 
appelés  parce  qu'ils  faabitoient  aatra* 
fois  l'Arménie. 

On  croit  que  la  foi  fut  portée  dm 
leur  pays  par  l'apôtre  satmt  Baid» 
lemi ,  mais^  tradition  ccrnimims  Al 
arméniens  est  que  la  plus  nitk 
partie  de  leur  pays  fut  convertie, « 
commencement  au  quatrième  nèck^ 
par  saint  Grégoire ,  surnommé  1% 
luminatenr.  Ce  qu'il  y  a  de  cerlaii, 
c'est  qu'au  commencement  du  qo* 
trième  siècle  l'Eglise  d'Arménie  àà 
très-florissante ,  et  que  l'ariiinM 
y  fit  peu  de  rava^.  Mais  Fan  SKi 
une  grande  partie  de  cette -^f^Mt 
embrassa  les  erreurs  et  le  schM&ft 
des  jacobites  ou  monophysites. 
arméniens  étoient  du  ressort  da 
triarche  de  Constantinople  ;  ils  fc^^ 
séparèrent  avant  le  temps  de  PbeL — ^ 
aussi  bien  que  les  Grecs  de  ce  m^^^ 
pays ,  et  composèrent  ainsi  une 
nationale ,  en  partie  unie  à  1' 
ix>maine ,  et  en  pai*tie  séparée  d'i 
car  on  en  distingue  de  deux 
les  francs  arméniens  et  les  schiiuB 
tiques.  Les  francs  arméniens  a 
catholiques  et  soumis  à  l'Egliie 
maine.  Ils  ont  un  patriarche  à  Mal^  ^ 
van ,  ville  d'Arménie  ,  sous  b  -^ 
mination  du  roi  de  Perse,  et^^ 
autre  à  Kaminiek  en  Pologne.  L-K 
liturgie  a  été  imprimée  à  Rome ^>  ^ 
leur  ancienne  langue ,  et  on  eî» 
une  traduction  latme,  que  le  ^  ' 
Lebrun  a  donnée  avec  des  'W'^î 
ques.  Explic.  des  cérém,  de  la  Meai^^ 
tom.  5,  10*  dissert.  Les  armém^^^ 
schismatiques  ont  aussi  deus  -acJ 
triarches ,  l'un  résidant  au 
d'Echmiazin,  c'est-À-dire ,  bs 
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églkMB  y  proche  d'Erivan ,  et  raatre 
à  Gis  en  Gilicie  ou  Garamanie. 

Depuis  la  conquête  de  leur  pays 
par  Scba-Abbas ,  roi  de  Perse  ,  ils 
n'ont  presque  point  eu  de  pays  ou 
d'habitation  fixe  ;  mais  ils  se  sont 
dispersés  dans  quelque  partie  de 
l'Europe,  particulièrement  en  Po- 
logne. Leur  principale  occupation 
est  le  commerce,  qu'ils  entendent 
trè«-bien.  Le  cardinal  de  Richelieu , 
qui  vouloit  le  rétablir  en  France, 
projeta  d'y  attirer  grand  nombre 
d'arméniens;  et  le  chancelier  Seguier 
leur  accorda  une  imprimerie  à  Af ar- 
seille,  pour  multiplier  à  moins  de 
frais  leurs  livres  de  religion  ,  qui 
avant  ce  temps-là  étoient  fort  rares 
et  fort  chers. 

Le  christianisme  s'est  conservé 
parmi  eux ,  mais  avec  beaucoup  d'al- 
tération parmi  les  arméniens  schis- 
matiques.  Le  père  Galanus  rapporte 
que  Jean  Hermac,  arménien  catho- 
lique, assure  qu'ik  suivent  l'hérésie 
d'JBatycliès  touchant  l'unité  de  na- 
ture en  Jésus-Ghrist  ;  qu'ils  croient 
Îue  le  Saint-Esprit  ne  procède  que 
tt  Père  ;  que  les  âmes  des  justes 
n'entrent  point  dans  le  paradis,  ni 
celles  des  damnés  en  enfer,  avant 
le  jugement  dernier  ;  qu'ils  nient  le 
purgatoire,  retranchent  du  nombre 
des  sacremens  la  confirmation  et 
l'extrême  -  onction  ,  accordent  au 
peuple  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  la  donnent  aux  enfans  avant 
qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  raison  , 
et  pensent  enfin  que  tout  prêtre  peut 
dissoudre  indifféremment  de  toutes 
sortes  de  péchés  ;  en  sorte  qu'il  n'est 
point  de  cas  réservés ,  soit  aux  évé- 
qoea ,  soit  au  pape.  Michel  L  fèvre, 
oans  son  Théâtre  de  la  Turquie ,  dit 
que  les  arméniens  sont  monophysi- 
tes,  c'est-à-dire ,  qu'ils  n'admettent 
en  Jésus-Ghrist  qu  une  nature,  com- 
posée de  la  nature  divine  et  de  la 
nature  humaine,  sans  néanmoins  au- 
cun mélange.  Le  même  auteur  ajoute 
que  les   arméniens  y  en  rejetant  le 
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purgatoire,  ne  laissent  pas  de  prier 
et  de  célébrer  des  messes  pour  les 
morts ,  dont  ils  croient  que  les  âmes 
attendent  le  jour  du  jugement  dans 
un  lieu  où  les  justes  éprouvent  des 
sentimens  de  joie ,  dans  l'espérance 
de  la  béatitude ,  et  les  méchans  des 
impressions  de  douleur,  dans  l'at- 
tente des  supplices  qu'ils  savent  avoir 
mérités  ;  que  d'autres  s'imaginent 

?u'il  n'y  a  plus  d'enfer,  depuis  que 
ésus-Glinst  l'a  détruit  en  descen- 
dant aux  limbes ,  et  que  la  privation 
de  Dieu  sera  le  supplice  des  réprou-' 
vés  ;  qu'ils  ne  donnent  plus  l'extré- 
me-onction  depuis  environ  deux 
cents  ans ,  parce  que  le  peuple , 
croyant  que  ce  sacrement  avoit  la 
vertu  de  remettre  par  lui  même  tous 
les  péchés ,  en  avoit  pris  occasion  de 
négliger  tellement  la  confession  , 
que  insensiblement  elle  auroit  été 
tout'à-fait  abolie  ;  que  quoiqu'ils  ne 
reconnoissent  pas   la   primauté  du 

{>ape,  ils  l'appellent  néanmoins  dans 
eurs  livres  le  pasteur  universel  et 
vicaire  de  Jésus-Ghrist  ;  qu'ils  s'ac- 
cordent avec  les  Grecs  sur  l'article 
de  l'eucharistie,  excepté  qu'ils  ne 
mêlent  point  d'eau  avec  le  vin  dans 
le  sacrifice  de  la  messe  ,  et  qu'ils 
s'y  servent  de  pain  sans  levain  pour 
la  consécration ,  comme  les  catho- 
liques. 

Mais  il  paroît  que  Galanus  et 
Lefèvre  attribuent  aux  arméniens 
sc'hismatiqucs  des  erreurs  dont  ils 
ne  sont  pas  coupables ,  ou  du  moins 
qui  ne  sont  pas  communes  parmi 
eux.  Le  père  Lebrun ,  avant  de  rap- 
porter leur  litui*gie  ,  prouve  qu'à 
l'exception  de  l'hérésie  des  mono- 
physites ,  on  ne  peut  leur  imput.  r 
aucune  opinion  absolu  ment  c  ontraire 
à  la  croyance  de  l'Eglise  catholique  ; 
qu'ils  s  accordent  avec  nous  sur  le 
nombre  et  sur  la  nature  des  sacre- 
mens ,  sur  la  présence  réelle  de 
Jésus-Ghrist  dans  l'eucharistie ,  sur 
la  transsubstantiation,  sur  le  sacri- 
fice de  la  messe ,  sur  le  cule  des 
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saints  y  sur  la  prière  pour  les 
morts ,  etc.  Yainement  les  protestans 
ont  cherché  parmi  eux  leurs  propres 
erreurs,  ils  n'en  ont  trouvé  aucun 
vestige.  Cependant  les  arméniens 
schismatiques  sont  séparés  de  l'E- 
glise romaine  depuis  plus  de  douze 
cents  ans. 

C'est  sans  fondement  que  Brere- 
wood  les  a  accusés  de  favoriser  les 
opinions  des  sacramentaires ,  et  de 
ne  point  manger  des  animaux  qui 
sont  estimés  immondes  dans  la  loi 
de  Moïse  ;  il  n'a  pas  pris  garde  que 
c'est  la  coutume  de  toutes  les  so- 
ciétés chrétiennes  d'Orient,  de  ne 
manger  ni  sang  ni  viandes  étouffées  ; 
en  quoi ,  selon  l'esprit  de  la  primi- 
tive Eglise,  il  n'y  a  point  de  su- 
perstition. Ils  sont  grands  jeûneurs, 
et  à  les  entendre,  l'essentiel  de  la 
religion  consiste  à  jeûner. 

On  compte  parmi  eux  plusieurs 
monastères  de  l'ordre  de  saint  Ba- 
sile ,  dont  les  schismatiques  obser- 
vent la  règle  :  mais  ceux  qui  se  sont 
réunis  à  l'Eglise  romaine  ont  em- 
brassé celle  de  saint  Dominique , 
depuis  que  les  dominicains ,  envoyés 
en  Arménie  par  Jean  XXII ,  eurent 
beaucoup  contribué  à  les  réunir  au 
saint  siège.  Cette  union  a  été  rom- 
pue et  renouvelée  plusieurs  fois , 
surtout  au  concile  de  Florence ,  sous 
Eugène  IV. 

Les  arméniens  font  roffice  ecclé- 
siastique en  ancienne  langue  armé- 
nienne ,  différente  de  celle  d'aujour- 
d'hui, et  que  le  peuple  n'entend  pas. 
Ils  ont  aussi  dans  la  même  langue 
toute  la  Bible,  ti-aduite  d'après  la 
version  des  septante.  Ceux  qui  sont 
soumis  au  pape  font  aussi  l'office  en 
cette  langue ,  et  tiennent  la  même 
croyance  que  l'Eglise  catholique , 
sans  aucun  mélange  des  erreurs  que 
professent  les  schismatiques. 

JNous  remarquerons  encore  que 
le  titre  de  vertaiied,  ou  docteui',  est 

Ïilus  respecté  des  arméniens  que  ce- 
ui  d'évêque  ;  ils  le  confèrent  avec 
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les  mêmes  cérémonies  qu'on  donne 
les  ordres  sacrés,  parce  que,  selon 
eux ,  cette  dignité  représente  celle  de 
Jésus-Christ ,  qui  s  appeloit  rabbi  / 
ou  docteur.  Ces  vertabieds  ont 
droit  de  prêcher  assis,  et  de  porter 
une  crosse  semblable  à  celle  du  pa- 
triarche ,  tandis  que  les  évêques  n  en 
ont    qu'une  moins   distinguée,  et 

Ïirêchent  debout  :  l'ignorance  de 
eurs  évêques  a  procuré  ces  hon- 
neurs aux  docteurs.  Galanus,  Gm-' 
ciliat,  de  V Eglise  armén.  avec  VR* 
glise  rom,  Simon,  Hist.  des  rdig» 
du  Levant, 

ARMES.  Il  n'est  pas  vrai,  comme 
l'ont  avancé  quelques  censeurs  dn 
christianisme ,  qu'il  soit  défendu  à 
im  chrétien    de   porter  les  armes. 
Saint  Luc,  dans  son  Evangile,  nqp- 
porte  la  leçon  que  fit  samt  lesD' 
Baptiste  aux  soldats  :  «  Ne  faits 
»  violence  à  personne  injustement; 
»  contentez-vous  de  votre  solde.  »■ 
Luc.  c.  3.  n  ne  leur  ordonna  point 
de  quitter  les  ai*mes.  Lorsque  Jésofl^ 
Christ  loua  la  foi  du  centurion ,  et 
lui  accorda  un  miracle ,  il  ne  blânia 
point   sa   profession.    Matth,  c.  ^^ 
f,    lo  ,    i3.    Saint  Paul  veut  que 
cliacun  demeure  dans  l'état  de  vie 
dans  lequel  il  a  été  appelé  à  la  foi; 
les    soldats   ne   sont  pas  exceptés. 
/.   Con  c.  ly  f.  20.  Tertullien  at- 
teste que  ae   son  temps  les  campi 
et  les  armées  étoient  remplis  de  chré; 
tiens ,  qu'ils  étoient  bons  soldats, 
puisqu'ils   ne  a-aignoient  point  h 
mort.  u4poL  chap.  6']  et  4^.  Si  dans 
son   traité  de  d'Idolâtrie ,    et  dans 
celui  de  la  Couronne,  il  décide  qu'un 
clirétien  ne  doit  point   embrasser 
l'état   militaire  ,  c  est   qu'alors  on 
exigeoit qu'un  soldat  fît  son  serment 
par  les  dieux  de  l'empire ,  et  rendit 
un  culte    aux   enseignes  mihtaires 
ciiargées   des    images    des   dieux: 
c'est  dans  ce  sens  qu'il  dit  qu'il  n'y 
a  rien  de  commun  entre  le  signe  de 
I  Jésus  -  Christ  et  les  enseignes  da 
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iable,  de  Idolol,  c.  m  ;  qu'un  chré- 
en  ne  doit  pas  veiller  pendant  la 
ait  à  la  garde  des  dieux  auxquels 
.  a  renoncé,  de  Coronâ,  c.  9.  Lors- 
ue  ce  danger  n'exista  plus ,  le  troi- 
iëme  canon  du  concile  d'Arles 
rdonna  d'exconununier  ceux  qui 
.ésertoient  même  pendant  la  paix, 
lonstantin  régnoit  pour  lors  ;  on  ne 
endoit  plus  ae  pièges  aux  soldats 
hrétiens  pour  les  engager  à  trahir 
eui'  religion.  Lliorreur  pour  la 
irofession  militaire  est  une  erreur 
les  quakers ,  réfutée  par  Bellannin, 
om.  2,  Contrat^,  deLalcis, 

ARMINIANISME,  doctrine  d'Ar- 
ninius,  célèbre  ministre  d'Amster- 
lam ,  et  depuis  professeur  en  thco- 
.ogie  dans  l'académie  de  Leyde  ,  et 
les  arminiens  ses  sectateurs.  Calvin, 
Bèee ,  Zanchius ,  etc. ,  avoient  établi 
les  dogmes  trop  sévères  sur  le  libre 
irbitre,  la  prédestination ,  la  justi- 
fication ,  la  pei'sévérance  et  la  grâce  ; 
Les  anniniens  ont  pris  sur  tous  ces 
points  des  sentimens  plus  modérés , 
stapprochant  à  quelques  égards  de 
senx  de  l'Eglise  romaine.  Gomar, 
nofesseiMT  en  théologie  dans  l'aca- 
\êttkie  de  Gromingue,  et  calviniste 
.îôiey  s'éleva  contre  la  doctrine 
i^Arminius  ;  après  bien  des  disputes 
!ommencées  dès  1609,  et  qui  me- 
laçoient  les  Provinces-Unies  d'une 
{uerre  civile ,  la  matière  fut  discu- 
tée et  décidée  en  faveur  des  goma- 
ristes ,  par  le  synode  de  Dordrecht , 
tena  en  1618  et  1619.  Outre  les 
théologiens  de  HoUande ,  ce  synode 
Tut  composé  de  députés  de  toutes 
les-Egtises  réformées,  excepté  des 
Français,  qui  en  furent  empêchés 
Mmr  des  raisons  d'état. 

Pour  bien  comprendre  l'état  de 
la  question  qui  étoit  à  décider,  il 
Smt  savoir  que  les  théologiens ,  atla- 
:h^  aux  sentimens  de  Calvin  sur  la 
prédestination ,  ne  s'accordoient  pas; 
m  uns  sdutenoient,  comme  leur 
sudtre ,  que  IHen ,  de  toute  éternité, 
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et  avant  même  de  prévoir  le  péché 
d'Adam ,  avoit  prédestiné  une  partie 
du  genre  humain  au  bonheur  éter- 
nel ,  et  une  autre  partie  aux  tounnens 
de  l'enfer  ;  qu'en  conséquence  Dieu 
avoit  tellement  résolu  la  chute  d'A- 
dam ,  et  avoit  disposé  les  évémenens 
de  telle  manière ,  que  nos  premiers 
parens  ne  pouvoient  pas  s  abstenir 
de  pécher.  Ces  théologiens  furent 
nommés  supralapsaires ,  parce  qu'ils 
supposoient  une  prédestination  et 
une  réprobation  absolues  ante  lapsum 
ou  suprà  lapsum;  sentiment  horri- 
ble, qui  pemt  Dieu  comme  le  plus 
injuste  et  le  plus  cruel  de  tous  les 
tyrans.  D'auti*es  disoient  que  Dieu 
n  a  pas  prédéterminé  positivement 
là  chute  d'Adam,  qu'il  l'a  seule- 
ment permise  ;  que  par  cette  chute , 
le  genre  humain  tout  entier  étant 
devenu  une  masse  de  perdition  et 
de  damnation ,  Dieu  a  résolu  d'en 
tirer  un  certain  nombre  d'hommes , 
et  de  les  conduire ,  par  ses  grâces , 
au  royaume  éternel,  pendant  qu'il 
laisse  les  autres  dans  cette  masse, 
et  leur  refuse  les  grâces  nécessaires 
pour  se  sauver.  Ainsi ,  selon  ces  théo- 
logiens ,  la  prédestination  et  la  ré- 
Î>robation  se  font  suù  lapsum  ou  infm 
apsum;  c'est  pour  cela  qu'ils  furent 
nommés  subfapsaires  ou  infralap^ 
s  aires.  Voyez  ce  mot.  Ces  deux  par- 
tis se  réunirent  sous  le  nom  de  go^ 
maristes ,  pour  condamner  les  armi- 
niens. 

La  dispute  pour  lors  se  réduisoit 
à  cinq  chefs  :  le  premier  regardoit  la 
prédestination  ;  le  second ,  l'univer- 
saUté  de  la  rédemption  ;  le  troisième 
et  le  quatrième ,  qu'on  traitoit  tou- 
jours ensemble ,  regardoient  la  cor- 
ruption de  l'homme  et  sa  conversion  ; 
le  cinquième  concernoit  la  persévé- 
rance. 

Sur  la  prédestination,  les  armi- 
niens disoient,  «  qu'il  ne  faut  rc- 
»  connoitre  en  Dieu  aucun  décret 
w  absolu  par  lequel  il  ait  résolu  de 
»  donnerJésus-Christ  aux  seuls  élus, 
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»  ni  de  donner  non  plus  à  eux  seuls , 
»  par  une  vocation  efficace ,  la  foi , 
»  la  justification ,  la  persdve'rance  et 
»  la  gloire  ;  mais  qu'il  a  donné  Jésus- 
»  Christ  pour  rédempteur  commun 
»  à  tout  le  monde ,  et  résolu  par  ce 
»  décret  de  justifier  et  de  sauver 
»  tous  ceux  qui  croiront  en  lui ,  et 
»  en  même  temps  de  leur  donner  à 
M  tous  les  moyens  suffisans  pour  être 
»  sauvés  ;  que  personne  ne  périt  pour 
»  n'avoir  point  ces  moyens,  mais 
»  pour  en  avoir  abusé  ;  que  l'élec- 
»  tion  absolue  et  précise  des  parti- 
»  culiers  se  fait  en  vue  de  leur  foi  et 
»  de  leur  persévérance  future;  qu'il 
»  n'y  a  d'élection  que  condition- 
»  nelle ,  que  la  réprobation  se  fait 
»  de  même ,  en  vue  de  l'infidélité  et 
»  de  la  persévérance  dans  le  mal.  >» 
Ce  système  étoit  directement  opposé 
tant  à  celui  des  supralapsaires  qu'à 
celui  des  infralapscUres. 

Sur  l'universalité  de  la  rédemp- 
tion ,  les  arminiens  en^ei^nKÀent  «  que 
»  le  prix  payé  par  le  Fils  de  Dieu , 
»  n'est  pas  seulement  suffisant  à  tous, 
»  mais  actuellement  offert  pour  tous 
»>  et  un  chacun  ;  qu'aucun  n'est  ex- 
»  du  du  fruit  de  la  rédemption  par 
»  un  décret  absolu,  ni  autrement 
"  que  par  sa  faute.  »  Doctrine  toute 
différente  de  celle  de  Calvin  et  des 
gomaristes ,  qui  posent  pour  dogme 
indubitable  que  Jésus -Christ  n'est 
mort  en  aucune  sorte  que  pour  les 
prédestinés ,  et  nullement  pour  les 
réprouvés. 

Sur  le  ti'oisième  et  quatrième  chefs, 
après  avoir  dit  que  la  grâce  est  né- 
cessaire à  tout  bien  ,  non-seulement 
pour  l'achever ,  mais  encore  pour  le 
commencer,  ils  ajoutoient  que  la 
gi'âce  n'est  pas  irrésistible  ,  c  est-à- 
dire  ,  qu'on  peut  y  résister  ;  ils  sou- 
tenoient  qu'encore  que  la  grâce  soit 
donnée  inégalement ,  «  Dieu  en  don- 
»  ne  ou  en  offre  une  suffisante  à  tous 
M  ceux  à  qui  l'Evangile  est  annoncé , 
»  même  à  ceux  qui  ne  se  convertis- 
»  sent  pas ,  et  l'offre  avec  un  désir 
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»  sincère  et  sérieux  de  les  sauver 
N  tous  ;  il  est  indigne  de  Dieu ,  di- 
>»  soient-ils,  de  &ire  semblant  de 
»  vouloir  sauver ,  et  au  fond  de  ne 
»  le  vouloir  pas  ;  de  pousser  secrète- 
»  ment  les  hommes  aux  péchés  qu'il 
»  défend  publiquement,  >•  deux  opi- 
nions monstrueuses  qu'avoient  in- 
troduites les  premiers  réformateun. 
Sur  le  cinquième ,  c'est-^-dire ,  sur 
la  persévérance ,  ils  décidoient  que 
u  Dieu  donne  aux  vrais  fidèles ,  lé- 
»  générés  par  sa  grâce ,  des  moyeu 
»  pour  se  conserver  dans  cet  état; 
»  qu'ils  peuvent  perdre  la  vraie  Coi  . 
»  justifiante,  et  tomber  dans  des 
»  péchés  incompatibles  avec  la  jus- 
»  tification,  même  dans  les  crimei 
»  atroces,  y  persévérer,  y  mouiir 
»  même ,  s  en  relever  par  la  péni- 
»  tence ,  sans  néanmoins  quels  grâce 
»  les  contraigne  à  le  faire.  »  Par  oc 
sentiment  ils  détruisoient  celui  dci 
calvinistes  rigides; savoir ,  que  l'hoDi' 
me  une  fois  justifié  ne  peut  plus  per- 
dre la  grâce,  ni  totalement,  ni  fintr- 
lement ,  c'est-à-dire  ,  ni  tout-àf-fint 
pour  un  certain  temps ,  ni  pourjei- 
mais  et  sans  retour.  Les  arminienssaai 
aussi  appelés  remontrons,  par  rap- 
port à  une  requête  ou  remontrance 
qu'ils  adressèrent  aux  états^énérau 
des  Provinces-Unies  en  i6i  i,  etdani 
laquelle  ils  exposèrent  les  principaux 
articles  de  leur  croyance. 

Leurs  cinq  articles  de  doctrine 
furent  solennellement  condamnés 
par  le  synode  de  Dordredht,  eux- 
mêmes  furent  privés  de  leurs  places 
de  ministres  et  de  leurs  chaires;  îl 
fut  décidé  qu'à  l'avenir  personne  ne 
seroit  admis  à  la  fonction  d'enseigner 
sans  avoir  souscrit  à  cette  conaam" 
nation.  Les  gomaristes  supraUtpsaint 
firent  tous  leurs  efforts  pour  faire  ap- 
prouver par  le  synode  leur  sentiment 
touchant  la  prédestination ,  mais  ib 
ne  purent  pas  en  venir  à  bout;  les 
théologiens  anglais  et  d'autres  s^J 
opposèrent  :  ainsi  la  doctrine  établie 
à  Dordrecht  est  celle  des  infraUf 


ARM 

taù'es,  Mosheim ,  ffist,  ecc.  du  dix^ 
teptième  siècle,  sect.  2,  part,  st,  c.  a, 
$11.  Les  décrets  de  l'assemblée  de 
Dordreclit  furent  reçus  et  adoptés 
par  les  calvinistes  de  France ,  dans 
un  synode  national  tenu  à  Gharen- 
Eon  en  i6a3  :  nous  verrons  dans  un 
noinent  quels  en  furent  les  fruits. 

Depuis  leur  condamnation,  les 
wmtnitns  ont  poussé  leur  système 
beaucoup  plus  loin  que  n'avoit  fait 
Arminius  lui-même  ;  ils  sont  tombés 
lans  le  pélagianisme,  et  se  sont  fort 
Kpprocliés  des  sociniens  ,  surtout 
lorsqu'ils  avoient  pour  clief  Simon 
Episcopius.  Quand  les  calvinistes  les 
accusent  de  renouveler  une  ancienne 
bërësie  déià  condamnée  dans  les  pé- 
Laçiens  et  les  semi-pélagiens ,  ils  ré- 
puquent  que  la  simple  autorité  des 
Domines  ne  peut  passer  pour  une 
preuve  légitime  que  dans  l'ËgUsc 
romaine;  que  les  calvinistes  eux- 
mêmes  ont  introduit  dans  la  reli- 
Ï'on  une  toute  autre  manière  d'en 
ficLder  les  différends  ;  qu'il  ne  suffît 
pas  de  faire  voir  qu'une  opinion  a 
été  condamnée,  mais  qu'il  faut  mon- 
trer qu'elle  a  été  condamnée  à  juste 
titre.  Sur  ce  principe ,  que  les  cal- 
vinistes ne  sont  pas  en  état  de  réfu- 
ter, les  arminiens  retranchent  un 
ttsaes  grand  nombre  d'articles  de  re- 
bgion  que  les  premiei*s  appellent 
fondamentaux  y  parce  qu'on  ne  les 
trouve  point  asseï  clairement  expli- 
qués dans  l'Ecriture.  Ils  rejettent 
avec  mépris  les  catéchismes  et  les 
eonfesaions  de  foi  auxquels  les  cal- 
^nistes  veulent  qu'on  s'en  tienne. 
C'est  pourquoi  ceux-ci ,  dans  le  sy- 
Qode  de  Dordrecht,  s'attachèrent 
beaucoup  à  établir  la  nécessité  de  dé- 
cider les  difEërends  de  religion  par 
vote  d'autorité ,  et  revinrent  ainsi 
aux  principes  des  catholiques,  contre 
lesquels  ils  ont  tant  déclamé.  Les 
arminiens  furent  d'abord  proscrits  en 
Hollande,  ou  on  les  tolère  cepen- 
dant aujourd'hui. 

As  ont  abandonné  la  doctrine  de  | 
I. 
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leur  premier  maître  sur  la  prédes- 
tination et  l'élection  faites  de  toute 
éternité ,  en  conséquence  delà  prévi- 
sion des  mérites ,  £pis<fopius  a  ima- 
giné que  Dieu  n'élit  les  fidèles  que 
dans  le  temps ,  et  lorsqu'ils  croient 
actuellement.  Ib  pensent  que  la  doc- 
trine de  la  Trinité  n'est  point  néces- 
saire au  salut ,  et  qu'il  n'y  a  dans 
l'Ecriture  aucun  précepte  qui  nous 
commande  d'adorer  le  Saint-Esprit. 
Enfin  leur  grand  principe  est  qu'on 
doit  tolérer  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes ,  parce  que ,  disent-ils ,  il  n'a 
point  été  décidé  jusqu'ici  qui  sont 
ceux  d'entre  les  chrétiens  qui  ont 
embrassé  la  religion  la  plus  vérita- 
blc  et  la  plus  conforme  à  la  parole 
de  Dieu. 

On  a  distingué  les  arminiens  en 
deux  branches ,  par  rapport  au  gour 
vernement  et  par  rapport  à  la  reli- 
gion. Les  premiers  ont  été  nommés 
arminiens  politiques ,  et  l'on  a  comr 
pris  sous  ce  titre  tous  les  Hollanr 
dais  qui  se  sont  opposés  en  quelaue 
chose  aux  desseins  des  princes  d  0- 
range ,  tels  que  MM.  Bamewelt  et 
de  Witt,  et  plusieurs  autres  réfor- 
més, qui  ont  été  victimes  de  leur  zèle 
pour  Leur  patrie.  Les  arminiens  ecclé- 
siastiques sont  ceux  qui ,  professant 
les  scntimens  des  remontrans ,  n'ont 
point  de  part  dans  l'administration 
de  l'état;  ils  ont  d'abord  été  vive- 
vent  persécutés  par  le  prince  Mau** 
rice ,  mais  on  les  a  ensuite  laissés  en 
paix ,  sans  toutefois  les  admettre  au 
ministère ,  ni  aux  chaires  de  tliéolo- 
gie,  à  moins  qu'ils  n'aient  accepté 
tes  actes  du  synode  de  Dordrecnt. 
Outre  Simon  Episcopius,  les  plus 
célèbres  entre  ces  derniers  ont  été 
Etienne  de  Gourcelles  et  Philippe 
de  Liinboixh,  qui  ont  beaucoup  écrit 
pour  exposer  et  soutenir  les  scnti- 
mens de  leur  parti. 

Le  célèbre  Jean  licderc  l'a  voit 
aussi  embrassé.  Il  est  fort  douteux, 
dit  Mosliehn ,  si  la  victoire  rempoiv 
tée  sur  les  arminiens  par  Xtsgomaris^ 

i4*- 
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tes  fut  avantageuse  à  l'Ej^lise  réfor- 
mée en  général.  Pour  nous ,  il  nous 
parolt  qu'elle,  a  couvert  la  préten- 
due réforme  d'un  opprobre  éternel. 
1°  Après  avoir  posé  pour  maxime 
fondamentale  de  cette  réforme ,  que  \ 
l'Ecriture  sainte  est  la  seule  règle  ; 
de  foi ,  le  seul  juge  des  contestations 
en  fait  de  doctrine ,  il  étoit  bien  ab- 
surde de  juger  et  de  condamner  les 
arminiens ,  non  par  le  texte  seul  de 
l'Ecriture  sainte ,  mais  par  les  gloses, 
les  comm entailles ,  les  explications 
qu'il  plaisoit  aux  gomaristes  d'y  don- 
ner. Quand  on  jette  les  yeux  sur  les 
])assages  allégués  par  ces  derniers 
dans  le  synode  de  Dordrecht,  on 
voit  qu'il  n'y  en  a  presque  pas  un 
seul  à  la  lettre  duquel  ils  n'ajoutent 
quelque  chose ,  et  que  la  plupart 
peuvent  avoir  un  sens  tout  différent 
de  celui  qu'y  donnent  les  gomaristes. 
Les  arminiens  en  alléguoient  de  leur 
-côté ,  auxquels  leurs  adversaires  ne 
répondent  point  ;  de  quel  front  peut- 
on  dire  qu  ici  c'est  l'Ecriture  sainte 
qui  décide  la  contestation  ,  pendant 
que  c'est  le  fond  même  sur  lequel  on 
dispute? 

1°  L'on  a  peine  à  retenir  son  in- 
dignation ,  quand  on  voit  le  synode 
de  Dordrecht  se  fonder  sur  la  pro- 
messe que  Jésus-Christ  a  faite  à  son 
Eghse  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles ,  pendant  que 
tous  les  protestans  font  profession  de 
croire  que  ce  divin  Sauveur  a  aban- 
donné cette  même  Eglise  immédia- 
tement après  la  mort  des  apôtres; 
que ,  pendant  quinze  cents  ans ,  il  y 
a  laissé  introdiiirc  les  erreurs  les 
plus  monstrueuses  et  les  supersti- 
tions les  plus  grossières ,  de  manière 
que  cette  Eglise  n'étoit  plus  l'épouse 
de  Jésus-Christ ,  mais  la  prostituée 
de  Babylone ,  de  laquelle  il  a  fallu 
se  séparer  au  seizième  siècle  pour 
pouvoir  faire  son  salut.  Que  penser 
encore  quand  on  voit  les  docteurs  de 
Dordrecht  rappeler  l'exemple  et  la 
méthode  des  anciens  conciles,  de 
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condamner  les  erreurs ,  et  que  Von 
se  souvientdes  dédamationsfougueib 
SCS  que  les  protestans  se  sont  petmir 
ses  contre  tous  les  conciles?  Poor 
comble  de  ridicule ,  ils  citent  la  con- 
duite des  princes  et  des  souverains 
qui  ont  protégé  l'Eglise  contre  les 
attaques  des  hérétiques ,  après  avoir 
cent  fois  blâmé  les  empereurs  qui  se 
sont  mêlés  des  disputes  de  relicdon; 
ils  félicitent  l'Eglise  belgique  aêtit 
déhvrée  de  la  Pyrannie  de  l  anteekmi 
romain ,  et  de  l'horrible  idolâtrie  à 
papisme,  pendant  qu'eux  -  mèma 
exercent  contre  leurs  frères  an  ds 
principaux  actes  de  cette  prétendue 
tyrannie ,  en  se  rendant  juges  eta^ 
bitres  de  la  croyance ,  etc. 

3°  Ainsi  les  arminiens  ne  manqué' 
rent  pas  de  faire  à  leurs  adversairei 
tous  les  reproches  que  les  protestais  f 
ont  faits  contre  le  concile  de  Treole 
qui  les  a  condamnés.  Ils  dirent  qv 
ceux  qui  s'arrogeoientle  droit  de» 
juger ,  étoient  leurs  accusatenis  et 
leurs  parties  ;  qu'mi  synode  iesû 
être  hore  ;  que  les  accusés  devoieit 
y  être  admis  à  se  défendre  etâx 
justifier;  que  leurs  prétendus  juge 
se  rendoient  arbitres  de  la  parole  de 
Dieu,  etc.  On  n'eut  aucun  égard i 
leurs  plaintes  ni  à  leurs  clameurs. 
IL  est  constant  aujourd'hui  que  k 
synode  de  Dordrecht  ne  fut  autre 
chose  qu'une  farce  pohtique  jouée 
par  le  prince  Maurice  de  Nassau, 
prince  d'Orange,  pour  se  défaire  de 
quelques  républicains  qui  lui  bi* 
soient  ombrage.  Vtyyez  Go]iausiis< 

4°  Mosheim  nous  lait  observerqae 
les  décrets  de  Dordi'echt,  loin  de 
détruire  la  doctiine  d'Arminius^ne 
servirent  qu'à  la  répandi*e  davantap 
et  à  indisposer  les  esprits  contre  b 
opinions  rigides  de  Calvin.  Lesoni^ 
niens ,  dit-il ,  attaquèrent  leurs  ad- 
versaires avec  tant  d'esprit ,  de  coii- 
rage  et  d'éloquence ,  qu'une  muW- 
tude  de  gens  fut  persuadée  de  U 
justice  de  leur  cause.  Quatre  pro- 
vinces de  Hollande   refusèrent  de 
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souscrire  au  synode  de  Dordrecht; 
ce  synode  fut  reçu  en  Angleterre  avec 
mépris ,  parce  que  les  anglicans  té-^ 
moignoient  du  respect  pour  les  an- 
ciens Pères,  dont  aucun  n'a  osé 
metti*e  des  bornes  à  la  miséricorde 
divine.  Dans  les  églises  de  Brande- 
bourg et  de  Brème ,  à  Genève  même, 
Yarminianisme  a  prévalu.  Moslieim 
ajoute  que  les  calvinistes  de  France 
s  en  rapprochèrent  aussi ,  aûn  de  ne 
pas  donner  trop  d'avantage  auxthéo- 
lo|pens  catholiques  contre  eux  ;  mais 
il  oublie  l'acceptation  formelle  des 
décrets  de  Dordrecht  faite  dans  le 
synode  de  Gharenton  ,  en  1628. 
Ou  cette  acceptation  ne  fut  pas  sin- 
cère ,  ou  les  calvinistes  ont  rougi  dans 
la  suite  de  l'aveuglement  de  leurs 
docteurs. 

Nous  ne  unirions  pas ,  si  nous  sui- 
vions en  détail  toutes  les  absurdités, 
les  erreurs ,  les  ti^aits  de  duphcité  et 
de  passion  que  l'on  voit  dans  ces 
mêmes,  décrets.  Ils  se  trouvent  dans 
le  recueil  des  confessions  de  foi  des 
églises  protestantes.  Bossue t,  Hist, 
des  Variai,  liv.  14?  §  ^3,  etc. 

Les  luthériens ,  non  plus  que  les 
anglicans,  n'ont  pas  pu  se  dissimuler 
que  la  censure ,  portée  à  Dordrecht 
contre  Yarminianisme ,  retomboit  di- 
rectement sur  eux.  Mosheim  a  fait 
une  dbsertation  ,  dans  laquelle   il 
prouve,  1°  que  les  cinq  articles  de 
doctrine,  condamnés  par  ce  synode, 
sont  le  sentiment  commun  des  lu- 
thériens et  de  la  plupart  des  théolo- 
giens anghcans.  1°  Que  le  synode, 
loin  de  condamner  la  conduite  abo- 
minable de  Calvin ,  qui  représente 
Dieu  comme  auteur  du  péché,  l'a 
plutôt  adoptée  et  confirmée.  3°  Que 
•  les  décrets  de  Dordrecht  ont  été  ex- 
près conçus  en  termes  ambigus,  pour 
laisser  la  Uberté  de  les    entendre 
comme  on  voudra.  4°  H  réfute  les 
sophismes  et  les  subterfuges  par  les- 
quels plusieurs  théologiens   calvi- 
nistes ont  voulu  prouver  que  la  cen- 
sure de  ce  synode  n'intéressoit  point 
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les  luthériens.  5°  Il  montre  le  ridi- 
cule des  éloges  outrés  qu'ils  ont  faits 
de  cette  assemblée  et  de  ses  décrets , 
et  l'opprobre  dont  les  calvinistes  se 
sont  couverts  en  usant  de  violence 
envers  les  arminiens ,  parce  qu'ils  les 
ont  regardés  comme  hérétiques.  6»  Il 
conclut  que  cette  conduite  est  le  plus 
grand  obstacle  que  les  calvinistes 
aient  pu  mettre  à  leur  réunion  avec 
les  autres  protestans ,  et  le  plus  sûr 
moyen  qu'ils  aient  pu  trouver  de 
rendre  la  division  éternelle.  De  au^ 
toritaie  Concilii  Dorderat,  paci  sacrœ 
noxiâ,  in-4°  Helmstad,  1726. 

ARNALDISTES  ou  ARNAU- 
DISTES ,  hérétiques  ainsi  nommés 
d'Arnaud  de  Bresse ,  leur  chef.  Ils 
parurent  dans  le  douzième  siècle; 
ils  invectivèrent  hautement  contre  la 
possession  des  biens  ecclésiastiques 
qu'ils  traitoient  d'usurpation.  Ils  re- 
jetoient  le  baptême  des  ehfans,  le 
sacrifice  de  la  messe ,  la  prière  pour 
les  morts,  le  culte  de  la  croix,  etc. 
Ils  furent  condamnés  au  concile  de 
Latran,  sous  Innocent  II,  en  iiSg. 
Arnaud,  après  avoir  excité  des  trou- 
bles à  Bresse  et  à  Roipe ,  fut  pendu  et 
brûlé  dans  cette  dernière  ville,  en 
II 55,  et  ses  cendres  furent  jetées 
dans  le  Tibre.  Quelques-un&  de  ses 
disciples ,  qu'on  nommoit  aussi  pu- 
blicains  ou  poplicains ,  étant  passés 
de  France  en  Angleterre  vers  l'an 
II 66,  y  furent  arrêtés  et  dissipés. 
Cette  secte  devint  ensuite  une  bran- 
che de  l'hérésie  des  albigeois. 

Mosheim,  apologiste  déclaré  de 
tous  les  hérétiques ,  dit  qu'Amauçl 
de  Bresse  étoit  un  homme  d'une  éru- 
dition immense  et  d'une  austérité 
étonnante ,  mais  d'un  caractère  tui> 
bulent  et  impétueux  ;  qu'il  ne  paroît 
avoir  adopté  aucune  doctrine  incom- 
patible avec  l'esprit  de  la  véritable 
reUgion ,  que  les  principes  qui  le  fi- 
rent agiv  «e  furent. répréhensibles 
que  parce  qu'il  les  poussa^rop  loin , 
et  qu'il  les  exécuta  avec  ui\  degré  de 


980  ARN 

véhémence  qû  fut  aussi  criminel 
qu'imprudent  ;  qu'à  la  fin  il  fut  la 
victime  de  la  vengeance  de  ses  enne- 
mis ,  que  Tan  1 155  il  fut  crucifié  et 
jeté  au  feu.  Histoire  ecclésiastique  du. 
douzième  siècle,  2°  part.  c.  5,  §  10. 

Mosheim  a  sans  doute  oublié 
qu'Arnaud  de  Bresse  étoit  moine  et 
oisciple  d' Abailard ,  et  qu'il  n'a  laissé 
aucun  ouvrage  qui  prouve  son  éru- 
dition ;  il  ne  fatloit  donc  pas  lui  en 
supposer,  après  avoir  peint  tous  les 
moines  de  ce  temps-là  comme  des 
ignorans.  Celui-ci  condamnoit  le 
baptême  des  enfans ,  le  sacrifice  de  la 
messe ,  etc.  Il  vouloit  que  l'on  dé- 
pouilla les  ecclésiastiques  des  biens 
qu'ils  possédoient  légitimement  ;  il 
excita  des  séditions.  Mous  reconnois- 
sons  là  les  pnncipes  et  l'esprit  des 
prétendus  réformateurs ,  mais  est-il 
compatible  avec  l'esprit  de  la  véri- 
table religion ,  qui  défend  de  trou- 
bler l'ordre  public,  surtout  à  un 
moine  sans  autorité  ?  Moslieim  eut-il 
trouvé  bon  qu'un  zélateur  de  la  pau- 
vreté évangélique  lui  eût  ôté  les  deux 
abbayes  qu'il  possédoit  ?  Arnaud  de 
Bresse  ne  fut  donc  pas  la  victime  de  la 
vengeance  de  ses  ennemis ,  mais  jus- 
tement puni  comme  séditieux  et  per- 
turbateur du  repos  public ,  il  ne  fut 
point  crucifié,  mais  attaché  à  un  po- 
teau, étranglé  et  brûlé. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Arnaud  de  Villeneuve,  chimiste  et 
médecin  célèbre,  qui  pratiqua  et  en- 
seigna son  art  avec  beaucoup  de  ré- 
putation en  Espagne  et  à  Paris  au 
commencement  du  quatorzième  siè- 
cle. Malheureusement  il  voulut  faire 
aussi  le  théologien.  Il  enseigna  dans 
ses  livres  qu'en  Jésus-Christ  la  na- 
ture humaine  est  égale  en  toutes  cho- 
ses à  la  Divinité ,  et  a  su  tout  ce  que 
savoit  la  Divinité  ;  que  le  démon  a 
fait  périr  la  foi  ;  que  Dieu  n'a  point 
menacé  de  la  damnation  éternelle 
ceux  qui  pèchent,  mais  seulement 
ceux  qui  donnent  mauvais  exem- 
ple ;   que    le  monde    devoit  finh* 
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l'im  i335,  etc.  Quinse  pn>positiou 
extraites  de  ses  ouvrages  f tirent  cfRh 
damnées  après  sa  mort  par  l'inquî»' 
tion  de  Tarragone,  parce  queUei 
avoient  des  sectateurs  en  Espagne. 
Mais  il  n'est  pas  vrai  que  cet  auteur 
ait  été  du  nombre  de  ceux  qui  eu- 
rent de  la  peine  à  se  soustraire  à  k 
main  du  boun*eau ,  comme  l'aTanee 
Mosheim,  treizième  siècle,  seconde 
partie ,  c.  1 9  S  9-  Arnaud  de  Ville- 
neuve mourut  dans  le  vaisseau  qiJ 
le  transportoit  en  Italie ,  où  il  état 
appelé  pour  traiter  avec  le  pape  Cé- 
ment V.  F'ojez  Dict.   dos  Hér.  fv 
Pluquet,  qui  cite  ses  garans. 

ARNOBE ,  professeur  de  rhétoiî-' 
que  à  Sicca  en  Afrîque ,  se  conYertk 
au  christiasnisme  pendant  la  persé- 
cution de  Dioclétien,  et  mourut» 
commencement  du  quatrième  mkàt; 
il  eut  pom*  disciple  Lactance.  Ajfcèi 
sa  conversion ,  il  écrivit  en  sept  lifiti 
un  ouvrage  contre  les  gentils,  oùiltt 
l'apologie  de  la  religion  chrétienne, 
et  réfute  la  doctrine  des  païens. 
Connne  il  n'étoit  pas  encore  parfai- 
tement insti'uit  de  nos  dogmes^  o& 
lui  reproche  d'être  tombé  dansqoel' 
ques  méprises  ;  mais  le  Père  Le 
INoun-y  et  dom  Cellier  Vont  justifié 
sur  plusieurs  articles.  On  n'a  point 
encore  de  meilleure  édition  de  cet 
ouvrage  que  celle  d'Amsterdam  en 
i65i,  t/i-4°. 

Barbey  rac.  Traité  de  la  morale  eu 
Pères ,  c.  4 ,  S  3 ,  note ,  accuse  AmAi 
d'avoir  enseigné  que  Dieu  n'est  peint 
le  créateur  des  insectes  ni  des  àoMi 
humaines;  mais  après  une  lectoie 
attentive ,  il  nous  paroît  qu'il  a  net- 
lement  voulu  dire  que  si  l'on  s'en 
tenoit  aux  notions  philosophiques, 
et  aux  lumières  que  l'on  pouvoit  pui- 
ser chez  les  philosophes ,  on  ne  pôw^ 
roit  jamais  démontrer  que  les  insectes 
et  les  âmes  humaines  sont  l'ouvrap 
immédiat  de  Dieu;  etquel'onnepoar 
roit  donner  des  réponses  satisfaUan- 
tesàceuxqui  sout^ioîentleconttaire; 


AHT 

[n'sinù  c'ett  de  la  rdvtilalion  seule 
[u'il  faut  apprendre  ces  Tentes. 

]ln«  faut  pas  confondre  cet  auteur 
Evec  Amobélt  jeune , prêtre  de Mar- 
cîlle ,  qui  vivoit  vei-s  l'an  760 ,  qui 
I  Jait  un  commentaire  sur  les  panti- 
Dfls ,  et  qui  est  accusé  de  scini-pula- 
paniame. 

ARRHABONAIRES,  nom  qu'on 
lonnaaux  sacra  nientai  restions  k-  Kei- 
pfeme  iiÈcli:,  parce  qu'ils  ilisoieut 
nu  l'eucliarisUc  est  aoniii'c  comme 
w  gage  du  corps  de  Jcsus-Clirist ,  et 
eommc  l'investi  tu  re  de  riKfi'i^lilc' 
proinise.  Staucliarui  enseigna  ci'tli; 
doctrine  en  Transylvanie.  F^<r)'ei  Pra- 
Uole ,  au  mot  Abheiaminaires. 

Ce  mot  eit  dérive  du  latin  nrrlia 
an  arrfiaùo ,  arrlie,  fîagc,  nantisse- 
neat.  Les  catholiques  ronviennunt 
^e  l'eucliaristie  est  un  (;n(;e  de  l'ini- 
■nortalite  bienheureuse,  mais  que 
c'eat  là  un  de  ses  effets,  et  iinn  son 
enence ,  comme  le  soutcnoient  les 
KHJréUques  dont  il  est  ici  question. 

ART.  Certains  critiques ,  fort  miil 
■Bitrnits ,  ont  accusd  le  christianisme 
d'avoir  contribua  â  la  di''{;radaiion 


.  Pour  I 


t  lu 


l'histoire ,  on  sait  que  ce  fut  en  Kii- 
rope  un  effet  de  l'inondation  des  Bar- 
bares ,  et  en  Asie  une  suite  des  rava- 
gea des  malioméians  1  que  sans  la 
nlifjion  cliretieune  tous  les  arti  de 
deaain  auroîent  ete  anéantis.  I<es 
nabomëtons  ont  en  horreur  les  sta- 
Mea  ;  les  iconoclastes ,  pour  leur 
alaire ,  brisèrent  les  images  ;  les  Bar- 
bares Tenus  du  Nord  etoient  trop 
groasiers  pour  faire  aucun  cns  de  lu 
peinture ,  de  la.  sculpture ,  de  l'archl- 
Mcttue ,  de  Vart  des  ddcorations  ; 
toute  pompe  extérieure  fut  bannie, 
excepù  du  culte  divin  el  des  tcmplt» 
do  Seigneur.  C'est  là  qu'il  s'en  est 
conserré  un  reste  de  goût,  qui  s'est 
lanimé  à  la  renaissance  des  lettres; 
et  celles-ci  a' ont  cite  préservées  de 
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leur  ruine  entièi-e  que  par  la  religion. 
F'ovfz  Lettres  ,  Scikiiccs, 

Art  des  Euprits,  ou  orf  angélique, 
moyen  superstitieux  pour  acquérir  la 
loniiolssauce  de  tout  ce  qu'pn  veut 
sjivoir  avi'c  le  secours  «le  son  ange 
gardien  ,  ou  ilc  quelque  autre  Ik>u 
ange.  On  distingue  deux  sortes  d'arf 
angélique;  l'un  obscur,  qui  s'exci-ce 

far  la  voie  d'i'ievatioii  ou  d'extase; 
nntreclairetdisiiiict,  lequel  se  pra- 
tique par  le  iiiiiiistèie  des  an^jes ,  nui 
apparoisseut  aux  liomines  sous  ues 
formes  corporelles,  et  qui  s'entre- 
tiennent avec  eux.  Ce  fut  peut-être 
cet  art  dont  se  servit  le  père  du  c^ 
tèbre  Canlan ,  lorsqu'il  dis]>uta  contre 
les  trois  esprits  <]uî  soutenoient  la 
doctrine  d'Avcrrocs,  et  qu'il  reçut 
ou  crut  ittcevoir  des  lumières  d'an 
génie  qu'il  eut  avec  lui  pondant 
trcnte-li-ois  ans.  Il  est  certain  que  cet 
art  est  superstitieux ,  puisqu'il  n'est 
autorisé  ni  de  Dieu  ni  di;  l'Eglise ,  et 
que  les  anges,  par  le  ministère  des- 
quels on  suppose  qu'il  s'exerce,  ne 
sont  auti'es  que  des  esprits  de  ténè- 
bres et  des  anges  de  Satan.  D'ail- 
leurs les  rérémonies  dont  on  se  sert 
ne  sont  que  des  rnnjurations  par  les- 
quelles on  oblige  les  démons ,  en 
vertu  de  quelque  pacte ,  de  dire  ce 
qu'ils  savent,  et  rendre  les  services 
qu'on  exige  d'eux,  f^oya  Art  no- 
toire. Cardan,  lib.  i^y,iierer.  fariet. 
Thiera,  Trailédei tuperil.  t,i,p.  i-jS. 
Art  nOToiRK,  moyen  superstitieux 

Sar  lequel  on  promet  l'acquisition 
essciencespar  infusion  et  sanspeinc, 
en  pratiquant  tjuelques  jeunes  et  en 
laisant  certaines  céréniouics  inven- 
tées à  ce  dessein.  Ceux  qui  font  pro- 
fession de  cet  urt,  a.ssurent  que  Sa- 
louu»!  en  est  l'auu'ur,  et  que  ce  fut 
I)ar  ce  moyen  qu'il  acquit  en  une 
nuitcetteerundesagessequirn  rendu 
si  célèbre  dans  le  monde,  Ils  ajoutent 
qu'il  a  renfenné  les  préceptes  et  la 
méthode  de  cet  art  daus  un  petitlivre 
qu'ils  prennent  pour  niodèhr.  Voici 
la  mamërepar  laqudle  ils  pnttendcnt 
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acquérir  les  sciences ,  selon  le  témoi- 
gnage du  père  Delrio  :  ils  ordonnent 
à  leurs  aspirans  de  fréquenter  les  sa- 
cremens,  de  jeûner  tous  les  vendre- 
dis au  p^in  et  à  Teau ,  et  de  faire  plu- 
sieurs prières  pendant  sept  semaines  ; 
ensuite  ils  leur  prescrivent  d'autres 
prières ,  et  leur  font  adorer  certaines 
images  les  sept  premiers  jours  de  la 
nouvelle  lune,  au  lever  du  soleil, 
durant  trois  mois  :  ils  leur  font  en- 
core choisir  un  jour  où  ils  se  sentent 
plus  pieux  qu'à  l'ordinaire  et  plus 
disposés  à  recevoir  les  inspirations 
divines;  ces  jours-là  ils  les  font  met- 
tre à  genoux  dans  une  église  ou  ora- 
toire ,  ou  en  pleine  campagne ,  et  leur 
font  dire  trois  fois  le  premier  verset  de 
l'hymne  yeni,  Creator  S piritus,  etc., 
les  assurant  qu'ils  seront  après  cela 
remplis  de  la  science  comme  Salo- 
mon,  les  prophètes  et  les  apôtres. 
Saint  Thomas  d'Aquin  montre  la  va- 
nité de  cet  art  prétendu;  saint  Anto- 
nin ,  archevêque  de  Florence ,  Denis- 
le-Ghartreux,  Gerson  et  le  cardinal  Ga- 
jetan ,  prouvent  que  c'est  une  curiosité 
criminelle  par  laquelle  on  tente  Dieu , 
et  un  pacte  tacite  avec  le  démon  : 
aussi  cet  art  fut-il  condamné,  comme 
superstitieux ,  par  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  l'an  i32o.  Delrio, 
Disguis.  Magic,  part.  2.  Thiers, 
Traité  des  superstitions ,  ibid. 

Art  de  saint  Anselme  ,  moyen  de 
guérir  les  plaies  les  plus  dangereu- 
ses ,  en  touchantseulement  aux  linges 
qui  ont  été  appliqués  sur  les  blessu- 
res. Quelques  soldats  italiens  ,  qui 
font  encore  ce  métier,  en  attribuent 
l'invention  à  saint  Anselme  ;  mais 
Delrio  assure  que  c'est  une  supersti- 
tion inventée  par  Anselme  de  Panne , 
fameux  magicien,  et  remarque  que 
ceux  qui  sont  ainsi  guéris ,  si  toute- 
fois ils  en  guérissent ,  retombent  en- 
suite dans  de  plus  grands  maux ,  et 
fmissent  malheureusement  leur  vie. 
Delrio,  Disquis,  Magic,,  liv.  i. 

Art  de  saint  Paul  ,  sorte  à! art  no- 
toiie,  que  quelques   superstitieux 
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disent  avoir  été  enseigné  par  smi 
Paul,  après  qu'il  eut  été  rayijusqa'aa 
troisième  ciel  :  on  ne  sait  pas  bien 
les  cérémonies  que  pratiquent  ceux 
qui  prétendent  acquérir  les  sciences 
par  ce  moyen ,  sans  aucune  étude  et 
par  inspiration,  mais  on  ne  peut 
douter  que  cet  art  ne  soit  illicite;  et 
il  est  constant  que  saint  Paul  n'si^t 
mais  révélé  ce  qu'il  ouït  dans  sod 
ravissement,  puisqu'il  dit  lui-même 
qu'il  entendit  des  paroles  inefiabks, 

3u'il  n'est  pas  permis  à  un  homme 
e  raconter.    P^<yyez  Art  notooe, 
Thiers ,  Traité  des  superstitions, 

ARTICLE  DE  FOL  A^.  Docw. 

ARTOTYRITES.  rayez  Mok»- 

NISTES. 

ARUSPICE.  rayez  DnrwATioH. 

ASCENSION ,  se  dit  proprement 
de  l'élévation  miraculeuse  de  Jëso»- 
Christ  quand  il  monta  au  ciel  en 
corps  et  en  âme ,  en  présence  et  àk 
vue  de  ses  apôtres. 

Tertullien  fait  une  énumération 
su  ceinte  des  différentes  erreurs  que 
l'on  a  enseignées  sur  Vascension  du 
Sauveur. 

Les  apellites  pen soient  que  Jésus- 
Christ  laissa  son  coi*ps  dans  les  aiis 
(saint  Augustin  dit  qu'ils  préten- 
doient  que  ce  fut  sur  la  terre), et 
qu'il  monta  sans  corps  au  ciel  :  com- 
me Jésus-Christ  n'a  voit  point  ap- 
porté de  corps  du  ciel,  mais  qu'il 
l'avoit  reçu  des  élémens  du  monde, 
ils  soutenoient  qu'en  retournant  au 
ciel  il  l'avoit  restitué  à  ces  élémens. 

Les  séleuciens  et  les  hermiens 
croyoient  que  le  corps  de  "Jésus- 
Christ  ne  monta  pas  plus  haut  que 
le  soleil ,  et  qu'il  y  resta  en  dépôt. 
Ils  se  fondoient  sur  ce  passage  des 
psaumes  :  //  a  placé  son  tabernacle 
dans  le  soleil.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  attiihue  la  même  opinion  aux 
manichéens. 
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Le  jour  de  V Ascension  est  une  fête 
!élëbrée  dans  l'Eglise  dix  jours  avant 
a  Pentecôte,  en  mémoire  de  Yas- 
:ension  de  Notre -Seigneur.  Selon 
iaînt  Augustin,  Epist.  ii8,  n.  i, 
îlle  a  été  instituée  par  les  apôti^es 
nêines.  La  célébration  en  est  com- 
mandée par  les  constitutions  aposto- 
liques ,  1.  8,  c.  3.  Thomassin ,  Traité 
iisfùes,  p.  370. 

Quelques  incrédules  modernes  ont 
comparé  malicieusement  Y  ascension 
de  Jë8US*Christ  à  Tapothéose  de  Ro- 
mulus ,  pour  insinuer  aue  l'un  n'est 
pas  mieux  prouvé  que  l'autre.  Selon 
l'histoire  romaine ,  un  seul  homme 
à  dit  que  Romulus  lui  étoit  apparu 
et  Favoit  assuré  de  son  transport 
dans  le  ciel.  V<yfez  Tite-Live,  Il  ne 
risquoit  rien  d'm venter  cette  fable. 
Douze  apôtres  et  une  multitude  de 
ilisciples  ont  assuré  qu'ils  avoient  vu 
ïÀus  -  Christ  ressuscité  s'élever  au 
ciel,  et  ils  ont  répandu  leur  sang 
pour  sceller  la  vérité  de  leur  témoi- 
BDage.  L'apothéose  de  Romulus  n'a- 
^mt  été  ni  prévue  ni  prédite  ;  elle 
Fut  imaginée  pour  écarter  les  soup- 
çons d'un  régicide  commis  par  les 
Bënateurs  ;  la  résui*rection  et  1  ascen- 
sion de  Jésus-Christ  avoient  été  an- 
noncées par  les  prophètes  et  par  lui- 
inème  ;  ces  deux  prodiges  ont  fondé 
le  christianisme.  On  pouvoit  croire 
Mns  conséquence  ou  ne  pas  croire  la 
fable  de  Romulus;  on  ne  pouvoit 
pas  être  chrétien  sans  croire  la  ré- 
iorrection  et  Y  ascension  de  Jésus- 
Christ  ,  professées  dans  le  symbole , 
et  Von  ne  pouvoit  embrasser  le  chris- 
tianisme sans  s'exposer  à  la  haine  des 
juifs  et  des  païens.  Personne  n'a  eu 
Intérêt  de  contester  la  divinité  de 
Romulus  ;  elle  se  conciUoit  très-bien 
avec  le  système  du  paganisme  :  les 
luifs,  au  contraire ,  ont  eu  un  très- 
grand  intérêt  à  démontrer  la  faus- 
seté de  la  narration  des  apôtres ,  et 
pour  l'adopter  il  falloit  renoncer  au 
fudaïsme  ou  aîi  paganisme.  La  fable 
de  Romulus  n'a  pu  servir  qu'à  ren-  ' 
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dre  les  Romains  ambitieux ,  usurpa- 
teurs, ennemis  de  l'univers  entier; 
la  croyance  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  a  banni  du  monde  les  folies , 
l'impiété,  les  crimes  du  paganisme, 
à  établir  le  règne  de  la  vérité  et  de 
la  vertu.  Voilà  des  différences  incon- 
testables. 

ASCETES,  du  grec  mTKwrnt,  mot 
qui  signifie  à  la  lettre  une  personne, 
qui  s  exerce ,  qui  travaille.  Ce  nom 
a  été  donné  en  général  à  tous  ceux 
qui  embrassoient  un  genre  de  vie 
plus  austère ,  et  qui  par  là  s'exer- 
çoient  plus  à  la  vertu,  ou  ti*avail- 
loient  plus  fortement  à  l'acquérir 
que  le  commun  des  hommes.  £n  ce 
sens ,  les  esséniens  chez  les  Juifs ,  les 
pydiagoriciens  entre  les  philosophes, 

I vouvoient  être  appelés  ascètes.  Parmi 
es  chrétiens ,  dans  les  premiers 
temps ,  on  donnoit  le  même  titre  à 
tous  ceux  qui  se  distinguoieut  des 
autres  par  l'austérité  de  leurs  mœurs , 
qui  s'abstenoient ,  par  exemple,  de 
vin  et  de  viande.  Depuis ,  la  vie  mo- 
nastique ayant  été  mise  en  honneur 
dans  l'Orient ,  et  regardée  comme 

Î>lus  parfaite  que  la  vie  commune , 
e  nom  à^ascètes  est  demeuré  aux 
moines ,  et  particuUèrement  à  ceux 
qui  se  retiroient  dans  les  déserts ,  et 
n' avoient  d'autre  occupation  que  de 
s'exercer  à  la  méditation ,  à  la  lec- 
ture ,  aux  jeûnes  et  aux  autres  mor- 
tifications. On  l'a  aussi  donné  à  des 
reUgieuses  ;  en  conséquence  on  .  a 
nommé  asceteria  les  monastères,  mais 
surtout  certaines  maisons  dans  les- 
quelles il  y  avoit  des  moniales  et  des 
acolytes,  dont  l'office  étoit  d'ense- 
velir les  morts.  Les  Grecs  donnent 
généralement  le  nom  d! ascètes  à  tous 
les  moines ,  soit  anachorètes  et  soli- 
taires, soit  cénobites. 

M.  de  Yalois ,  dans  ses  notes  sur 
Eusèbe  et  le  père  Pa^ji ,  remarquent 
que,  dans  les  premiers  temps,  le 
nom  di  ascètes  et  celui  des  moines 
n'étoient  pas  synonymes.  H  y  a  tou- 
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jours  eu  des  ascètes  dans  FEglise, 
et  la  vie  monastique  n'a  commencé 
à  y  être  en  honneur  que  dans  le  qua- 
trième siècle.  Bingham  observe  plu- 
sieurs différences  entre  les  moines 
anciens  et  les  ascètes  ^  par  exemple , 
que  ceux-ci  vivoient  dans  les  Tilles , 
qu'il  y  en  avoit  de  toute  condition , 
même  des  cercles,  et  qu'ils  ne  sui- 
Toient  point  d'autres  règles  pai*ticu- 
lières  que  les  lois  de  l'Eglise ,  au  lieu 
que  les  moines  viyoient  dans  la  so^ 
litude ,  étoient  tous  laïques  ,  du 
moins  dans  les  commoncemens ,  et 
assujettis  aux  règles  ou  constitu- 
tions de  leurs  fondateurs.  De  là  on 
a  nommé  vie  ascétique ,  la  vie  que 
ménoient  les  chrétiens  fervens. 

Elle  consistoit ,  selon  M.  FLeury ,  à 
pratiquer  volontairement  tous  les 
exeraces  de  la  pénitence.  Les  ascé- 
tiques s' enfennoient  d'ordinaire  dans 
des  maisons ,  oii  ils  vivoient  en  gran- 
de retraite ,  fjardant  la  continence , 
et  ajoutant  à  la  frugalité  chrétienne 
desabstinences  et  des  jeûnes  extraor- 
dinaires. Ils  pratiquoient  la  xéro- 
phagie  ou  nourriture  sèche,  et  des 
jeûnes  de  deux  ou  trois  jours  de  sui- 
te ,  ou  plus  encore  ;  ils  s'exerçoient 
à  porter  le  cilice ,   à  marcher  nu- 

Ïneds ,  à  dormir  sur  la  terre  ,  à  veil- 
er  une  grande  partie  de  la  nuit ,  à 
lire  assidûment  TEiTiture  sainte, 
à  prier  le  plus  continuellement  qu'il 
et  oit  possible.  Telle  étoit  la  vie  as- 
cétique :  de  grands  évèqucs  et  de  fa- 
meux docteurs,  entr'autres  Origène, 
l'avoient  menée.  On  nommoit  par 
excellence  ceux  qui  la  pratiquoient, 
les  élus  entre  les  élus,  UAfxr J»  ikXîk- 
TêrtQê^.  Clément  Alexandrin,  Eusèbe, 
Hist,  1.  6,  cap.  3  ;  Fleury  ,  Mœurs  des 
Chrétiens ,  2*  part.  n.  26;  Bingham  , 
O/rg".  Ecclés,  l.  "y,  c.  I,  §  6. 

On  conçoit  que  la  vie  ascétique , 
telle  que  nous  venons  de  la  décrire, 
ne  pouvoit  manquer  de  déplaire  aux 
protestans ,  et  qu'il  est  de  leur  in- 
térêt de  la  faire  envisager  comme  un 
effet  de  l'enthousiasme  de  quelques 
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chrétiens  mal  instruits.  Ce  fat ,  selon 
leur  opinion,  une  enrenr  capitale, 
un  système  extravagant,  oui  a  cinië 
dans  tous  les  siècles  les  plus  grandi 
maux  dans  l'Eglise.  On  distuigua, 
dit  Mosheim  ,  les  précités  que  Je* 
sus-Christ  a  établis  pour  tons  la 
hommes,  d'avec  les  constils  va^ 
quels  il  a  exhorté  seulement  qudq«a 
personnes  ;  on  se  flatta  de  s'élcWr, 
par  la  pratique  de  ceax-<d ,  à  m 
degré  supérieur  de  vertu  et  die  ■»• 
teté ,  et  de  jouir  d'une  miioii  ^ 
intime  avec  Dieu.  Dans  cette  f» 
suasion ,  plusieurs  chrétiens  dm  s» 
cond  siècle  s'interdirent  l'usage  h 
vin  ,  de  la  viande ,  du  mariage ,  dl 
commerce  ;    ils    exténuèrent  km 
corps  par  les  veilles,  l'abstinence, 
le  travail  et  la  faim  ;    bientàt  ib 
allèrent  chercher  le  bmheur  dm 
les  déserts,  loin  de  la  société  im 
hommes.  Ce  travers  d'esprit  lui  I 
paru  né  de  deux  causes  ;  la  premièR 
fut  l'ambition  d'imiter  les  phikMr 
phes  platoniciens  et  pythagoriciesii 
dont  Porphyre  a  rendu  les  foDs 
idées  dans  son  Traité  de  l'abstuœm', 
la  seconde  fut  la  mélancoUe  qu'il* 
spire  naturellement  le  climat  de  !%■ 
gypte,  maladie  de  laquelle  étoieit 
affectés  les  esséniens  et  les  thért* 
peutes,  qui  avoient  déjà  menécetti 
vie   triste   et  lugubre   long-tenupi 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  m 
là ,  dit-il ,  elle  passa  dans  la  Syrie  et 
dans  les  contrées  voisines ,  dont  Itf 
habitans  sont  à  peu  près  du  meuie 
tempérament  que  les  Egyptiens ,  t 
dans  la  suite  elle  infecta  même  kl 
nations  européennes  :  telle  a  été  fo* 
rigine  des  vœux ,  des  mortificatuai 
monastiques ,  du  célibat  des  prcticii 
des  pénitences  infructueuses,  et dtf 
autres  superstitions  qui  ont  terni  h 
beauté  et  la  simplicité  du  christii- 
nisme.  Hist.  Ecclés.  du  second  Pt 
de ,    9.''  part.   c.   3 ,  §    1 1   et  suiT- 
C'est  le  langage  de  tous  les  pitMet- 
tans. 

Ainsi ,  suivant  leur  opinion,  tfl^ 
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Lès  le  lecuiil  lliécle,  ut  iuiinddia- 
«nent  apru  la  moit  du  dcrniet'  dei 
ip6tr«s ,  que  lu  chriBlianisinc  à  toui- 
neocé  à  se  Cormmprc ,  ù  duvenir 
iU|  diaoa  d'en^urs  et  de  Bupcnti- 
jons  ;  ce  sont  les  disciples  mcmt!» 
les  ap6trei  qui  ont  priifiiiif  ix  b  doc- 
rioe  de  leurs  inaltrea  cuLlit  des  plii- 
a|pj)lies  pa'j.una,  ui  nui  ont  bit  do- 
DiDCt*  celle-ci  dans  lEglisu.  Etc'est 
linsj  que  Jcsus-C|iti>iL  a  irnu  la  pro- 
uesst!  qu'il  avoit  fuite  d'êlni  avei: 
lOB  Eglise  j'usqu^ù  la  wnsoinuiaticju 
i^  siècles.  Quand  on  cuniidëre  ce 
nstiuie  de«  piotcaiau^,  ou  uat  tente, 
je  leur  tlcinaniler  s'ils  ci-okut  en 
Îjfjius-Çhi  isi 

Au     IIIOL    CoN.SEIl.S    EvANOÉLiqiJlUi  , 

nous  fsrpus  voir  que  la  distiuclkin 
^e  les  premiers  chrAiens  en  ont 
Ipte  d'arvc  les  pHce^iUt,  n'a  pas  uld 
UMC  vaine  iinannationd^lcurpaii, 
b{  que  Jésus -Christ  l'a  faite  lui- 
iflêuie  ;  que  c'est  lui  qui  n  dit  qu'il 
f  m  ^elque  chose  de  plus  parfait 

ÎU  G«  qu'il  a  présent  ou  ordonné 
tpruf  lus  bomines,  uL  qu'en  le  fal- 
lut on  peut  me'riter  une  plus  ([caiide 
fécQuipeuw.  Ici  nout)  avons  '^  prou- 
ver que  c'est  encore  lui  qui  a  donne 
l'exeinple  de  là  vie  atcélique,  et  que 
apôtres  l'ont  pratiquée  coiiiine 
:  les  clirritieuf  n'ont  donc  pas 
itesoin  d'en  aller  diercfaer  le  uio- 
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dUf  chez  les  philosophes  païens ,  ni 
^d  les  esséiuens  ou  chez  les  tliiira- 
peutes  juifs. 
'Jf^sus -Christ  a  lauri  la  vie  soli- 

r,  pdnitonte,  Jiasie  et  niorti' 
de  saint  Jean-Baptis^ ,  Matth. 
c,  I  ( ,  ^.  8 ,  vie  atcélique ,  s'il  en 
f(n  jamaîs  ;  il  a  pratique  lui-inéme 
l^fm^teti;,  la  pauvreté,  la  inortifi- 
e^pti ,  le  jeAne,  le  renonceuient  ù 
ifHlie*  chose* ,  la  prière  c^ooticuelle  ; 
Mut  cela  cependant  n'est  pas  coin- 
iDU)4é  à  totiB  les  hommes  ;  iiuus 
penp*^>^~^i  <1P'''  y  a  de  l'en- 
it^usiasine  et  de  la  folie  ù  vouloir 
initcr  Je'sus-Chrisl?  Il  dit  qu'il  y  a 
3n  liopunci  qi^i  te  sont  faiu  eunu- 


ques pour  le  royaume  des  deux. 
liatih.  c.  19,  -f.  is.  Il  appelle  bien- 
heuivux  ceux  qui  pleurent,  il  pre'dit 
que  ses  disciples  jeûneront  lorsqu'ils 
seront  prives  de  sa  présence  ;  il  Içur 
promet  le  centuple ,  parce  qu'ils  ont 
tout  quitte  pour  le  suivre,  c.  ^,f.B; 
c.  9,  t.  iS;  c.  19,  f.  39.  Il  ne  reste 
aux  protestans  qu'A  se  joindre  aux 
inireilules  et  !*  dire  comme  eux  qiie 
Jésus -Christ  etolt  d'un  caractère 
austère  ,  fâcheux  ,  nidlaucolique  , 
coninie  les  Egyptiens  ;  qu'il  avoit 
ete  (ilevc  parmi  les  cssilnieus ,  et  t'é- 
loit  inihu  de  leur  inorale  atrabilaire, 
que  le  clirîstianisiiic ,  tel  qu'il  l'a 
préehtf,  n'est  propre  qu'à  des  moines. 

Ils  auront  encore  le  inèine  rc— 
prodie  à  fane  1  saint  Paul  :  i>  Je 
»  chillie  mon  corps  et  je  le  réduis 
l'en  servitude,  dit- il,  de  peur 
0  qu'après  avoir  prédi(!  aux  autres, 
»  je  ne  sois  nioi-inêine  réprouvé.  ■ 
/.  Cor.  c.  q,  f.  27.  1.  Ceux  qui  sont 
»  à  Jésus 'Christ  crucifient  leur  chair 
•>  avec  ses  vices  et  sus  couvoilises.  » 
Caiat.  c.  5,  t-  3{.  IVIontrons-nou) 
dijiiies  ministres  de  Dieu,  par  la  pa- 
tience, par  les  souffrances,  par  le 
travail ,  par  les  veilles,  par  les  jeû- 
nes ,  etc.  //.  Cnr.  c.6,t.  4.  11  a  loué 
la  vie  pauvre ,  austère  et  pénitente 
des  prophètes.  Neir.  c.  11 ,  ^.  37. 
IVouB  avons  clicrcbii  vainement  dans 
les  coiiimentateurs  protestans  di^ 
expliintloiis  et  des  subterfuges  pour 
esquiver  les  conséquences  de  ces 
pasisages,  nous  n'y  en  avons  point 
trouve'  )  nous  serons  forcés  de  les 
répéter  aux  mots  Amtinence,  Ciu- 
Btr,  Jlùme,  MoaiiriCATioN,  Moinu, 
Vuçu ,  etc. ,  parce  que  les  pro^tftans 
ont  bUiné  toutes  ces  pratiques  avec 
la  même  opiniâtreté  et  toujours  sans 
fondement. 

Mais  ils  se  flattent  de  répondre 
à  tout  par  un  seul  passage  de  saint 
Paul ,  qui  dit  à  Timotlicc  ,  7.  7'im. 
c.  4,  t-  7  :  "  Exercez -vous  di  la 
"  piété  ;  car  les  exercices  coiporels 
■  sont  utiles  A  peu  de  chose  ,  utais 
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»  la  piélé  est  utile  a  tout  ;  elle  a  les 
»  promesses  de  la  vie  présente  et 
N  de  la  vie  future.  »  Là  question  est 
de  savoir  si ,  par  exercices  corporels, 
Vapôtre  entend  la  prière ,  le  travail , 
les  veilles  ,  les  jeunes  ,  etc. ,  qu^l 
recommandoit  aux  fidèles  :  dans  ce 
cat  l'apôtre  se  seroit  contredit  f];ros- 
sièrement ,  et  nous  demanderions 
encore  ce  qu'il  faut  entendre  par 
s'exercer  à  fa  piété»  Pour  nous ,  qui 
craignons  de  mettre  saint  Paul  en 
contradiction  avec  lui-même ,  nous 
pensons  que,  par  les  exercices  corpo- 
rels ^  il  a  entendu  la  course ,  la  lutte, 
le  pugilat ,  le  jeu  du  disque,  et  les 
antres  exercices  violens  dont  les 
Grecs  et  les  Romains  faisoient  beau- 
coup de  cas  et  beaucoup  d'usage; 
que  s* exercer  à  la  piété ,  c'est  s  oc- 
cuper de  la  prière ,  ae  la  méditation , 
de  la  lecture ,  des  louanges  de  Dieu , 
des  veilles  et  des  jeûnes ,  comme 
l'apôtre  le  recommande ,  et  comme 
faisoient  les  ascètes  de  l'élise  pri- 
mitive :  nous  soutenons  que  ces 
exercices  font  partie  de  la  vraie 
piété ,  à  laquelle  Jésus-Christ  à  pro- 
mis les  récompenses  de  la  vie  pré- 
sente et  de  la! vie  future.  Matth,  c  ig, 

ASCITES  ,  ASGODRVGITES , 
ASœDRUPITES,  ASCODRUTES. 

Voyez  MoNTANISTES. 

ASEITE  ,  terme  factice  ,  dérivé 
du  latin  ens  à  se  »  être  qui  existe 
de  lui-même ,  par  la  nécessité  de  sa 
nature.  Cet  attribut  ne  convient 
qu'à  Dieu,  il  se  l'est  attribué  lui^ 
même,  lorsqu'il  a  dit  «  u  Je  suis 
M  l'Etre  j  vous  direz  aux  Israélites  : 
»  cc/ki^micj/ m'a  envoyé  vers  vous.  » 
Exode,  c.  3jf.  i^.  De  cet  attribut 
de  Dieu  s'ensuivent  tous  les  autres. 
En  effet,  rien  n'est  borné  sans  cause  : 
or  l'être  nécessaire  qui  existe  de  soi- 
même  n'a  point  de  cause  ;  il  est  lui- 
même  la  cause  de  tout  ce  qui  existe 
hors  de  lui  :  on  ne  peut  donc  le  sup- 
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poser  privé  d'aucune  perfection ,  et 
aucune  des  perfections  qui  lui  ap- 
partiennent par  nécessité  de  mture 
ne  peut  être  bornée.  La  raison  pour 
laquelle  tout  être  créé  â  des  bornes, 
est  que  le  Créateur  a  été  le  maitre  de 
lui  donner  tel  degré  de  perfection 
qu'il  lui  a  plu  ;  de  là  Tient  l'inéga- 
lité des  êtres  créés.  Conséquemn^nt 
les  théologiens  regardent  Vaséiié 
comme  J'essence  de  Dieu,  comme 
l'attribut  qui  le  distingue  émBiem- 
luent  de  tous  les  autres  êtres.  Var  là 
on  démontre  encore ,  contre  lei^  nuh 
térialistes ,  que  la  matière  n'est  pont 
un  être  nécessaire ,  étemel ,  existait 
de  soi-^nême ,  puisqu'elle  a  des  bor- 
nes, et  qu'elle  n'est  certainement 
pas  douée  de  toute  perfection. 

Malgré  l'évidence  de  ce  raisonne- 
ment ^Beausobre  a  écrit  que  les  an- 
ciens philosophes  ne  le  concevoient 
r  ainsi  ;  que ,  selon  leur  sentiment , 
nécessité  d'être,  ou  l'éternité, 
n'emportoit  pas  toute  perfection ,  et 
il  a  douté  si  les  Pères  de  l'Eglise  le 
concevoient  mieux.  Hist.  du  Mfir 
nich.  1.  3,  c.  3,  §  4*  I^^u  nous  im- 
porte de  savoir  si  les  anciens  philo- 
sophes raisonnoient  mal  ^  cepc^idant 
JlVlosheim  ,  dans  sa  Disserta  sur  la 
création ,  a  cité  un  passage  dllié- 
roclès ,  qui  prouve  que  ce  pbtoniden 
comprenoît    très -bien    les    consé- 

3uences  de  Yaséité,  Quant  aux  Pères 
e  l'Eglise ,  Teitullien ,  dans  un  li- 
vre contre  Hennogène ,  c.  4  ^t  suiv. 
a  constamment  raisonné  sur  le  prin- 
cipe que  nous  venons  d'étabhr,  et 
il  l'a  développé  en  profond  méta- 
physicien. Beausobre  lui -même  a 
cité  un  passage  de  saint  Denis  d'A- 
lexandrie, qui  prouve  c|ue  cet  évêqne 
a  pensé  comme  Tertulhen.  Celui  que 
Beausobre  allègue  de  saint  Augustin 
ne  conclut  rien ,  et  l'on  pourroit  en 
citer  vingt  autres  dans  lesquels  le 
saint  docteur  établît  que  Vitre  est  le 
caractère  propre  de  Dieu ,  qu'en  loi 
Yùre  ou  l'essence  emporte  toute 
perfection  ^    qu'aucune    perfection 
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n'est  distinguée  de  son  essence,  etc. 
Il  ne  fkut  pas  confondre  j  comme 
a  fait  Spinosa ,  l'être  qui  existe  pai* 
soi-même ,  per  se ,  sans  avoir  be- 
soin d'un  sujet  ou  d'un  suppôt  dans 
lequel  il  subsiste,  avec  l'être  qui 
existe  de  soi-même,  à  se,  sans  avoir 
aucune  cause  de  son  existence;  le 
premier  de  ces  caractères  est  le  pro- 
pre de  toute  substance ,  le  second 
né  convient  qu'à  l'être  nécessaire , 
qai  est  Dieu.  C'est  sur  cette  confu- 
sion des  termes  que  Spinosa  fonde 
9on  paradoxe ,  ou  il  n'y  a  dans  l'uni- 
vers qu'une  seule  substance ,  qui  est 
tout. 

ASIATIQUES,  ASIE,  Indépen- 
damment de  l'attacliement  opiniâti*e 
des  asiatiques  k  leurs  anciennes 
mœurs ,  on  conçoit  qu'il  n'a  pas  été 
aisé  de  faire  goûter  la  morale  chré- 
tienne à  des  peuples  aussi  livrés  au 
luxe  et  à  la  mollesse.  C'est  là  cepen- 
dant que  le  chrisdanisnie  s'est  établi 
d'abord ,  et  qu'il  a  fait  des  progrès 
rapides  ;  Y  Asie  mineure  ,  la  Syrie , 
l'Arménie ,  la  Perse ,  ont  vu  éclore 
des  prodiges  de  vertu  dont  on  n'a- 
voit  pas  seulement  l'idée  avant  la 
naissance  du  christianisme.  Il  n'est 
presque  pas  possible  de  convertir  au- 
jourd'hui les  Turcs  qui  liabitent  ces 
mêmes  contrées  ;  les  païens  dévoient 
être  pour  le  moins  aussi  vicieux  et 
aussi  opiniâtres  que  le  sont  les  ma- 
hométans.  Pline,  dans  sa  letti-e  à 
Trajan ,  Lucien ,  dans  ses  dialogues , 
Julien ,  dans  ses  lettres ,  rendent  té- 
moignage aux  vertus  des  dirctiens  ; 
c'est  une  preuve  que  cette  religion  a 
fait  dans  tes  mœui*8  des  peuples  au- 
tant de  cliangement  que  dans  leur 
croyance.  On  ne  peut  en  dire  autant 
d'aucune  autre  religion  de  l'univers. 

ASILE.  Voyez  Asylk. 

ASIMâ.  ^oyez  Samuiitain, 

ÂSMODAI  ou  ASMODÉE,  est  le 
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nom  que  les  juifs  donnent  au  prince 
des  démons ,  comme  on  peut  voir 
dans  la  paraphrase  chaldaïque  sur 
l'Ecclésiastique,  cap,  i.  Rabbi  Elias, 
dans  son  dictionnaire  intitulé  Thisbi, 
dit  injiAsmodaï  est  le  même  que  Sa- 
maël,  qui  tire  son  nom  du  verbe 
hébreu  samad ,  détruire  ;  et  ainsi 
Asmodai  signifie  un  démon  destruc- 
teur. 

ASPERSION  ,  du  latin  asper^ere, 
arroser.  C'est  l'action  de  jeter  de 
l'eau  çà  et  là  avec  un  goupillon  ou 
une  branche  de  quelque  arbrisseau. 

Ce  tenne  est  prinapalement  con- 
sacré aux  cérémonies  de  la  religion 
pour  exprimer  l'action  du  prêtre-, 
lorsque  dans  l'église  il  i*épand  de 
l'eau  bénite  sur  les  assistans  ou  sur 
les  sépultures  des  fidèles.  La  plupart 
des  bénédictions  se  terminent  par 
une  ou  plusieurs  aspersions.  Dans  les 
paroisses ,  Y  aspersion  de  l'eau  bénite 
tous  les  dimanches  précède  la  grande 
messe. 

Quelques-uns  ont  soutenu  qu'on 
devoit  donner  le  baptême  par  aspet- 
sion  )  d'autres  prétendoient  que  ce 
devoit  être  par  immersion ,  et  cette 
dernière  coutume  a  été  assez  long-** 
temps  en  usage  dans  l'Eglise.  On  ne 
voit  pas  que  la  première  y  ait  été 
pratiquée,  si  ce  n.est  peut-être  lors- 
qu'il falloit  baptiser  un  grand  nom- 
bre de  personnes  en  même  temps. 
Voyez  Y  ancien  Sacramentaire  par 
Grand  colas,  seconde  partie,  pag.  7 1 , 
et  l'article  Purification. 

Les  païens  avoient  leurs  asper^ 
sions,  auxquelles  ils  attribuoient  la 
vertu  d'expier  et  de  purifier.  Les  prê- 
tres et  les  sacrificateurs  se  préparoient 
aux  sacrifices  par  des  ablutions  ;  c'est 
pourquoi  il  y  avoit  à  l'entrée  des 
temples,  et  quelquefois  dans  les  Ueux 
souterrains ,  des  réservoirs  d'eau  où 
ils  se  lavoient.  Cette  ablution  étoit 
pour  les  dieux  du  ciel;  car  pour 
ceux  des  enfers ,  ils  se  contentoient 
de  Y  aspersion.  Vcyez  Eau  bénite. 
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ASWIALTE,  Uc  Mphalite.  roy. 
MiB  Hopn. 

ASSIDÉENS  ou  HASIDÉENS, 
eectcde  Juifï,ainsinoinniè'sdmnot 
bëbreu  Aftfl,<('rfim,  jusies.  Lés  a.'si- 
déens  ciojoiem  les  œuvres  de  sarc- 
rogalion  nécessaires  aii  salut;  ils  fu- 
rent les  pre'de'eesseui-s  des  pharisiens, 
desquels  sortirent  les  esseniens  qui 
enBeiçnoient  comme  eux  que  leurs 
traditions  ^toient  plus  parlaites  que 
la  loi  de  Moïse. 

Serrarius,  jésuite,  et  Drusius, 
théologien  prolestant,  ont  écrit  l'un 
contre  l'autre  touchant  les  as.nàiens, 
à  rSccasion  d'un  passage  de  Josepli , 
filsdeGarlon.  Lepremicra  soutenu 
^e,  par  le  nom  d  assiiléens,  Joseph 
entend  les  esseniens ,  et  le  second  a 
prétendu  qu'il  entcndoit  les  pliari- 
sîens.  II  seroit  facile  de  concilier  ces 
deux  sentiirie lis ,  en  observant  qu'n.t- 
siJéêns aélè  un  nom  générique  don- 
né à  toutes  lés  sectes  des  Juifs  qui 
aspiroientàuneperfection  plus  haute 

Î[Ue  celle  qui  étoït  prescrite  par  la 
oi  !  tels  que  les  cinéens ,  les  réchifbi- 
les,  les  esseniens,  les  phai-isiens,  etc., 
â  peu  prés  comme  nous  comprenons 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  religieux 
êl  de  cénobites  tous  les  ordi-es  et  les 
instituts  religieuS.  Mais  tous  les  atii- 
diens  n'éloient  pas/)ftonjien.r.  Bru- 
cker ,  HUl.  de  la  philos,    tome  2  , 


ASSISTANCE,  secours  particu- 
lier que  Dieu  accorde  à  un  homme 
ou  à  une  société  pour  les  présen-ec 
de  l'erreur.  Quelques  théolo^ens 
ont  cru  que  ce  secours  éloit  celui  que 
Dieu  ft  donne  à  chacun  des  écrivains 
sacrés ,  pour  empêcher  qu'il  ne  tom- 
bât dans  ancunc  erreur  ;  tous  con- 
viennent que  Dieu  donne  cette  n.t- 
sjitance  à  son  Eglise,  pour  la  pré- 
server du  même  danger. 

Ce  tte  a  jiù  fa  n  c  ;  n'est  point  1  a  m  êm  e 
chose  que  la  lévélalion  et  l'înspii-a- 
tion.  ^o^Bz  EcaitOBE  SiiNt£. 


ASSOMPTION,  du  Util»' 
lin,  dérivé  d'as-iumpit;  p 
enlever.  Ce  mot  sienilîbit  1 
;n  {jënéral  le  jour  dé  la  iW 
inint,  pnrcc  que  sonSmees1| 
au  ciel. 

AsiîoMPTioN  ,  se  dit  a™ 
particulièrement  dans  lIEg 
maine  d'une  fête  qu'on  -y 
tous  les  ans  le  i5  d'août,  ^ 
norer  la  inorl,  la  résurrec 
l'enlrée  triomphante  de  L 
Vierge  dans  le  del.  Elle  esi 
devenue  plus  solennelle  &t 
depuis  l'aitnée  i638  ,  que 
Louis  XlIIclioisïl  ceiour  pï 
tie  sa  pei'sonue  et  sob  rojad 
la  jii'Otecllon  de  la  sainte 
vreu  qui  a  été  renouvela  /; 
par  le  loi  Louis  XV.  ' 

Cette  fête  se  célèffre  aiil 
beaucoup  de  solennité  dans  1 
ses  d'Orient.  Cependantl'ojj 
corporelle  de  la  Vierge  n'rf 
un  article  de  foi,  puisquvl 
ne  l'a  pas  décidé,  et  que  ^ 
anciens  et  modernes  en  ont 
Usuard ,  qui  vîvoit  dans  le  ne 
siècle,  dit,  dans  son  Mar(V 
que  le  corps  de  la  sainte  Vj 
se  trouvant  point  sur  la  tert 
glise ,  qui  est  sage  e;i  ses  juj| 
a  mieux  aime  mnorer  avec^ 
que  la  divine  Pi'Oïidetic'ffei 
que  d'avancer  rien  d'apoâr) 
de  mal  fondé  sur  ce  stnct  t 
qui  se  trouvent  encore  daBSr 
lyrôloge  d'Adon,  Plusieurs 
lent  point  cette  fête  Yàssom 
la  sainte  Vierge ,  mais  seulen 
sommeil,  dormilio ,  c'est-à-« 
fête  de  sa  mort;  Uom  que 
anssi  donné  les  Grecs,  qiril 
signé  tantôt  par  fttrèritrif,  ï 
passagK.  et  tantôt  par  cti^i))^ 
"leilonrepo!. 

Néanmoins  la  croyance  ce 
de  l'Ej^lise  est  que  la  sainu 
est  rcssuscitée ,  et  qu'elle  esi 
ciel  en  corps  et  en  âme.  La 
des  PèreB  Grées  et  Làthn  > 
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le  quatrième  siècle  «  sont 
ntiment;  et  le  cardinal  Baro- 
dît:  qu'on  ne  pourroit  sans  te- 
^  Assurer  le  contraire.  C'est 
1^  sentiment  de  la  faculté  de 
;i  c  de  Paris ,  qui ,  en  coudam- 
:  livre  de  Marie  d'A^eda  en 
9  dcclara  qu'elle  croyoïtque  la 
^  "V^ierge  avoit  été  enlevée  dans 
^l  ejicoi*pset  enânie.  Parmi  les 
-^^eias  des  églises  de  Rome ,  sous 
'^pe  Pascal,  qui  mourut  en  824, 
^  IWit  mention  de  deux ,  sur  les- 
?*■  ^toit  représentée  Yassomplion 
^  sainte  Vierge,  en  son  corps; 
,**^  parlé  de  cette  fcte  dans  les  ca- 
rt^Wircs  de  Charleniagne  et  dans 
P*  décrets  du  concile  de  Mayence , 
«nu  en  81 3.  Le  pape  Léon  lY,  qui 
^"^ut  en  855,  institua  l'octave  de 
"f'*owpfion  de  la  sainte  Vierge , 
f^  9e  se  célébroit  point  encore  à 
*^*ïït  :  en  Grèce ,  cette  fête  a  com- 
^f^cé  beaucoup  plus  tôt ,  sous  l'em- 
^  de  Justinien ,  selon  quelques-  u 
2^,  et  selon  d'autres  sous  celui  de  I 
*^Urice,  contemporain  de  saint  Gré- 1 
'h^le^yrand.  André  de  Crète ,  sur 
^  fin  du  septième  siècle ,  témoigne 
'Pendant  qu'elle  n'étoit  établie  que 
^Us  quelques  Eglises  ;  mais  au  dou- 
^e  elle  le  fut  dans  tout  l'empire , 
^  une  loi  de  l'empereur  Maiiut*! 
ptnnène.  Alors  Xjéssomption  étoit 
lilêmentfètée  dans  l'Occident,  coin- 
lé  il  paroit  par  la  lettre  1 74  de  saint 
Icrnard  aux  chanoines  de  Lyon ,  et 
&r  la  croyance  commune  des  Egli- 
II,  qui  tenoient  Yassomption  corpo- 
dle  de  Marie  comme  un  sentiment 
|eax ,  quoique  non  décidée  par  l'E- 
bse universelle.  Ployez  P^iedct  Pèrex 
^'i$s martyrs,  tome  7, p.  323etsuiv. 

AOTAROTH  ou  ASTARTÉ ,  ido- 
s  des  Philistins  que  les  Juifs  abat- 
rent  par  le  commandement  de 
imuei;  c'étoit  aussi  une  divinité 
lii  Sidoniens,  que  Salomon  adora 
r^a'ilfut  entraîné  par  ses  femmes 
ns  ridoUtrie. 
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La  plupart  des  étymologies  que 
l'on  a  donné  de  ce  nom  sont  fausses 
ou  hasardées.  M.  de  Gébelin  pense 
avec  plus  de  justesse  qu'il  est  formé 
d*astar^  qui ,  dans  les  langues  orien- 
tales ,  signifie  un  astre  ;  qu'ainsi 
astarlé  est  la  lune ,  la  reine  dfu  ciel , 
la  divinité  de  la  nuit.  jiUég.  orient. 
p.  5o.  Chez  les  Hébreux  elle  étoit 
connue  sous  le  nom  de  la  reine  du 
ciel  y  chez  les  Egyptiens  c'étoit  Isis , 
chez  les  Arabes  Alrita  ^  les  Assy- 
riens l'appeloient  Afyliita,  les  Perses 
Métra ,  les  Grecs  Arlémis ,  les  Latins 
Diana.  Dans  l'Ecriture  sainte ,  Baal 
et  Astaroth  sont  presque  toujours 
joints  ensemble  comme  deux  divi- 
nités des  Sidoniens  ;  c'est  le  soleil 
et  la  lune.  Cic.  de  Nat.  Dror,  liv.  3; 
Tertul.  Apologet.  c.  aJ ,  etc.  ;  Mém. 
de  VAcad,  des  Inscript,  t.  71 ,  in- 12, 
page  173. 

ASTAROTHITES  ,  adorateurs 
d'Astarotli ,  ou  de  la  lune.  On  dit 
qu'il  y  eut  de  ces  idolâtres  parmi  les 
Juifs  depuis  Moïse  jusqu'à  la  capti- 
vité de  Babylone.  Koyez  Astres. 

ASTATIENS  ,  hérétiques  du 
neuvième  siècle ,  seclat(*urs  d'un 
cerLiui  Sergius  ,  qui  a  voit  renouvelé 
les  erreurs  des  manichéens.  Leur 
nom  dérivé  du  grec,  signifie  sans 
consistance  ,  variables ,  inconstans , 
parce  qu'ils  changeoient  de  lan^ge 
et  de  croyance  à  leur  gi*é.  Ils  s'étoient 
fortifiés  sous  l'empereur  Micéphore 
qui  les  favonsoit,  mais  son  succes- 
seur Michel  Curopalate  les  réprima 
par  des  (fdits  très-sévères.  On  croit 

Sue  ce  sont  eux  que  Théophane  et 
édrène  nomment  antiganiens,  Ije 
père  Goar ,  dans  ses  notes  sur  Théo- 
phane ,  a  l'an  80 3  prétend  que  les 
troupes  de  vagabonds ,  connus  eh 
France  sous  le  nom  de  Bohémiens 
et  d^Ef^yptiens,  étoient  des  restes 
d^aslatiens ;  mais  cette  conjecture  ne 
s'accorde  pas  ù  l'idée  que  Constantin 
Porphyrogénète   et  Cédrèné    nous 
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donnent  de  cette  secte  ;  née  en  Phry- 
gie,  elle  y  domina,  et  s'Aenditpeu 
dans  le  reste  de  l'empire.  Les  aila- 
lieru  joignoient  l'usage  du  baptême 
à  toutes  Us  cérémonies  de  la  loi  de 
Mdlse,  et  Jkisoient  un  mélange  ab- 
surde du  judaïsme  et  du  christia— 


ASTERE  ou  ASTERICS  (saint), 
archerêque  d'Amasée  dans  le  Pont, 
.  mort  pea  après  l'an  ^oo,  a  tenu  un 
rang  £ltiiigué  parmi  les  docteurs  de 
l'Elise  dn  quatrième  siècle.  Il  reste 
de  tni  pluaieurs  iLOmélie» ,  dont  les 
anriew  ont  fait  très-grand  cas.  Elles 
ont  été  publiées  par  Le  père  Com- 
befis,  ^uet.  BiU.  Patrum,  tom.  i , 
arec  les  extraits  de  gnelqnes  autres, 
tirées  de  Photius.  Théophile  Raj- 
nand  les  avoit  aussi  recueillies  et  fait 
imprimer  en  tatin,  en  1661. 

ASTRES.  La  première  idolàtris 
a  commencé  par  le  culte  des  astret. 
Lorsque  les  penples  eurent  ^>erda  de 
vue  larérélation  primitive ,  ils  s'ima- 
ginèrent qae  les  ailra  ctoient  des 
êtres  animés  etintelligeiis.  Gomment 
concevoir  que  ces  grands  corps  sui- 
vissent une  marche  si  régulière ,  s'ils 
n'êtoient  pas  la  d£ineure  d'un  génie 
qui  les  conduit?  Leui'  lumière ,  leur 
cDaleur ,  les  influences  qui  en  Tien- 
nent, sont  très-nécessaires  aux  lioni- 
mes;  ce  sont  donc  des  êtres  bieufai- 
sans  auxqueb  nous  devons  de  ta 
reconnoîssance.  Souvent  ils  nous  a 
noncent  tes  cbangemens  de  l'air, 
beau  temps  et  la  pluie  ;  sans  doute . 
sont  doués  d'une  intelligence  supé- 
rieure et  de  l'esprit  proplie' tique. 
Ainsi  ont  raisonné ,  non  seulctnenl 
les  ignorans,  mais  les  pliitosophes  ; 
Cetse ,  dans  Origène ,  s'efforce  de 
prouver  qu'il  faut  rendre  un  culte 
aux  astres.  Plusieurs  Pères  de  \'E~ 
glise  ont  encore  été  persuadés  que 
les  a-ttret  éttuent  conduits,  non  par 
des  dieux,  comme  le  pensoicnt  les 


AST 

païens ,  mais  par  des  anj 

à  Dieu. 

I^s  Hébreux  et  les  aat 
taux  appeloient  les  a*tn 
du  ciel ,  miîitia  cteli.  Sout 
phHes  ont  reproché  ani 
dorer  Baal,  le  soleil,  j 
Ajtarli,  la  lune ,  et  l'arm 
cette  idolâtrie  est  ce  que  1 
le  sahisme  ou  xaiiime. 
cela  que  les  écrivains  sacr 
tome  d'appeler  le  vrai  Dû 
Jes  anji^w,  c'est-A-dire, 
du  ciel  et  des  astres.  Ce  i 
ie  donc  point  le  Dieu  i 
du  carnage ,  comme 
incrédules  ont  affecte  de 
ter.  Nous  convenons  cep 
le  vrai  Dieu  est  quelque! 
le  Dieu,  des  armées  iTfs 
donner  à  entendre  que  f 
seul  que  les  Israélites  att 
mais  ce  n'est  1 


sens  le  plus  ordinaire  d 
Dieu  des  armées.  Méiaoire. 
des  inscripi.  tom.  18,  in- 
tom.  71 ,  p-    i5i. 

It  n'est  pas  clonnant  q 
riens  et  les  Arabes  aient 
UèremenI  attachés  au  catti 
Dans  ces  afficux  déserts , 
n'offre  que  le  tableau  u 
triste  de  vastes  plaines  c< 
saille  aride  ,  la  nuit  au  ci 
ploie  à  tous  les  yeux  ui 
magnifique.  Presque  tou 
et  sereine ,  elle  présente  à 
Vannée  des  deux  dans  toi 
A  la  vue  d'un  spectacle 
veilleux,  le  passage  del 
à  l'idolâtrie  étoii  trèsHTaci 
hommes  ignorans  ;  il  est 
qu'un  peuple  dont  le  cli 
aucune  beautéùcontemp 
du  firmament,  la  choisi 
férence  pour  objet  de  son 
la  réIleMOii  très-sensée  d 
moderne. 

Aussi,  selon  la  rem 
autre  savant,  l'astionoii 
grande  religion  qui  co 
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TAsie  sous  des  formes  un  peu  diffe''- 
rentes;  dans  tout  l'Orient  s'éleva 
une  multitude  d'idoles  astronomi- 
ques, dont  chacune  reprësentoit  le 
soleil ,  la  lune  j  leurs  phases ,  leurs 
changemens  ;  ou  les  planètes ,  les 
constellations ,  les  divers  points  du 
ciel  ;  ou  des  figures  allégoriques  du 
jour ,  de  la  nuit ,  du  matin ,  du  soir, 
des  points  solstitiaux  et  équinoxiaux; 
celles  des  ans ,  des  mois ,  des  semai- 
nes, des  jours,  et  de  tout  ce  qui, 
figuré  dans  l'écriture  primitive ,  put 
devenir  un  personnage  ;  de  tout  ce 
qui ,  ayant  servi  dans  des  siècles 
plus  simples  à  indiquer  les  travaux 
de  l'agriculture,  put  devenir  un  objet 
de  vénération. 

Au  mileu  de  cette  démence  géné- 
rale ,  il  est  digne  de  notre  attention 
de  considérer  le  peuple  juif,  seul 
adorateur  du  vrai  Dieu ,  auquel  toute 
image  est  interdite;  et  de  trouver 
dans  cette  défense  du  législateur  une 
preuve  de  cette  vérité,  que  l'abus  des 
images  a  causé  la  plupart  des  erreurs 
des  peuples  polythéistes. 

Comme  1  observation  des  astres 
servoit  à  fixer  les  fêtes  rurales  et  les 
travaux  de  l'agriculture,  elle  se  trou- 
va liée  à  la  religion ,  d'où  il  arriva 
que  les  observateurs  furent  à  la  fois 
astronomes  et  prêtres.  Ce  fut  une 
des  raisons  de  l'exactitude  et  de  la 
persévérance  avec  laquelle  on  ob- 
serva; mais  ce  fut  aussi  une  cause 
des  superstitions  qui  s'étabUrent, 
lorsque  les  rapports  du  ciel  avec  la 
terre  furent  regardés  comme  des  in- 
fluences, et  que  l'astronomie  dégra- 
dée ne  fut  plus  que  l'astrologie. 

Uhistoire  de  la  création,  telle  que 
Moïse  l'a  tmcée,  étoit  le  meilleur 
préservatif  contre  l'erreur  des  païens; 
elle  nous  apprend  que  Dieu  a  créé 
les  astres  pour  l'utilité  des  hommes, 
et  les  conduit  par  sa  volonté  ;  ce  ne 
sont  donc  ni  des  dieux  ni  des  génies 
tutélaires  plus  favorables  à  une  na- 
tion qu'à  une  autre.  Moïse  dit  aux 
Juifs  :  a  Lorsque  vous  élevez  les  yeux 
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»  vers  le  ciel ,  que  vous  voyez  le  so- 
»  leil,  la  lune  et  les  autres  astres, 
»  gardez-vous  de  donner  dans  l'er- 
N  reur  et  de  les  adorer  ;  le  Seigneur 
»  votre  Dieu  les  a  créés  pour  rendre 
»  service  à  toutes  les  nations  qui 
»  sont  sous  le  ciel.  »  Deut,  c.  4,  f-  19- 
Cette  leçon  servoit  encore  à  prému- 
nir les  hommes  contre  la  terreur  des 
éclipses ,  des  météores ,  des  phéno- 
mènes singuUers,  dont  les  adorateuQ 
des  astres  ont  toujours  été  conster- 
nés :  «  Ne  craignez  point ,  dit  Jéré- 
»  mie,  les  signes  du  ciel,  comme 
»  le  font  les  nations,  »  c.  10,1^.  2.  Par 
là  enfin  les  Juifs  étoient  préservés 
de  la  folie  des  pronostics,  de  la  di- 
vination par  les  astres,  des  horosco- 
pes, de  i'astrolo^e  judiciaire,  etc. 
Ceux  qui  ne  croient  point  à  la  ré- 
vélation devroient  nous  apprendre 
comment  Moïse  a  été  plus  éclairé 

2ue  les  sages  de  toutes  les  nations 
ont  il  étoit  environné. 

ASTROLOGIE  jubicuire,  science 
fausse  et  absurde  dont  les  partisans 
prétendent  qu'il  y  a  une  liaison  né- 
cessaire entre  le  cours  des  asti'es  et 
les  actions  humaines;  qu'ainsi  nos 
destinées  sont  écrites  dans  le  tableau 
du  ciel  ;  que  l'on  peut  les  y  lire  et 
les  annoncer  d'avance  ;  qu'à  la  nais- 
sance d'un  enfant  l'on  peut  tirer  son 
horoscope,  prévoir  et  prédire  ce  qu'il 
sera,  ce  qu  il  fera,  et  quel  sera  son 
sort  pendant  toute  sa  vie ,  etc. 

A  la  honte  de  l'esprit  humain, 
cette  erreur  a  régné  chez  presc[ue 
tous  les  peuples  et  dans  tous  les  siè- 
cles ;  lesChaldéens,  qui  se  distinguè- 
rent par  leur  habileté  dans  l'astrono* 
mie ,  deshonorèrent  cette  science  en 
y  mêlant  Y  astrologie.  Cet  abus  est 

{)roscrit  ])ar  les  lois  de  Moïse ,  par 
es  lois  des  empereurs  païens ,  plus 
rigoureusement  encore  par  celles  des 
empereurs  chrétiens  et  par  celles  de 
l'Eglise.  Plusieurs  philosophes  ont 
été  attachés  à  cette  étude  vaine  et 
frivole ,  et  y  ont  eu  confiance ,  en 
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particulier  l'empereur  Julien  ;  Gcé- 
ron  l'a  combattue  dans  son  livre  De 
fato.  Les  Pères  de  l'Eglise  et  les 
théologiens  n'ont  rien  ne'gligé  pour 
en  dësabuaer  les  hommes  ;  ils  en  ont 
fait  voir  Tabsurdite'  et  l'impiété'. 
Mais  il  n'y  a  pas  encore  long-temps 

âue  nous  pouvons  nous  féliciter 
'être  guéris  de  cette  maladie.  Sous 
la  régence  de  Marie  de  Médicis,  au- 
Plipe  femme  n'auroit  entrepris  un 
voyage  sans  avoir  consulté  son  as- 
trologue ,  qu'elle  appeloit  son  baron, 
Louis  XIII  fut  surnommé  le  Juste  y 
aixe  qu'il  étoit  né  sous  le  signe  de 
a  balance,  et  les  historiens  nous 
apprennent  qu'à  la  naissance  de 
Louis  XIY,  son  horoscope  fut  tirée 
avec  toute  la  gravité  et  l'importance 
possible. 

D'où  a  pu  naîti'e  cette  démence  ? 
De  la  même  source  que  le  culte  des 
astres,  u  Par  une  vaine  imagination , 
»  dit  le  Sage ,  les  hommes  ont  mé- 
»  connu  Dieu  dans  ses  ouvrages  ;  ils 
»  se  sont  persuadés  que  les  élémens, 
»  les  astres  qui  roulent  sur  nos  tètes, 
»  le  soleil ,  la  lune ,  les  planètes , 
»  sont  les  dieux  qui  gouvernent  le 
>»  monde.  »  Sap.  ch.  i3.  f.  i.  Par 
conséquent  ils  leur  ont  attribué  des 
connoissances  et  une  puissance  bien 
supéricui-es  à  celles  des  hommes. 
Dès  qu'on  les  a  regardés  comme  les 
arbitres  de  nos  destinées ,  Ton  a  dû 
conclure  qu'ils  pouvoient  aussi  nous 
les  faire  connoîti'e  d'avance. 

On  a  vu  d'ailleurs  que  les  astro- 
nomes pouvoient  prédire  l'apparition 
de  tel  astre  ou  de  telle  constellation, 
le  changement  des  saisons  et  de  la 
température  de  l'air,  une  éclipse  de 
soleil  ou  de  lune  ;  que  les  diverses 
couleurs  de  ces  deux  astres  annon- 
çoient  ou  le  beau  temps,  ou  le  vent , 
ou  la  pluie.  Les  astrologues,  pour  se 
rendi^e  importans,  se  sont  vantés  d'a- 
voir des  connoissances  encore  ])lus 
étendues ,  de  pouvoir  prédire  des 
événemens  qui  n'avoient  aucune  liai- 
son avec  les  phénomènes  du  ciel  ; 
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quelques-unes  de  leurs  prédictioa, 
vérifiées  par  hasard ,  ont  impii^in 
ignorans  une  copfiance  aveiuk^i 
leurs  pronostics.  On  sait  iusquiÂl 
été  poussée  la  curiosité  de  tomb 

{peuples ,  et  leur  envie  àfi  taauii^ 
'avenir.  Ainsi  s'est  établielacrojW 
générale  de  l'influence  d«8  asbemr 
nos    destinées  ,   Fopidkm  que  k» 
dieux,  c'est-à-dire,  les  aitrei nir 
mé9,  révéloient  aux  observateunli 
ciel  les  événemens  les  plus  o^ 
dans  l'avenir.  Et  puisque  lessUoic^l 
mêmes  croyoient  fermement  km 
trologie,  il  se  peut  très-4yeiL  {n| 
que  les  astrologues  eux-inêmciiiw^ 
été  souvent  dupes  de  leur 
curiosité.  Mém,  deVAcui. 
t.  56,  m-i2,  p.  45. 

Yoilà  pourquoi  les  ChaldéeVi 
sont  les  plus  anciens  o^ 
des  astres,  ont  été  aussi 
lèbres  devins  de  l'antiquité, 
livre  de  Daniel,  c.  2, 7.  2  et 2} 
sages ,  les  mages ,  les  devÙM,Iei 
seurs  de  prédictions,  les 
sont  la  même  chose. 

Les  philosophes  qui  ont 
cette  erreur  n'en  attaquèrent 
le  fondement,  c'est-à-oire,  la 
due  divinité  des  astres  ^  ils  ne 
donc  pas  la  détruire  :  leuis 
ueineus  étoient  trop  abstraits 
être  à  portée  du  peuple.  La 
du  christianisme  fut  plus 
mais  elle  n'étoufla  pas  em 
l'habitude  d'ajouter  foi  aux  pi 
tions  des  astrologues.  Lorsooe 
Arabes  se  mirent  à  étudier  l'aiP)^ 
nomie ,  ils  donnèrent  dans  le  qM 
foible  que  les  Ghaldéens ,  et  G0i4l' 
huèrent  ainsi  à  entretenir  U 1^^ 
Il  domine  autant  que  du  paM ^ 
les  Grecs ,  et  l'on  prétena  qu^il^ 
assez  commun  en  ItaUe.  - 

Cependant  les  livres  saints,  kl' 
çons  des  Pères  de  l'Eglise ,  les  tff 
thèmes  lancés  contre  cette  supec^ 
tion ,  auroient  dû  la  déraciner*  | 
étoit  sévèrement  défendu  ****''!? 
de  consulter  aucune  espèce  de  v 
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vins.  ZtffiV.  G.  IQ9  )^.  3i  ;  Deut,  c.  18, 
f.  1  o.  Le  protf  &te  Isaie  insulte  à  la 
crédulité  des  Babyloniens  et  â  la  folle 
confiance  qu'ils  donncHoit  à  leurs 
astrologues,  ch.  479  ^*  '^«  **  Qu'ils 
»  paroisseat ,  dit-il ,  ces  lioinmes  si 
»  iMibileB  à  contempler  le  ciel  et  à 
»  obseryer  les  astres,  qui  supputoient 
»  les  lunaisons  pour  vous  prédire 
»  l'avenir;  qu'ils  vous  sauvent  à  pré- 
»  sent  de  vos  malheurs;  ils  sont 
»  comme  la  paille  consumée  par  le 
»  feu ,  et  ils  ne  peuvent'  se  délivrer 
»  eux-mêmes.  » 

Une  loi  de  l'empereur  Constance 
léfend,  sous  peine  de  la  vie,  de 
x>n8ulter  les  astrologues  ou  matlië- 
naticiens,  et  les  autres  devins.  Si  elle 
K>rte  aussi  le  nom  de  Julien ,  elle 
le  fat  pas  faite  de  son  aveu,  puisque, 
lans  son  ouvrage  contre  le  christia- 
lisme ,  il  se  déclare  partisan  de  Vas- 
rologi€.  Saint  Cyrille,  contre  Julien, 
Iv.  10,  pag.  35oet357.  Honorius  et 
rhéodose  oannirent  aussi  les  astro- 
ogues.  Origène ,  saint  Basile ,  saint 
Lmbroise ,  saint  Augustin ,  ont  de- 
(lontré  la  vanité  et  l'illusion  de  leurs 
«édic tiens.  Saint Epiphane  nous  ap- 
rend  qu'Aquila  fut  excommunié 
our  n'avoir  pas  voulu  renoncer  à 
astrologie.  Plusieurs  conciles  ont 
ondamné  la  confiance  que  l'on  avoit 

cet  art  fimeste ,  et  ont  sévèrement 
éfendu  d'y  avoir  recours.  Nos  rois 
nC  confirmé  ces  lois  par  leurs  or- 
onnances  dans  les  derniers  siècles. 
liiers.  Trait,  dessuperst.  t.  i,  c.  7, 
V.  3,  pag.  243. 

On  dit  que  la  philosophie  seule  a 
a  nous  détromper  sur  ce  poiut; 
lais  si  la  religion  n'y  a  contribué  en 
Len ,  pourquoi  les  anciens  philoso- 
hes  n'ont  -  ils  pas  nu  y  réussir,  et 
ourquoi  plusieurs  d  enti-'eux  ont-ils 
Lonné  dans  le  même  préjugé  que  le 
ulgaire  ?  Les  Pères  l'ont  attaqué  par 
a  philosophie  aussi  bien  que  par  la 
eligion.  bi  l'on  veut  comparer  les 
irgumens  de  Baixlai,  dans  son^r- 
^enis,  avec  ceux  des  Pères,  on 
I. 
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verra  qu'ils  sont  les  mêmes.  ^o^«x 
Devin. 

ASYLE,  sanctuaire,  lieu  de  re- 
fuge ,  qui  met  un  criminel  à  l'abri 
des  poursuites  de  la  justice.  Ce  mot, 
qtû  vient  du  grec,  est  compose  d'« 
privatif  et  de  rvXmm,  prendre,  arra^ 
cher,  dépouiller.  On  ne  pouvoit  sans 
sacrilège  arracher  un  homme  de  Va- 
syle  dans  lequel  il  s'étoit  réfugié. 

Les  temples,  les  autels,  les  statues 
des  dieux  ou  des  héros ,  leurs  tom- 
beaux étoient  chez  les  anciens  la  re- 
traite de  ceux  qui  étoient  accablés 
par  la  ri|[ueur  des  lois,  ou  opprimés 
par  la  violence  des  tyrans.  De  tous 
ces  asylesy  les  temples  étoient  les 
plus  sacrés  et  les  plus  inviolables.  On 
supposoit  que  les  dieux  se  char- 
geoient  eux-mêmes  de  punir  les  cri- 
minels qui  venoient  se  mettre  ainsi 
sous  leur  dépendance  immédiate  ;  et 
on  recardoit  comme  une  impiété  de 
voulou*  leur  ôter  le  soin  de  la  ven- 
geance. 

Chez  les  païens  on  accordoit  ainsi 
[l'impunité  aux  criminels,  même  les 
plus  coupables,  soit  par  superstition, 
soit  pour  peupler  les  villes  par  ce 
moyen  ;  c'est  ainsi  en  effet  que  Thé- 
bes,  Athènes,  Rome,  se  remplirent 
d'iiabitans  :  preuve  assez  sensible  de 
la  multitude  des  crimes  qui  se  com- 
me ttoicnt  pour  lors. 

Les  Israélites  avoient  des  villes  de 
refuge  que  Dieu  lui-même  avoit  dé- 
signées ;  mais  elles  n' étoient  un  ayyle 
assuré  que  pour  ceux  qui  avoient 
commis  un  crime  par  inadvertance, 
par  un  cas  fortuit  et  involontaire ,  et 
non  pour  ceux  qui  s'en  étoient  ren- 
dus coupables  de  propos  délibéré. 

Bingham ,  dans  ses  Origines  ecclé^ 
siasiiques,  liv.  8,  ch.  1 1,  §  3,  pense 
que  le  droit  Xnsyle  dans  les  églises 
chrétiennes  a  commencé  sous  Con- 
stantin. Il  observe  que,  dans  l'ori- 
gine ,  ce  privilège  n'a  été  accordé  ni 
poui*  mettre  les  criminels  à  l'abri 
des  poursuites  de  In  justice ,  ni  pour 
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diminuer  rautorite  des  magistrats , 
ni  pour  donner  atteinte  aux  lois, 
mais  afin  de  fournir  un  reiuge  aux 
innocens  accuse's  et  poursuivis  in* 
justement,  de  laisser  aux  juges  le 
temps  d'examiner  mûrement  les  cas 
incertains  et  douteux ,  de  mettre  les 
accusés  à  couvert  de  la  vengeance  et 
des  voies  de  fait  ;  enfin ,  de  donner 
lieu  aux  ëvêques  d'intercéder  pour 
les  coupables ,  chose  qu'ils  faisoient 
souvent.  Il  ne  faut  donc  pas  être  sur- 
pris si  les  empereurs  suivans  confir- 
mèrent ce  droit  à!asylty  et  si  les  pas- 
teurs de  l'Eglise  furent  ardens  à  le 
soutenir.  Nous  en  voyons  un  exem- 
ple remarquable  dans  les  ouvrages  de 
saint  Jean-Ghrysostôme.-  Un  favori 
de  l'empereur  Arcadios,  nommé  £u- 
trope ,  a  voit  suggéré  à  ce  prince  de 
supprimer  le  droit  Xasyle  ;  Inentôt 
disgracié  et  poursuivi  lui-même  par 
de«  ennemis  puissans ,  il  fut  réduit 
à  se  réfugier  dans  un  église,  et  à 
chercher  son  salut  en  embrassant 
l'autel.  Cet  événement  fournit  à  saint 
Jcan-€hrysostôme  le  sujet  d'un  dis- 
cours très-éloquent  sur  la  vanité  des 
gi'andeurs  humaines,  et  sur  la  jus- 
tice des  décrets  de  la  Providence. 
Op,  t.  3,  pag.  38 1. 

Lorsque  les  empereurs  Honorius 
et  Théodose  eurent  réglé  et  modéré 
le  droit  dUasyle,  les  évêques  et  les 
moines  eurent  soin  de  marquer  une 
certaine  étendue  de  terrain  qui  fixoit 
les  bornes  de  la  juridiction  sécuUère. 
Peu  à  peu  les  couvens  devinrent  des 
espèces  de  forteresses  où  les  criminels 
se  mettoient  à  l'abri  du  châtiment 
et  bravoient  les  magistrats.  Ce  pri- 
vilège fut  étendu  dans  la  suite ,  non- 
seulement  aux  églises  et  aux  cime- 
tières, mais  aussi  aux  maisons  des 
évêques;  parce  qu'il  n'étoit  pas  pos- 
sible à  un  criminel  de  passer  sa  vie 
«lans  une  église,  où  il  ne  pouvoit  faire 
décemment -plusieurs  des  fonctions 
animales.  Mais  enfin  les  asylcs  fu- 
rent insensiblement  dépouillés  de 
leurs  immunités,  parce  qu'ils  ne  ser- 
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voient  plus  qu'à  (avoriieT  le  brigan- 
dage et  à  multiplier  les  crimes.    ■ 

Il  faut  convenir  cependant  que  si 
les  asyUs  ont  rois  à  couvert  de  châ- 
timent plusieurs  coupables  qui  l'a^ 
voient  justement  mérité,  ils  ont  aussi 
sauvé  la  vie  à  un  grand  nombre  d'in- 
nocens  injustement  poursuivis  par 
les  fureurs  de  la  veneeance.  Dans  les 
temps  malheureux  ou  les  yengeances 
particulières  étoient  eekisées  permi- 
ses, où  l'on  ne  connoissoit  plus  d'au- 
tre loi  que  celle  du  plus  fort ,  ilfiilloit 
nécessairement  avmr  des  lieux  de 
refuge  contre  la  violence  des  sei- 
gneurs toujours  armés.  Cette  triste 
ressource  n'a  cessé  d'être  nécessaire 
que  quand  l'autorité  de  nos  rois,  la 
police  des  villes ,  la  juridiction  des 
tribunaux  de  magistrature  ont  été 
solidement  établies. 

Il  y  avoit  plusieurs  de  ces  asylis 
ou  sanctuaires  en  Angleterre  ,  le  plus 
fameux  étoit  à  Beverly,  avec  cette 
inscription  :  Hœc  sedes  lapidea  freed 
stool  diciluVy  id  est,pacis  cathedra ^ 
ad  quant  reus  fugiendo  perveniens  om- 
nîmodam  habet  securitatem.  Camden. 
En  France ,  l'église  de  Saint-Martin 
de  Tours  a  été  long-temps  un  aryle 
inviolable.  Les  franchises  accordfees 
aux  églises  en  Italie  ressembloient 
beaucoup  au  droit  à'asyle,  mais  elles 
ont  été  abolies. 

Chariemagne  avoit  donné  aux  asy- 
les  une  première  atteinte  en  779,  par 
la  défense  qu'il  fit  de  porter  à  man- 
ger aux  criminels  réfugiés  dans  les 
églises.  Nos  rois  ont  heureusement 
achevé  ce  que  Chariemagne  avoit 
commencé.  Hist.  del'Acad.  des  Inscr. 
t.  2,  tii-i2,  p.  52;  Mém,  t.  74,  P-  4^- 

ATHANASE  (  saint  ) ,  évêque  et 
patriarche  d'Alexandrie,  a  été  Tuu 
des  plus  célèbres  Pères  de  l'Eglise 
au  quatrième  siècle.  Ses  combats 
contre  les  ariens,  les  persécutions 
qu'il  essuya  de  leur  part ,  la  constance 
avec  laquelle  il  supporta  leurs  calom- 
nies ,  plusieurs  exils ,  une  vie  eiTante 
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toujours  exposée  pour  la  défense 
la  foi  sont  des  faits  connus  de 
is  ceux  qui  ont  lu  l'histoire  ecclé- 
itique.  Quelques  incrédules  en 
t  pris  occaa^ion  de  le  poindre  coni- 
:  un  xélateur  impruaent;  comme 
houte-feu,  un  fanatique.  La 
rite  est  qu'il  n'opposa  jamais  que 
patience ,  la  prudence  et  la  force 
I  la  Térité  à  une  persécution  de  cin- 
aante  ans.  Son  caractère  se  monti-e 
MM  ses  ouvrages  ;  il  n'injurie  point 
M  sdversaires ,  il  ne  cherche  point 
ti;lei  aigrir,  il  les  accable  par  l'auto- 
rilé  de  rËcriture  sainte  et  par  la 
kite  de  ses  raisonnemeus.  S  autres 
hi  ont  reproché  d'avoir  peu  traité 
■  morale  ;  mais  il  étoit  trop  occupé 
i^  dangers  que  couroit  le  dogme 
^9n  avoir  eu  le  temps  de  composer 
Ici  traités  de  morale.  Plusieurs  au- 
(Qkl  protestans  ont  rendu  justice  à 
9  talens  et  à  ses  vertus.  La  meil- 
sure  édition  de  ses  ouvrages  est 
de  qu'a  donnée  D.  de  Montlaucon, 
n  3  volumes  in~ folio.  On  convient 
Qe  le  symbole  qui  porte  son  nom 
cit  pas  de  lui ,  mais  il  est  tiré  de 
SI  écrits,  yies  des  Pères  et  des  Mar- 
i^j  t.  4 ,  pag.  34 • 

ATHÉE,  ATHÉISME.  Nousen- 
^àons'^RY athéisme,  non-seulement 
•  lystème  de  ceux  qui  n'admettent 
ûntde  Dieu  y  mais  encore  l'opinion 
fi- ceux  qui  nient  la  proviuence, 
Ute  qu'à  proprement  parler  un 
liea  sans  providence  n'existe  pas 
pur  nous.  C'est  la  réflexion  que  fait 
Kéron  contre  les  prétendus  dieux 
Epicurc.  Il  est  triste  que  ce  soit 
ijourd'hui  le  sentiment  dominant 
irmi  les  incrédules  ;  mais  la  multi- 
de  des  ouvrages  qui  ont  paru  de 
«  jours  pour  étabhr  cette  doctrine 
isolante ,  ne  prouve  que  trop  le 
mbre  de  ses  partisans. 
C'est  aux  philosophes  de  réfuter 
divers  systèmes  à* athéisme  ,  et 
démontrer  l'existence  de  Dieu 
r  les  preuves  que  la  raison  seule  | 


ATH  935 

nous  suggère  ;  le  devoir  d'un  théo- 
logien est  de  faire  voir  que  les  auteurs 
sacrés  ont  très-bien  connu  le  carac- 
tère ,  les  causes ,  les  effets  de  l'a- 
théisme  ;  que  le  portrait  qu'ils  ont 
tracé  des  athées  de  leur  temps  con- 
vient encore  parfaitement  à  ceux 
d'aujourd'hui. 

Selon  le  roi  prophète,  Psal,  12  , 
u  Tinsensé  a  dit  dans  son  cœur  :  il 
»  n'j"  a  point  de  Dieu,  Ce  langage 
M  est  celui  des  hommes  corrompus 
n  et  pervers.  11  n'en  est  pas  un  seul 
»  parmi  eux  qui  fasse  le  bien.  Leur 
»  ooudie  respire  l'infection  des  tom- 
»  beaux ,  leur  langue  exhale  le  poi- 
»  son  des  serpens  ;  ils  cherchent 
»  à  séduire  par  le  inensonge  ;  la 
»  noirceur  de  leurs  calomnies ,  l'a- 
»  mertuine  de  leurs  reproches ,  dé- 
»  monti*ent  qu'ils  seroient  prêts  à 
N  répandre  le  sang  de  leurs  adver- 
M  saircs.  Ils  passent  des  jours  tristes 
»  et  malheureux ,  jamais  ils  n'ont 
»  goûté  la  paix  ;  ils  tremblent  où  il 
»  n'y  a  aucun  sujet  de  frayeur.  Le 
»  Seigneui'  est  juste  ;  il  se  venge  de 
»  ces  insensés ,  pendant  que  le  pau- 
»  vre ,  soumis  et  tranquille ,  met  son 
»  espérance  en  Dieu.  >» 

Long  -  temps  avant  David  ,  Job 
avoit  remarqué  que  Y  athéisme  est 
le  vice  des  grands  du  monde,  des 
hommes  aveuglés  par  la  prospérité , 
corrompus  par  l'opulence ,  pervertis 

Fiar  l'usage  immodéré  des  plaisirs. 
Is  ont  dit  a  Dieu  :  «  Retires-yous 
»  de  nous;  nous  ne  voulons  ni  re- 
»  cevoir  vos  leçons ,  ni  connoitre 
»  vos  lois.  Qui  est  le  Tout-Puissant , 
»  pour  que  nous  soyons  ses  adora- 
»  teurs ,  et  à  quoi  nous  serviroit  de 

»  l'invoquer? Mais  Dieu  leur 

M  rendra  ce  qu'ils  méritent ,  et  alors 
M  ils  le  connoîtront.  »  Job,  c.  21. 

u  II  viendra  un  temps ,  dit  saint 
»  Paul ,  auquel  les  hommes  11e  pour- 
»  ront  plus  supporter  une  saine  doc- 
»  trine  ;  ils  se  choisiront  des  maîtres 
»  selon  leur  goût  ;  une  curiosité 
M  effrénée,  la  démangeaison  d'en- 
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V»  tendre  quelque  diose  de  nouveau, 
>*  les  détourneront  de  la  ve'rite',  et 
>t  les  feront  courir  après  des  fables.  » 
//.  Tim.  c.  4,]*^.  3. 

La  principale  source  de  Yathéis^ 
me,  selon  1  Ecriture  sainte,  est  la 
coriniption  du  cœur  ;  plusieurs  phi- 
losophes modernes  en  sont  conve- 
nus ,  et  Texpérience  le  prouve.  Les 
Grecs  étoient  parvenus  au  comble 
de  la  prospe'rite'  par  leurs  victoires 
sur  les  Perses ,  lorsque  leurs  philo- 
sophes se  précipitèrent  dans  l'épi- 
curéisme.  Rome  étoit  devenue  la 
maîtresse  du  monde ,  elle  regorgeoît 
des  richesses  de  l'Asie ,  lorsque  le 
luxe  introduisit  dans  ses  murs  celte 
philosophie  meurtrière.  Les  Juifs 
venoient  d*être  délivrés  de  la  persé- 
cution des  rois  de  Syrie,  ils  étoient 
enrichis  par  le  commerce  d'Alexan- 
drie ,  lorsqu'ils  virent  éclore  parmi 
eux  le  sadducéisme  ,  qui  n'étoit 
qu'un  épicuréisme  grossier.  Faut- 
il  qu'à  notre  tour  la  naissance  de 
Vaûiéismc  vienne  nous  annoncer 
que  nous  touchons  au  plus  haut 
point  de  prospérité  auquel  notre 
monarchie  soit  parvenue  depuis  sa 
fondation  ? 

Mais  le  luxe  ,  père  de  la  cor- 
ruption et  de  V athéisme ,  prépare 
la  ruine  des  états  et  la  décadence  des 
nations  :  ce  qui  est  arrivé  à  celles 
dont  nous  venons  de  parler  devroit 
nous  faire  trembler  et  nous  rendre 
plus  sages. 

L  Quel  motif  pounoit  engager 
un  athée  à  être  vertueux  ?  Il  sait , 
à  la  vérité,  que  le  vice  peut  lui 
nuire  ;  mais  il  est  aussi  des  cir- 
constances oii  le  vice  autorisé  par 
l'exemple  peut  devenir  avantageux. 
Déjà  nos  moralistes  athées  nous 
avertissent  que  dans  les  sociétés  cor- 
rompues il  faut  se  corrompre  pour 
devenir  heureux ,  se  mettre  au  ton 
des  mœurs  régnantes  pour  être  es- 
timé et  applaudi.  Il  y  a  des  hommes 
si  mal  constitués  par  la  nature , 
que  le  vice    est  nécessaire  à  leur 
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bonheur.  Qu'importe  que  le  vice 
puisse  nuire  ,  s'il  peut  aussi  être 
utile  ?  L'événement  dépend  du  hi- 
sard  ;  tout  homme  dominé  par  um 
passion  est  tenté  d'en  faire  l'é- 
preuve. Il  n'a  point  de  remerdii 
craindre,  dès  qu  il  se  sent  le  coonp 
de  les  étouffer. 

Les  fautes  les  pliïs  secrètes  pn- 
vent  être  dévojilées ,  mais  il  ivtt 
commis  aussi  plusieurs  grands  ai* 
mes  dont  on  n'a  îamais  pu  décsi»- 
vrir  les  auteurs.  JDans  les  sodélà 
corrompues ,  les  fautes  sont  si  con- 
munes  que  l'on  n'y  lait  presque  plu 
d'attention  ;  une  dose  suffisante acf- 
fronteiîe  tient  lieu  de  prokîté. 
A  force  de  raisonnemens  et  de  sri* 
liatifs,  on  parvient  aujourd'hui  à  ]i^ 
tifier  les  iniquités  les  plus  cnanla} 
et  à  rendre  toutes  les  réputalicsi 
équivoques. 

La  société  sans  doute  est  utile  « 
bonheur  d'un  athée  ;  mais ,  cobuh 
tant  d'autres ,  il  peut  jouir  desanr 
tages  de  la  société  sans  y  mettie 
beaucoup  du  sien  :  ceux  qui  serrait  1^ 
le  plus  efilcacement  leurs  senbb- 
blcs  ,  ne  sont  pas  les  plus  honorés;  ri 
les  vertus  les  plus  nécessaires  ffit  ^ , 
ordinairement  les  plus  obscures,  et  ^ 
les  devoirs  les  plus  pénibles  toaih  }%^ 
moins  récompensés.  v 

On  dit  que  nous  devons  nons  at-  ba 
tacher  à  la  patrie  qui  nous  protège,  se 
Mais  combien  d'hommes  profitât  q 
des  bienfaits  et  de  la  protection  à 
la  patrîe ,  en  lui  i^ndant  de  maaTiis 
services ,  en  lui  insultant ,  en  iéà- 
niant  contre  ses  lois ,  en  décriast 
son  gouvernement ,  en  exaltant  jus- 
qu'aux nues  le  mérite  supérieur  ^ 
ses  ennemis  !  Selon  un  axiome  coi|' 
sacré  parmi  les  athées ,  une  patrie 
qui  ne  nous  rend  point  heureos. 
perd  ses  droits  sur  nous. 

Un  homme,  continue-t-on, W 
se  faire  aimer.  Oii  est  cette  nécej- 
sité  pour  un  athée  ?  Il  lui  suffit  d'ê- 
tre craint ,  et  que  personne  n'ose 
lui  nuire.  Qu'ai-je  à  faire,  dira-t-4 
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I  ramititf  d'un  père  yieux  ,  in- 
me,  languissant,  qu'il  faut  soi- 
ler  et  nourrir  à  mes  dépens  ?  Que 
fe  rendra-t-il  en  échange  de  mon 
ncU? 

Je  GOOTiens  que  l'ingratitude  éloi- 
lent  de  moi  mon  bienfaiteur ,  le 
ra  peut-être  repentir  de  ce  qu'il 
Eût  pour  moi  ;  que  m'importe  s'il 
e^C'plua  en  état  de  me  faire  du 
en,  de  se  venger,  ni  de  me  faire 
soyer  des  rcprodies  ? 
J'aroue  encore  que  la  justice  est 
toessaire  au  maintien  de  toute  as- 
dation  y  mais  on  peut  profiter  de 
iMOciation ,  sans  contribuer  à  sou 
àurtien.  On  a  prouvé  doctement 
t  nos  joui*s  que  plusieurs  vices 
nt  pour  le  moms  aussi  nécessaires 
I  maintien  de  la  société  que  les 
ntni. 

D'ailleurs,  la  justice  ne  suffit 
iint  si  l'on  n'y  ajoute  la  charité, 
luMianité ,  la  compassion  pour  les 
■slhtnreux  ;  sur  quoi  peut  être 
wdé  pour  moi  le  devoir  de  secourir 
■étran^r,  un  inconnu  qui  souffi-e, 
mis  qui  ne  me  connoît  point,  et 
[Se  je  ne  reverrai  jamais  ? 

n  est  faux  que  nul  homme  ne 
visse  être  content  de  soi-même, 
Band  il  sait  qu'il  est  l'objet  de  la 
Une  publique.  Plusieurs  grands 
Miunes  l'ont  encourue  par  leurs 
Atus  et  par  le  zèle  le  plus  pur; 
autres  ont  ^agné  la  faveur  pubh- 
le  par  des  cnmes  heureux  :  ceux-ci 
'^rient-ils  plus  de  droit  d'être  cou- 
Qs  d'eux-mêmes  que  les  premiers. 
Toutes  les  maximes  de  morale 
is  athées  sont  donc  fausses  lors- 
t'on  les  examine  en  rigueur;  quand 
W  seroient  vraies,  le  commun 
!s  hommes  est  incapable  de  faire 
s  réflexions ,  les  calculs ,  les  rai- 
«memens  nécessaires  pour  en  sen- 
r  la  vérité.  Admettons  un  Dieu  et 
le  providence,  ces  maximes  de- 
endi*ont  des  lois. 
Que  le  vice  nous  soit  utile  ou 
imideux  dans  ce  monde,  n'im- 
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porte,  Dieu  le  défend,  il  le  punira 
tût  ou  tard.  Quand  le  vice  nous 
élèveroit  sur  la  terre  au  comble  du 
bonheur,  ce  ne  sera  que  pour  quel- 
ques momens;  l'ivresse  passagère 
qu'il  nous  causera  sera  suivie  d'un 
mallieur  éternel.  Que  les  hommes 
connoissent  le  crime  ou  ne  le  con- 
noissent  pas ,  cela  est  égal  ;  Dieu 
le  connoît ,  le  coupable  n'échap- 
pera point  à  sa  vengeance  :  les  re- 
mords sont  les  premiers  suppUces 
par  lesquels  il  leur  fait  sentir  sa 
justice. 

Que  la  société ,  que  la  patrie  soient 
justes  ou  injustes ,  reconnoissantes 
ou  ingrates  à  mon  (^gard.  Dieu  m'or- 
donne de  m'y  attacher  et  de  les  ser- 
vir, comme  il  leur  ordonne  de  me 
protéger.  Si  elles  manquent  à  leur 
devoir,  cela  ne  me  donne  pas  droit 
de  violer  le  mien  :  Dieu  est  témdn 
de  ma  conduite ,  c'est  à  lui  seul  de 
me  récompenser. 

Parla  loi  générale  de  la  cliarité. 
Dieu  commande  à  tous  les  hommes 
de  s'aimer,  de  s'aider,  de  se  rendre 
des  services  mutuels  ;  amis  ou  en- 
nemis ,  concitoyens  ou  étrangers , 
bienfaiteurs  ou  rivaux ,  caractèi'es 
aimables  ou  fâcheux ,  personne  n'est 
excepté.  Quand  ils  nous  refuseroient 
leur  amitié ,  nous  serions  encore 
obligés  de  nous  rendre  aimables , 
afin  de  ne  pas  les  blesser. 

Tel  est  le  langage  de  la  i-eUgion , 
de  nos  livres  saints ,  des  justes  de 
tous  les  siècles  ;  c'est  celui  de  la 
raison  et  de  la  saine  philosophie. 
Lorsque  les  athées  s'obstinent  à  le 
mcconnoitre ,  nous  n'avons  pas  tort 
de  leur  reprocher  qu'ils  sapent  la 
morale  par  les  fondemens.  Sans  h 
croyance  d'un  Dieu  souverain  lé- 
gislateur, rémunérateur  et  vengem*, 
il  n'est  plus  de  lois ,  plus  de  de- 
voirs ou  d'obUgations  morales  pi*o- 
prement  dites ,  plus  de  vices  ni  de 
vertus.  (  N«  X,  png.  xx.  ) 

II.  L'Ecriture  nous  assure  que 
les  athées  n'ont  jamais   goûté   la 
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paix ,  qu'il  n'est  point  pour  eux  de 
consolation  ni  de  bonheur  en  ce 
monde  ;  ils  ont  pris  eux-mêmes  la 
peine  de  nous  en  convaincre.  Que 
voyons-nous  dans  leurs  livres  ? 

1°  Une  affectation  singulière  de 
de'grader  l'homme,  de  le  réduire 
au  niveau  des  brutes,  afin  de  prouver 
qu'il  n'est  pas  l'ouvitige  d'un  Dieu 
sage  et  bon.  Ce  n'est  pas  là  le  moyen 
de  nous  inspirer  du  courage,  des 
sentimens  nobles ,  l'he'roïsmc  de  la 
vertu  ,  la  satisfaction  secrète  que 
goûte  une  âme  e'ievée  à  sentir  ce 
qu'elle  est.  Cet  avilissement  volon- 
taire cadre  bien  mal  avec  l'orgueil 
philosophique. 

2'  Des  plaintes  amères  sur  les 
misères  de  l'humanité ,  sur  les  ri- 
gueurs d'une  nature  marâtre ,  sur 
les  passions  qui  nous  tourmentent , 
sur  les  crimes  qui  nous  déshonorent , 
sur  les  fléaux  qui  couvrent  la  terre. 
Ils  en  concluent  qu'une  Providence 
bienfaisante  ne  se  mêle  point  du 
gouvernement  de  ce  monde.  Ces 
sombres  réflexions  ne  sont  pas  fort 
propres  à  nous  rendre  contens  de 
notre  sort.  Lorsque  les  athées  pei- 
gnent le  genre  humain ,  ils  le  re- 
présentent comme  une  société  de 
malfaiteurs  aveuglés  ,  corrompus , 
forcenés  par  religion.  Peut -on  se 
féliciter  de  vivre  dans  une  pareille 
compagnie ,  ou  espérer  d'y  trouver 
jamais  le  bonheur? 

3°  Des  blasphèmes  contre  la  jus- 
tice d'un  Dieu  vengeur,  contre  la 
sévérité  avec  laquelle  on  prétend 
qu'il  punit  le  crime.  Cette  idée , 
aisent-ils,  inspire  F  effroi,  fait  envi- 
sager Dieu  comme  un  être  odieux. 
A  ce  signe,  il  est  dtfHcile  de  reconnoî- 
tre  le  calme  d'une  conscience  pure , 
exempte  de  trouble  et  de  remords. 
Ils  se  plaignent  de  ce  que  la  vertu 
n'est  pas  heureuse  sur  la  terre ,  et  ils 
ne  veulent  point  du  bonheur  d'une 
autre  vie.  Mais  si  la  vertu  n'a  rien  à 
espérer,  ni  dans  ce  monde  ni  dansl'au- 
tre,  où  sera  le  motif  de  l'embrasser? 
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5*  Des  doutes  jetés  sur  la  pei- 
pétuité  de  l'ordre  physique  du 
monde.  Mous  ne  savons  pas ,  di- 
sent-ils, si  une  revolation  subite 
ne  replongera  pas  bientôt  roniven 
dans  le  chaos.  Jamais  la  superstitioii 
la  plus  aveugle  n'inspira  une  crainte 
aussi  puérile  et  aussi  absurde.  Efi- 
cure  pensoit  qu'il  valoit  encore  miesi 
être  sous  l'empire  d'un  ]lîea  levliii 
capricieux,  que  soos  le  joug  due 
nécessité  impitoyable  que  rien  le 
peut  fléchir.  Aujourd'hui  ses  diaci- 

Ïdes ,  moins  sensés  que  lui ,  pnâèmiC 
'empire  de  la  néc^itéà  celai  dek 
Divinité. 

5°  Des  éloges  prodigués  à  la  &r 
reur  du  suicide,  ai  c'cïst  à  ce  tenne 

2 ne  doit  aboutir  la  suprême  féliôté 
es  athées,  un  homme  raisonnable 
ne  sera  pas  tenté  de  la  leur  enTÎer. 
Il  est  bien  absurde  de  nous  pro- 
mettre le  bonheur  ici -bas,  si  mmi 
voulons  abjurer  l'idée  d'un  IKea 
vengeur,  et  de  vouloir  prouver  en- 
suite que  si  nous  sommes  d^joôtà 
de  la  vie ,  rien  n'est  mieux  que  de  se 
détruire. 

6**  Des  sophismes  sans  fin ,  pour 
démontrer  qu'il  n'y  a  aucune  certi- 
tude dans  nos  connoissances  ;  qu'on 
scepticisme  général  est  la  seule  phi- 
losophie du  sage.  Mais  si  toutes 
nos  opinions  sont  incertaines ,  Xor 
théisme  n'est  donc  pas  un  système 
invinciblement  prouvé ,  et  auquel 
on  puisse  se  livrer  avec  une  pleiDe 
sécurité.  Douter  s'il  y  a  un  Dieu, 
une  religion  vraie,  une  autre  vie, 
ce  n'est  pas  être  convaincu  qu'il 
n'y  en  a  point  ;  l'incertitude  sur  un 
objet  aussi  important  ne  peut  pts 
être  une  situation  douce  et  agréable. 
Les  inécontentemens  du  présent, 
l'incertitude  sur  l'avenir,  des  fureurs 
contre  Dieu,  des  invectives  contre 
les  hommes  ,  ne  furent  jamais  les 
symptômes  de  la  paix  et  du  bonheur. 
Nous  somnies  donc  foixés  d'ac- 
quiescer à  la  sentence  que  Dieu  a 
prononcée  lui-même  par  un  pro- 
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phète  :  ^  Point  de  paix  pour  les  im^ 
»  pies,  »  Isàîe,  c.  ûfi  jf.  22  ;  c.  67, 
f.  21. 

III.  LePsalinistenous  avertit  auc 
les  athées  sont  des  hommes  d  un 
mauvais  caractère,  dangereux,  nial- 
fiiisana ,  pernicieux  à  la  société  ;  est- 
ce  une  accusation  fausse  ? 

Puisqu'il  est  démontré  que  la  si- 
tuation des  athées  n'est  ni  tranquille, 
ni  heureuse,  c'est  un  trait  de  cruauté 
de  leur  part  de  vouloir  communiquer 
aux  autres  le  doute,  l'inquiétude,  le 
mécontentement,  l'humeur,  qui  les 
tourmentent.  Qu'ils  s'obstinent  à  y 
demeurer,  c'est  leur  affaire  ;  mais 
pourquoi  vouloir  aiTaclier  à  leurs 
semblables  l'idée  d'un  Dieu  qui  les 
console ,  une  religion  qui  les  porte 
à  la  vertu ,  une  espérance  qui  adou- 
cit- leurs  peines  ?  A  considérer  la 
manière  dont  la  plupart  des  hommes 
sont  constitués,  les  athées  sont-ils 
sûrs  que  leurs  principes ,  répandus 
âÉàm  ie  monde,  n'augmenteront  pas 
la  quantité  des  crimes  et  le  nombre 
des  malfaiteurs  ?  Le  moindre  danger 
à  cet  égard  devroit  arrêter  la  main 
et  fermer  la  bouche  à  tout  homme 
sensé. 

Quand  la  vérité  de  la  religion  ne 
seroit  pas  invinciblement  démontrée, 
elle  est  du  moins  autorisée  par  les 
lois;  chez  toutes  les  nations  policées, 
on  a  sévi  contre  ceux  qui  violent 
les  lois  en  attaquant  la  religion.  Parce 

![u'il  plaît  aux  athées  de  trouver  ces 
ois  injustes,  il  ne  s'ensuit nas  qu'elles 
le  sont  en  effet ,  et  que  1  on  ne  doit 
pas  punir  ceux  qui  s'élèvent  contre 
elles.  Exiger  dans  ce  cas  une  tolé- 
rance absolue,  c'est  autoriser  tous 
les  malfaiteurs  à  enfreindre  toutes 
les  lois  qui  les  gênent. 

Accuser  les  vivans  et  les  morts, 
noircir  les  motifs  de  toutes  les  ver- 
tus qui  ont  brillé  dans  le  monde, 
fouiller  dans  tous  les  coins  de  This- 
toire  pour  trouver  des  reproches 
contre  les  personnages  pour  lesquels 
le  genre  humain  a  eu  le  plus  de 
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respect  ,  sonner  le  tocsin  contre 
ceux  qui  prêchent  la  religion  ou  qui 
la  détendent,  les  peindre  comme 
autant  de  fourbes  ou  de  fanatiques 
ennemis  de  la  société,  attaquer  les 
souverains  et  les  gouvernemens 
comme  complices  du  même  crime  : 
voilù  ce  que  les  athées  ont  fait  de 
tout  tenps  et  font  encore.  Si  tous 
ces  excès  ne  sont  pas  punissables  , 
qu^l  a  donc  été  l'objet  de  la  police 
et  de  la  législation? 

C'est  une  imposture  de  leur  part 
de  prétendre  que  Vathéisme  n'in- 
flue en  rien  sur  tes  moeurs ,  et  qu'un 
athée  peut  être  aussi  vertueux  qu'un 
homme  qui  croit  eu  Dieu  ;  le  con- 
traire est  démontré  par  leur  propre 
conduite.  Un  athée  n'évite  le  crime 
qu'autant  qu'il  y  est  forcé  par  les 
lois  ;  il  ne  peut  être  homme  ae  bien 
sans  contredire  continuellement  tous 
ses  principes. 

L  influence  terril)le  que  X athéisme 
peut  avoir  sur  les  mœui*s  du  peuple , 
n'est  que  trop  prouvée  par  un  fait 
anivé  de  nos  jours.  Il  y  a  environ 
dix  ans  qu'il  s'étoit  formé  dans  la 
Lorraine  allemande  et  dans  l'élec- 
torat  de  Trêves  ,  une  association 
de  gens  de  la  campagne  qui  avoient 
secoué  tout  principe  de  religion  et 
de  morale.  Ils  s'étoient  persuadés 
qu'en  se  mettant  à  l'abri  des  lois  ils 
pouvoient  satisfaire  sans  scrupule 
toutes  leurs  passions.  Pour  se  sous- 
traire aux  poursuites  de  la  justice,  ils 
se  comportoient  dans  leurs  villages 
avec  la  plus  grande  circonspection  ; 
l'on  n'y  voyoit  aucun  dcsorare,  mais 
ils  s'assembloient  la  nuit  en  grandes 
bandes  ,  alloient  à  force  ouverte 
dépouiller  les  habitations  écartées  , 
connnettoient  d'abominables  excès , 
et  employoient  les  menaces  les  plus 
terribles  pour  foreer  au  silence  les 
victimes  de  leur  brutalité.  Un  de 
leurs  complices  ayant  été  saisi  par 
hasard  pour  quelque  autre  délit ,  1  on 
découvrit  la  trame  de  celte  confé- 
dération détestable ,  et  l'on  compte 
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par  centaine  les  scélérats  qu'il  a  fallu 
faire  périr  sur   l'échafauci.    Lettres 
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justes ,  nous  ne  demandons  à  Dieu 
que  la  conversion  des  incrédules. 


sur  l'Hist.  de  la  Terre  et  de  l'Homme,        Mous  ignorons  pourquoi  l'on  a 


par  M.  Duluc,  1779,  tom.  4j  Lettre 
91,  pag.  i4o. 


pris  de  nos  jours  tant  de  peine  pour 
justifier  Vanini,  aûiée  célèbre,  oa 


Ce  fait  fut  annoncé  dans  le  temps  du  moins  pour  Texcuser  et  fôor 

par  les  nouvelles  publiques ,  mais  faire  paroitre  ses  juges  eoapaUes  de 

il  ne  fut  pas  assez  remarqué.  S'il  avoit  cruauté.  Plusieurs  de  nospbiloi(H 

été  question  d'un  événement  peu  phes  ont  trouvé  bon  de 


roientrils  pas  influé  beaacoup  diai 
cette  charité  singulière? 

Il  nous  suffit  d'observer  que  Ta* 
nini  ne  fut  point  livré  aux  sttpplica 
précisément  parce  qu'il  étok  oAétf 
mais  parce  qu'il  prêchoil;  V athéisme, 


favoiâble  à  la  religion ,  nos  pkiloso-  apologie ,  mais  l'intérêt  personnel  et 
phes  en  auroient  fait  retentir  le  bruit  nia  conformité  de  sentiment  n'aiH 
dans  l'Europe  entière.  Le  sage  écri- 
vain qui  le  rapporte ,  et  qui  en  a  voit 
presque  été  témoin,  ol»erve  avec 
raison  que  si  Yathéisme  ne  pro- 
duit pas  le  même  effet  sur  les  hom- 
mes  laborieux ,  timides ,  dont  les 

passions  sont  douces,  la  société  au-  et  séduisoit  la  jeunesse.  Ces  denx 
roit  tout  à  craindre  des  paresseux  crimes  sont  trèft-différens.  S  la 
hardis ,  entreprenans ,  et  dont  les  athées  gardoient  pour  eux  seuls  leur 
passions  sont  violentes,  l'irréligion  impiété,  personne  ne  s'informerait 
en  feroit  de  vi*ais  tigres.  de  ce  qu'ils  pensent;  mab  ces  iiir- 

Il  ne  restoitplus  aux  athées  qu'à    sensés  veulent  dogmatiser,  comntft- 

niquer  aux  autres  le  poison  dontib 
sont  infectés ,  et  c'est  ce  qu'on  a-diA 
de  punir. 

ATHëNAGORE,  philosophe 
atliénien ,  converti  au  christianisme, 
présenta,  l'an  177,  aux  einpereuit 
Marc  -  Aurèle-Antoniu  et  Lucius- 
Aurèle-Gommode,  une  apologie  ponr 
les  clirétiens  ,  par  laquelle  il  justifie 
leur  croyance  et  leurs  mœurs  contre 
les  calomnies  des  païens.  Il  a  aussi 
fait  un  traité  de  la  résurrection  des 
morts. 

Il  demande  d'abord  pourquoi, 
sous  le  règne  de  deux  princes  phi- 
losophes et  naturellement  équitar 
blés ,  on  n'accorde  point  aux  chré- 
tiens ,  qui  font  profession  d'honorer 
la  Divinité,  la  même  liberté  dont 
jouissent  les  superstitions  les  plai 
absurdes  ;  pourquoi  l'on  ne  procède 
point  contre  des  hommes  aont  les 
mœurs  sont  innocentes,  dans  h 
même  forme  juridique  que  contre 
des  malfaiteurs  coupables  des  pins 
grands  crimes. 
I     Les  païens  accusoient  les   chré- 


vouloir  cacher  leur  turpitude  sous  le 
masque  de  l'hypocrisie ,  à  se  préten- 
dre animes  par  un  zèle  ardent  pour 
le  bien  de  l'humanité ,  à  exiger  des 
éloges  et  des  récompenses  pour  le 
courage  qu'ils  ont  montré  :  c  est  par 
là  que  les  athées  ont  couronné  leui'S 
travaux. 

Ils  diront  sans  doute  que  par  ces 
réflexions  nous  cherchons  à  les  ren- 
dre odieux ,  à  exciter  contre  eux  la 
sévérité  des  magistrats.  Non.  L'Ecri- 
ture les  déclare  insensés  :  nous  sous- 
crivons à  cet  arrêt.  On  ne  punit  point 
les  hommes  tombés  en  démence , 
mais  on  les  met  hors  d'état  de  nuire. 
Le  roi  prophète  remet  à  Dieu  la  ven- 
geance de  leurs  fureurs:  «  Levez- 
»  vous.  Seigneur,  jugez  vous-même 
»  votre  cause  ;  voyez  les  blasphèmes 
»  que  Yinsensé  ne  cesse  de  vomir 
H  contre  vous;  remarquez  et  n'ou- 
»  bliez  pas  l'orgueil  de  c^ux  qui 
»  se  déclarent  vos  ennemis ,  et  cette 
»  audace  qui  s'augmente  de  jour  en 
>»  jour.  »  Ps,  73,  jr.  22.  Instioiits  par 
les  leçons  de  Jésus-Glirist ,  encore 
plus  parfaites  que  celles  des  anciens 
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tiens  de  trois  crimes  prîncipaux, 
d'athe'isme ,  de  tuer  et  de  manger 
un  enfant  dans  leurs  assemblées ,  de 
s'y  livrer  ensuite  à  Timpudicite'. 

jithénagore  demande  comment 
Ton  peut  reprocher  ratlieismc  aux 
chrétiens  qui  adorent  un  seul  Dieu 
en  trois  Personnes.  Il  fait  voir  que 

Plusieurs  philosophes  ont  enseigné 
unité  de  Dieu  ;  que  le  polythéisme 
est  absurde;  que  les  chrétiens  re- 
connoissent  même  des  anges  dont 
Diea  se  sert  pour  exe'cuter  ses  or- 
dres; que  la  pureté  de  leur  vie  dé- 
montre assez  qu'ils  ne  sont  point 
athées.     . 

Le  principal  fondement  de  cette 
accusation  étoit  l'aversion  que  té- 
moignoient  les  chrétiens  pour  les  sa- 
crifices et  pour  l'idolâtrie  des  païens  ; 
^thinagore  s'attache  à  prouver  que 
Ton  ne  doit  point  honorer  Dieu  par 
des  sacrifices  sanclans;  que  dans  les 
différentes  villes  de  l'empire  l'on  n'a- 
dore pas  les  mêmes  dieux  ;  qu'il  est 
«bsurae  de  prendre  les  créatures , 
la  matièra,  le  monde,  ses  différentes 
parties,  ou  les  idoles,  pour  des  dieux  : 
il  fait  voir  que  toutes  ces  supersti- 
tions sont  aune  invention  tros-ré- 
râite. 

Vainement  les  païens  prétendoient 
que  le  culte  des  idoles  se  rapportoit 
Binx  dieux  qu'elles  représentoient , 
et  qu'il  étoit  confirmé  par  la  vertu 
miraculeuse  de  plusieurs  de  ces  si- 
mulacres. Alhénagore  démontre  , 
INU*  le  témoignage  des  philosophes 
et  des  poètes,  que  ces  prétendus 
dieux  avoient  été  des  hommes ,  qui 
ne  méritoient  aucun  culte  religieux  ; 
il  insiste  sur  l'indécence  de  leurs 
fibres ,  sur  les  passions  et  sur  les 
crunes  qu'on  leur  attribuoil  ;  il  mon- 
tre que  l'on  justifioit  mal  ces  fables , 
en  leur  donnant  un  sens  physique , 
et  en  les  appliquant  aux  phénomènes 
de  la  nature. 

Il  expose  la  doctrine  de  Thaïes  et 
de  Platon  sur  les  démons ,  et  celle 
des  chrétiens  touchant  les  anges, 
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bons  ou  mauvais  ;  il  soutient  que  les 
esprits  malfaisans  sont  les  vrais  au- 
teurs de  l'idolâtrie ,  et  de  tous  les 
prestiges  qui  avoient  servi  à  l'établir 
parmi  les  nommes. 

Quant  aux  deux  autres  crimes 
dont  ou  cliargeoit  les  dirétiens, 
Athénagore  soutient  qu'ils  sont  assez 
réfutés  par  la  pureté  des  mœurs  qui 
règne  parmi  eux ,  par  la  tempérance 
et  la  fidélité  qu'ils  gardent  dans  le 
mariage,  par  la  modestie  avec  la- 
quelle ils  se  saluent ,  par  leur  amour 
pour  la  virginité ,  par  l'éloignement 
qu'ils  ont  pour  les  secondes  noces. 
Il  représente  combien  il  leur  est 
triste  d'être  accusés  des  crhnes  con- 
traires par  des  honmies  qui  sont  cou- 
pables eux-mêmes  de  toutes  les  es- 
pèces d'impudicité  et  de  forfaits. 
Loin  de  pouvoir  être  convaincus 
'aucun  homicide,  ils  ont  horreur 


de  voir  répandre  le  sang  humain, 
soit  dans  les  supplices  des  criminels , 
soit  dans  les  comnats  des  gladiateurs  ; 
ils  regardent  les  avortemens  volon- 
taires comme  un  uieurti*e ,  et  la  cou- 
tume d'exposer  les  enfans  comme  un 
vrai  parricide, 

Athénagorc  finit  par  exposer  la 
croyance  des  chrétiens  sur  la  résur- 
rection générale ,  sur  les  récompenses 
et  les  peines  de  l'autre  vie  ;  il  ob-' 
serve  que,  quand  ce  seroit-là  des 
erreurs ,  ce  ne  seroit  pas  encore  des 
crimes  pour  lesquels  il  fût  juste  de 
haïr,  de  persécuter,  de  mettre  à 
mort  ceux  qui  sont  dans  ces  senti* 
mens. 

Cette  apologie  fut  présentée  vingt- 
six  ou  vingt-sept  ans  après  celle  de 
saint  Justin. 

Les  critiques  protestans,  Jurieu, 
Leclerc ,  Barbeyrac ,  et  leurs  copis- 
tes ,  font  plusieurs  reproches  contre 
la  doctrine  A*j4lhénagore.  i'  Il  a  eu , 
disent-ils,  trop  d'idées  platonicien- 
nes. Mais  il  faut  faire  attention  que 
cet  écrivain  parloit  a  des  empereurs 
qui  faisoient  profession  de  philoso- 
phie I  et  qui ,  sans  doute ,  respec- 
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toicnt  Platon  ;c'étoit  un  tiait  de  pru-D  censeurs  deyrœent  commencer  par 
dence  de  se  conformer  à  leur  goût ,  et   s'accorda  avec  eux-n^me^i 


de  leur  alléguer  en  plusieurs  choses 
Tautorité  de  ce  philosophe.  Quand 
même  Athénagore  auroit  conservé, 
après  sa  conversion,  les  opinions 
platoniciennes  mii  lui  paroistoîent 
conciliablet  avecles  d(^;mcs  du  dùis- 
tianisme ,  nous  ne  voyons  pas  où  se- 
roit  le  crime.  De  là  même  il«'ensuit 
que  notre  religion ,  dès  sa  naissance 
n'a  pas  redouté  l'examen  des  philo- 
sophes. 

2**  Mon  prétend  qViAlhénagore 
n'attribue  à  Dieu  qu'une  providence 
générale,  qu'il  a  supposé  que  les 
anges  étoient  chargés  en  détail  du 
gouvernement  du  monde.  Selon  Bar- 
beyrac,  cette  idée  empruntée  de 
Platon ,  présentée  à  deux  empereurs 
païens,  a  dû  leur  faire  conclure  que 
les  chrétiens  étoient  polythéistes. 

N'oublions  pas  que  (;es  deux  prin- 
ces étoient  philosophes,  capables, 
par  conséquent ,  de  mettre  de  la  dis- 
tinction entre  des  êtres  créés,  tels 
que  les  anges  ,  et  un  Dieu  incréé; 
que  selon  la  doctrine  formelle  d^jéthé- 
nagore ,  aucun  être  créé  n'est  Dieu. 
Dans  son  Apologie  et  dans  son  Traité 
de  la  résurrection,  il  atti'ibue  expres- 
sément à  Dieu  le  gouvernement  et 
la  destinée  de  l'homme  ;  il  suppose 
que  les  anges  n'agissent  que  par  les 
ordres  et  selon  les  desseins  de  Dieu  ; 
ce  n'est  pas  là  du  platonisme. 

D'un  côté ,  plusieurs  de  nos  phi- 
losophes ont  soutenu  que  Platon, 
qui  admettoit  un  Dieu  suprême  et 
des  dieux  secondaires,  ou  des  gé- 
nies inférieurs  à  Dieu ,  n'étoit  pas 
polythéiste  ;  de  l'autre ,  nos  critiques 
soutiennent  que  cette  doctrine ,  pré- 
sentée à  deux  empereurs  instruits , 
a  dû  leur  paroître  un  polythéisme. 
Bai'beyrac  prétend  qvCAthénagore 
n'enseigne  point  le  culte  des  anges; 
comment  donc  les  empereurs  ont-ils 
pu  conclure  de  sa  doctrine ,  que  les 
chrétiens  adoroient  plusieurs  dieux  ? 
Avant  de  blâmer  les  Pères,  leurs 


3"*  Ils  aocfiùent  jithénagore  d^n't- 
voir  pas  été  orthodoxe  «nr  le  ^ogo^ 
de  la  Trinité,  et  jusqu'à'  arésent, 
dit  Barbeyrac ,  il  iSl  pa^  Ae  îusti^ 
Probablement  ce  eritiqtiS  n  a  la  q| 
la  Défense  d&lafoiie  Nicée  pa^Ait 
lus,  ni  le  sixième  ayertissemeiit  de 
M.  Bossiiet  aux  protesUftisv.ic.  is, 
n.  69  et  smvanJs ,  oà  jiihénagan  %tf 
Justine  plemement  et  9f^  tépïiifà. 
Cetau,teur  dit  :  «  Nous  rttomid^fm 
.N  Dieu  le  Pèr^  Dieu  Je  F&b  etk 
»  Saint-Esprit  ;  nous,  montrons  e| 
H  leur  puissance  dans  r«mtf^%l 
M  leur  distinction  ^dans  Vorïre.  ■ 
Léçat.n.  10.  Ponrtroaverliddpiir 
lyméisme,  Barbeyrac  lui  lah  diR: 
«  Nous  avons  Dieu  le'^&e ,  Dietk 
»  Fils  et  le  Saint-Espni^cmi/  à  l§,ié^ 
n  nté  ttune  cerf  aine  monfiA,  mil 
n  néanmoins  distincts ,  et  ayant  w^ 
n  ordre  ent^'eux.  Non^  avços.  êsm 
»  des  divinités  inférieure^  à  cdkK 
n  là,  etc.  »  Est-il  permis  dUtâerij 
ainsi  la  doctrine  d'un  autebr^  fot 
avoir  droit  de  lui  imputer  des-  o^ 
reurs? 

4°  Le  grand  crime  à^Athénago^^^ 
aux  yeux  de  nos  critiques  licencieox, 
est  d  avoir  fait  trop  de  cas  de  k  vir- 
ginité,  et  d'avoir  dit  que  les  secdh^ 
des  noces  sont  un  honnête  adultat. 
Malheureusement  presque  tous  kl 
anciens  Pères  ont  parlé  de  même, 
et  c'a  été  le  sentiment  général  despn- 
miers  chrétiens.  Quand  on  se  n»- 
pelle  à  quels  excès  la  licence  on 
divorce  étoit  portée  chez  les  paleps, 
on  n'est  plus  surpris  des  expits- 
sions  et  de  la  morale  sévère'  de  nos 
apologistes.  f^cQrez  Bigamie. 

5""  L'on  a  dit, au  hasard ,  qu'^d^ 
nagore  n'avoit  été  cité  que  par  saint 
Epiphane;  c'est  encore  une  erreur: 
il  la  été  par  Photius,  Cod,  224, 
d'après  saint  Méthode,  évèqne  et 
martyr,  mort  vers  l'an  3ii ,  etptr 
Philippe  Sidétas ,  Serm.  24. 

Nous  ne  sommes  pas  étonnés  de 
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FaiTectation  àm  incrédules  à  dépri- 
mer les  anciens  défenimirs  du  chris- 
tianisme ;  maia  il  n'est  pas  fort  ho* 
noraUe  aux protestans oeleur avoir 
fourni  le  canevas  de  tant  de  fausses 
accusations. 

.^  ^es  deux  ouvrages  èiAthénagore  se 
trouYcnt  à  la  suite  de  ceux  de  saint 
JuatiDydansl'édition  des  bénédictins. 

.ATTRIBUTS,  qualités  on  per- 
iNtîoiia  de  Dieu.  Quoique  l'essence 
divine,  fyarfaitement simple  en  elle- 
iléme,  exclue  toute  composition  et 
toute'distinction,  notre  entendement 
BoSaé  est  forcé  de  distinguer  en  Dieu 
divers  aUributs  ou  perfections.  Les 
UDasont  nommés  aUiibjuts  métaphysi- 
ques j  tels  sont  l'aséité  ou  nécessité 
]étre,  l'éternité,  rinfmité,  Tim- 
te&siti^,    la  spiritualité,  l'immuta- 

ryié,  la  aimplicité,  ^entendement, 
Tolonté.,  la  toute-puissance,  la 
•dencei  la  sagesse,  etc.  Les  autres 
sept  noimnés  perfections  morales  ;  ce 
pont  é^lés  qui  rad>lissent  des  rela- 
tion morales  entre  Dieu  et  les  créa- 
Jtfips' intelligentes,  et  qui  nous  im- 
posent des  devoirs  moraux  envers 
bien  :  telles  sont  la  providence ,  la 
lNmt(^j  la  sainteté,  la  justice,  etc. 
Figre»  chacun  de  ces  attributs  sous 
sp»  ndm  particulier. 

Daai  le  mystère  de  la  sainte  Tri- 
îfi^,  les  attributs  de  Père  et  de  Fils 
l^pC  nommés  attributs  rdatifs ,  parce 

ÎjEe  l'un  rappelle  l'idée  de  l'autre  ; 
n'jBn  est  pas  de  même  des  attributs 
absolus  dont  nous  avons  parlé  ;  l'idée 
d'immensijté  ne  rappelle  point  celle 
de  toute-puissance ,  etc. 

Nous  ne  pouvons  concevoir  les 
attributs  de  Dieu  que  par  comparai- 
son "avec  ceux  de  notre  âme ,  ni  les 
cxprinaer  autrement;  tomme  cette 
cgmpQJraison  n'est  pas  juste ,  il  en 
résulte  une  difficulté  insurmontable 
de  concilieir  quelque^uns  de  ces  at- 
tributs entre  ei;x ,  par  exemple ,  la 
nmplicité  de  Dieu  avec  son  immen- 
sité, sa  liberté  avec  son  imiao^utabi- 
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lité.  Il  n'est  pas  moins  difficile  de 
concilier  la  prescience  de  Dieu  avec 
le  libre  arbitre  de  l'homme.  Mais 
lorsque  plusiem*s  vérités  sont  dé- 
montrées ,  la  difficulté  de  les  concilier 
entre  elles  ne  prouve  que  la  f  oiblesse 
de  notre  entendement. 

De  là  les  atliées  ont  pris  occasion 
de  nous  reprocher  l'antropomor- 
phisme  spirituel,  c*est-4rdire ,  d'at- 
tribuer à  Dieu  des  qualités  humai- 
nes, et  de  concevoii*  Dieu  comme 
uu  homme  plus  parfait  que  nous. 
C'est  une  accusation  fausse ,  puisque 
nous  avouons  qu'en  Dieu  toute  per- 
fection est  infinie,  et  que  l'infini 
passe  toutes  nos  conceptions,  frayez 
Antropomorphisme. 

ATTRITION ,  contrition  impar- 
faite. Les  théologiens  scolaftiquéa 
la  définissent  uue  douleur  et  une 
détestation  du  péché,  qui  nait  de  la 
considération  de  la  laideur  du  péché, 
et  de  la  crainte  des  peines'  de  1  enfer. 
Le  concile  de  Trente,  sess.  14,  c.  4? 
déclare  que  cette  espèce  decontrition, 
si  elle  exclut  la  volonté  de  pécher, 
et  renferme  l'espérance  d  obtenir 
pardon  de  ses  fautes  passées,  est 
un  don  de  Dieu ,  un  mouvement  du 
Saint-Esprit,  et  qu'elle  dispose  le 
pécheur  ùl  recevoir  la  grâce  oans  le 
sacrement  de  Pénitence.  Le  senti- 
ment le  plus  reçu  sur  Vattrition,  est 
Sie  dans  le  sacrement  de  pénitence , 
le  ne  suffit  pas  pour  justifier  le 
pécheur,  à  moins  qu'elle  ne  ren- 
ferme un  amour  commencé  de  Dieu, 
par  lequel  le  pécheur  aime  Dieu 
comme  source  de  toute  justice.  C'est 
la  doctrine  du  concile  de  Trente, 
sess.  6 ,  c.  6 ,  et  de  l'assemblée  du 
clergé  de  France,  en  1700. 

Le  théologiens  disputent  entr'enx 
sur  la  nature  de  cet  amour  ;  les  uns 
veulent  que  ce  soit  un  amour  de  cha- 
rité proprement  dit  ;  les  autres  sou- 
tiennent qu'il  suffit  d'avoir  un  amour 
d'espérance,. et  qu'il.est  impossible 
d'espérer  de  Dieu  grâc^  et  miséri- 
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corde  sans  ressentir  on  mouvement 
d'amour. 

En  effist  lorsqu'un  pécheur  bât  at- 
tenticm  à  la  bonté  de  Dieu ,  qui  dai- 
gne nous  pardonner  et  nous  recevoir 
en  grâce ,  pourvu  que  nous  nous  re- 
pentions de  l'avoir  offensé ,  que  nous 
en  fassions  humblement  l'aveu,  et 
que  nous  soyons  résolus  de  ne  plus 
pécher,  se  peut-il  faire  qu'il  ne  sente 
pas  au  fond  de  son  cœur  un  mouve- 
ment d'amour  de  cette  bonté  infi- 
nie? n  parott  donc  impassible  d'es- 
pérer sincèrement  le  pardon  de  nos 
crimes  y  sans  commencer  d'aimer 
Dieu  comme  source  de  toute  justice, 
à  moins  qu'on  ne  soutienne  qu'il  est 
possible  de  désirer  et  d'espérer  un 
nienfidt,  sans  penser  directement  ni 
indirectement  au  bienfaiteur,  et  sans 
ressentir  aucun  mouvement  de  re- 
oonnoissance  ;  or  cela  n'est  pas  con- 
cevable, 

H'  est  bon  de  remarquer  que  le 
nom  HaUnUon  ne  se  trouve  m  dans 
l'Ecriture  ni  dans  les  Pères;  qu'il 
doit  son  origine  aux  théologiens 
scolastiques  ;  et  ils  ne  l'ont  intro- 
duit que  vers  l'an  1220,  comme  le 
remarque  le  Père  Morin ,  de  PœniL 
lib.  8,  c.  2 ,  n.  14.  Avant  ce  temps-là 
on  ne  pensoît  pas  à  faire  l'anatomie 
des  sentimens  du  pécheur  au  tribu- 
nal de  la  pénitence.  On  supposoit  que 
la  volonté  sincère  de  se  réconciher 
avec  Dieu  est  déjà  un  commence- 
ment d'amour  de  Dieu. 

ATTRITIONNAIRES,nomqu'on 
donne  aux  théologiens  qui  soutien- 
nent que  Yattrition  servile  ou  conçue 
par  une  crainte  servile  est  suffisante 
pour  justifier  le  pécheur  dans  le  sa- 
crement de  pénitence. 

Ce  terme  est  ordinairement  pris  en 
mauvaise  part,  et  appliqué  à  ceux 
qui  ont  soutenu ,  ou  que  Vattrition 
conçue  par  la  crainte  des  peines  éter- 
nelles, sans  nul  motif  d'amour  de 
Dieu,  étoit  suffisante,  ou  qu'elle 
n'exigeoit  qu'un  amour  naturel  de 
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Dieu ,  ou  que  la  ciaînte  des  man 
temporels  suiEscdi  pour  ta  Tend|B 
home  :  opinions  condamnéespar  M 
papes  et  par  le  dergé  delrance. 
Voyez  CiAiifrx. 

AVARE,  AVARICE.  Cest  w 
philosophes  moralistes  dé  &ire  sentir 
la  bassesse  et  les  f oaaèstM^  cou^ 
quences  de  cette  passion  ;  là  théiH 
logiens  la  nomment  l'un  des  Mft 
péchés  capitaux  :  souvent,  elfe  cit 
censurée  dans  l'Ecriture  sainte.  Ss- 
lomon,  dans  les  Proverbes,  et  12i 
prophètes  se  sont  appliqués  à  eii  (Bé* 
rir  les  Juifs  ;  Jésus-Christ  rejnm 
fi*équemment  ce  vice  deapharisieni; 
saint  Paul  en  inspire  de  rhinrreurcc 
du  mépris  ;  il  dit  que  c'est  upe  ido- 
lâtrie. En  efiet  les  désirs  de  notf 
cœur  sont  une  espèce  de  culle  qw 
nous  adnessons  aux  objet»  dans  ut 
quels  nous  faisons  consister  notn 
bonheur.  Il  est  passé  en  uaagede 
dire  que  les  asnms  VLoat  point  d'sf^ 
tre  Dieu  que  l'argent. 

AUBE.  V(yy.  Habits  sacerdotavl 

AUDIENS ,  AUDÉENS  ou  VA- 
DIENS,  hérétiques  du  quatiième 
siècle,  ainsi  appelés  du  nom  à^jiudlus 
leur  chef,  qui  vivoit  en  Syrie  on  en 
Mésopotamie  vers  l'an  342 ,  ^t  qui, 
ayant  déclamé  contre  les  moeurs  des 
ecclésiastiques ,  finit  par  dogmatudr 
et  former  un  schisme. 

Entre  autres  erreurs ,  il  célébroit 
la  pàque  à  la  façon  des  Juifs,  et  en- 
seignoit  que  Dieu  avoit  une  figure 
humaine ,  à  la  ressemblance  de  hr 
quelle  l'homme  avoit  été  créé.  Sekn 
Théodoret ,  il  ci*oyoit  que  les  ténè- 
bres ,  le  feu  et  l'eau  n'avoient  point 
de  commencement.  Ses  sectateurs 
donnoient  l'absolution  sans  imposer 
aucune  satisfaction  canonique,  k 
contentant  de  faire  passer  les  pâù- 
tens  entre  les  livres  sacrés  et  «pfh 
cryphes.  Ils  menoient  une  vie  très- 
retirée,  et  ne  se  trouvoient  point 
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auxassemUëesecclëaiastiques,  parce 
qu'ils  disoient  que  les  impudiques  et 
les  adultères  y  étaient  reçus.  Cepen- 
dant Théodoret  assure  qu'il  se  coin- 
mettoit  beaucoup  de  crimes  parmi 
eux.  Saint  Augustin  les  appelle  va- 
Mens,  et  dit  que  ceux  qui  étoient  en 
B|nmte  communiquoient  avec  les  ca- 
wonques.  Quoiqu  ils  se  fussent  don- 
né des  évéqnes,  leur  secte  fut  peu 
'  nombreuse  ;  leur  hérésie  ne  subsi- 
•toit déjà  plus,  et  à  peine  connois- 
loitFKm  leur  nom  du  temps  de  Fa-> 
copduSy  qfii  yi voit  dans  le  cinquième 
•iSde. 

Le  Père  Petau  prétend  que  saint 
Augustin  et  Théodoret  ont  mal  pris 
Je  sentiment  des  audiens  et  ce  qu'en 
dit  saint  Epipliane ,  qui  ne  leur  at- 
tribue, dit-il,  d'autres  sentimens  que 
de  croire  que  la  ressemblance  de 
lliomme  avec  Dieu  consistoit  dans 
k  corps.  En  effet  le  texte  de  saint 
Epipliane  ne  porte  que  cela,  et  ce 
«Père  dit  expressément  que  les  au- 
éùns  n'avoient  rien  chan(jé  dans  la 
doctrine  de  l'Eglise  ;  ce  qui  ne  seroit 

Es  véritable ,  s'ils  eussent  donné  à 
eu  une  forme  corporelle. 

Af^E,  Maria,  ou  Salutation  An- 
géUque,  prière  à  la  sainte  Vierge, 
tvès-usitée  dans  l'Eglise  romaine. 
Elle  est  composée  des  paroles  que 
Fange  Gabriel  adressa  à  la  sainte 
Yierge,  lorsqu'il  vint  lui  annoncer 
le  m^ptère  de  l'incarnation ,  do  celles 
de  sainte  Elisabeth ,  lorsqu  elle  reçut 
k  visite  de  la  Yierge,  et  enfin  de 
ceUe  de  l'Eglise,  pour  implorer  son 
intercession.  On  1  appelle  Ave ,  Ma-- 
fia,  parce  qu'elle  commence  par  ces 
mots,  qui  signifient  :  Je  a^us  salue, 
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On  appelle  aussi  Ave,  Maria,  les 
plus  petits  grains  du  chapelet  ou  1*0- 
laii^e,  qui  indiquent  que ,  quand  on 
k  récite,  on  doit  dire  des  A^^e;  à  la 
différence  des  gros  grains ,  sur  les- 

Juels  on  dit  le  Pater  ou  l'oraison 
ominicak,  f^tg^ez  Y  Ancien  sacra- 


mémoire,  par  Grandcolas,  première 
partie, par[.  4>4* 

Ave  ,  AÏauia  (  religieuses  de  1'  ). 

P^Oy.  Sa1NTE-Ci.AI11E  et  G)Rl>£LliRE8. 

AVENEMENT,  se  dit  de  k  ve- 
nue du  Messie.  On  distingue  deux 
sortes  d^ai*énement  du  Messie ,  l'un 
accompli ,  lorsque  le  Verbe  s'est 
incamé ,  et  qu'il  a  paru  parmi  les 
hommes  revêtu  d'une  chair  mor- 
telle ;  l'autre  futur,  lorsqu'il  descen- 
dra visiblement  du  ciel  dans  sa  gloire 
et  sa  majesté  pour  juger  tous  les 
hommes. 

IjCs  juifs  sont  toujours  dans  l'at- 
tente du  premier  avènement  du  Mes- 
sie ,  et  les  chrétiens  dans  celle  du 
second,  qui  précédera  le  jugement. 
C'est  une  question  parmi  les  com- 
mentateurs ,  de  savoir  si  Jésus-Christ 
a  parlé  de  ce  dernier  avènement 
dans  l'Evangile ,  Matt,  c.  9.4  î  Marc> 
c.  i3;  Luc,  c.  7.1.  Malgré  les  eflbrts 

Sue  l'on  a  faits  pour  le  prouver 
ans  une  dissertation  sur  ce  sujet, 
Bible  d' Avignon t  tome  i3,  p.  4o3, 
il  nous  paroît  plus  naturel  de  pen- 
ser qu'il  est  seulement  question  du 
siéne  de  Jérusalem ,  de  la  ruine  et 
de  la  dispersion  de  la  nation  juive. 
Pour  entendre  autrement  le  dis- 
cours de  Jésus-Christ,  il  faut  forcer 
le  sens  de  ses  paroles  :  Cette  ginérar- 
tion  ne  passera  point  jusqu'à  ce  que 
tout  s'accomplisse.  Les  Pères  ont 
pensé,  à  la  vérité,  aue  les  événe- 
mens  dont  parle  le  Sauveur,  sont 
une  figure  de  ce  qui  doit  arriver  à 
la  fin  du  monde  ;  mais  aucun  n'a 
décidé  que  ce  soit  là  le  sens  littéral 
des  évaugclistes. 

AVENT,  temps  consacré  par  l'E- 
glise pour  se  préparer  à  célébrer  di- 
gnement k  fête  de  l'avénemeiit  ou 
(le  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  et 
qui  précède  immédiatement  cette 
fête.  f^<yyez  Noël. 

Ce  temps  dure  quatre  semaines, 
et  commence  le  dimandie  qui  tombe 
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ou  le  jour  de  saint  André,  ou  le  jour 
qui  en  est  le  plus  proche,  soit  avant , 
soit  après ,  c'est-à-dire ,  le  dimanche 
qui  tombe  entre  le  27  novembre  et 
le  3  décembre  inclusivement.  Cet 
usage  n'a  pas  toujours  été  le  même. 
Le  rit  ambrosien  marque  six  semai- 
nes pour  Y  aident,  etlesacramcntaire 
de  saint  Grégoire  en  compte  cinq. 
Les  capitulau-es  de  Gharlemagne 
portent  qu'on  faisoit  un  carême  de 
quarante  jours  avant  Noël  :  c'est  ce 
qui  est  appelé ,  dans  quelaues  an- 
aens  auteurs,  le  carême* de  la  Saint- 
Martin.  Cette  abstinence  avoit  d'a- 
bord été  instituée  pour  trois  jours 
par  semaine;  savoir,  le  lundi,  le 
mercredi  et  le  vendredi ,  par  le  pre- 
mier concile  de  Alacon ,  tenu  en  58] . 
Depuis ,  la  piété  des  fidèles  l'avoit 
étendue  à  tous  les  autres  jours ,  mais 
elle  n'étoit  pas  constamment  obser- 
vée dans  toutes  les  Eglises  ,  ni  si 
régulièrement  par  les  laïcs  que  pai* 
les  clercs.  Chez  les  Grecs ,  l'usage 
n'étoit  pas  plus  uniforme  :  les  uns 
commençoient  le  jeûne  de  Vavent 
dès  le  i5  novembre,  d'autres  le  6 
de  décembre,  et  d'autres  le  20.  Dans 
Constantinople  même ,  l'observation 
de  Xauent  dependoit  de  la  dévotion 
des  particuliers,  qui  le  commen- 
çoient tantôt  trois,  tantôt  six  se- 
maines, et  quelquefois  huit  jours 
seulement  avant  Noël. 

En  Angleterre ,  les  tribunaux  de 
judicature  étoient  fermés  pendant 
ce  temps-là.  Le  roi  ^ean  fit  à  ce  su- 
jet une  déclaration  expresse, qui  por- 
toit  défense  de  vaquer  aux  affaires 
du  barreau  dans  le  cours  de  V aident , 
in  adt^cntu  Domini  nuUa  asslsa  capi 
débet  ;  et  même  encore  à  présent  il 
est  défendu  de  se  marier  pendant 
Yauent  sans  dispense. 

Une  singularité  à  observer  par 
rapporta  V aident,  c'est  que  ,  contre 
l'usage  établi  aujourd'hui  d'appeler 
la  première  semaine  de  Ya^^ent  celle 
par  laquelle  il  commence ,  et  qui 
est  la  plus  éloignée   de  Noël ,  on 
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donnoit  ce  nom  à  celle  qui  est  h 
plus  proche  j  et  l'on  comptoit  ainsi 
toutes  les  autres  en  rétrogradant, 
comme  on  fait  avant  le  carême  ks 
dimanches  de  la  septuagjésime,8eu- 
gésime  et  quinquagésime ,  etc. 

AVEUGLEMENT  SPIRITUEL 
Il  consiste  à  na  pas  sentir  l'irafoi^ 
tance  du  salut ,  le  prix  des  grâces  de 
Dieu ,  l'énormité  de  nos  péchés,  h 
nécessité  de  faire  pénitence,  etc. 
L'Ecriture  dit  des  infidèles,  qu'ils 
sont  dans  les  ténèbres,  et  de  tM 
les  pécheurs  ,  qu'ils  sont  aveado. 
Lorsque  cet  aveuglement  est  Tom- 
taire,  il  est  criminel  sans  doute, 
s'il  ne  l'étoit  pas ,  il  ne  seroit  pas 
imputable. 

Cependant  nous  lisons  dans  plu- 
sieurs endroits  des  livres  saints ,  qse 
Dieu  aveugle  les  pécheurs ,  les  im- 
pies ,  les  incrédules ,  comment  cek 
doit-il  s'entendre  ?  Souvent  Dies 
reproche  aux  pécheui*s  leur  iMvitfb-. 
ment;  peut-il  en  être  l'auteur?  Non 
sans  doute.  Il  est  dit,  Sap,  c  2, 
f.  25 ,  que  les  pécheurs  sont  aveit 
glés  par  leur  propre  malice  ;  //.  G>r. 
c.  4>  f'  4'  ^^^  c'est  le  dieu  de  ce 
siècle ,  ou  les  passions  divinisées,  qui 
ont  aveuglé  l'esprit  des  infidèles  ;  ce 
n'est  donc  pas  Dieu.  Saint  Paul  dit 
que  le  cœur  des  faux  sages  a  été 
aveuglé,  parce  qu'ayant  connu  Dieu, 
ils  ne  l'ont  pas  honoré ,  qu'ainsi  ils 
sont  inexcusables.  Rom.  c.  i,]^.  20 
et  21  ;  c'a  donc  été  lelir  faute,  etnoa 
celle  de  Dieu.  Saint  Jean  dit  que 
celui  qui  hait  son  frère,  ne  v(Mtpu 
clair,  que  les  ténèbres  l'ont  renda 
aveugle;  mais  il  nous  avertit  que 
Dieu  est  la  lumière ,  et  qu'en  lui  3 
n'y  a  point  de  ténèbres  ,  Joan,  c.  i , 
>^.  5  ;  c.  2 ,  ^.  12  ;  Yat^euglementM 
vient  donc  pas  de  lui.  Il  dit  que  le 
Verbe  divin  est  la  vraie  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  qui  vient  en  ce 
monde ,  Joan.  c.  i ,  ^.  9  ;  les  pé- 
cheurs ne  sont  pas  excepta. 

Dieu  répète  cootinuellemeiit  au     i 
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Juifs  :  Sove^  saints ,  parée  que  je  suis 
saint;  or  la  sainteté  de  Dieu  consiste 
en  ce  qu'il  défend  le  pécLé  et  le  pu- 
nit ;  il  né  peut  donc  y  contribuer  en 
aucune  manière.  «  Dieu,  dit  le  Sage, 
»  déteste  Tinipie  et  ^on  impiété ,  » 
Sap,  c.  14,  f'  9.  «  Et  il  ne  donne 
>»  heu  de  pécher  à  personne,  »  Eccli. 
c.  i5,  f.  21.  Dieu  ne  veut  pas  seu- 
lement que  Ton  dise  qu'il  abandonne 
les  pécheurs ,  Ibid,  f.  1 1  ;  à  plus 
forte  raison  seroit-ce  un  blasphème 
de  penser  qujil  les  aveugle,  qu'il 
leur  ôte  absolument  toute  lumière 
dé  la  grâce.  Enfin  Jésus -Christ  dit 
fornleliement.au3i:- Juifs  :  «  Si  vous 
»  étiez  aveugles ,  vous  n'auriez  point 
»  de  péché,  c'est-à-dire,  .voi^s  ne 
»  serieK  'point  coupables  du  péché 
»  que  vous  commettez ,  en  reiusant 
»  de  croire  eu  moi ,  »  Joàn,  c.  9 , 
ir.  4i'wCela  nous  paroit  clair. 

.Cependant  Calvin  a  cité  vingt  pas- 
sages qui  prouvent  que  Dieu  aveu- 
gle positivement  les  pécheurs  ;  Ifss 
incrédules  ne  cessent  de  les  répéter  ; 
plusieurs  théologiens  en  abusent 
pour  prétendre  qu'il  y  a  des  pécheurs 
auxquels  Dieu  refuse  des  grâces  de 
conversion  ;.  il  faut  donc  les  exami- 
ner en  détail  :  la  question  est  très- 
importante  ;  il  s'agit  de  savoir  si 
nous  n'avons  pas  à  faire  à  des  aveu- 
gles volontaires. 

Remarquons  d'abord  que  dans 
toutes  les  langues ,  même  dans  la 
nôtr^ ,  il  y  a  deux  équivoques  très- 
communes.  La  première  est  de  dire 
cpi'un  homme  fait  ce  qu'il  laisse 
faire,  ce  qu'il  néglige  d'empêcher  au- 
tant qu'il  le  peut  ;  ainsi  l'on  attribue 
à  un  magistrat  les  désordres  qu'il 
n'empêche  point ,  à  un  père  les  pas- 
sions de  son  fils ,  lorsqu'il  ne  les  ré- 
prime point  ;  à  un  maître  le  liber- 
tinage d'un  domestique  sur  lequel 
il  ne  veille  point.  Les  Pères  de  l'E- 
ghse  disent  aux  riches  qui  n'assi- 
stent point  les  pauvres  :  Vous  ne  les 
avezpoint  nourris,  vous  les  avez  tués  : 
Nonpai^isii,  occidisti,  et  cela  signifie 
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seulement ,  vous  les  avez  laissés  périr. 
Nous  disons  à  un  in^prudent  qui 
s'est  attiré  des  malheui*s  par  défaut 
de  prévoyance  et  «de  précaution  : 
P^ousi'af^ez /voulu,  etc.  La  seconde, 
qui  revient  au  même,  es^  4'appelet 
cause  ce  qui  est  seulement  occasion; 
ainsi  nous  disons  brusquement  à  un 
homifie ,  stfous  me  faites  enrager,  lors- 
que son  caractère  ou  sa  conduite 
sont  pour  nous  une  occasion  de  dépit 
et  de  colère ,  même  contre  son  in- 
tention ;  la  vraie  cause  est  notre  im- 
patience ,  et  souvent  la  bizarrerie  de 
notre  propre  caractère.  On  dit  à  un 
jeune  nomme  follement  épris  des  at- 
traits d'une  femme  :  Cette  beauté 
vous  aveugle ,  vous  rend  fou ,  sou- 
vent elle  t'ignore  ou  en  est  fâchée. 
On  dit  des  grands  qui  prodiguent 
leurs  bienfaits,  qu'i/^/ôn^  des  ingrats; 
ce  ne  devroit  pas  être  là  le  fruit  des 
bienfaits. . 

C'est  dans  ce  double  sens  qu'il  est 
dit  que  Dieu  ai^eusfle  les  pécheurs; 
1°  parce  qu'il  ne  leur  accorde  pas 
des  lumières  aussi  abondantes  et 
aussi  puissantes  qu'il  le  faudroit  pour 
dissiper  facilement  leur  aveuglement; 
mais  l'excès  de  leur  opiniâtreté  n'est 
pas  un  titre  pour  exiger  de  lui  de 
plus  grandes  grâces;  2°  parce  que 
la  patience  avec  laquelle  il  les  attend , 
les  bienfaits  qu'il  leur  accorde,  leur 
persuadent  souveiit  qu'il  en  sera  tou- 
jours de  même ,  et  que  Dieu  ne  les 
punira  pas.  Dieu  dit  aux  Juifs,  Isàîe, 
c.  43 ,  :^.  24  :  «  Vous  m'avez  fait  ser- 
»  vir  à  vos  propres  iniquités,  »  c'est- 
à-dire,  vous  avez  abusé  de  mes  bien- 
faits pour  m'oflfenser.  Toutes  ces  fa- 
çons de  parler,  abusives  et  fausses 
en  bonne  logique,  ne  doivent  pas 
plus  nous  surprendre  en  hébreu 
qu'en  français,  dans  les  auteurs  sa- 
crés que  chez  les  écrivains  profanes. 

Le  passage  le  plus  fort  qu'il  y  ait 
sur  cette  matière,  est  dans  le  pro- 
phète Isaïe.  c.  6, 1^.  9.  Dieu  lui  dit  : 
«  Va  et  dis  à.  ce  peuple ,  écoutez  et 
»  n'entendez  pas,  voyez  et  ne  compre^ 
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»  nez  pas.  Endurcis  le  cœur  de  ce 
»  peuple,  bouche-lui  les  oreilles  et 
w  fenne-lui  les  yeux ,  de  peur  qu'il 
»  ne  voie,  n'entende  et  ne  coin- 
»  prenne ,  qu'il  ne  se  convertisse  et 
»  que  je  ne  le  guérisse.  Jusques  à 
M  quand.  Seigneur?  Jusqu'à  ce  que 
»  ses  villes  soient  sans  habitons ,  ses 
»  maisons  désertes ,  et  ses  terres 
»  sans  culture .  »  Si  l'on  prenoit  ce  pas- 
sage à  la  letti*e ,  rien  ne  seroit  plus 
absurde.  i°  Ce  seroit  une  contra- 
diction de  la  part  de  Dieu  d'envoyer 
un  prophète  aux  Juifs  pour  leur  faire 
des  reproches ,  s'il  avoit  le  dessein 
de  les  aveufjler  et  de  les  endurcir  \ 
ils  l'étoient  aéjà.  tP  Isaïe  n'a  voit  cer- 
tainement pas  le  pouvoir  de  les  ren- 
dre pires  qu'ils  n  étoient.  Il  est  donc 
évident  que  c'est  ici  une  prédiction, 
et  non  un  commandement  ;  le  sens 
est  :  «  Ya  dire  à  ce  peuple  :  vous 
»  écoutez  et  n'entendez  pas,  vous  axyyez 
^  et  ne  comprenez  pas.  Mais  laisse-le 
u  endurcir  son  cœur,  se  boucher  les 
»  oreilles ,  se  fermer  les  yeux ,  parce 
»  qu'il  craint  de  voir,  d'entendre  et 
»  d'être  guéri  ;  et  cela  durera  jus- 
»  qu'à  ce  que  Texcès  de  ses  mal- 
M  heurs  le  fasse  rentrer  en  lui-même .  » 
Cette  menace  étoit  évidemment  plus 
propre  à  convertir  les  Juifs  qu'à  les 
aveugler  ;  c'est  le  langage  d'un  père 
irrité  contre  ses  enfans  ,  mais  qui 
voudroit  les  changer,  afm  de  ne  pas 
être  obhgé  de  les  punir. 

Ce  passage  d'Isaie  est  répété  cinq 
ou  six  fois  dans  le  nouveau  Testa- 
ment. Matth,  c.  i3,  f,  i3.  Jésus- 
Christ  dit  des  Juifs  :  <«  Je  leur  parle 
»  en  paraboles,  parce  qu'ils  regar- 
»  dent  et  ne  voient  pas  ,  ils  écoutent 
»  et  ils  n'entendent  pas ,  et  ne  coin- 
»  prennent  rien.  Ainsi  s'accomplit 
»  à  leur  égard  la  prophétie  d'Isaie, 
»  qui  leur  dit  :  f^ous  écouterez  et  ncn^ 
»  tendrez  pas ,  vous  regarderez  et  ne 
»»  verrez  pas.  Car  le  cœur  de  ce  peu- 
»  pie  est  appesanti  ;  ils  ouvrent  à 
»  peine  les  oreilles ,  ils  ferment  les 
»  yeux ,  de  peur  devoir,  d'entendre, 
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>»  de  comprendre ,  de  .se  convertir 
»  et  d'être  euéris.  «  Ainsi  le  Sauveur 
attribue  à  la  malice  volontùre  ^ 
Juifs  ce  que  la  prophétie  tembkît 
attribuer  à  I^aïe  lui-même.  Malf^rë 
cette  évidence ,  les  incçédoles  coih 
cluent  que  JésuîkChrist  parlôit  exprès 
aux  Juus  en  paraboles,  atth  de^ei 
aveugler  et  de  les^  endurcir.  Quoi! 
des  paraboles  sensibles,  des  ooqh 
paraisons  palpables ,  n'étoient-eBa 

Î>as  la  leçon  la  plus  propre  à  ôanir 
es  yeux  d'un  peuple  çrossier  et  dbi- 
tiné  ?  Il  étoit  question  là  de  la  pa- 
rabole de  la  semence,  image  de  h 
parole  de  Dieu,  «t  dçs  causes  am. 
l'empêchent  de  produire  du  fnut; 
cette  énigme  n'étoit  pas  fort  difSole 
à  comprendre.  ^  *  *  < 

Cependant ,  disent  les  inïxédokl, 
Jésus-Christ  témoi^e  qu'il  n'a  an- 
cune  envie  d'ouvrir  les  yeu^  ans 
Juifs  ;  lorsque  ses  disciples  lui  de- 
mandent :  «  Pourquoi  parles-voiueB 
»  paraboles  à  ces  gens-là?  Il  répondi 
»  Parce  qu'il  vous  est  donné  deooo- 
»  noître  le  mystère  du  royaume  dei 
>»  cieux,  au  lieu  que  cela  neleui'eit 
»  pas  accordé.  »  Ibid,  f,  1 1.  Ensuite 
il  explique  à  ses  disciples  en  particn- 
lier  le  sens  de  la  parabole,  et  ne  l'ex- 
plique point  au  peuple. 

Mais  pourquoi  n'étoit-il  pas  donné 
aux  Juifs  de  connoitre  les  mystères 
du  royaume  de  Dieu  ?  Parce  qu'ils  ne 
le  vouloient  pas  :  Jésus-Christ  le  dit 
formellement  ;  ils  fermoient  les  yeaXf 
ils  se  bouchoient  les  oreilles ,  etc. 
S'ils  lui  avoient  demandé  une  ex]& 
cation  dans  le  dessein  d'en  profiter, 
il  la  leur  auroit  donné  aussi  bien  qu'à 
ses  disciples. 

Point  du  tout ,  réphquent  les  in- 
crédules ;  suivant  samt  Marc,  c.  4t 
)^.  1 1 ,  Jésus-Christ  dit  à  ses  dis- 
ciples :  u  II  vous  est  donné  de  con- 
»  noître  les  mystères  du  royaume  de 
t  Dieu,  au  lieu  qu'aux  étrangers  tout 
>»  est  dit  en  pai*aboles ,  afin  qu'il* 
»  voient  sans  connoitre ,  qu'ils  écop- 
»  tent  sans  entendre ,  de  peur  qu'ib 
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*  ne  se  convertissent,  et  que  les  pc- 
»  chés  ne  leur  soient  remis.  » 

Fausse  traduction  ;  tm,  en  (^lec, 
tt  en  latin ,  ne  signifient  point  là  a/in 
jue,  mais,  de  manière  que;  il  seroit 
ibMird^  de  supposer  que  Jësus-Chvist 
Murloit  ,  instiniisoit ,  i*eprenoit  les 
FidCi,  Mn  qu'ils  n'écoutassent  pas  , 
!tne   fussent  pas  convertis.  Vi*yez 

MTENTION. 

Dans  le  même  sens ,  Jésus-Christ 
lit,  J6an,  c.  g,  )^.  89  :  «  Je  suis  venu 

*  dalÂs  ce  monde  pour  exercer  un 
»^  jugement ,  de  manière  qit^  ceux  qui 
•'ne -voient  pas  soient  éclairés,  et 
■  que  ceux  qui  voient  deviennent 
»  aveugles.  »  La  suite  donne  l'expli- 
cation. Les  pharisiens  lui  deniando- 
xent  :  «  Sommes^nous  donc  aussi  des 

*  aveugles  ?  Si  vous  l'étiez ,  répliqua 
»*le  Sauveur,  vous  n'auiiez  point  de 
M  péché  ;  mais  vous  dites  :  nous 
»  wyotts  :  votre  péclié  demeure.  » 
Bddc,  si  1  at^euglement  des  pharisiens 
-^loitvenu  de  Jésus-Christ,  et  non 

de  leur  opiniâtreté ,  ils  auroient  ét(* 
eianpts  de  péché* 

Joan.  c.  12,  f,  37,  nous  lisons 
ocore  :  u  Quoique  Jésus  eût  fait  de 
»  «  grands  miracles  en  présence  des 
»  Juifs ,  ils  ne  croyoient  pas  en  lui , 
^  de  manière  qu'ils  accomplissoient 
»  œ  qu'a  dit  Isa'ie  :  Seigneur ,  qui  a 
"^  cm  ce  que  nous   aidons  annoncé , 

Îui  a  reconnu  l'opération  de  votre 
mj  ?  »  Ils  ne  pou  voient  pas  croire, 
parce  qu'Isa'ie  a  encore  dit  :  <c  Dieu 
'les  a  rendus  ai^eugles  et  a  endurci 
leur  cotur,  de  manière  quils  ne 
»  ment  point,  etc,  »  A  ce  sujet,  saint 
Augustin  dit  :  »  Si  l'on  me  demande 
pourquoi  ilsnepouuoientpas  croire, 
je  répondrai  d'abord ,  parce  qu'ils 
ne  le  vouloientpas....  S'ils  ne  le 
touloient  pas ,  c  étoit  la  faute  de 
1^  volonté  humaine....  Ils  étoient 
si  orgueilleux  qu'ils  vouloicnt  leur 
propre  justice,  et  non  celle  de 
'ffieu.  »  TVflcf.  53,  in  Joan.  u.  6 
etq.  Tous  les  jours  nous  disons  dans 
'e  même  sens  :  Cet  homme  ne  jjtut  se 
I. 
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résoudre  à  faire  telle  chose ,  <;t  cela 
signifie  seulement  qu'il  ne  le  veut 
pas,  qu'il  le  refuse  avec  obstination. 

Soutiendra-t-on  que  les  Juifs  i*e- 
f usoient  de  croire ,  «/*«  d'accomplir 
la  prédiction  d'Isaïe ,  et  que  Dieu  les 
aveugloit  positivement ,  afin  de  les 
rendre  incrédules?  Non-seulement 
l'on  dira  deux  absurdités ,  mais  l'on 
contredira  l'évangéliste  ;  il  ajoute 
que  cependant  plusieurs  des  princi- 
paux Juifs  crurent  en  Jésus-Christ, 
mais  qu'ils  ne  se  déclaroient  pas ,  à 
cause  des  pharisiens,  et  de  peur 
d'être  clinssés  de  la  synagogue.  Puis- 
que les  principaux  crurent,  il  ne 
tenoit  qu'aux  autres  de  faire  de 
même. 

Même  langage  dans  saint  Paul.  En 
)arlant  de  Tmcrédulité  des  Juifs,  il 
leur  ap])liquc  encore  la  pré(ffition 
d'Isaie.  jict.  c.  28,  f,  o.\  et^iv.  ; 
Rom.  c.  1 1 ,  7^.  7  ;  mais  il  ajouteque, 
malgré  leur  obstination.  Dieu  les 
aime  encore  à  cause  de  leurs  pères , 
et  qu'il  les  alaissés  dansl'incréauUté, 
aussi  bien  que  les  gentils,  afin  d'avoir 
pitié  de  tous ,  f,  28  et  3^.  Ce  n'étoit 
donc  pas  afin  qu'ils  ^«Icmeurassent 
aveugles  et  incrédules. 

Dès  le  second  siècle,  saint  Irénée 
a  donncf  cette  réponse  aux  marcio- 
uitcs ,  qui  abusoient  déjà  des  passa- 
ges que  nous  venions  d'examiner. 
«  C'est  le  même  Dieu,  dit-il,  qui 
»  aveugle  les  incrédules  qui  le  mé- 
»)  prisent ,  conmie  le  soleil ,  sa  créa- 
»  »  ture,  aveugle  ceux  qui  ne  peuvent 
»  pas  regarder  sa  lumière ,  à  cause 
»  de  quelques  maladies  des  yeux ,  et 
»  qui  accorde  une  lumèrc  plus  graii- 
»  ne  et  plus  parfaite  à  ceux  qui  croient 

»  en  lui  et  le  suivent Comme  il 

»>•? onnoît  toutes  choses  d'avance ,  il 
»  laisse  dans  l'incrédulité  ceux  dont 
»  il  prévoit  la  résistance ,  il  se  dé- 
»  tourne  d'eux  et  les  laisse  dans  les 
w  ténèbres  qu'ils  ont  choisies  eu\- 
»»  mêmes.  »  j4di\  Har.  1.  !\ ,  c.  aq. 
Tertullien  répond  à  peu  près  de 
même  à  ces  hérétiques  ,1.  'y.^adw 
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Mareion.  c.  i^^exOn^^SotydePrincip. 
1.  3,G.  1  ,n.  it. 

Cependant  saint  Anguitin  temUe 
aToir.  pensé  que  Dieu  arengle  posî- 
tivement  les  pécheurs  pour  poidr 
kurs  laissions  dân^n^ées  ;  Spargeàs 
pœnàles  cœcitates  super  iUicHiu.  atjpir 
ditqtes.  Confeis.  1.  i ,  c.  i8,  n.  2^ 
et  il  Fa  répété  plos  d'nne  ibis.  Mais 
il  aanssi  ejndiqué pins 4'nne  fois  ee 
qu'il  entendoit  parla.  «  Dieu ,  ditp^, 
•  aveugle  et  endurcit ,  en  abandon- 
»  nant  et  ne  secourant  pas.  »  JhuL 
53;  in  Joan.  n.  6.  «  Quiconoue  est 
»  tombé  dans  Vûi^euglemenlileKpni 
»  est  privé  de  la  lumière  intérieure 
M  ài^iÀt}^^maisnonpaseniiènm€fU, 
»  tant  quil  est  dans  cette  vie.  «^ 
Enarr.  m  Ps.  6,  n.  8.  H  applique 
à  Jésus-Christ  tout  ce  qui  est  jdit 
filial ril  dan^  le  psaume  i8«  «  Lors- 
»  «b  le  Yerbe  s  est  fSedt  chair ,  dit- 
»  il ,  et  qu'en  se  revêtant  de  notre 
>»  mortalité  i}  a  daigné  li9biter  parmi 
»  nous  9.  il  n'a  nas  voulu  qu'aucun 
»  homme  pût  s  excuser  d'être  dans 
»  les  ombres  de  la  mort,  et  la  ch^<- 
»  leur  dii  Verbe  y  a  pénétré.  »  f'oy. 
Grâce,  §  3  j^NDDaassEMENT. 

AtlGSBOURG,  confession  iHAugS" 
bourg)  formule  ou  profession  de  foi 
présentée  par  les  luthériens  à  l'em- 
pereur Charles  y,  dans  la  diète  tenue 
à  Augsbourg  $n  i53o. 

Cette  confession,  composée  par 
Mélancthon ,  étoit  divisée  en  deux 
parties;  la  première  contenoit  vingt- 
-\  un  articles  sur  les  principaux  points 
de  la  religion.  Bans  le  premier,  on 
reconnoissoitce  que  les  quatre  pre- 
miers conciles  généraux  ayoient  dé- 
cidé ,  touchant  l'unité  d'un  DJeuetle 
mystère  de  la  Trinité.  Le  second  td- 
mettoit  le  péché  originel  y  de  même 
que  les  cathoUq^ues ,  excepté  que  les 
luthériens  le  fusoient  consister  tout 
entier  dans  la  concupiscence  et  dans 
le  défaut  de  crainte  de  Dieu  et  de 
conEsince  en  sa  bontés  Le  troisième 
ne  comprenoit  que  cf  qui  est 


fermé  danale  synbnledML 
touchant  l'incaïqMMPt  ^ 
mort,  lapaasio|i,|àTÂPKq 
Jàii»4aimt,ye|  iOBi  ascM 
quatrième  éta&issôit,  ^Vi|| 
lagien»^  «{ne.  l'homme  M{| 
justifié  paf  ses.  psqpyesj'  ' 
on  y  {Kéteadoit,,. corne, 
ques,  ooe  la  instjjftf  ' 
pu*  la  m  seule ,  à  1' 
iNMmes  ceuvre^  Le 
conforme  aux  açn^nfou 
cliques, en  ce qall  qaiiôi^q^ 
E4>rit  est  àxSiM  par  ^M 
de  bi  loi  de  grloe;  mais.II; 
d'avec  eux  en  recppnoMm 
seule  foi  l'cqpératioii  dn  âiifl 
Le  sixième,  avoUnt  qœ  Id 
produire  de  Ifioones  am^VK 
odutre  ks^atholiqnes,  qm 
net  œuvres  servissent  àJn^ 
tion^  prétendant  ^'^fflet  ; 
iaites  que  p^onr  obéurlhBiài 
tième  voulut  que  Y&dÔMitv^ 
posée  que  des  sepls  éms.  I4 
reconnoissoit  la  parole  de  II 
sacremens  pour  efficaces,,' 
ceux  qui  les  confèrent  soi 
chans  et  hypocrites.  Le  Bj 
soutenoit,  contre  les  anslii 
la  nécessité  de  baptiser  llB< 
Le  dixième  professoit  la  1 
réelle  du  corps  et  du  sans  d 
Christ  dans  1  eucharistie.  Ls 
admettoit,  avec  les  catholi 
nécessité  de  l'absolution  poi 
mission  des  péchés,  mail 
celle  de  la  confession.  Le  à 
condampoit  les  anabaptistfll' 
tenoient  l'inamissibiUtédeb 
et  l'erreur  des  novatiens  H 
tUité  de  la  pénitence  ;  maif^ 
contre  la  foi  catholique.^  pj^ 
cheur  repentant  pût  mérite^> 
œuvres  de  pénitence,  la  Yï 
de  ses  péchés.  Le  treiziènie. 
la  foi  actuelle  dans  tons  <; 
reçoivent  les  sacremens,  vot 
4es  enfans.  Le  quatorzièioi 
doit  d'enseigner  publiquenlk 
TEglise,  ou  d'y  administre 
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cremens  sans  une  vocation  lëgitime. 
Le  quinzième  commandoit  de  garder 
les  fêtes  et  d'observer  les  ce'remo- 
dies.  Le  seizième  tenoit  les  ordon- 
nances civiles  pour  légitimes,  ap- 
prouvoit  les  ma^strats ,  la  propriété 
des  biens,  et  le  mariage.  Le  dix- 
septième  reconnoissoit  la  résurrec- 
tion future,  le  jugement  général, 
le  paradis  et  l'enfer,  et  condamnoit 
les  erreurs  des  anal9aptiste8  sur  la 
durée  finie  des  peines  de  l'enfer ,  et 
sur  le  prétendu  règne  de  Jésus-Christ 
mille  ans  avant  le  jugement.  Le  dix- 
huitième  déclaroit  que  le  libre  ar- 
bitre ne  sufiisoit  pas  pour  ce  qui  re- 
garde le  salut.#Le  dix-neuvième, 
qu'encore  que  Dieu  eut  créé  l'hom- 
me, et  qu'il  le  conseiTdt,  il  n'étoit 
ni  ne  pouvoit  être  la  cause  de  son 
péché.  Le  vingtième ,  que  les  bon- 
nes ceuvres  n'étoient  pas  tout-à-fait 
inutiles.  Le  vingt-unième  défendoit 
d'invoquer  les  saints ,  parce  que  c'é- 
toit ,  disoit-il ,  déroger  à  la  média- 
tion de  Jésus-Ghiist. 

La  seconde  partie ,  qui  contenoit 
seulement  les  cérémonies  et  lés  usa- 
ges de  l'Eçlise,  que  les  protestans 
traitoient  d'abus ,  et  qui  les  avoient 
obhgés ,  disoient-ils ,  à  s'en  séparer, 
étoit  comprise  en  sept  articles. 
Le  premier  admettoit  la  commimion 
sous  deux  espèces,  et  défendoit  les 
processions  du  saint  Sacrement.  Le 
second  condamnoit  le  célibat  des  prê- 
tres, religieux,  religieuses,  etc.  Le 
troisième  excusoit  l'abolition  des 
messes  basses ,  et  vouloit  qu'on  cé- 
lébrât en  langue  vulgaire.  Le  qua- 
trième exigeoit  qu'on  déchargeât  les 
fidèles  du  soia  de  confesser  leurs  pé- 
chés, ou  du  moins  d'en  faire  une 
énumération  exacte  et  circonstan- 
ciée. Le  cinquième  combattoit  les  jeû- 
nes et  la  vie  monastique.  Le  sixième 
improuvoit  ouvertement  les  vœux 
monastiques.  Le  septième  enfin  éta- 
blissoit,  entre  la  puissance  ecclésias- 
tique et  la  puissance  séculière ,  une  i 
distinction  qui  alloit  à  ôter  au;c  ec-  i 
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clésiastiques  toute  puissance  tempo- 
relle. 

Cette  confession  de  foi  étôit  signée 
ar  l'électeur  de  Saxe  et  par  le  duc 
e  Saxe,  par  le  marquis  de  Brande- 
bourg ,  par  deux  ducs  de  Lunebourg, 
par  le  landfnrave  de  Hesse,  par  le 

S  rince  d' Aubalt ,  par  le  magistrat  de 
Turemberg  et  par  celui  de  ReutUn- 
gue.  Nous  n'y  ferons  que  quelques 
observations. 

1°  Il  s'ea  faut  beaucoup  que  cette 

Ï>ièce  vantée  par  Mosheim  et  par  les 
uthériens  comme  une  merveille  soit 
un  chef-d'œuvre  de  théologie  ;  l'or- 
dre y  manque ,  on  n'y  suit  point  le 
fil  des  matières;  ce  qui  regarde  les 
bonnes  œuvres,  par  exemple,  est  par- 
tagé en  deux  ou  trois  artides  ;  on  dit, 
dans  l'un ,  qu'elles  ne  contribuent  en 
rien  à  la  justification  ;  dans  un  au- 
tre ,  qu'elles  ne  sont  pas  inutiles ,  et 
Ton  n  explique  point  en  quoi  consiste 
leur  utilité.  Le  cinquième  article  dé- 
cide que  les  sacremens  donnent  le 
Saint-jSspiît,  et  que  l'opération  du 
Saint  -  Esprit  consiste  dans  la  fois 
seule  ;  l'on  soutient  dans  le  neuvième 
qu'il  faut  néanmoins  baptiser  les  en- 
tans  :  mais  de  quelle  foi  les  enfans 
sont-ils  capables  ?  Quelle  peut  être 
en  eux  l'opération  du  Saint-Esprit  ? 
Il  y  auroit  bien  d'autres  contradic- 
tions à  remarquer. 

2°  Mosheim  en  impose  y  quand  il 
dit  que  tous  les  protestans  l'adoptè- 
rent pour  règle  de  leur  foi.  Histoire 
ecciésiasi.  du  seizième  siècle,  sect.  i , 
ch.  3,  §  2.  Les  luthériens  mêmes  ne 
la  soutinrent  pas  dans  tous  ses  points, 
telle  que  nous  venons  de  la  rappor- 
ter ;  mais  ils  l'altérèrent  et  varièrent 
dans  plusieurs  y  selon  les  conjonctu- 
res et  les  nouveaux  systèmes  que 
prirent  leurs  docteurs  sur  les  dine- 
rens  points  de  doctrine  cju'ils  avoient 
d'abord  arrêtés.  En  eflet  elle  avôit 
été  publiée  en  tant  de  manières ,  et 
avec  des  différences  si  considérables 
à  Wurtemberg  et  ailleurs ,  sous  les 
yeux  de  Mélancthon  et  de  Luther, 
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que  quand,  eu  i56i,  les  protesUins 
s  assemblèrent  à  Nauhourg ,  pour  en 
donner  une  édition  autlientique ,  ils 
déclarèrent  en  même  temps  que  celle 
qu'ils  choisissoient  n'improuvoit  pas 
les  autres ,  et  particulièrement  celle 
de  Wurtemberg,  faite  en  i5/^o.  Ijes 
sacrainentaircs  croyoient  même  y 
trouver  tout  ce  qui  les  favoiisoit. 
C'est  pourquoi  les  iwingliens ,  dit 
M.  Bossuet,  l'appeloient  maligne- 
ment ia  botte  de  Pandore,  d'où  sor- 
toient  le  bien  et  le  mal  ;  la  pomme  de 
discorde  entre  les  déesses  ;  un  grand 
et  vaste  manteau  où  Satan  se  pouvoit 
cacher  aussi  bien  que  Jcsus-Gfarist.  | 
Ces  équivoques  et  ces  absuixlités ,  où 
tout  le  inonde  pensoit  trouver  son 
compte ,  prouvent  que  la  confession 
diAugslfOw^  étoit  une  pièce  mal  con- 
çue ,  mal  digérée,  dont  les  parties  se 
démentoient  et  ne  com]K>soient  pas 
un  système  bien  uniforme  de  reli- 
gion ;  Calvin  feignoit  de  la  recevoir 
pour  appuyer  sou  paili  naissant,  mais 
dans  le  fond  il  en  port  oit  un  juge- 
ment peu  favorable. 

3°  En  même  tt»mps  que  les  chefs 
du  parti  luthérien  présentoicnt  cette 
confession  de  foi  à  la  diète  d' y^u^s- 
bourg,  quatre  villes  impériales,  Stras- 
bourg, Constance,  Mémingue,  Lin- 
daw ,  qui  avoienl  embrassé  les  seu- 
timensde  Zwingh^,  présentèrentaussi 
la  leur,  qui  avoit  été  composée  par 
Martin  Bucer,  et  qui  fut  aussi  regar- 
dée comme  un  piodigc  de  doctrine 
par  le  parti  zwinglien  ou  calviniste. 
Cela  n'empêcha  pas  Bucer  def  sous- 
crire la  confession  à! Augsbourijç  et  la 
défense  de  cotte  confession  ;  les  si- 
gnatures ne  coiitoiont  rien  aux  préten- 
dus réforinat(*urs ,  dès  que  cela  leur 
étoit  utile.  Mc'lancthon  lui-même, 
qui ,  dans  la  seconde  partie  de  la  con- 
fession àH Auj^sbourg ,  condamnoil  si 
hautement  les  cérémonies  de  l'Eglise 
romaine ,  le  faisoit  contre  son  propre 
sentiment  ;  et  uniquement  pour  com- 
plaire à  Luther.  On  sait  d'ailleurs 
que  Mélancthon  regardoit  ces  céré- 
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monies  comme  assez  indi 
ne  jugeoit  pas  que  ce  i 
légitime  de  faire  schisn 
glise  catholique  ;  Moshc 
vient ,  ibid.  c.  4  9  S  4  9  /^ 
princes  protestans,  qui  b 
tainement  pas  théologie] 
vouloient  avoir  aucun  i 
le  pape,  juroient  dans  li 
parok*  de  Lutlier.  Quoi 
voulût  pas  admettre  cela 
ni  aux  conférences ,  par 
trop  violent  et  tr<»  dk 
tenoit  à  Cobourg ,  dans 
à'Aitgsbowg,  et  les  prot 
soient  rien  que  par  son 
Mosheim,  ibid.  ch.i3,  { 
traducteur  sur  le  §  4-  «^ 
plu  d'êti*e  sacramentairc 
tiste ,  tous  les  luthérien 
aujourd'hui. 

4^  Les  zwingliens  ou 
les  anabaptistes,  lessocin 
si  leur  parti  avoit  déjà  éti 
lors,  n'auroient  pas  a 
droit  que  les  lutliériens 
dcr  l'exercice  libre  de  h 
cependant  ceux-ci  ne 
pas  souffrir  où  ils  étoient 
nous  voudrions  savoir  p< 
pereur  et  les  princes 
étoient  plus  obligés  d 
l'exercice  libre  du  luthc 
celui  des  autres  sectes.  1 
qu'étoit-il  besoin  de  a 
foi.*  Les  luthériens  am*< 
vrc  un  procédé  plus  f 
honnête  ;  ils  dévoient 
dire  à  la  diète  :  Vous 
voir  à  nos  sentimens  ni 
trine ,  nous  n'en  devom 
Dieu  seul  ;  nous  préti 
droit  de  le  servir  selon 
de  notre  conscience  ;  1 
que  nous  accordons  le 
aux  antres.  Mais  non ,  ] 
vouloient  être  tolérés  i 
jouir  de  la  liberté  et  ne 
personne ,  dominer  seu 
proscrire  quiconque  ne 
I  thérien  ;  et  si  on  veut  ] 
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rlolé  touiea  les  lois  divines  et 


^^  y  en  leur  refusant  ce  qu'ils 
>Âent.  C'étoit  aussi  l'esprit 
c^  istes,  et  de  toute  autie  secte 
:aini«e. 

^  lulliëriens  faisaient  semblant 
i.K*^a;  un  concile  cuincral  ;  Mo- 
déclame  contre  Clément  YII , 
(n^l3l8it  le  redouter  et  qui  en 
oi-fc  ]a  convocation  sous  diffé- 
itét.extes  ;  mais  quand  ils  virent 
^9.^1.  III  cousentoit  à  le  convo- 
ÂVs  protestèrent  d'avance  con- 
^^  concile  qui  seroit  assemble 
>  Pftpe ,  surtout  eu  Italie ,  et  ils 
^^cLkrent  que  l'empereur  avoit 
'  de  le  convoquer  en  Allema(p;ie, 
V^étcxte  que  partout  ailleurs  le 
laudroittropd'autorite.  Mosbeini, 
lS  8  et  9 ,  notes  du  traducteur 

"^^  S  ^  ^^  9*  ^I^^^  '^^^  deman* 
^  ^  auel  titre  les  évêques  d'Es- 
P^  y  a'Italie ,  de  France  et  d'An* 
^>^e,  pouvoient  être  obligés  de 
Kndre  à  un  concilo  convoqué  en 
I^^Uigne  par  ordre  de  l'empereur, 
'^nt  qu  ils  étoient  tous  persua- 
^^Ufi  c'étoit  au  pape  de  l'indiquer 
^  l'assembler?  Pourquoi  les  sou- 
*^ùu  catlioliques  dévoient  plutôt 
''^^tir  à  la  tenue  d'un  concile  gé- 
W  en-  Allemagne ,  que  les  priiu:es 
koitiula  à  ce  qu'il  fut  tenu  eu  Ita- 
-?  Pourquoi  les  évêques  delcos  di- 
^  royaamL*8  pouvoient  espérer 
ids  de  lilxurté  en  Allemagne ,  dé- 
diée pour  lors  par  des  factions,  quc^ 
I  AUemands  en  Italie  où  tout  étoit 
mqnille?  A-tron  quelque  preuve 
l'ta  concile  de  Trente  les  évêques 
açûs,  espagnols  ou  alleuiands, 
t  été  gênés  par  l'autorité  du  pape, 
'ils  n'ont  pas  eu  la  liberté  des  opi- 
»itt ,  qu'on  les  a  forcés  de  souscrire 
[uelque  décret  contre  leur  ]>ropre 
itiment?  Il  est  donc  clair  que  les 
hèriens  ne  vouloieut  point  de  con- 
s,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  assu- 
.  d'y  être  les  maïU'cs  :  cela  est 
montré  par  la  narration  même  de 
wheim. 
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G**  Enfin,  supposons  (jue  le  conr 
cile  eût  été  convoqué  et  assemblé  en 
Allemagne  ;  il  falloit  y  appeler  non- 
seulement  les  catlioliques ,  mais  les 
anabaptistes,  les  calvmistes,  et  les 
anglicans  :  les  Grecs  mêmes  cliisinati- 
ques,  les  nestoriens,  les  jacobites, 
les  aiméniens  n'y  avoient  pas  mpins 
de  droit  que  toutes  ces  sectes  récen- 
tes. Kous  ne  demandons  pas  si  les 
Asiatiques  auroieiit  été  fort  obéissans 
aux  ordres  d'un  empc^rcur  d'Alle- 
magne ;  mais  si  les  sectes  protestantes 
se  seroient  mieux  accordées  daos  un 
concile  qu'elles  n'ont  fait  ailleurs. 
Les  protestans  ne  cherchent  qu'à  faire 
illusion ,  lorsqi^'ils  se  plaignent  de  la 
manière  dont  les  catlioliques  se  sont 
comportés  à  leur  égard.  Uossuet, 
Hist,  des  f^anat,  liv.  3. 

La  confession  îHAugsbourg  se  trou- 
ve dans  le  recueil  iiuprimé  à  Genève 
eu  1654  ;  mais  on  ne  sait  pas  si  elle 
y  est  telle  qu'elle  fut  présentée  en 
i53o,  puisqu'elle  a  été  changée  plu- 
sieurs fois. 
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AUGURES,  AUSPICES.  Fa^ez 
Divination. 


A IJ  GU STI JN  (  saint ) ,  évcaue 
d'Hippone  eu  Afrique,  est  le  plus 
célèbre  des  docteurs  de  l'Eglise  :  au- 
cun autre  n'a  autant  écrit  :  un  théo- 
logien ne  peut  se  dispenser  d'en  cou- 
noitre  les  ouvrages.  La  meilleure 
édition  est  celle  des  Ixlnédictins ,  en 
onze  volumes  in-folio.  Le  premier 
contient  les  deux  livres  des  Rétracta- 
tions ,  les  Confessions ,  quelques  ou- 
vrafjes  philosophiques,  et  plusieurs 
Traités  contre  les  manich(fens.  Le 
deuxième ,  les  Lettres  de  saint  Au^ 
gustin.  Le  troisième,  des  Commen- 
taires sur  différentes  parties  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament.  Le 
quatiûèine ,  des  Discours  sur  les 
psaumes.  Le  cinquième ,  les  Ser- 
inons. Le  sixième ,  diiFérens  Traités 
sur  le  dogme  et  sur  la  morale.  Le 
septième ,  d'autres  ouvrages  sembla- 
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ils  l'accusent  i*  d'avoir  toujoars 
i-aisonné  en  parfait  matérialiste  sur 
la  nature  des  substances  spirituelles. 
Cependant  nous  trouvons  dans  ses 
livres  sur  la  Trinité ,  livre  i  o ,  c.  i  o, 
une  démonstration  de  la  spiritualité 
de  Tâme,  à  laquelle  les  matéria- 
listes n^ont  jamais  répondu  ;  elle  est 
tirée  du  sentiment  intérieur.  Je  sens 
ma  propre  existence ,  dit  saint  Au" 
gustin,  et  je  me  sens  distingué  de  toat 
être  qui  n'est  pas  moi  :  or,  je  ne  sens 
ni  l'existence ,  ni  la  structure,  ni  le 
jeu  de  mon  cerveau,  ni  d'aucune 
partie  intérieure  de  mon  corps  \  donc 
chacune  de  ces  parties ,  et  toutes  pri- 
ses ensemble ,  ne  sont  pas  moi  :  ce 
que  j'appelle  moi,  ou  mon  âme ,  est 
quelque  chose  de  plus.  Saint  Augiijf 
tin  a  certainement  cru  et  prouvé  la 
création ,  prise  en  rigueur  ;  un  être 
coiporel  ou  matériel  peut-il  être  créa- 
teur? Voyez  Imuatérialisme. 

2*  D'avoir  rejeté  la  liberté  d'indif- 
férence, d'avoir  admis  dans  la  vo- 
lontc; ,  mue  par  la  grâce ,  la  même 
nécessité  d'agir  que  Calvin  et  Jan- 
sénius.  Fausseté  criante.  La  vérité 
est  que  saint  Augustin  a  rejeté  seu- 
lement \ indifférence  soutenue  par  les 
pélagiens ,  c  est-à-dirc ,  le  penchant 
('gai  au  bien  et  au  mal ,  la  même  fa- 
cilité de  faire  Tun  que  Taulrc ,  Vé- 
ciuilibre  de  la  volonté  entre  Vun  et 
l  autre  ;  c'est  en  cela  que  les  péla- 
j»iens  faisoient  consister  la  liberté. 
Voy.  Op,  imperfX.  3,  n.  loc),  1 1  j,  etc. 
Saint  Augustin  soutient  avec  raison 
que  l'honinie ,  corrompu  par  le  pé- 
ché originel ,  n'a])lus  cette  heureuse 
indifférence ,  qu'il  est  plus  porté  au 
mal  qu'au  bien ,  qu'il  a  besoin  d'une 
grâce  qui  rétablisse  en  lui  le  libre 
arbitre ,  en  lui  rendant  le  pouvoir  de 
choisir  le  bien.  Il  a  fallu  toute  la 
prévention  deCialvin  et  de  Jansénius, 
pour  soutenir  qu'une  grâce  qui  ré- 
tablit la  liberté  impose  la  nécessité 
de  faire  le  bien. 

3°  D'avoir  été  aussi  grand  prédes- 
tinateur  que  Calvin.    Nous  ferons 
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voir  à  l'art.  pRiossmrATKm  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  le  système  de 
Calvin  et  celui  de  saint  Augustin,  H 
suffit  d'observer  ici  que ,  ^»r  prédes- 
tination des  saints,  ce  Père  aentenda 
la  prédestination  des  fidèlesàla  grâce 
de  la  foi ,  et  nous  le  prouverons  par 
l'analyse  du  livre  qu'il  a  fait  soos  ce 
titre. 

4®  On  lui  reproche  d'avoir  ensei- 
gné une  morale  pemideose  en  toa- 
tenant  que  Sara,  épouse  d'Abraham  t 
a  pu  peimettre  à  ce  patriarche  de 
prendre  Agar  pour  concubine ,  et  es 
posant  pour  maxime  que  tout  appar- 
tient aux  justes.  AVarticle  Polygahie, 
nous  prouverons  que  ceta}>U8  n'étoit 
pas  défendu  aux  patriarches  par  k 
droit  naturel;  qu'Agar  étoit  une  se- 
conde épouse ,  et  non  une  concohiiie. 
L'abus  d'un  terme  n'est  pas  un  titre 
légitime  pour  condamner  les  Pèrei 
de  l'EgUse. 

Loin  d'approuver  la  maxime  :  M 
appartient  aux  justes ,  saint  Augustm 
a  blâmé  et  condamné  ceux  qui ,  sons 
ce  prétexte ,  s'emparoient  des  biens 
des  donatistes. 

5°  L'on  dit  qu'après  avoir  prescrit 
la  tolérance  en  faveur   des  mani- 
chéens ,  il  a  prêché  la  pci'sécution  et 
la   violence   contre   les    donatistes. 
Oui ,  contre  les  donatistes  séditieux 
armés,  sanguinaires,  qui,  parleurs 
circoncellions  remplissoient  l'AB- 
que  de  désordres  et  de  carnage;  mais 
saint  Augustin  n'a  pas  dit  qu'il  fel- 
loit  employer  contre  eux  la  violence 
lorsqu'ils  étoient  paisibles  :  il  a  en- 
seigné et  fait  le  contraire ,  et  il  a 
eu  la  consolation  de  les  voir  réunis 
à  l'Eglise. 

Barbey rac  prétend  que  ce  saint 
docteur  a  approuvé  la  peine  de  mort 
portée  par  les  empereurs  contre  les 
païens.  Il  falloit  dire  aii  moins  contre 
les  sacrifices  des  païens.  Le  passage  de 
saint  Augustin  est  formel.  Epist,çfi, 
ad  Vincent.  Rogatistain,  n.  lo.  On 
pouvoit  être  païen  sans  offrir  des  sa- 
crifices ,  et  nous  ne  voyons  pas  en 


c 


i 


AUG 

quoi  il  importoit  à  la  chose  publique 
qu'un  usage  aussi  absurde ,  et  sou- 
vent accompagné  de  crimes,  fût 
conserv^. 

6®  L'on  pre'tend  qu'il  a  ëtcpéla^jien 
en  écrivant  contre  les  manichéens , 
et  qu'il  est  devenu  manichéen  en 
disputant  contre  les  pclagicns.  C'est 
une   calomnie  ,   et    saint  Augustin 
s'en  est  justifié  lui-même  dans  ses 
livres  des   rétractations  et  ailleurs. 
Mais   pour  comparer  dix  volumes 
inrjolio^  pour  saisir  les  vrais  scnti- 
mens  de  ce  saint  docteur ,  pour  dis- 
tinguer les  argumens  absolus  d'avec 
les  ar^punens  pei*sonncls  qu'il  tire 
des  pnncipes  ue  ses  adversaires,  il 
but  plus  de  sagacité,  de  patience, 
de  droiture ,  que  n'en  ont  eu  les  cen- 
seurade  ce  Père.  Les  accusations  que 
nous  venons  de  voir  ont  été  tirées 
des  sociniens  et  des  arminiens  leurs 
amis ,  de  Bayle  ,  de  Lcclerc ,  de  Bar- 
kyrac;  les  savans  Muratori  et  Maf- 
fia, et  plusieurs  théologiens,  les  ont 
itftttées  sans  réplique.  Nous  en  re- 
sterons nous-mêmes  un  assez  grand 
Nombre  dans  les  divers  articles  de  ce 
Slctiouuaire.  Voyez  Lamindus  Pri- 
^dnius  y  de  ingeniorum  moderatione  in 
^Ugionis  negotio ,  et  Histor,    Tlicol. 
dogmatum   et  opin.    de  diiûnâ  gra- 
cia, etc. 

Beausobre ,  dans  son  Histoire  du 
Manichéisme,  accuse  souvent  saint 
Augustin  de  ne  pas  rapporter  iidèle- 
ment  les  opinions  des  manichéens  ; 
d'attribuer  à  ces  hérétiques  des  er- 
reurs qu'ils  n'ont  pas  soutenues ,  et 
de  les  réfuter  par  de  mauvaises  rai- 
lons.  Ce  reproche  suppose  que  tous 
les  docteurs  manichéens  avoient  les 
mêmes  opinions,  et  que  tous  sui- 
Toient  la  doctrine  de  Manès  ;  faux 

S  réjugé ,  qui  ne  s'est  vériiié  à  l'égard 
'aucune  secte  hérétique,  et  qui 
n'aura  jamais  une  ombre  de  vrai- 
semblance, puisque  tout  hérétique 
prétend  être  arbitre  de  sa  croyance , 
et  n'être  assujetti  aux  leçons  d^aucun 
maître.  Croirons-nous  que  saint  Au^ 
I. 
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gustin  n'a  pas  su  mieux  connoitre  les 
vrais  senti  mens  de  Fauste  ,  d'Adi- 
mante,  de  Félix ,  de  Sécondinus ,  etc. 
avec  lesquels  il  avoit  disputé  de  vive 
voix,  que  Beausobre,  qui  prétend 
les  deviner  par  des  conjectures  et 
des  probabilités? 

Quant  aux  réponses  et  aux  argu- 
mens de  ce  saint  docteur,  nous  ver- 
rons à  l'article  Mai^ichéisme,  qu'il 
a  réfuté  victorieusement  le  principe 
fondamental  de  cette  hérésie ,  et 
qu'il  a  résolu  solidement  la  difficulté 
tirée  de  l'origine  du  mal.  Ce  point 
décisif  une  fois  obtenu ,  tout  le  reste 
du  système  de  Manès  tomboit  par 
terre  ;  mais  Beausobre  n'a  pas  dai- 
gné faire  cette  observation,  qui  étoit 
cependant  la  première  chose  à  exa- 
miner pour  nous  faire  un  tableau 
fidèle  de  la  dispute. 

Les  ennemis  de  ce  saint  docteur 
ne  se  sont  pas  bornés  à  calomnier 
sa  doctiine;  ils  ont  encore  voulu 
rendre  suspectes  ses  vertus ,  ses  ac- 
tions les  plus  louables ,  la  confession 
même  qu'il  a  faite  de  ses  fautes. 
Leclerc  prétend  que  saint  Augustin 
a  écrit  ses  confessions ,  plutôt  pour 
fermer  la  bouche  à  ses  détracteurs 
que  pour  s'humilier  de  ses  foiblesses, 
et  que  c'est  une  espèce  d'apologie 
fort  adroite.  Saint  Augustin,  dit-il , 
y  avoue  les  désordres  de  sa  vie  qu'il 
ne  pou  voit  pas  cacher  ;  il  supprime 
ou  excuse  le  reste,  et  ne  néglige 
aucune  occasion  de  se  faire  valoir  ; 
il  lui  a  fallu  une  forte  dose  d'amour- 
])ropre  pour  parler  si  long-temps  de 
soi,  et  pour  entretenir  ses  lecteurs 
de  choses  qui  dévoient  leur  être  fort 
iiidifTérentcs ;  il  s'adresse  à  Dieu, 
pour  ne  les  occuper  que  de  lui- 
même  ;  s'il  eût  voulu  simplement 
les  édifier  ,  il  n'étoit  pas  moins  né- 
cessaire d'avouer  les  fautes  qu'il 
avoit  faites  depuis  son  baptême  que 
celles  qui  l'a  voient  précétfé. 

Des  ennemis  jaloux  pouvoient  dire 
que  saint  Augustin  n  avoit  pas  fait 
un  grand  sacrifice  en  renonçant  à  la 
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profession  de  rbctcur  et  d'orateur 
profane ,  pour  exercer  son  talent  sur 
un  tlieatre  plus  brillant ,  dans  FË- 
glise  même ,  où  il  e'toit  sûr  de  jouer 
un  rôle  plus  honorable  et  plus  avan- 
tageux ;  que  par  une  pauvreté  appa- 
rente,  il  avoit  acquis   le  droit  de 
subsister   aux    dépens   des  riches, 
même  la  faculté  d  assister  les  pau- 
>Tes;   qu'en  paroissant  renoncer  à 
tout ,  il  étoit  parvenu  à  dominer  sur 
tout  un  peuple  au  nom  de  Dieu ,  à 
se  rendre  chef  de  parti ,  à  pouvoir 
excommunier  ,  condamner  et  pros- 
crire ceux  qui  lui  déplaisoient.  Les 
vraies  fautes,  continue  Leclerc,  dont 
jiugusUn  avoit  à  se  repentir,  étoit 
d'avoir  voulu  se  mêler  d'expUquer 
l'Ecriture  sainte ,  après  en  avoir  fait 
une  simple  lecture ,  sans  avoir  ap- 
pris le  grec  ni  l'hébreu ,  sans  avoir 
acquis  aucune  des  connoissances  né- 
cessaires ;  c'étoit  d'avoir  été  ordonné 
prêtre  et  évêque  contre  les  canons 
du  concile  de  l^icée,  qui  défendoient 
à  un  évêque  de  se  donner  un  suc- 
cesseur de  son  vivant  ;  c'étoit  enfin 
d'être  parvenu  au  plus  haut  degi-é 
de  gloire ,  d'autorité  et  de  pouvoir , 
en  faisant  semblant  de  renoncer  au 
monde,    aux    richesses,   aux   hon- 
neurs ;  artifice  qui  a   été  employé 
dans  la  suite  par  tant  de  gens,  et 
toujours  avec  le  même  succès. 

Quelque  indécente  que  soit  cette 
satire  de  Leclerc,  nous  n'avons  pas 
craint  de  la  copier ,  afin  de  montrer 
jusqu'où  les  protestans  ont  poussé 
la  malignité  contre  les  Pères  de  l'E- 
glise. Avant  de  hasarder  une  pareille 
censure ,  il  auroit  fallu  être  certain 
de  plusieurs  faits  desquels  Leclerc  ne 

fouvoit  avoir  aucune  preuve ,  et  que 
on  connoît  être  faux ,    pour  peu 
que  l'on  consulte  l'histoire. 

I  °  Leclerc  suppose  que  quand  saint 
Augustin  a  écrit  ses  confessions ,  il 
a  eu  intention  de  les  publier ,  et  que , 
par  un  esprit  prophétique ,  il  a  prévu 
qu'il  auroit  besoin  de  cette  apologie 
adroite  poui*  fermer  la  bouche  à  ses 
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détracteurs;  que  son  dessein  étoit 
d'occuper  de  lui-même  ses  Ibcteurs, 
et  non  de  s'exciter  à  la  reconmns- 
sance  envers  Dieu,  par  le  souvenir 
des  Êiutes  que  IKea  loi  avoit-remises 
parle  baptême.  Mais  il paiott certain 
que  cet  ouvrage  a  été  fait  l'an  4oo, 
peu  de  temps  après  la  promotion  de 
saint  Augustin  à  l'ëpiscopat  ;  et  alon 
nous  ne  voyons  pas  qa'u  ait  eu  du 
détracteurs ,  ni  des  acctlsations  à  rtr 
pousser.  La  manière  dont  il  enpule, 
en  les  envoyant  à  nn  ami  oiii  leshn 
avoit  demandées.  Epis  t.  aSbS,  tnar- 
que  la  plus  parfaite  candedr ,  e<  noni 
ne  croyons  pas  lui  faire  gi*âee  en  &: 
sant  qu'il  étoit  d'un  ca)ractère  trop 
vif  pour  être  hypocrite.  S'il  ne  pis 
pas  des  fautes  qu'il  avoit  con^;aii0i 
depuis  son  baptême ,  c'est  qu'elb 
dévoient  être  la  madère  d'one  cdh 
fession  sacramentelle ,  et  fion  Sm 
déclaration  publique  ;    cette-d  Û 
convenoit  pas  à  un  évêque,  ioUj^ 
de  faire  respecter  sion  câracttÂ. 

2°  La  plupart  desfiBiutes  dantMS' 
Augustin  s'accuse ,  n'avoient  pts  éh' 
assez  pubhques  pour  veniràlacoB- 
noissance  de  ses  ennemis ,  et  la 
étourderies  de  jeunesse  qu'il  sert* 
proche,  n'étoientpas  de  nature ik 
déshonorer  :  où  étoit  donc  la  néceh 
site  d'en  faire  une  apologie  adroilci 
Quel  avantage  saint  Augustin  pos-  It^ 
voit-il  tirer  de  là  pour  sa  répntati».  k  < 
Les  Afiicains ,  charmés  de  ses  talenii  §301 
ne  pensoient  guère  à  aller  recherd» 
ce  qu'il  avoit  fait  en  Italie. 

3°  Qui  a    révélé  à  Leclerc  (J» 
quand  ce  saint  docteur  quitta  la  W** 
fission  de  rhéteur,  après  son  Wf 
tème,  et  retourna  en  Afrique,  il  ay»  1^ 
déjà  le  dessein  et  l'espérance  f  èw  L^ 
promu  aux  ordres  sacrés  ;  queqw»  |Je 
il  se  retira  dans  la  sohtude ,  il  m^ 
qu'on  l'en  tireroit  bientôt  pour  1^ 
lever  au  sacerdoce  et  à  l'épiscop^î 
que  quand  il  opposa  de  la  resistâûKe 
à  son  évêque  qui  vouloit  l'ordonner, 
elle  ne  fut  pas  sincère?  Si  en  cela  le* 
vêque  Valère  pécha  contre  les  canons 
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I  concile  de  Nicce,  la  faute  ne  peut 
\s  en  ctre  otinhuéeèLsaint  jàuf^itstin; 
itoit  au  primat  de  Gnrtliage  ot  aux 
Ltres  cvêques  d'Afrique  de  s'en 
aindre,  et  nous  ne  voyons  pas 
l'aucun  ait  rdclauie  :  ils  jugèrent 
ns  doute  que  ces  canons  u'étoicnt 
m  indispensables. 

4**  Si,  en  entreprenant  d'expliquer 
icrkure  sainte,  saint  Augustin  avoit 
L  le  même  dessein  que  Leclerc , 
li  étoit  de  faire  parade  d'érudition, 
de  se  montrer  plus  habile  que  les 
ltres  commentateurs ,  il  auroit  eu 
Moin ,  sans  doute ,  de  grec ,  d'hè- 
re, d'iiistoire,  de  geograpliie,  etc.  : 
il  a  seulement  voulu  en  tirer  des 
fous  morales  pour  lui  et  pour  les 
ltres,  tout  cet  appareil  ne  lui  ctoit 

II  nécessaire.  Mais  voilà  l'entête- 
iq^  des  proteslaus,  ils  interprètent 
Scriture  sainte  comme  ou  explique 
Boaère  ou  Hérodote  ;  et  parce  que 
I  Pères  de  l'Ëglise  y  ont  clierché 
^aoinourrirlapiétéetnon  la  eu- 
<Sté,  cela  déplaît  aux  protestans. 
5*  Leclerc  a  su  encore ,  par  révé- 
ion  sans  doute ,  que  quand  saint 
^-gusHn  a  écrit  contre  les  mani- 
Sens,  contre  les  donatistes ,  contre 

l)âagiens ,  contre  les  ariens ,  cou- 
les pciscillianistes ,  il  l'a  fait  par 
Ki^ur,  par  l'envie  de  contiedirc  et 
disputer,  et  non  par  zèle  pour  la 
R«té  de  la  foi  et  pour  le  salut  de 
^    troupeau.  Cependant  d'autres 
^teitans  ont  remarauéqu'ila  traité 
iiérétiques  avec  plus  de  modéra- 
là  xjue  saint  Jérôme  |  qui  étoit  re- 
ndant plus  vieux  que  lui.  Mais 
^  grand  ciime  a  été  de  subjuguer 
«sprits,  de  gagner  la  confiance, 
^  faire  admirer  par  la  supério- 

-  de  ses  talens  et  par  l'ascendant 
Ses  vertus.  Ileureux  ceux  à  qui 

^U  a  donné  assez  de  mérite  pour 
^irer  do  pareils  reproches  !  Il  a 

-  le  fléau  des  hérétiques  de  son 
^ps  ;  il  doit  donc  être  censuré  par 

nérétiques  de  tous  les  siècles. 
tJn  autre  critique  encore  plu^  té- 
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méraire ,  a  prétendu  que  saint  Au- 
gustin se  rcconnoissoit  lui-même  su- 
jet aux  excès  du  vin,  parce  qu'il  dit 
dans  ses  confessions,  1.  lo,  c.  3i , 
n.  47  :  "  i^  suis   bien  éloigné  de 
»  m'enivrer,  iiependaiit  la  crapule 
»  me  survient  quelquefois.  »  Cet  ha- 
bile homme  n'a  pas  su  nue  trapu  la 
signifie  seulement  la  douleur  de  tête 
qui   provient  du  vin    mal  digéré  ; 
1  homme  le  plus  sobre  peut  y  être 
sujet  par  foiblesse  d'estomac ,  mala- 
die que  i)roduit  assez  ordinairement 
le  travail  d'esprit  continué  trop  long- 
temps. Il  est  fort  singulier  que  des 
écrivains  du  dix-septième  ou  du  dix- 
huitième  siècle  se  soient  flattés  de 
détruire  une  réputation  de  talens  et 
de  vertus  établie  depuis  douce  cents 
ans  ;  on  ne  doit  pas  être  étonné  de 
la  fureur  avec  laquelle  ils  déchirent 
les   vivans ,  puisqu'ils  n'épargnent 
pas  même  les  morts  ni  les  saints. 

Augustin  ,  titre  que  Corneille  Jan- 
sénius ,  évêque  d'Ypres ,  a  donné  à 
un  ouvrage  qu'il  a  composé  sur  la 
grAce ,  parce  qu'il  prétendoit  y  sou- 
tenir le  vrai  sentiment  de  saint  Au- 
gustin ,  et  y  donner  la  clef  des  en- 
droits les  plus  difliciles  de  ce  Père 
sur  cette  matière. 

Ce  livre,  qui  a  causé  des  disputes 
si  vives ,  et  qui  a  donné  naissance  à 
riuirésie  nommée  le  Jansénisme ,  ne 
parut  qu'après  la  mort  de  son  au- 
teur, et  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Louvain,  en  i64o,  in-folio.  Il 
est  divisé  en  trois  parties,  l^a  pre- 
mière contient  huit  livres  sur  1  hé- 
résie des  pelagiens.  l^a  seconde  en 
renferme  neuf ,  un  sur  l'usage  de  la 
raison  et  de  l'autorité  en  matière 
tliéologique ,  un  sur  la  grAce  du  pre- 
mier homme  et  des  anges,  quatre 
de  l'état  de  nature  tombée,  trois  de 
l'état  de  pure  nature.  l-.a  troisième 
partie  est  subdivisée  en  deux  ;  l'une 
contient  un  traité  de  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ ,  en  dix  livres  ;  l'autre  est 
un  parallèle  entre  l'erreur  des  semi- 
pélagienset  l'opinion  de  quelques mo- 
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demes  ,  c'est-à-dire  des  théologiens  I  tare  est  à  l'égard  duGréateor,  cone 


qui  admettent  la  grâce  sufiisantc. 

C'est  de  cet  ouvrage  qu'ont  e'te'  ex- 
traites les  cinq  fameuses  propositions 
qui  en  contiennent  toute  la  substance , 
et  qui  onl  été  condamnées  par  plu- 
sieurs souverains  pontifes.  A  l'article 
Jansénisi»,  nous  en  traiterons  avec 
plus  d'étendue. 

AUGUSTINIANISME,  AUGUS- 
TINIENS.  Dans  les  écoles,  on  donne 
ce  dernier  nom  aux  théologiens  qui 
soutiennent  que  la  grâce  est  efficace 
par  sa  nature  absolument,  sans  au- 
cune relation  aux  circonstances  ni 
aux  degrés  de  force ,  et  qui  préten- 
dent fonder  cette  opinion  sur  l'au- 
torité de  saint  Augustin. 

Leur  système  se  réduit  principa- 
lement aux  points  suivans.  i°  Que, 
pour  faire  des  œuvres  méritoires  et 
utiles  au  salut ,  les  créatures  Ubres , 
en  quelque  état  qu'on  les  suppose , 
ont  besoin  du  secours  intérieur  et 
surnaturel  de  la  grâce. C'est  un  dogme 
de  foi  décidé  contre  les  pélagiens. 

2°  Que ,  dans  l'état  de  nature  in- 
nocente ,  cette  grâce  n'a  pas  été  effi- 
cace par  elle-même  et  par  sa  nature, 
comme  elle  Test  à  présent ,  mais  ver- 
satile, c'est  ce  qu'ils  appellent  ad- 
jutorium  sine  quo. 

3°  Que ,  dans  ce  même  état  de  na- 
ture innocente ,  il  n'y  a  point  eu  de 
décrets  absolus ,  efficaces  ,  antécé- 
dens  au  consentement  prévu  de  la 
créature  ;  par  conséquent  nulle  pré- 
destination à  la  gloire  avant  la  pré- 
vision des  mérites ,  nulle  réprobation 
qui  ne  supposât  la  prévision  des  dé- 
mérites. 

4"  Que,  dans  l'état  de  nature  tom- 
bée ou  corrompue  par  le  péché ,  la 
grâce  efficace  par  elle-même  est  né- 
cessaire pour  toutes  les  actions  sur- 
naturelles ;  et  ils  appellent  cette  grâce 
adjutorium  quo, 

5°  Ils  fondent  la  nécessité  de  cette 
grâce ,  non  sur  la  subordination  et 
la  dépendance  dans  laquelle  la  créa- 


me  le  veulent  les  thomistes ,  mais  sur 
la  foiblesse  de  la  volonté  humaine 
considérée  après  la  chute  d'Adam. 

6"  Ils  font  consister  la  nature  de 
cette  grâce  efficace  dans  une  délec- 
tation ou  suavité  victorieuse,  non 
Ï^ar  degrés  et  relativement  comnie 
'admettent  les  jansénistes ,  mû 
simplement  et  abisolument ,  par  b- 
quelle  Dieu  incline  la  Yolonté  aa 
bien  ,  sans  toutefois  blesser  sa  li- 
berté. Ils  disent ,  après  saint  Aa- 
gustin ,  que  Dieu  a  une  infinité'  de 
moyens  inconnus  et  inconcevaUei 
à  l'homme  pour  déterminer  absob- 
ment  sa  volonté  :  Deus  mins  m^ 
fabilibusque  modis  homines  ai  te  m' 
cat  et  trahit,  h.  i.  ad  Simplic, 

7*  Outre  la  grâce  efficace ,  les  «• 
gustiniens  en  admettent  une  aalre 
qu'ils  nomment  suffisante,  grâce  lé- 
elle  qui  donne  à  la  volonté  asseide 
force  pour  pouvoir ,  soit  médiate- 
ment,  soit  immédiatement,  pio- 
duire  des  œuvres  sumaturellei  et 
méritoires ,  mais  qui  cependant  bi 
jamais  son  effet  sans  le  secours  d'ouc 
grâce  efficace. 

8°  Selon  ces  théologiens ,  lorap 
Dieu  appelle  efficacement  quelqu'iiBi 
et  veut  lui  faire  pratiquer  le  bien, il 
lui  donne  une  grâce  efficace,  qni» 
toujours  son  effet  ;  aux  autres  il  ac-  '^- 
corde  seulement  une  grâce  suffisante 
pour  accomplir  ses  commandemens,  ''*. 
ou  au  moins  pour  demander  et  ob-  5 
tenir  des  grâces  plus  fortes  quileiff  > 
fassent  remplir  leur  devoir.  Il  estn» 
peu  difficile  de  concevoir  en  quel  setf 
est  suffisante  une  grâce  qui  n'est  pe» 
par  sa  nature  adjutorium  qujo;eDXffi 
plus  difficile  de  comprendre  con»- 
ment  la  volonté  privée  de  Xai^y^^ 
rium  quo  a  un  pouvoir  réel  de  fairt 
le  bien. 

9°  Ils  soutiennent  que,  quant» 
l'état  de  nature  tombée,  il  faut aj- 
mettre  des  décrets  absolus  et 


caces  par  eux-mêmes  pour  les  osj" 
vres  qui  sont  dans  l'ordre  sumatuM 
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que  la  prescience  de  ces  mêmes 
vres  est  fonde'e  sur  ces  décrets 
lolus  et  efficaces. 
I  o**  Que  la  prédestination  ,  soit  à 
grâce ,  soit  à  la  gloire ,  est  abso- 
nent  gratuite  ;  que  la  réprobation 
ntive  se  fait  en  conséquence  de  la 
ériBion  des  péchés  actuels,  et  la 
probation  négative  à  cause  du  seul 
ché  originel. 

Aîoutons  que ,  dans  ce  système , 
■aiut  éternel  n'est  accordé  qu'à  un 
k9— petit  nombre  de  prédestinés , 
li  y  sont  conduits  par  une  suite  de 
races  efficaces. 

On  divise  les  augiutiniens  en  ri- 
ides  et  en  relâcbés.  Les  rigides  sont 
eux  qui  soutiennent  tous  les  points 
ue  nous  venons  d*exposer  ;  les  re- 
kchés  sont  ceux  qui  distinguent  des 
suvres  surnaturelles  faciles ,  et  des 
savres  difficiles ,  qui  n'exigent  une 
;ràce  efficace  par  elle-même  que 
Kmr  ces  dernières,  et  soutiennent 
[ne  pour  les  autres,  telle  que  la 
»rière  par  laquelle  on  obtient  des 
ecours  plus  forts  et  plus  abondans , 
a  grâce  suffisante  a  souvent  son  effet 
ans  autre  secours.  G'étoit  le  senti- 
nent  du  cardinal  Noris,  du  père 
rhomassin ,  et  selon  M.  llabert , 
Ivéque  de  Yabres ,  celui  que  de  son 
einps  l'on  suivoit  communément 
in  Sorbônne.  Tournely,  Tract,  de 
"Srat.  part.  2 ,  q.  5 ,  §  2.  Nous  ne 
royons  pas  pourquoi  une  grâce  suf- 
isante,  avec  laquelle  on  fait  une 
lonne  œuvre  facue ,  n'est  pas  appe- 
ée  pour  lors  une  grâce  efficace ,  ou 
uljuiorium  quo, 

jBornons  -  nous  à  remarquer  qu'à 
a  réserve  du  premier  point ,  décidé 
Nir  l'Eglise  contre  les  pélagiens  et 
es  semi-pélagiens  ,  tout  le  reste  est 
lure  opinion.  En  lisant  saint  Au- 
[ustin  avec  toute  l'attention  dont 
lous  sommes  capables ,  nous  avons 
n  qu'il  appelle  adjutorium  auo  le 
Um  de  la  persévérance  finale  qui 
enferme  la  mort  en  état  de  erâce  ; 
nais  nous  n'avons  trouvé  nulle  part 
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que  saint  Augustin  donne  ce  nom  à 
la  grâce  actuelle,  nécessaire  nour 
toute  bonne  œuvre  surnaturelle  et 
méritoire.  G*est  cependant  sur  cette 
supposition  fausse  que  porte  tout  le 
système  qu'on  lui  prête.  La  distinc* 
tion  entre  adjutorium  sine  quê  et 
adjutorium  qno  ,  ne  se  trouve  que 
dans  le  livre  de  Corrept,  et  Grat.  c.  1 2, 
n.  34  ;  et  il  est  question  là  de  la  per- 
sévérance finale,  et  non  d'aucune 
autre  grâce. 

Mais  un  inconvénient  qui  mérite 
la  plus  grande  attention ,  c  est  qu'on 
ne  peut  pas  concilier  la  plupart  des 
pièces  de  ce  système,  surtout  la 
réprobation  négative  du  très-grand 
nombre  des  nommes  à  cause  du 
péché  originel ,  avec  la  volonté  de 
Dieu  de  sauver  tous  les  hommes , 
clairement  énoncée  dans  l'Ecriture 
sainte,  et  avec  la  rédemption  de 
tous  les  hommes  par  Jésus-Christ  ; 
deux  vérités  que  saint  Augustin  a 
soutenues  de  toutes  ses  forces ,  aussi 
bien  que  les  ciutres  Pères. 

Pour  être  sûr  que  Ton  suit  ses  vé- 
ritables sentimens ,  ce  n'est  pas  assez 
de  rechercher  ce  qu'il  a  écrit  dans 
ses  livres  contre  les  pélagiens  ;  il  faut 
encore  concilier  ce  qu'il  y  a  dit  avec 
ce  qu'il  a  enseigné  dans  ses  commen- 
taires sur  l'Ecriture  sainte  et  dans 
ses  sermons,  pour  exciter  les  fidèles 
à  la  confiance  en  Dieu ,  à  la  recon- 
noissancc  envers  Jésus-Christ ,  à  une 
ferme  espérance  du  salut  éternel.  Si 
un  système  théologique  n'est  pas 
utile  pour  animer  la  foi ,  pour  afler- 
mir  1  espérance ,  exciter  l'amour  de 
Dieu,  pour  calmer  les  craintes  et 
au^pnenter  le  courage  des  âmes  trop 
timides,  de  quoi  sert-il? 

Il  y  a  néanmoins  une  distinction 
essentielle  à  mettre  entre  les  augus- 
tiniens  catholiques,  dont  nous  venons 
de  parler,  dont  le  système  ne  ren- 
ferme rien  de  contraire  à  la  foi ,  et 
les  faux  augustiniens*  Ces  derniers 
sont  ceux  qui  soutiennent  les  opi- 
nions que  Baïus,  Jansénius,  Quesnel 
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et  d'autres  ont  osé  attribuer  à  saint 
Augustin  :  opinions  que  le  saint  doc- 
teur n'eut  jamais,  et  aont  il  auroit  eu 
horreur  si  on  les  lui  avoit  proposées. 
Au  mot  Jansénisme  ,  nous  ferons  voir 
qu'il  a  professé  formellement  les  vé- 
rités diamétralement  opposées  ailx 
erreurs  que  Jansénius  a  prétendu  ti- 
rer de  ses  écrits. 

AncDSTiNiENS ,  hérétiques  du  sei- 
ûème  siècle,  disciples  d'un  sacra- 
mentaire  appelé  Augustin ,  qui  sou- 
tenoit  que  le  ciel  ne  seroit  ouvert  à 
personne  avant  le  jour  du  Jugement 
dernier.  C'est  l'erreur  des  Grecs,  qui 
fut  condamnée  dans  les  conciles  de 
Lyon  et  de  Florence ,  et  à  laquelle 
ils  firent  profession  de  renoncer,  lors- 
qu'ils feignirent  de  se  réunir  à  l'E- 
glise romaine. 

AUGUSTINS,  reUgieux  qui  re- 
connoissent  saint  Augustin  pour 
leur  maître  et  leur  instituteur,  et 
qui  professent  une  règle  qui  lui  est 
attribuée. 

AULIQUE,  nom  d'un  acte  ou 
d'une  thèse  que  soutient  un  jeune 
théologien  dans  quelques  univer- 
sités ,  et  particulièremeut  dans  celle 
de  Paris,  le  jour  qu'un  licencié  re- 
çoit le  bonnet  de  docteur ,  et  à  la- 
quelle préside  ce  même  licencié, 
immédiatement  après  la  réception 
du  bomiet. 

Le  nom  de  cette  thèse  vient  du 
mot  aula,  salle,  paixe  qu'elle  se 
passe  dans  une  salle  de  l'univer- 
sité ,  et  à  Paris ,  dans  une  salle  de 
l'archevêché.  Voyez  Degbé  ,  Doc- 
TEUB,  etc. 

AUMONE ,  don  fait  aux  pauvres 
par  motif  de  charité  et  pour  les  sou- 
lager. Elle  est  souvent  commandée 
dans  l'Ecriture  sainte,  il  étoit  spé- 
cialement ordonné  aux  Juifs  d'as- 
sister les  pauvres ,  les  veuves ,  les 
orphelins,  les  étrangers.  Deut,  c.  i5, 
•f,  1 1  ;  Eccl.  c.  4  j  î^«  1  >  etc.  Les  ma- 
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ximes  de  charitç  que  Jéa^s-Christ 
répète  continuellement  dans  l'Evair 
giie,  ont  encore  mieux  foit  sentir  h 
nécessité  de  ce  devoir,  U  semble 
faire  dépendre  notre  sajut  éterod 
du  plus  ou  moins  d'actions  chari- 
tables que  nous  ausôm  faites.  JÊaJUk* 
c.  aS,  f,  34.  L'ordre  des  diaciest 
été  institué  pour  prendre  aoîa  dn 
pauvres.  Act,  c.  6.  La  feryeur  de  FE* 
glise  primitive  engagea  les  fid^  i 
vendre  leurs  biens  9  à  en-  déposer  If 
prix  aux  pieds  des  apôtres  pour  ndh 
venir  aux  besoins  des  iDdigens. 

Saint  Paul  écrivant  aux  Coni- 
thiens  leur  reconuna&de  de  iaint.dcf 
collectes  ou  des  quêtes  tous  les  di- 
manches ,  pour  assister  les  paunei, 
comme  il  1  avoit  prescrit  aux  SigUl» 
de  Galatie.  Saint  Justin,  Apol,%^ 
nous  apprend  que  tous  les  fidèles  de 
la  ville  et  de  la  campagne  s'asseiiH 
bloient  le  dimanche  pour  assiiteri 
la  célébration  des  saints  mystèret; 
qu'après  la  prière  chacun  faisoit  sm 
aumône,  selon  son  zèle  et  ses  ilical- 
tés;  qu'on  en  remettoit  rai|;eiitâ 
celui  qui  présidoit,  c'est-à-<&re,i 
l'évéque,  pour  le  distribuer  aux  pafr 
vres ,  aux  veuves,  etc.  Cet  usage  s'ofc 
servoit  du  temps  de  saint  Jérôme, 
et  il  est  encore  pratiqué  dans  les  pt- 
roisses  ;  à  la  messe  du  dimanche  01 
quête  pour  les  pauvres. 

M.  de  Tillemont,  fondé  suroi 
passage  du  code  théodosien ,  observe 
qu'au  quatrième  siècle  il  y  avoiit  des 
femines  pieuses  qui  s'occupoient  ii 
recueillir  des  aumônes  pour  les  pri- 
sonniers ;  on  conjecture  que  c'étoient 
les  diaconesses. 

La  charité  envers  les  malheureux 
fut  le  caractère  distinctif  des  pre- 
miers chrétiens  ;  plusieurs  la  pom- 
sèrent  jusqu'à  se  rendre  esclaves,  et 
â  nourrir  les  pauvres  du  prix  de  leur 
hberté.  Saint  Clément,  Epist.  i, 
n.  G5.  Ils  assistoient  les  païens  aussi 
bien  que  les  fidèles  :  JuUen  leur  rend 
cette  justice;  il  a  écrit  à  un  pontife 
du  paganisme ,  Epist.  62  :  h  il  est 
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honteux  que  les  Galilëens  noums- 
sent  leuts  t)auvres  et  les  nôtres.  » 
lacune  religion  n'a  inspire'  aux  Lom- 
nes  une  charité  aussi  industiieuse , 
l'a  suggère'  autant  d'etablissemeris 
Kvers  pont  soula^r  les  ditrerens  be- 
oins  de  l'humanité'. 

Bans  Torigine,  les  ministres  de 
Tglîse  ne  sunsistoient  auc  à'aumff^ 
tes.  Les  oblations  des  fiaèles  se  di- 
rboient  en  trois  parts,  Tune  pour 
les  i^auvres ,  la  seconde  pour  Tentix*- 
ùtn  des  églises  et  le  service  divin , 
ta  troisième  pour  le  clergé.    Saint 
Chrodegand ,  évéque  de  Metz  au  hui- 
tième siècle ,  dans  la  règle  qu'il  près* 
crit  aux  clianoines  réguliers,  veut 
qu'un  pi*étre  à  qui  l'on  donne  quel- 
que chose  pour  célébrer  la  messe , 
pour  administrer  les  sacremens,  pour 
dianter  des  psaumes  et  des  hymnes, 
oele  reçoive  ([u'à  titi*e  à'aumdne. 
Tel  a  toujours  été  l'esprit  de  TE- 

Ê.  Les  dons  qu'on  lui  a  faits ,  les 
s  qu'elle  a  reçus  par  donation , 
hs  fondations  par  lesquelles  elle  a  été 
BQriehie,  sont  regaraés  comme  des 
^Umdnes,  dont  ses  ministres  sont  les 
économes ,  les  dispensateurs  et  non 
6ft  propiiétaires.  Il  y  a  cependant 
tne  différence  à  faire  entre  une  solde, 
Like  subsistance  accordée  à  titre  de 
prvice ,  et  une  pure  aumône,  y  oyez 

•A8UEL. 

Sans  notre  siècle  calculateur,  on 
Soutenu  sérieusement  que  \ aumône 
■'est  point  un  précepte  rigoureux. 
^Ue  sîgniBe  donc  la  sentence  pro- 
noncée par  Jésus-Christ  contre  los 
jSprouvés,  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait 
*aunuine  ?  On  ajoute  qu'elle  produit 
4ii8  de  mal  que  de  bien,  parce  qu'elle 
Utretient  la  fainéantise  des  pauvres. 
^tte  prétention  seroit  pardonnable, 
i  tous  les  pauvres  étoient  en  état  de 
favaîller ,  mais  les  infirmes,  les  vieil- 
<irds,  les  femmes  enceintes  ou  en 
jonche,  celles  qui  sont  chargées  d'en- 
cins ,  les  imbéciles ,  les  enfans  en  bas 
^ge ,  les  impotens,  les  voyageurs  sur- 
pris par  des  besoins  imprévus,  etc., 
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ne  doivent  pas  être  condamnés  à 
mourir  de  faim.  C'est  une  fausse  po* 
li tique  de  fournir  aux  riches  des  pré- 
textes pour  endurcir  leurs  entrailles 
aux  souffrances  des  malheureux.  Si 
les  pauvres  abusent  de  V aumône,  les 
ridies  abusent  bien  davantage  de 
leurs  richesses  ;  vingt  pauvres  soula- 
|;és  mal  t\  propos  sont  un  moindre 
inconvénient  qu'un  seul  pauvre  ré- 
duit à  périr  par  la  dureté  des  riches. 
Si ,  toutes  les  fois  qu'il  se  présente 
une  bonne  œuvre  à  faire ,  on  coni- 
inençolt  par  disserter  sur  les  abus  et 
les  iiiconvéniens  qui  peuvent  en  ré- 
sulter, on  n'en  feroit  jamais  aucune. 
Il  est  dangereux  que  ce  ne  soit  là  le 
dernier  fruit  de  la  philosophie  ré- 
gnante. A^oj^rz  Charité ,  Fondation, 
Hôpital. 

«  Donner,  dit  saint  Augustin ,  à 
»  manger  à  celui  qui  a  faim,  et  à 
M  boire  à  celui  qui  a  soif,  i^  vêtir  un 
»  homme  nu,  loger  un  voyageur,  don- 
»  ner  asile  à  un  fugitif^  visiter  un 
»  malade  ou  un  prisonnier,  racheter 
»  un  esclave,  soutenir  un  foible,  gui- 
»  der  un  aveufi;le,  consoler  un  affligé, 
»  panser  un  blessé ,  montrer  le  che- 
»  min  à  celui  qui  s'égare,  donner 
»  un  conseil  à  celui  qui  en  a  besoin  , 
»  et  la  subsistance  à  un  pauvre ,  ne 
»  sont  pas  les  seules  espèces  d'ai^- 
»  mène  que  l'on  peut  faire  ;  mais  pai"- 
»  donner  à  celui  qui  pèche,  ou  le 
»  coiTi{;er  quand  on  a  autorité  sur 
»  lui ,  en  oubliant  l'injure  que  l'on 
»  en  a  reçue ,  et  en  priant  Dieu  de 
»  lui  faire  {p'âce  ;  ce  sont  des  œuvres 
»  de  miséricorde  que  l'on  peut  re- 
»  garder  comme  des  aumônes,  n  L.  de 
Fille,  Speet  Charit.  c.  7a,  n.  19. 

AUM  USSë  ,  fourrure  que  les  cha- 
noines et  d'autres  ea:lésiastiques  poi*^ 
tent  sur  le  bras  gauche  en  été.  Dans 
l'origine ,  elle  étoit  destinée  à  cou- 
vi'ir  la  tête  et  les  épaules  en  hiver 
pendant  l'ofiice  de  la  nuit.  Le  nom 
ô!aumusse  signifie  littéralement  au 
coucher^  en  vieux  français  se  masser, 
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c'est  se  cacher,  et  le  soleïlmussantest 
le  soleil  couchant. 

AVOCAT,  AVOCATE,  royez  Pa- 

RACLET. 

AURICULAIRE ,  se  dit  de  la  con- 
fession qui  se  fait  secrètement  à  l'o- 
reille, f^ea  Confession. 

AUSBOURG.  rtyy,  Augsbourg. 

AUSPICE.  Ployez  Divination. 

AUSTÉRITÉS,  royez  MoRTin- 

CATION. 

AUTEL ,  plate-foiine  de  terre ,  de 
pierres  ou  de  bois ,  élevée  au-dessus 
du  sol ,  et  sur  laquelle  on  ofiFre  un 
sacrifice.  On  voit  d'abord  que  autel 
vient  du  latin  allus,  à  cause  de  son 
élévation.  Les  Grecs  le  nommoient 
êvTitiripiùê ,  du  verbe  éouv ,  tuer,  im- 
moler; les  Hébreux  Mizbeach,  de  za- 
bach,  é(jorger,  sacrifier.  Ce  nom  est 
donné  dans  TEcriture  à  Vautel  des 
holocaustes  et  à  celui  des  parfums , 
et  non  à  la  table  des  pains  de  pro- 
position sur  laquelle  on  ne  consuinoit 
rien.  Cette  remarque  est  essentielle. 

Sous  la  loi  de  nature ,  les  patriar- 
ches éle voient  des  autels  en  pleine 
campagne,  pour  offrir  des  victimes 
au  Seigneur.  Noé,  Abraham ,  Jacob , 
en  usoient  ainsi.  Par  la  loi  de  Moise , 
Dieu  défendit  aux  Israélites  d'offrir 
des  sacrifices  aille ui*$  que  dans  le  ta- 
bernacle ,  et  prescrivit  la  manière 
dont  les  autels  dévoient  être  con- 
struits. Il  y  en  avoit  un  nommé  Y  au- 
tel des  holocaustes,  sur  lequel  on  brû- 
loit  les  victimes ,  et  un  autre  sur  le- 
quel on  consuinoit  les  parfums  ;  il 
en  fut  de  même  lorsque  le  temple  fut 
bâti.  Les  autels  qui  furent  érigés  par 
Jéroboam  à  Samarie ,  et  par  quel- 
ques autres  rois,  sur  des  lieux  élevés, 
furent  autant  de  crimes  commis  con- 
tre la  loi  ;  Dieu  en  punit  les  auteurs. 
Dans  Xtiist,  de  VAcad,  des  Inscript, 
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tom.  3 ,  //I-I2 ,  pag.  iQ  ;  et  tom.  4) 
pag.  9 ,  il  y  a  une  histoire  exacte 
des  autels  consacrés  au  vrai  IKen, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
Jcsus-Christ. 

Autel  ,  chez  les  chrétiens ,  est  «ae 
table  carrée ,  placée  onUnaiKment 
à  l'orient  de  l'Eglûke ,  et  sûr  hqiidk 
on  célèbre  la  messe.  On  lui  aomi 
cette  forme ,  parce  que  Jésus-Qimt 
étoit  à  table  lorsqu  il  institua  l'en- 
charistie,  et  parce  que  l'on  offre  wa 
cette  table  le  sacrifice  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ. 

Dans  l'Eglise  primitive,  le^oMià 
n'étoient  que  de  bois,  et  se  tran^ 
toient  souvent  d'un  lieu  à  un  autre; 
mais  un  concile  d'Epaone,  derai 
Sin,  défendit  de  construire  desiv 
tels  d'autre  matière  aue  de  pieRt 
Dans  les  premiers  siècles,  iln'yaToil 
qu'un  seul  autel  dans  chaque  éfliK^ 
mais  le  nombre  en  augmenta  biiw; 
saint  Grégoire  dit  que  de  son  tenagiii 
au  sixième  siècle,  il  y  en  avoit  dotf 
ou  quinze  dans  certaines  églises,  i 
la  cathédrale  de  Magdebourg,iiy 
en  avoit  quarante-deux. 

U autel  n'est  quelquefois  soutetf 

Sue  par  une  seule  colonne ,  comnc 
ans  les  chapelles  souterraiDa4 
Sainte-Cécile  à  Rome  et  ailleurs; qn* 
quefois  il  Test  par  quatre  colonn»» 
comme  Vautel  de  Saint-Sébastien,» 
crypta  are n aria  :  mais  la  méthodes 
puis  ordinaire  est  de  poser  la  ta» 
d'autel  sur  un  massif  de  pierres. 

Ces  autels  ressemblent  en  quelo» 
chose  à  des  tombeaux.  En  effet,  » 
premiers  chrétiens  tenoient  souvo^ 
leurs  assemblées  aux  tombeaux  W 
martyrs  ,  et  y  célébroient  les  saiii* 
mystères.  Il  est  dit  dans  l' Apocalyp- 
se :  «  Je  vis  sous  Vautel  les  âmes  v 
»  ceux  qui  ont  été  mis  à  mort  potf 
»  la  pai'ole  de  Dieu ,  et  pour  le  té- 
»  moignage  qu'ils  lui  ont  rendu,' 
c.  6,  f,  g.  De  là  est  venu  l'usage  Je 
ne  point  consacrer  di  autel  sans  y 
mettre  des  reliques  des  saints. 
L'usage  de  la  consécration  desflU' 
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est  a8se2  ancien ,  et  la  cérémonie 
rat  réservée  aux  ëvéques.  Depuis 
1  n'a  plus  été  permis  d'offrir  que 
des   autels  consacrés ,  on  a  l'ait 
autels  portatifs ,  pour  s*en  servir 
B  les  lieux  où  il  n*y  a  point  à^ autel 
le  consacré  ;  Hincinar  et  Bède  en 
;  mention.  A  la  place  tVauteLv  por- 
fs,  les  Grecs  se  servent  <ie  linges 
îts    qu'ib  nomment   mrtftttrt» , 
k-À-dire ,  qui  tiennent  lieu  (Vau" 
.  Sur  la  iforme,  la  décoration  ,  la 
édiction  des  autels,  voyez  Yan^ 
i  Sacramentaire  par  Grandcolas  , 
part.  p.  33  et  6 10. 
i'abbé  Renaudot ,  dans  sa  coUec- 
i  des  Liturgies  orientales ,  t.    i , 
i8i  et  33 1,  tom.  a,  p.  5a  et 56, 
smarqué,  après  le  cardinal  Bona, 
\  dans  toutes  les  Eglises  d'Orient, 
6Î  bien  que  dans  r  Efdise  latine , 
a  toujours  regardé  1  autel ,  non 
urne  une  table  commune  ,  mais 
une  une  table  sacrée,  sur  laquelle 
corps  et  le  san^  de  Jésus-Ciirist 
t  offerts  en  sacrifice.  L'usage  con- 
it  de  consacrer   les  autels,   les 
Presque  l'on  récite,  les  cérémonies 
!  l'on  fait  pour  ce  sujet ,  attestent 
Ltemcnt  que  les  Orientaux   ont 
jours  attaché  au  nom  à' autel  la 
ne  idée  que  nous.  Pendant  les 
ftécutions ,  il  n'étoit  pas  possible 
roir  des  autels  massifs  et  solides  ; 
*lit  oblig'é  de  se  servir  de  tables  de 
I  et  d'au/e/.v  portatif  s.  L'espèce  d'cs- 
'âge  dans  lequel  les  (hors  oumel- 
ies,  les  cophtes,  les  Syriens,  etc. 
t  encore  à  l'égard  des  mahomé- 
I,  les  obligent  souvent  de  faire 
même.  Mais  dès  que  l'on  eut  la 
ttë  d'élever  des  l)asiliqucs  ,  on  y 
a  des  autels  de  pierix'  ou  de  mar- 
» -souvent  revêtus  d'ornemens  d'or 
'argent.  Plcury,  Mœurs  des  Cliré- 
t,  n.  35;  Langue  t,  du  véritable 
il  de  r Eglise  dans  l'usage  de  ses 
morues,  p.  432. 

est  donc  mal  à  propos  que  Baillé 
.^autres  écrivains  proteslans  ont 
lu  persuader  que  ^  dans  les  écrits 
I. 
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des  Pères  et  dans  les  anciens  monu- 
mens  ecclésiastiques ,  le  nom  à^ autel 
étoitpris  dans  un  sens  abusif,  et  ne 
signifioit  qu'une  table  commune  ; 
qu'ainsi  l'on  ne  peut  en  tirer  aucune 
conséquence  pour  prouver  que  les  an- 
ciens regardoient  l'eucliaristie  com- 
me un  véritable  sacriiice.  Il  y  a  des 
preuves  positives  du  contraire.  Saint 
Paul  dit  aux  Hébreux ,  c.  1 3 ,  }^.  lo  : 
«  Mous  avons  un  autel,  duquel  les 
»  ministres  du  tabernacle  n'ont  pas 
»  le  pouvoir  de  manger.  >»  Dans  le 
tableau  de  la  liturgie  chrétienne, 
tracé  par  saint  Jean,  j4poc.  c.  /\^f,2.y 
nous  voyons  uu  trône  occupé  par  un 
personnage  vénérable;  autour  de  lui 
vingt -quatre  vieillards  ou  prèti*es; 
devant  le  trône ,  au  milieu  des  vieil- 
lards ,  un  agneau  en  état  de  mort  ou 
de  victime,  c.  5  ,  j^.  G,  qui  reçoit 
les  honneurs  de  la  Divinité ,  ch.  6, 
f.  ç)  ;  sous  Y  autel ,  les  âmes  de  ceux 
qui  ont  été  mis  à  mort  pour  la  pa- 
role de  Dieu.  Yoilà  certainement 
l'appareil  d'un  sacrifice. 

Saint  Ignace,  instruit  par  saint 
Jean  l'évangélistc ,  écrit  aux  Phila- 
delphiens ,  n.  4  :  "  Ayez  soin  d'user 
»  d'une  seule  eucharistie.  11  y  a  une 
»  seule  chair  de  Motre-Seigneur  Jé- 
»  sus -Christ,  un  seul  calice,  pour 
»  marquer  l'unité  de  sou  sang  ;  uu 
n  seul  autel,  comme  un  seul  évéque , 
M  avec  le  presbytère  et  les  diacres.  » 
Dans  ces  ti'ois  passages,  le  grec  porte 
êva-turipttt  j  ce  terme  n'a  jamais  si- 
gnifié une  simple  table  à  manger, 
mais  un  autel  destiné  ù  offrir  des  sa- 
crifices. 

Saint  Irénée ,  adt^.  Hœr,  1.  4? c.  i8 , 
n.  6,  parlant  de  l'eucharistie,  dit 
que  Dieu  nous  ordonne,  comme  à 
1  ancien  peuple ,  de  lui  faire  souvent 
et  sans  interruption  nos  olfrandes 
sur  son  autel,  quoiqu'il  n'en  ait  pas 
besoin.  Grabe ,  sur  cet  endroit ,  est 
forcé  de  convenir  qu'il  est  question 
lii  d'un  autel  proprement  dit,  et 
d'un  sacrifice  dans  toute  l'énergie  du 
terme.  Origène,  Nom.  lo  in  Jqsuc  , 
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doaipoiir  romement  des-^duet  et 
des  auieU,  Saint  Gyprien ,  Episi.  55 
ad  Cork^  oppos^  i  Bglise  au  capi- 
tole,  et  ItààufeU  du  sôgneur  aux 
attieh  des  idoles.  Eusèbe ,  ifisL  Ec 
niés.  1.  7,  c.  iSy  isit  mention  d'^ne 
église  et  d'un  auul  Ams  la  ville  de 
Gterée,  sons  le  r^pie  de  Gallien,. 
]Mr  Gonsécraent  au  milieu  du  troi- 
sième Siède.  Les  protestans  ne  peu- 
vent pas  nier  que  les  Pères  du  qua- 
trièn^e  n'aient  souvent  donné  le  nom 
d*attiel  à  la  tablb  sur  laquelle  on  con- 
sacroit  l'eucharistie ,  et  ne  l'aient 
appelé  l'ott/e/  sacré. 

Mais  comment  pvouvent-ils  que 
le  sens  de  ce  terme  n^  pas  toujours 
été  le  même ,  que  saint  Fanl  et  slaint 
Jean  n'cmt  entendu  par  là  qu'une 
table  à  manger,  pendant  que  les 
Pères  TK>stérieuTS  Font  pris  pour  une 
table  ae  sacrifice  ?  Ge^  deux  apAtres 
n'ont  pas  pu  confondre  un  oufe/avec 
une  tabie ,  puisque  ces  deux  objets 
ont  un  nom  dimrent  en  grec  et  en 
hébreu.  Pour  jprendre  leurs  repas , 
les  anciens  se  couchoient  sur  des  lits  ; 
nous  ne  lisons  nulle  part  que  les  pre- 
miers chrétiens  aient  été  dans  cette 
attitude  pour  recevoir  l'eucharistie  ; 
il  faut  donc  qu'ils  ne  l'aient  pas  en- 
visagé comme  une  cèneoviun  souper, 
tel  que  le  font  les  protestans ,  mais 
comme  une  cérémonie  auguste  et 
sacrée ,  difflie  du  plus  profond  res* 
pect;  et  i»  l'ont  témoigné  par  la 
manière  dont  ils  ont  orné  les  autels, 
dès  qu'il  leur  a  été  possible  et  libre 
de  le  faire. 

Les  noms  t^etriptcp,  propitiatoire , 
êv9't«triptù9 ,  sacrificatoijre  ,  table  sa^ 
crée,  etc.,  que  les  Orientaux  ont 
toujours  ■  donnés  et  donnent  encore 
aux  autels,  ne  signifient  point  une 
table  commune.  Toutes  les  fois  que 
les  païens,  les  hérétiques,  les  ma- 
hométans ,  ont  renversé  et  démoli  les 
autels,  cet  acte  de  haine  a  été  re- 
l^rdé  par  les.  chrétiens  comme  ime 
impiété  et  une  profanation.  On  peut 


desl  Heure  la  même  remarque  sur 


jfe#  ou  nappes  d'oiite/^  et snrL 
sacrés;  jamais  on  ne  les  ift_ 
comme  àe.  •menbk.  ok^ina.^- 
général  les  rites,  kscérémi 
usages  rdigsenx  attestent  la 
des  peuples  avec  pins  d'eue 
les  expressions  des  théoloipe: 
que  les  protestans  ont  dS 
oioej/ dans  les  ^dises  desqo^ftjj 
soit  empires,  Ufrontasses  tt^ 
qu'ils  vQuknent  détruire  l^^aiigj 
croyance  du  christianisme  txiM 
l'eucharistie.  ""] 

Autel  db  Paoranu,  est  me^ 
pèce  de  crédence,  sur  laqndb, 
Grées  bénissent  le  pain  &É 
sacrifice ,  avant  de.le  porter  ib 
autd  où  se  fiiit  le  reste  de  h 
brâtioD.  Seloule  père  G<»r,csj 
.tit  autel  ou  crédEenœ  étoit  ' 
dans  la  sacristie.  Les  proi 
font  pas  tant  de  Eftçonponr 
leur  cène;  bonne. preuve  fliAii 
pensent  pas  comipe  les  Gfèci. 

Autel  se  trouve  ansn  <■ 
dans  V Histoire  Ecclésiastifd 
signifier  les  oblations  ou  les 
casuels  de  l'église;  racheter  Ut 
c'étoit  racheter  ces  revenus  t  ^ 

Ï>ar  les  séculiers:  Onappebitl 
es  dîmes  et  les  auti*es  revenus  i 
et  autels  les  revenus  casuels.  ' 
on  dit  que  le  prêtre  doit  vivw  Jj 
V autel,  (;ela  signifie  au'il  a  dioit#| 
vivre  des  revenus  de  l'église. 

AUTEURS  ECCLÉSUSTIQOftl 

C'est  le  nom  général  que  l'oa  WJ 
aux  écrivains  qui  ont  paru  di** 
christianisme  depuis  irâ  apdtrtfif  < 
y  comprenant  les  Pères  apostoS^^ 
et  ceux  des  siècles  suivans;  somA 
aussi  l'on  désigne  par  là  cesx# 
ont  écrit  depuis  saint  Bemsrd,>^ 
l'an  1 153 ,  et  qui  est  regardé  coo* 
le  dernier  des  Pères  de  rEgUse. 

L'an  3q2  ,  saint  Jérôme  fit  le  ft 

talogué  aes  écrivains  illustres,  d*i 

lequel  il  comprit  même  les  apte* 

I  et  les  évangélistes ,  et  parla  dek* 
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ouvrages.  Eusèbe  avoît  fait  de  même 
dans  son  Histoire  Ecclésiastique, 
e'crite  avant  l'an  3a6;  mais  niVun 
ni  l'autre  n'ont  prétendu  donner  une 
notice  exacte  de  tous  ceux  quiavoient 
paru.  En  856,  Photius,  encore 
laïque ,  composa  sa  bibliothèque  dans 
laquelle  il  renferma  l'extrait  de  279 
ouvrages  de  divers  auteurs ,  soit  ec- 
clésiastiques, soit  profanes*,  dont  plu- 
sieurs ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  Le  cardinal  Bellarmin,  mort 
l'an  1 62 1 ,  fit  un  Catalog'ue  des  auteurs 
Ecclésiastiques ,  qui  n'est  pas  très- 
exact;  depuis  ce  temps-là  on  en  a  fait 
de  plus  amples  et  de  plus  complets. 

Guillaume  Gave ,  savant  Anglais , 
publia,  en  1688,  une  Histoire  litté- 
raire des  écriifains  ecclésiasiiques , 
en  un  volume  in-folio ,  qui  a  été  en- 
suite réimprimée  en  deux  volumes , 
avec  des  augmentations  et  de  nou- 
velles remarques;  il  l'a  poussée  jus- 
qu'en i5i7.  Le  JNain  de  Tillemont, 
dans  ses  Mémoires  sur  l'Histoire 
ecclésiastique ,  en  seize  volumes 
m-4^  ,  n'a  compris  que  les  auteurs 
des  six  premiers  siècles.  En  1686 , 
le  docteur  Dupin  commença  de  pu- 
blier le  premier  volume  de  sa  Bi- 
bliothèque des  écrii^ains  ecclésiasti- 
ques,  qui  renferme  cinquante-hi^it 
volumes  1/1-8'*,  mais  on  l'a  jugée 
digne  de  censure  en  plusieurs  points. 
Dom  Rémi  Cellier,  bénédictin,  a 
donné  un  ouvrage  du  même  genre , 
et  qui  est  plus  exact ,  en  vingt-quatre 
volumes  m-4°  . 

Auteurs  Profanes.  C'est  une  ques- 
tion assez  curieuse  de  savoir  si  les 
auteurs  prof  ânes ,  les  poètes,  les  phi- 
losophes ,  les  législateurs ,  ont  em- 
{>runté  des  Juifs  et  de  leurs  livres , 
es  connoissances  qu'ils  font  paroître 
dans  leurs  écrits ,  ou  si  c'est  Moïse , 
au  contraire,  qui  a  emprunté  des 
Egyptiens  ses  idées  sur  la  Divinité , 
sur  la  morale ,  sur  la  législation.  Il  y 
a  sur  ce  sujet  une  dissertation  de 
DomCalmet,  Bible  d'Avi^von,  t.  3, 
pag.  84  et  suiv. 
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Le  premier  sentiment  paroit  avoir 
été  suivi  par  plusieurs  anciens  Pères 
de  l'EgUse;  tels  que  saint  Justin,  saint 
Clément  d'Alexandrie,  Oiigène,  Ter- 
tulhen ,  saint  Cyrille  d'Alexandrie , 
Eusèbe,  Tbéodoret ,  saint  Ambroise, 
saint  Augustin-;  mab  il  est  sujet  à  de 
grandes  difiicultés. 

V  Nou&  ne  voyons  pas  qu'aucun 
ancien  auteur  grec  ait  eu  connois- 
sance  de  la  langue  hébraïque ,  dans 
laquelle  étoient  écrits  les  livres  des 
Juifs.  Ces  livres  n'ont  été  traduits  en 

grec  que  vers  l'an  ago  avant  Jésus- 
hrist ,  246  ans  après  le  premier  re- 
tour de  la  captivité.  Les  Juifs  eux- 
mêmes  n'ont  commencé  que  vers  ce 
même  temps  à  faire  usage  de  la  lan- 
gue grecque.  Pythagore,  Platon,  etc. , 
étoient  morts  long-temps  avant  cette 
époque.  Il  est  donc  fort  difficile  que 
les  Grecs  aient  pu  converser  avec 
les  Juifs ,  et  en  apprendre  quelque 
chose. 

2°  Démétrius  de  Phalère ,  le  faux 
Aristée ,  le  juif  Aristobule ,  Philon 
et  Josèphe ,  ne  paroissent  point  être 
du  sentiment  des  Pères  sur  ce  point 
de  fait ,  et  nous  n'avons  aucun  motif 
solide  de  récuser  leur  témoignage. 

3°  Les  Pères  mêmes  que  nous  avons 
cités  n'en  parlent  point  d'une  ma- 
nière constante  et  uniforme  ;  ils  di- 
sent plusieurs  choses  qui  nous  font 
juger  que  sur  cet  objet  ils  avoient 
plutôt  des  doutes  et  des  soupçons 
qu'un  sentiment  fixe  et  déterminé. 
4°  Quelques  rapports  vagues  de 
conformité  entre  quelques  maximes 
ou  quelques  expressions  des  anciens 
philosopiies ,  et  les  vérités  révélées 
dans  les  hvres  saints  ne  suffisent  pas 
pour  prouver  l'emprunt  supposé.  Ces 
écrivains  ont  pu  puiser  ce  qu'ils  di- 
sent ,  ou  dans  les  lumières  naturelles 
de  la  raison,  ou  dans  la  tradition 
généralement  répandue  chez  toutes 
les  nations,  qui  remonte  jusqu'à  la 
révélation  primitive,  comme  avoient 
fait  Job  et  ses  amis. 

La  seconde  quettioa  a  e'té  décidée 
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ttofàégèrtmiint^pÊtrT^i^^  Dieu,  ée  IfahtiwQitrf.de 

modernes.  Ib  OM  amrroé  au  hasard   trie ,  etc.  ,-aiissi  pores  et  anssisiilDlh 


iBe!l  qae  cdles  ^^àe  Moïse  aftirftiisi 
ses  aïeux. 

4^  Be  waéauB  la  plupsal  des  téé^ 
mwiies  rehgieusas  y^Ièstsacriieet^ki 


({tte  Mouise  àtoit  ^empmnté  toute  sa 

^gisktiou-dits  Bg^fptieDS,  et  ik  n'oAt 

ptt4Siter  en  preuve  que  ^^iriques  cé^ 

vémonies  oes  Jutfi^,  qui^  selon  les 

àatêun  grecs y"' étoienH  aussi  piari   11  riiïi  siiilni  ^  li  i  pui iiisitiiMS  t  li  ii sM 

quées  par  les  Egyptiens;  mais  il  y.|| neacesy'WayiÉbMlBs  Jêhipriiaps 

touiea  les^^ïoiÉMB»*)  Jdfes  araanéli 
cmplovées  par  les  pasriaickM  «i 
cidte  du  tna  Ktia ,  «i«told'M«|M>. 
fiHBëesiiar  lesfiolfdkëisÉeai^gÉi^ 
idnmém ,  chamBnrfena  ,#!&  lfoiK| 
en-Jee  lameteiit'à  kmf^destfaiiiai 
prisuitJFe,  vlKtÉdiLqputmmBe  hsk 
çcms.idtf  sesaBQètraS'et'lesèsèa 
ei^srès  dé  Aieu.  U.iXmdaac.fM'm 
besoinUk-fiieik  empnutter  des  %||^ 
tiens.''  '^      .  'i     . 

leséeriiraitisiBspiBés^  Hieiiydstl 
plumé  desquels  ^ont  sortis  lesi 
liraoi  dé  r Éoriturç  sainte,  woà^k 
i'andeii,  soit  du  nouwau^TesIsiaÉ^ 
tels  que  Moise,  les.  historiaM  (fà 
l'ont  suivi,  les  prophètes,  les  q»* 
très ,  les  ëvangélistes,  pour  les  dis» 
>guer  défi  auteurs  eocl^iàstiqiies. 

AUTHENTIQUE.  On  nomme  If- 
f^re  authentique  celui  qui  a  été. doit 
par  l'auteur  dont  il  porte  le  nom,ct 
auquel  il  .est  communémenjt  sdii* 
bue'. 

Une  histoire ,  une  narratkm,|iat 
être  vraie  pu.  conforme  à  la  véiitéte 
faits  sans  être  authentique,  sansafV 
été  écrite  par  l'auteur  auquel  tSk  ot 
attribuée  ;  il  suffit  qu'elle  ait  ëte&ife 
par  un  écrivain  suffisamment  iostpA 
et  sincère,  quel  qu'il  «oit.  l^urvaeqse 
l'auteur  d'un  livre  n'est  pasconiSt 
il  ne  s'ensuit  pas  que  tout  ce  (fA 
renferme  soit  faux  et  £abuleux,etl 
peut  avoir  autant  de  poids  et  a  a»* 
torité  que  si  l'auteur  étoît  certsioe- 
ment  coniiu. 

En  efièt,  parmi  les  livres  saints,! 
en  est  quelques-uns,  aurtoot  de  rts* 
cien  Testament,  dont  on  ne  oonnsit 


a-sur^etfte  prétendue  confonmté  plu- 
swun  réflexions  à  faire^ 

k*  Les  Grecs  spnt  trop  miodene» 
pour  nous  rendre  compte  des  usages 

£e  suivoiént  ks  Egyptiens  au  siècle 
Mibiëe ,  qui  a  vëcu  plus  de  imilk 
ans  auparavant  ;  et  il  est  certain  que 
les  Ulieiens  Egyptiens  n'avment  rien 
laissé  -par  écrit  :  eux  seuk  oomioia- 
soient  kurs  hiéroglyphes.  Moïse, 
kin  de  montrer  aucun  penchant  à 
copier  ks  Egyptiens,  défend  à  son 
peWpk  d'ikniter  les  supenftitioos  de 
l'Egypte  ;  &  'leur  auroit  tendu  un 
pi^ ,.  s'il  avdit  mis  sous  leurs  yeux 
le  même  cérémonial  qu'ils  avoient  vu 
suivre  en  Egypte.  ' 

2**  n  dit  que  le  culte  que  les  Israé- 
lites dévoient  pratiquer  ne  pouvoit 
manquer  de  paroitre  abominable  aux 
Egyptiens.  Èa:od.  cH.  8,  ^.  26.  Où 
sait  de  quelle  indignation  il  fut  saisi , 
lorsqu'il  vit  les  Hébreux  imiter  dans 
le  désert  le  culte  du  dieu- Apis,  en 
adorant  le  veau  d'or.  Il  ne  kur  per- 
met de  fraterniser  avec  un  Egyptien 
ou  avec  un  Iduméen  qu'à  la  troi* 
sième  génération.  Deut.  c.  23 ,  )^.  7 
et  8.  L'antipathie  entre  ces  nations 
et  les  Juifs  a  été  constante  et  la  même 
dans  tous  les  siècles. .  Mais  les  au- 
teurs grecs  et  latins ,  la  plupart  fort 
mal  instruits ,  ont  confondu  mal;  à 
propos  les  rites  des  Juifs  avec  ceux 
des  Egyptiens. 

3^  La  doctrine  de  Moïse  sur  le 
dogme  et  sur  la  morale  a  été  pré- 
cisément la  même  que  celle  des  pa- 
triarches ses  ancêtres  ;  il  n'a  donc  pas 
eu  besoin  de  Tapprendre  chez  des 
étrangers.- On  ne- montrera  jamais 
chez  les  Egyptiens*  des  notions  de  la 
création,  de  k  provid^ce ,  de  l'unité 
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18  certainement  les  auleurs  ;  on  sait 
iulcinent  qu'ils  sont  partis  d'une 
laiu  respectable,  puisque  les  an- 
end  ,  plus  à  portée  que  nous  d'en 
écouvrir  l'origine,  y  ont  ajouté  foi, 
:  l'ont  cite  comme  faisant  autorité. 
ur  ce  point ,  la  tradition  est  le  seul 
aide  auquel  nous  puissions  nous  en 
mir .  Pour  les  livres  du  nouveau  Tes- 
iment ,  on  sait  certainement  qu'ils 
mt  authentiques,  qu'ils  ont  été  écrits 
ar  les  auteurs  dont  ils  portent  les 
oms. 

Pour  qu'un  livre  soit  censé  cano^ 
ique,  inspiré ,  divin ,  réputé,  parole 
le  Dieu ,  ce  n'est  ])as  assez  qu  il  soit 
uuhentiquc,  qu'il  ait  été  écrit  par  un 
les  apôtres  ou  par  un  de  leurs  disci- 
>le8  immédiats  ;  il  faut  encoi*e  que 
'Eglise  l'ait  adopté  comme  tel,  et 
|ue  la  tradition  ancienne  dépose  en 
la  faveur.  L'Eglise  ne  seroit  pas  en 
ftat  de  nous  garantir  la  doctrine  chré- 
tienne ,  si  elle  n'avoit  pas  eu  l'auto- 
rité de  nous  apprendre,  sans  danger 
l'erreur,  quels  sont  les  livres  que 
nous  devons  regarder  conune  lègles 
le  notre  croyance,  l^es  règles  de  cri- 
tique peuvent  servir  à  découvrir  si 
Un  livre  a  été  écrit,  par  tel  ou  tel 
auteur,  mais  elles  ne  peuvent  nous 
apprendre  si  ce  livre  est  ou  n'est  pas 
règle  de  foi  ;  c'est  à  l'Eglise  de  voir 
ft'îï  contient  ou  ne  contient  pas  la 
doctrine  de  Jésus-Christ.  Cette  so- 
ciété sainte  a  été  instruite  de  vive 
Voix  par  les  apôtres,  avant  d'avoir 
lieçu  leurs  écrits ,  et  aucun  livre  ne 
peut  suppléer  entièrement  à  l'ensei- 
gnçment  puhlic  et  toujours  suhsi- 
Mant  de  L'£gUse.  Voyez  AnTORixÉ  de 
l'Eglise  ,  Canon  ,  Infaillibilité. 

Authentique  sienifie  quelquefois 
Gaisant  autorité  ;  c  est  dans  ce  sens 
que  le  concile  de  Trente  a  déclaré  la 
Vulgate  authentique,  Voy,  Vulgate. 

AUTOCÉPHALE,  terme  dérivé 
du  grec  «vr^f^  lui-me'nic ,  et  nk^otXm , 
chef}  il  signifie  celui  qui  ne  recon- 
noit  point  de  chef.  On  croiroit  d'a- 


AUT .  869 

bord  que  l'on  a  voulu  designer  par 
lî\  les  sectes  d'indépendans ,  mais  on 
donnoitce  titre  auxévêquesquin'é- 
toicnt  soumis  ù  aucun  métropolitain, 
et  aux  métropolitains  qui  ne  recon- 
noissoient  point  la  juridiction  du  pa- 
triarche. 

AUTO-DA-FÉ ,  acte  de  foi.  Foy, 
Inquisition. 

AUTOGRAPHE ,  nom  formé  du 
grec«i;r0f^  lui-même,  et  de  ypu^u, 
j'écris;  on  nomme  ainsi  un  hvre  qui  a 
été  écrit  de  la  propre  main  de  Fau- 
teur. Pierre,  évêque  d'Alexandrie, 
rapporte  qu'au  sixième  siècle  on  gar- 
doit  encore  à  Ephèsc  Y  autographe,  ou 
l'original  de  l'IiX'angile  de  saint  Jean , 
titù^u^n  .  Citron,  Alesc,  il  Radero 
editum.  Tjorsque  Tertulhen  dit  que 
dans  les  Eglises  fondées  par  les  apô- 
tres on  lit  leurs  lettres  authentiques, 
il  paroît  qu'il  entend  les  originaux 
ou  les  autographes.  Nous  pensons  de 
même  que  l'exemplaire  de  la  loi  qui , 
sous  le  règne  de  Josias ,  fut  trouve 
dans  le  temple ,  étoit  l'original  écrit 
de  la  propre  main  de  Moïse.  IF",  Reg. 
c.  22 ,  ir,  8. 

AUTORITÉ,  droit  de  comman- 
der. La  première  question  qui  se  pré- 
sente est  de  savoir  quelle  est  la  souixe 
de  ce  droit.  Mos  philosophes  mo- 
dernes, et  quelques  jurisconsultes 
qui  les  copient ,  posent  pour  principe 
qu'aucun  homme  n'a  reçu  de  la  natuir 
le  droit  de  corn  mander  aux  autres.  La 
liberté ,  disent-ils ,  est  un  pi*ésent  du 
ciel,  chaque  individu  de  même  es- 
pèce a  le  droit  d'en  jouir  aussitôt 
qu'il  jouit  de  sa  raison  ;  de  là  ils 
concluent  qu'un  homme  ne  peut  être 
«assujetti  à  un  autre  que  par  son  con- 
sentement lihre,  donné  en  considé- 
ration des  bienfaits  qu'il  en  a  reçus, 
ou  qu'il  en  espère  ;  sans  doute  par 
la  nature  ces  dissertateurs  entendent 
Dieu  qui  en  est  l'auteur,  et  par  la  /i- 
bertéi  l'indépendance  de  toute  wiu^ 
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*  tonié  humame.  Nous  soutenons  qat 
ces  principes  et  leurs  consécpences 
sont  autant  de  faussetés  aussi  oppo- 
sées ^u  bon  sens  et  àb  sainç pnilo- 
Sophie  y  qu'aux  ieçims  de  la  révâa- 
tion. 

Mous  le  démontrons  d'abord  par 
deux  vérités  incontestables;  Tune, 
que  par  la  naiure ,  c'est-è-dire ,  par 
la  TOlonté  et  l'intention  du  Créateur, 
jP  l'homme  est  destiné  à  la  société  ;  cela 
est  prouTé  par  la  constitution ,  par 
les  iMBSoins,  par  les  inclinations  de 
llimnme  ;  et  liieu  luinnéme  dit  i^rès 
l'avoir  créé  :  «  H  n'est  pas  bon  que 
»  rhAanme  soit  seul.  Gen,  c.  2 ,  ^.  18. 
L'autre,  qu'aucune  société  ne  peut 
subsister  sans  subordination  ;  cela  est 
aussi  évident  qu'un  axiome  de  géo- 
métrie; donc  Bien,  fondateur  de  la 
société  t  est  aussi  l'auteur  de  toute 
auiorité.  Nous  défions  nos  adversaires 
de  renverser  ce  raisonneïnent.  Dieu 
n'a  pas  plusattendu  le  consentement 
de  l'homme  pour  le  soumettre  à 
V  autorité  que  pour  le  destiner  à  la 
société;  ce  consentement  n'est  pas 

Ï>lùs  nécessaire  pour  Tune  que  pour 
'aulr^.  Il  est  absurde  d'envisager 
les  hommes  comme  des  êtres  nés  for- 
tuitement du  sein  de  la  terre ,  isolés , . 
indépendans,  sans  aucune  relation 
mutuelle,  libres  de  tout  engagement 
et  de  tout  devoir  naturel  ;  cette  hy- 
pothèse sent  le  matérialisme  le  plus 
grossier.,  Si  l'homme  naissant  n'avoit 
point  de  devoirs,  il  n'auroit  point 
non  plus  de  droits;  et  il  lui  et  aussi 
impossible  d'acquérir  un  droit  que 
de  s'imposer  un  devoir ,  à  moins  cpie 
l'un  et  l'autre  ne  soient  ratifiés  d'a- 
vance par  la  loi  éternelle  du  Créa- 
teur. 

Examinons  toutes  les  espèces  de 
sociétés  que  l'homme  peut  former, 
nous  verrons  sortir  de  la  même 
source  V autorité  conjugale,  pater- 
nelle et  domestique ,  V autorité  civile 
et  politique ,  V autorité  ecclésiastique 
ou  religieuse.  Le  fait*  et  les  princi- 
pes ,  la  conduite  de  Dieu  et  sa  pa- 
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rok^  se  réunis86n(t  congtammeiitpoiii 
démontrer  l'abaUrdité'de  la  théorie 
de  nos  philosophes. 

Aurrâné  CoifimuLE , ,  PATSaitaxi 
et  DousTiQUB.  EUe  résolle  de  k  so- 
ciété en^re  le  mari  et  aoo  épouse, 
entre  le  père  et  ses  •cAfians,  entre  k 
maître  et  ses  lenrittfiin  x  Dieu  sW 
clakemoit  expliqué,  «ur  les  derais 
qui  en  ^jipt  imépaisbles.  «  Il  nW 
»  pas  hoÊL  y  dit.  le  Seigneur^  qw 
»  l'homme  sèitseiâi;  fiiMnJniuse 
n.  aide  semblable  à  lui;  Genèse. 
»  f.  18^  »  Dieu  inrnie  vuw  im 
delà  subalance  même  d'Adam ]^4i 
femme  est  ddnc  une  tùde  .donaéel 
l'homme,  et  non  une  ég^f^  qvi  rit 
droit  de  lui  disputer  l'empM;  il«t 
la  souche  de  laquelle  elle  em,  soitie, 
k' supériorité  de  force ,  de  tète,  4e 
couralge  accordés  à  llionruHe'dëem- 
tre  l'intention  du  Créateur.  Aprèl  k 
p^é,  Dieu  dit  àkfboDmessTn 
»  sera^  soqa k  puiùànôe  de  tonani, 
»  et  il  exeroeta  Vaufan^  stir  tri ,'  » 
c.  3 ,  f.  r6.  Dieu  n'a  pas  demaiMé 
le  consentement  de  k  femnâe  pour 
k  soumettre  à  son  époux ,  et  slb 
avoient  stipulé  le  contraire,  Dieu  aor 
roit  annulé  le  contrat. 

Au  moment  même  qu'il  leursc- 
corde  la  fécondité,  illeur  donne l'o»- 
torité  sur  leurs  enfans  :  «-Croisses, 
»  multipliez ,  peuplez  la  terre  etsoiir 
»  mettez-k,  »  ci^f.  28.  Ainri  le  droit 
de  soumettre  les  enfans  est  attsché 
au  pouvoir  même,  de  les  mettre  an 
monde,  et  cette  soumission  à  kqaelk 
Dieu  condamne  les  ënfAns  ,'est  d^ 
une  bienfait  pour  eux  ;  en  leur  pies* 
crivant  de$  deimrs ,  il  leur  diiNBDe 
des  droits ,  puisqu'il  ordonne  à  lean 
pères  et  mères  de  les  conserver.  Dès 
le  moment  de  k  conception ,  il  ieit 
défendu  au  père  et  à  la  mère  de  dé- 
truire l'ouvraçe  de  Dieu;  c'est  un 
dépôt  duquel  ils  lui  sont  responsa- 
bles. Aussi  Eve ,  devenue  mère ,  s'ë- 
J'ai  reçu  de  Diea  k  penses- 
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lui  appartient,  mais  bien  précieux , 
qu'elle  a  reçu  4e  Dieu ,  à  la  conser- 
vation duquel  elle  doit  donner  tous 
ses  soins.  Or,  où  seroitla  justice  et  la 
réciprocité  ,  si  le  père  et  la  mère 
étoient  obligés  de  droit  naturel  à 
nourrir,  à  élever,  à  conserver  un  en- 
fant ,  et  que  llenfant  ne  leur  dût  rien 
dès  qu'il  seroit  en  état  de  se  passer 
d'eux?  Attendions-nous  que  celui-ci 
consente ,  par  reconnoissance ,  à  les 
respecter  et  à  leur  obéir  ?  Dieu  a  sti- 
pulé d'avance  pour  le  genre  humain 
tout  entier,  et  l'effet  de  cette  loi  irré- 
vocable, fondée  sur  une  exacte  jus- 
tice ,  ne  peut  être  frustré  par  aucune 
convention. 

L'obligation  d'honorer  les  pères  et 
mères,  et  de  leur  obéir,  est  confirmée 
par  la  punition  de  Cham  ;  c.  9,  )^.  25 , 
et  par  toute  l'histoire  des  patriar- 
ches ;  Dieu  attache  ses  bienfaits  à  la 
bénédiction  qu'ils  donnent  à  leurs 
enfans,  et  des  châtimens  aux  malé- 
dictions qu'ils  prononcent  ;  lorsqu'il 
dicte  sa  loi  aux  hébreux ,  il  place  ce 
devoir  important  immédiatement 
après  le  commandement  de  lui  ren- 
dre un  culte.  Exod,  c.  20,^.  12. 

On  nous  objecte  que  Vautorité  pa- 
ternelle a  SCS  bornes  :  qui  en  doute? 
Si  elle  n'en  avoit  point,  elle  seroit 
opposée  à  la  fin  pour  laquelle  elle  a 
été  donnée.  Dieu ,  sagesse  éternelle , 
ne  se  contredit  point  dans  ce  qu'il 
{sût  :  il  a  établil'att/onV^  des  pères  et 
mères,  afin  de  les  intéresser  à  la  con- 
servation de  leurs  enfans  ;  il  ne  leur 
a  donc  pas  accordé  le  droit  de  les  dé- 
truire :  il  leur  a  prescrit  des  devoirs, 
par  là  même  il  a  borné  leur  autorité, 
et  il  en  est  de  même  de  toute  autre 
autorité  quelconque  :  celle-ci  est  donc 
bienfaisante  par  sa  nature,  c'est-à- 
dire  ,  selon  r intention  du  Créateur  ; 
il  l'a  établie  pour  faire  le  bien ,  et 
non  pour  faire  le  mal.  Mais  lorsque 
le  dépositaire  de  V autorité  en  abuse. 
Dieu  ne  l'en  dépouille  pas  pour  cela , 
parce  qu'il  en  résulteroit  un  plus 
grand  mal  ;  et  lorsque  ce  dépositaire 
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pèche  en  violant  ses  devoirs,  il  ne 
nous  donne  pas  le  droit  de  pécher 
et  de  violer  les  nôtres. 

Il  est  faux  que ,  dans  l'état  de  na- 
ture ,  \ autorité  paternelle  finiroit  aus- 
sitôt que  les  enfans  seroient  en  état 
de  se  conduire  :  quel  est  donc  cet 
état  imaginaire  de  nature  opposé  à 
celui  dans  lequel  Dieu  a  créé  le  genre 
humain  ?  Puisque  toute  obligation 
est  réciproque ,  le  Père ,  dans  ce  même 
état  fictif,  seroit  dispensé  de  conser- 
ver et  d'élever  son  fils ,  il  pourroit 
en  disposer  comme  du  petit  d'un 
animal  ;  et  c'est  ainsi  que  pensoient 
les  Grecs  et  les  Romains  ;  mais  ne 
rougit-on  pas  de  nous  remettre  au 
point  où  ils  étoient. 

Pour  étayer  cette  détestable  mo- 
rale ,  nos  philosophes  sont  allés  plus 
loin  ;  ils  ont  dit  que  la  quahté  même 
de  Créateur  ne  aonne  pas  à  Dieu  le 
droit  de  commander  aux  créatures , 
qu'il  faut  y  ajouter  les  attributs  de 
sagesse  et  ae  bonté.  Quoi  !  la  créa- 
tion n'est-elle  donc  pas  par  elle-même 
un  effet  de  bonté  ?  l'être,  la  conser- 
vation ,  ne  sont-ils  pas  déjà  un  bien- 
fait, et  le  commandement  de  Dieu 
n'en  est-il  pas  encpre  un  autre  ?  A 
entendre  raisonner  nos  philosophes , 
on  diroit  que  Dieu  nous  fait  tort  en 
nous  donnant  des  lois,  qu'une  liberté 
illimitée  nous  seroit  plus  avantageuse 
qu'une  liberté  réglée  et  bornée  par 
la  loi  divine,  et  que  nous  serions  plus 
heureux ,  si  Dieu ,  après  nous  avoir 
créés ,  nous  avoit  Uvrés  à  nous-mê- 
mes. Il  faut  avoir  un  cœur  bien  dé- 
pravé pour  penser  et  raisonner  ainsi, 
w  La  loi  du  Seis^neur,  dit  le  roi  pro- 
»  phète,  est  la  aroiture ,  la  sagesse , 
»  et  la  justice  même  ;  c'est  la  conso- 
»  lation  de  notre  cœur ,  la  lumière 
»  qui  nous  guide  ;  la  main  qui' nous 
»  conduit ,;  etc.  ;  c'est  un  trésor  plus 
»  précieux  que  toutes  les  richesses 
»  de  l'univers  ;  il  fait  la  douceur  et 
»  le  seul  vrai  plaisir  de  la  vie.  » 
Ps.  18 ,  f*  8.  Quoi  m'ils  en  disent, 
la  création  donne  le  cu:oit  d'anéantir 
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aussi  Inen  qne  eelni  de  conserVer; 
donc  elle  donne,  à  plus  forte  rai|pn , 
le  di*oit  de  commander,  et  Dieu  n'a 
pas  plus  besoin  de  notre'  consente- 
ment pour  l'un  que  pour  l'autre. 
Bientôt  peut-être  onrnous  enseignera 
que  y  quand  il  ne  pous  ùit  pas  au- 
tant de  bien  que  noup  en  désirons , 
nous  Avons  droit  de  nous  réyoher 
contre  lui. 

Dans  les  premiers  temps  du  moii- 
de ,  un  père  âgé  de  plusieurs  siècles, 
qui  Yoyoit  cinq  ou  sûl  générations 
de  pes  oescendans,  devoit  être  à  leurs 

Jeux  un  personnage  bien  respecta- 
le  'f^  pouvoit-on  en^mager  ses  Tolon- 
tés  autrement  que  comme  des  lois  ? 
D'autre  part,  les  patriarches,  per^ 
suadés  que  la  fécondité  es|;  un  don 
de  Dieu,  que  les  enfans  sont  un  dé- 
pôt duquel  il  demandera  compte, 
qui  Toyoient  dans  cette  nombreuse 
famille  leur  force  et  le  présage  cer- 
tain de  leur  prospéiîté,  dévoient  la 
chérirtendrement.  Ainsi  la  puissance 
paternelle,  indépenidante  pour  lors 
de  toute  loi  civile,  étoit  tempérée 
par  ra£fection  naturelle ,  par  1  intér 
rêt,  par  la  religion;  l'Ecriture  ne 
nous  montre  aucun  exemple  d'un 
père  qui  en  ait  abusé.  Mais  nous 
voyons  par  l'histoire  de  Juda  et  de 
Thamar,  qu'un  chef  de  famille  avoit 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  chacun 
des  membres.  Gen.  c.  38.  f,  %^,  Il 
le  falloit ,  puisqu'il  n'y  avoit  encore 
alors  aucune  puisssance  publique 
que  Vautorité  paternelle  et  domesti-- 
que. 

Lorsque  cette  société  -s'est  aug- 
mentée par  l'acquisition  d'un  nom- 
bre de  «erviteurs  ou  d'esclaves,  le 
chef  de  ^mille  a  exercé  sur  eux ,  de 
droit  natui'el ,  la  même  autorité  que 
sur  ses  enfans.  Au  mot  Esclavage  , 
nous  prouverons  que ,  dans  l'origine,, 
cet  état  n'a  été  contraire  ni  au  droit 
naturel  de  l'humanité,  ni  au  bien 
commun  ;  que  la  liberté  civile  des 
serviteurs  étoit  incompatible  ayec  la 
vie  nomade  des  premiers  bomùies , 
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et  cfu'ellé  n'est'dbfvaim'Vii  bîm  qne 
par  l'établiisemiàit  de<)»  iociëti^db* 
vile.  Aussi  ne  voyon»-iioiis  pwnt 
AbrahamblâmëdtfwrEcntttresflÔQto 
d'avcHT  eu  trois  cents  esclave»  :  SfMh 
son  épouse  chifie  Ag^  «ft jKmntfy 
qui  lui  manqnoit  de  ■  rtÉpect  ;  ht»*. 

Sue  eelle-ci'a  if0A  kfaito^  un  angn 
u  Seigneur  lui  opdanné  de  netottr* 
ner  et  de  s'humid^stm  lajnainda 
sa  maîtresse.  Cen.i:.  i6,  f..S, 

Un  prisonnier  de  guerre  ,.d]BSlMié 
à  la  mort ,  se  trouve  beareax  av 
échapper  en  se  rendant  eàelavf  |.3 
doit  la  vie  à'oeluiq[!Û» le. prend,  kmm 
service  :  un  particulier  sant-  imii* 
source ,  exposé  à  périr  par  k.  l^sfe^ 
trouvé  un  maître  qui  a'oUi^e  à  lui 
fournir  la  subsistance  et  à  ^  enfaniir 
sous  cbndition  d'un  acnicc  poprf^ 
tudi ;  un  chef  de  bmilki  rcncfti»j 
un  éBCant  e«p6ié  et  abaadoimé^r'^ 
l'élève  et-1'enticjstitnt,  dans  ^fff^ 
'  snasion  qne  cet  en£BUBtt  lui  af^isilMJi 
dra.  Ou  est  l'injustice  âanaceiiiiti 
férens  cas  ?  Quand  il  y  aàioît  «k 
contrat  dans  les  deux  premiers^ibff 
en  a  point  dans  le  troisi^ne  ;  la  misB 
loi  naturelle  qui  ordonne  à  un  cW 
de  famille  de  sauver  un  en&nt  de  h 
mort ,  quand  il  le  peut ,  commande 
à  celui-ci  d'honorer  et  de  servir  sot 
Ubérateur,'commes'il  étoit  né  de  sot 
sang.  Il  n'est  ici  besoin  d'aucun  ooa- 
trat  ni  de  convention  de  part  os 
d'autre  ;  Dieu  y  a  suppléé  d'avance 
par  la  loi  étemelle  de  la  justice  ^ 
de  l'humanité,  et  sans  cette  loi  sur 
prême^,  aucun  contrat  ne  pounroit 
avoir  force  de  loi ,  ni  imposer  aHcime 
obligation  morale. 

Nous  cherchons  vainemeqt  du» 
la  pâture  humaine*  le  titre  de  oettv 
lih^rté  prétendue  que  Ton  sontîent 
être  un  don  du  ciel ,  don  fatal,  qui 
exposeroit  l'espèce  humaine  à  une 
perte  inévitable.  Les  bescHits  aux- 
quels la  nature  assujettit  l'homme 
dès  sa  naissance  jusqu'à  la  pubt  J9 
les  accidens  auxquels  il  est  exposé 
d'ailleurs,  les  fautes  mêmecpi'ilpeat 
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commettre,  sont  un  titre  de  dépen- 
lance  pour  toute  sa  vie.  Si  c'est  la 
nature  qui  établit  cette  dépendance, 
c'est  donc  elle  aussi  qui  établit  V au- 
torité :  Tune  ne  peut  être  sans  l'autre. 

A  cette  voix  impérieuse  de  la  na- 
ture ,  Dieu  n'a  pas  manqué  d'ajouter 
une  loi  positive;  l'Ecriture,  parlant 
de  nos  premiers  parens,  dit  que  Dieu 
a  ordonné  à  chacun  d'avoir  soin  de 
ton  prochain,  mandatait  illis  uni" 
mque  de  proximo  suo.  Eccles,  c.  1 7, 
t<  12.  Donc  il  a  ordonné  aussi  à  ce- 
lui qui  a  reçu  des  soins ,  d'honorer, 
de  respecter,  de  servir  son  bienfai- 
teur ;  il  n'a  point  attendu  le  consen- 
tement libre  de  l'un  ou  de  l'auti^e 
fur  leur  imposer  cette  obligation, 
est  donc  faux  que  V autorité  con- 
iQ([ale,  paternelle ,  domestiaue ,  soit 
bndée  sur  un  contrat  ;  elle  l'est  sur 
ft  loi  divine,  naturelle  et  positive, 
intérieure  à  toute  convention. 

Dans  l'origine ,  cette  autorité  n'é- 
oit  point  illimitée ,  puisque  la  même 
i^i  qui  la  fondoit  lui  prescrivoit  des 
Kimes  ;  mais  elle  étoit  absolue  dans 
e  sens,  qu'elle  n'ctoit  encore  gênée 
^ar aucune  loi  humaine;  au-dessus 
L*elle  elle  ne  voyoit  que  la  loi  divine , 
lie  s'étendoit  à  tout  ce  qui  étoit 
'écessaire  au  maintien  et  au  bien- 
tre  de  la  société  domestique.  Depuis 
ëtabUssement  de  la  société  civile^ 
t  des  lois  humaines ,  Y  autorité  pater' 
elle  a  dû  être  subordonnée  à  la  puis- 
BUficé  publique,  par  la  même  raison 
[ue  l'intérêt  de  chaque  famille  doit 
ëder  à  l'intérêt  général  de  la  société 
Qtière.  Nous  voyons  en  cflct  Vau- 
mté  paternelle  restreinte  par  les  lois 
le  Mo'ise;  un  enfant  rebelle  à  ses 
(ère  et  mère  est  condamné  à  mort, 
lon  par  eux ,  mais  par  les  juges ,  et 
'est  le  peuple  qui  est  chargé  d'exé- 
uterla  sentence,  Deut,  c.  21,  f.  18; 
olice  beaucoup  plus  saG;e  que  celle 
les  Grecs  et  des  Romams ,  qui  at- 
ribuoient  au  père  le  pouvoir  ae  dis- 
poser de  la  vie  d'un  etifant  nouveau- 
té ^  de  l'exposer  ou  de  le  vendis 
I. 
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nu'à  trois  fois  après  l'avoir  élevé, 
oi  chrétienne  a  fait  réformer  ce 
désordre  ;  elle  a  resserré  et  sancti- 
fié les  obligations  des  époux  ;  ils  ont 
appris  par  elle  à  respecter  et  à  ché- 
rir davantage  un  enfant  consacré  à 
Dieu  par  le  baptême. 

C'est  dans  cet  état  de  chose  que 
des  philosophes  insensés  viennent 
attaquer  les  fondemens  de  Y  autorité 
paternelle ,  aussi  anciens  que  le  mon- 
de ,  et  ébranler  du  même  coup  toute 
espèce  (Y autorité;  soutenir  qu'au- 
cune n'est  donnée  par  la  nature-,  que 
toutes  sont  établies  sur  un  prétendu 
contrat  qui  n'exista  jamais,  sur  la 
reconnoissancc  des  bienfaits  reçus, 
ou  sur  l'espérance  de  ceux  que  l'on 
recevra.  Ils  constituent  aussi  les  in- 
férieurs juges  et  arbitres  de  l'au/o- 
rité  à  laquelle  Dieu  leur  ordonne 
d'être  soumis  ;  bientôt  peut-être  ils 
décideront  qu'un  enfant  parvenu  à 
la  puberté  est  de  droit  et  par  nature 
supérieur  à  son  père.  Cette  morale 
abominable  n'atteste  que  trop  la 
diminution  de  Y  autorité  paternelle , 
et  la  nécessité  de  la  renforcer ,  s'il 
étoit  possible.  On  le  sentira  mieux 
encore  en  lisant  l'article  suivant. 

Autorité  civile  et  politique.  Par 
des  accroissemens  successifs,  une 
famille  est  devenue  une  peuplade, 
et  la  réunion  de  plusieurs  a  formé 
une  nation.  Soit  que  les  peuplades 
se  soient  réunies  par  le  voisinage , 
par  un  commerce  mutuel ,  par  des 
alliances ,  ou  par  la  nécessité  de  se 
défendre  contre  des  agresseurs  in- 
justes ,  cette  nouvelle  société  pou- 
voit  encore  moins  subsister  sans  su- 
bordination qu'une  société  domes- 
tique. L'habitude  d'obéir  à  un  père 
disposoit  déjà  les  membres  à  recon- 
noître  Y  autorité  d'un  chef;  aussi  le 
gouvernement  monarchique  paroît- 
il  le  plus  ancien.  Mais  soit  que  l'on 
ait  établi  un  seul  chef  ou  plusieurs ,  la 
source  de  Y  autorité  est  la  même  ;  Dicii 
en  avoit  prévu  et  préparé  le  besoin  ; 
il  s'en  est  rendu  le  garant;  un  légis- 
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lateor  quelconque  n'a  pu  avoir  Vaun 
iorité  nécessaire  pour  oDlijger  les  par- 
ticuliers j  A  ses  lob  n'ayoient  pas  été 
autorisées  par  le  législateur  suprême. 
Quand  tous  les  membres  sans  excep- 
tion y  auroient  consenti,  cela  sum- 
roit  peut-être  pour  Éadre  réffner  la 
force ,  maisiuon  pour  obliger  la  con- 
science ;  autant  il  est  impossible  à  un 
bomme  de  s'imposer  à  soi-mên^e  une 
oblimtion  morale,  autant  il  est  in- 
capable de  donner  à  un  autre  bomme 
Y  autorité  et  le  droit  de  la  lui  impo- 
ser. Quand  il  aiproit  promis  cent  ibis 
d'd^éir  y  oui  l'obligeroit  de  tenir  sa 
parole,  sil  n'y  a  pas  une  loi  anté- 
rieure çt  étemelle  qui  lui  enjoint  de 
tenir  sa  promesse?  Quand  il  le  refur 
seroit ,  qu'en  résulteroit-il  ?  Toute  la 
société ,  de  laquelle  il  veut  être  mem- 
bre sans  en  (U)server  les  lois,  seroit 
en  droit  de  le  traiter  comme  un  en- 
nemi ,  de  le  cbasser  ou  de  le  pu^r. 
I  Dès  qu'une  société  civile  ou  natio- 
nale est  une  fois  formée,  elle  est 
obligée,  de  droit  naturel,  à  conser- 
ver-et  à  pi*otéger  toute  créature  bu- 
maine  qui  nait  dans  son  sein;  elle 
en  est  censée  la  mère ,  de  même  que 
Dieu  en  est  le  premier  père  ;  à  son 
tour,  chaque  individu  est,  dès  sa 
naissance ,  soumis  aux  lois  de  }a  so- 
ciété dans  laquelle  il  reçoit  le  jour, 
autrement  elle  ne  pourroit  subsister. 
Dieu ,  qui  ordonne  à  la  société  de  le 
conserver  et  de  le  protéger  parce 
qu'il  est  homme ,  lui  commande , 

Ear  réciprocité ,  d'obéir  aux  lois  éta- 
lies  et  ÙL  Y  autorité  qui  gouverne; 
sans  cela  il  n'y  auroit  plus  d'égalité 
ni  de  justice.  Dieu ,  qui  n'a  pas  con- 
sulté le  corps  de  la  société  pour  lui 
imposer  ce  devoir ,  n'a  pas  plus  be- 
soin du  consentement  de  chaque 
particulier  pour  l'assujettir  à  cette 
obligation.  Appeler  cette  réciprocité 
de  devoir  un  contrat  réel  ou  présu- 
mé ,  un  pacte  social ,  c'est  abuser  du 
terme  et  brouiller  toutes  les  notions  ; 
il  n'y  a  ici  liberté  ni  de  part  ni  d'au- 
tre; Dieu,  père  et  bienfaiteur  de 
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l'hunianité ,  a  tout  rà^  et 
prescrit  d'avance ,  rt  il  aonit  été 
absurde  de  laisser  à  chaque  putict- 
lier  une  liberté  destructif e  de  h 
société. 

Dieu  est  donc  ansn  védksNst 
l'auteur  et  le  fondateur  de  k  NÔétf 
civile  que  de  la  société  comii|îkd 
domestique;  il  a  destiné ïbdmk 
l'une  et  à  Vautre  par  les  bcM, 
par  les  inclinations ,  parles  pMfli 
même  qu'il  a  doniiiées  A  Hipae, 
et  qui  ont  besoin  d'un  iireiii|  doK 
il  est  aussi  le  seul  vrai  priiidpefc 
Y  autorité  civUe  et  l^gislatîre  :  «■ 
la  loi  divine  natureue,  les  Util- 
maines  seroient  réduites  à  k  Mb 
force  coactive,  mais  cette  fim  al» 
pose  pas  plus  une  obligation  Mob 
que  la  violence  d'un  voleur  ami 

Aussi  rEcriture  sainte, plii#j 
que  la  philosophie,  nous  ditqneli 
a  établi  un  chef  sur  chaque,  aif' 
iipi  unamqtiomqtu  gentem  posm^  \ 
rem,  EccL  c.  17,^.  i4-  D^qiie] 
s'est  choisi  un  peuple  paracnSKil 
il  a  daigné  en  être  l|e  iégidetev; 
cette  fonction  étoit  trop  augustepe*  ' 
être  confiée  à  un  homme;  inûi'* 
donna  à  Moïse  Y  autorité  de  {xateà 
cuter  les  lois ,  et  il  conunandaddi^ 
blir  des  juges  pour  en  faire  l'appS' 
cation;  il  prononça  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  résistèrent  à  kv 
sentence  :  en  annonçant  que  les  b*' 
raélites  se  choisiroient  un  roi)  ■ 
lui  défendit  d'opprimer  sonpeop. 
Deut,  c.  17,  f,  ^,  20.  Ain«,f* 
le  fait  et  par  les  principes*,  se  dàM* 
tre  la  vérité  de  la  maxime ,  que  M  j 
puissance  vient  de  Dieu. 

Mais  nos  adversaires ,  ausii  lii* 
biles  commentateurs  de  l'EcritMlj 
sainte  que  profonds  raisonneiBit 
nous  accusent  de  mal  traduire.  SÛBt 
Paul  dit,  Rom,  c.  i3,  ]>•.  i  :  «Q* 
»  toute  personne  s^t  soumise  au 
(C  puissances  supérieures;  car  iln'cft 
»  point  de  puissance  qui  ne  Tie^ 
»  de  Dieu ,  et  celles  qui  sont,  ont  M 
»  ordonnées  ou  réglées  par  lui:  fioUi 
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il  aui  résiste  à  la  puissance ,  ré- 
sài ordre  de  Dieu.  »  Vous  avez 
répliquent  nos  philosophes ,  il 
■eues  qui  sont  de  Dieu  sont  or^ 
^s  ou  nien  réglées  ;  donc  celles 
Qt  mal  réglées  ou  mal  ordon- 
ne viennent  pas  de  Dieu.  C'est 
qa'il  faut  l'entendre ,  confor- 
Qtàla  droite  raison  et  au  sens 
1  ;  car  enfin  n'y  a-t-il  pas  des 
nces  injustes ,  des  autorités 
eu  y  établies  contre  l'ordre  et 
onté  de  Dieu?  Faut-il  obéir 
t  aux  persécuteurs  de  la  vraie 
n?Et,  pour  fermer  la  bouclîe 
3éciUité ,  la  puissance  de  l'an- 
\t  viendra-t-elle  de  Dieu?  etc. 
I  nous  émouvoir  de  cette  in- 
nous  disons  que  ce  commen- 
it  opposé  au  texte  ;  il  suppose 
int  JPaul ,  après  avoir  dit  qu'il 
ûnt  de  puissance  qui  ne  vienne 
Il ,  se  rétracte  ou  restreint  cette 
e,  et  décide  que  la  puissance 
it  de  Dieu  que  quand  elle  est 
glée.  Mais  qui  décidera  si  elle 
Q  ou  mal  réglée?  Les  parti- 
,  sans  doute;  avant  d obéir 
nineront  si  V autorité  est  légi- 
i  usui'pée ,  si  les  lois  sont  justes 
ormes  à  la  volonté  de  Dieu  ; 
i  leur  paroissent  injustes,  ils 
dispensés  de  la  soumission , 
liront  droit  de  résister  à  Yau^ 
Excellente  morale!  C'a  été 
i  tous  les  séditieux  et  de  tous 
itiques  de  l'univers, 
lint  Paul  a  donc  eu  tort  d'or- 
'  aux  fidèles  en  général  de  ren- 
nneur,  tribut,  respect  aux 
ices  étabUes  pour  lors;  c'é- 
des  païens,  des  tyrans,  des 
iteurs,  de  vrais  anteclirists. 
et  Néron  étoient  empereurs , 
i  ne  soutiendra  pas ,  sans 
que  la  puissance  de  ces  mbns- 
)it  fort  bien  réglée.  2°  Saint 
dit  sans  restriction  :  «  Soyez 
lis  pour  Dieu  à  toute  créature 
line,  au  roi  comme  le  plus 
en  dignité,  aux  officiers  qu'il 
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»  a  préposés  pour  punir  les  malfai- 
»  teurs  et  protéger  les  gens  de  bien  ; 
»  parce  que  telle  est  la  volonté  de 
»  Dieu.  »  /.  Petr.  cap.  2.  f.  i3. 
S**  Le  Sage  parlant  à  des  puissances 
très-injustes,  leur  dit:  «  Écoutez, 
»  vous  qui  gouvernez  les  peuples , 
»  et  qui  voyez  avec  complaisance  les 
»  nations  autour  de  vous  ;  c'est  Dieu 
»  qui  vous  a  donné  Y  autorité ,  et  votre 
»  puissance  vient  du  Très-Haut;  il 
»>  jugera  vos  actions  et  vos  plus  se- 
>»  crêtes  pensées ,  parce  qu'étant  les 
»  ministres  de  son  royaume,  vous 
>»  n'avez  pas  gardé  les  lois  de  la  jus- 
»  tice,  ni  gouverné  selon  sa  volonté.  » 
Sapient.  c.  6,  f.  3.  4°  Les  premiers 
chrétiens,  quoique  persécutés  par  les 
empereui^s,  leur  ont  obéi  dans  tout 
ce  qui  ne  tenoit  point  à  la  religion  ; 
nos  apologistes  l'ont  ainsi  représenté 
aux  empereurs  mêmes  et  aux  magis- 
trats; TertuUien,  saint  Irénée  et  les 
autres  Pères,  entendent  comme  nous 
les  paroles  de  saint  Paul.  5°  C'est  des 
protestans  que  nos  censeurs  ont  em- 

Srunté  leur  théorie  touchant  les  fon- 
emeus  de  Y  autorité  ;  Jurieu  a  sou- 
tenu avant  eux  qu'il  n'y  a  aucune 
relation  de  maître,  de  serviteur,  de 
père,  d'enfant,  de  mari ,  de  femme, 
qui  ne  soit  établie  sur  un  pacte  mu- 
tuel ;  que  Y  autorité ,  fondée  sur  le 
droit  de  conquête,  n'est  qu'une  pure 
violence ,  etc.  M.  Bossuet  l'a  réfuté 
sans  réplique ,  cinquième  at^ert,  aux 
protest.  n.  5o  et  suiv.  G'»  Cependant 
les  plus  célèbres  commentateurs, 
même  protestans ,  n'ont  pas  osé  tor- 
dre le  sens  de  saint  Paul ,  comme  lé 
font  nos  jurisconsultes  modernes. 
Voyez  la  Synopse  des  critiques  sur 
ce  passage. 

Il  y  a  des  autorités  illégitimes ,  des 
puissances  usurpées,  des  gouverne- 
mens  tyranniques ,  contraires  à  la 
volonté  et  à  la  foi  de  Dieu ,  nous  en 
convenons  ;  mais  enfin ,  dès  qu'elles 
existent  et  sont  reconnues ,  il  est  de 
l'intérêt  général  et  du  bien  commun 
qu'elles  soient  respectées  et  obéies , 
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parce  que  TanaTchie  est  le  plus  grand 
de  tous  les  maux.  Dans  quels  dan- 
gers sermt  la  sodété,  s'il  étoit  per- 
mis ail  premier  insensé  qui  jugera 
Youiorité  injuste  ou  iU^time  dç  le- 
Ter  Tétendard  et  de  sonner  le  tocsin 
de  k  sédition  contre  elle  ?  Alors  un 
conquérant  seroit  forcé  d'avoir  tou- 
jours le  gliÛTe  levé  sur  la  tète  d'un 
peuple  conquis,  ei  de  le  gouverner 
avec  un  sceptre  de  fer,  pour  lui  ôter 
le  pouvoir  oe  secouer  le  joiig.  Ain^ 
les  principes  de  nos  adversaires,  Idin 
de  favoriser  la  liberté  du  peuple ,  ne 
tendent  qu'à  fournir  aux  souverains 
un  motitou  un  prétexte  de  lui  6ter 
toute  liberté. 

-  On  i^ous  demande  fièrement  s'il 
&ut  donc  ohAr  eh,tout  aux  perses 
cuteurs  de  la  vraie  religion.  Tfon , 
sans  doute  :  Jésus->-Ghrist  a  posé  la 
limite  au  delà  de  laquelle  Y  autorité 
civîile  n'a  auciin  pouvoir  ;  il  a  ordonné 
de  rendre  àCésarcequi  est  à  César, 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  or  la 
religion  est  à  Dieu  et  non  à  Gé^r  ; 
c'est  Dieu  qui  l'a  établie ,  non-seu- 
lement sans  le  concours  de  Y  autorité 
civile ,  mais  malgré  sa  résistance  ;  et 
c'est  dans  ce  sens  que  les  apôtres  ont 
posé  pour  maxime  qu'il  vaut  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Il 
n'est  personne  qui  ne  puisse  abuser 
des  facultés  naturelles  qu'il  a  reçues 
de  Dieu ,  aussi  bien  que  de  Y  autorité 
dont  il  est  dépositaire ,  et  il  ne  s'en- 
suit rien. 

Quelques  incrédules  ont  poussé  la 
démence  jusqu'à  dire  que  si  toute 
autorité  vient  de  Dieu,  la  peste,  la 
guerre,  la  stérilité  et  les  autres  fléaux 
de  l'humanité  en  viennent  aussi; 
qu'il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  qu^'il 
n'est  pas  permis  de  s'en  mettre  à 
couvert  quand  on  le  peut.  Ainsi,  se- 
lon leur  avis ,  toute  autorité  est  un 
fléau  de  rhumanité,comme  la  guerre, 
la  famine,  ou  la  peste.  Mais  est-il 
démontré  que  Id  société  humaine 
peut  se  passer  aussi  aisément  d'aune 
autorité  quelconque  pour  la  gouver- 
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ner,  que  des  flëàox  diont  ttous  pn^ 
Ions?  Nous.prio&a  c6s  déchmatei» 
insensés  de  dter  Texonple  d'une»- 
ciété  civile  ou  domeaùqûe  qui  sit 
subsisté  et  prospéré  ao«n  une  anu^ 
chie  absolue.  Le  vrai  fléau  de  llm- 
manité  seroitcettèlîbertédiimâiqiK 
dont  nOs  adversairea  ont  l'iBia|^ 
tion  frappée.,'  et  qii%  ne  cessent  de 
réclamer  :  avec  te  beàiipfiviié0e,a» 
cune/société  ne  pourroit  se  llMml^ 
nir,  et  les  membres  ne  tarderoiot 
pas  de  se  détiHire  les  uns  les  antm 
L'honune ,  né  avec  dès  .passioiis  îbêp 
gueuses,  a  besoin  die  lèis  jfui  b 
répriment ,  et  \es  lois  n'AnroKBt  a^ 
cune  influence ,  s'U  n'y  àvoit  pst  w 
autorité  armée  de  la  fetee  pbor  Is 
foire  exécuter. 

Avant  de  décide]^  que  les  soive- 
rains  ont  reçus  de  leuirs  snjett  l'!» 
lonriédont  ils  sont  rerétos,  nospth 
fonds  politiques  aùroieAt  dâ  M*  U 
apprendre  comment  les  siqets  fBt 
veut  donner  ce  qu'ils  n'ont  pas,  ettrj 
qu'ils  n'oiit  jamais  eu.  On  nom  A 
que  Y  autorité  appartient  de  droit  Bf' 
turel  au  corps  ae  la  société, qu'elle 
ne  peut  s'en  dépouiller  absolumeot 
et  pour  toujours ,  qu'elle  est  en  droit 
de  la  reprendre,  lorsque  son  chcfo» 
ses  chefs  en  abusent.  La  fausseté  de 
ce  principe  est  déjà  suffisanunfl>t 
prouvée  ;  mais  il  faut  achever  de  dé- 
montrer le  contraire  par  l'état  gêné* 
rai  du  genre  humain,  afin  gailne 
reste  aucun  doute  sm*  une  matièie 
si  importante. 

Dans  les  sociétés  lès  plus  déDM)* 
cratiques,  Y  autorité  n'est  jamais  entie 
les  mains  du  plus  grand  nondue, 
mais  des  chefs  de  famille  et  des  piîi^ 
cipaux  citoyens  ;  -  les  femmes,  lo 
jeunes  gens ,  les  serviteurs ,  lesétratt* 
gers  résidans ,  n'y  ont  point  départ; 
lis  font  cependant  au  moins  ks  troà 
quarts  de  la  société.  S'il  est  vni 
qu'aucun  homme  n'a  reçu  de  la  na- 
ture le  AvoiX,  de  commander  i  ^ 
semblable ,  si  la  liberté  est  an  dos 
du  ciel,  dont  tout  b<»nmeadroitd<; 
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jouir  dès  qu'il  fait  usage  de  sa  raison, 
il  est  clair  que ,  dans  la  démocratie 
même ,  la  quatrième  partie  qui  gou- 
verne le  reste  a  usu,rpéraMton7^;que 
ce  gouvernement  est  aussi  contraire 
au  droit  naturel  que  l'aristocratie  et 
l'ëtat  monarchique.  Pour  que  chaque 
membre  de  la  société  jouisse  égale- 
ment de  la  liberté ,  il  faut  qu'il  n'y 
ait  plus  à! autorité,  et  que  l'anarchie 
soit  absolue. 

Dans  cet  état  des  choses ,  *voyons 
comment  V autorité  pourroit  naître , 
et  quel  en  sera  le  fondement.  Tous 
les  membres  de  la  société  sont  ras- 
semblés pour  établir  et  choisir  un 
gouvernement;  tous  doivent  donner 
leur  suffrage  ;  qu'ils  remettent  V au- 
torité aux  chefs  de   famille ,  à  un 
sénat ,  à  un  roi ,  cela  nous  est  égal  ; 
il  s'agit  de  savoir  ce  que  peut  [opérer 
et  ce  que  signifie  le  suffrage  que 
chacun  donne  à  ce  moment.  S  il  dit  : 
je  vous  donne  la  portion  cTautorité  que 
fai  sur  la  société,  il  déraisonne,  puis- 
qu'il n'en  a  réellement  aucune,  et 
que  l'anarchie  subsiste  encore.  S'il 
entend  :  je  vous  donne  /'autorité  que 
foi  sur  moi,  cela  ne  se  peut  pas  j  il 
est  absurde  qu'un  particulier  ait  V au- 
torité sur  soi-même  et  soit  son  pro- 
pre supérieur.  S'il  veut  dire  :  je  vous 
remets  ma  liberté  naturelle ,  c  est  un 
attentat;  une  liberté  accordée  par  la 
nature  est  inaliénable  :  ainsi  le  veu- 
lent nos  philosophes.  Si  cela  signifie  : 
je  vous  la  donne  seulemeut  pour  un 
temps  ,  sauf  à  la  reprendre  quand  il 
me  plaira.  Je  don  est  illusoire  ;  don- 
ner, dit-on ,  et  retenir,  ne  vaut.  Ainsi , 
le  simple  particulier  ne  peut  donner 
validementni  V autorité  qu'il  n'a  pas, 
ni  la  liberté  qu'il  a.  Si  nous  suppo- 
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Dieu  /'autorité  qu'il  a  sur  nous  tous, 
cela  se  conçoit  encore  mieux ,  et  alors 
c'est  Dieu  et  non  l'homme  oui  revêt 
de  V autorité  le  dépositaire  clioisi  par 
la  société.  Nous  défions  nos  adver- 
saires de  donner  un  autre  sens  rai- 
sonnable au  suffrage  d'un  électeur 
quelconque. 

Enfin ,  l'absurdité  de  leurs  prin- 
cipes est  palpable ,  par  les  consé- 
quences énormes  qui  s'ensuivent. 
En  supposant  que  toute  autorité  est 
donnée  en  considération  des  bien- 
faits reçus  ou  que  l'on  espère ,  ils  ont 
décidé  qu'une  société  qui  ne  procure 
aucun  bien  à  ses  memores ,  perd  le 
droit  de  leur  commander  ;  que  tout 
membre  mécontent  de  son  sort  a  le 
droit  de  se  détruire  et  de  priver  la 
société  de  ses  services.  Suivant  cette 
morale  ,  le  mécontentement  de  ce 
membre  le  dépouille  de  l'humanité, 
et  le  met  dans  l'état  de  pure  anima- 
lité ,  puisqu'il  ne  tient  plus  à  la  so- 
ciété numaine.  Y  eut-il  jamais  une 
société  qui  n'ait  procuré  et  ne  pro- 
cure aucun  bien  à  ses  membres?  Elle 
a  veillé  à  leur  conservation  même 
avant  leur  naissance  ;  ils  sont  rede- 
vables à  ses  lois  de  l'éducation  qu'ils 
ont  reçue ,  de  la  sûreté  dont  ils  ont 
joui ,  des  mœurs  qu'ils  ont  contrac- 
tées ,  des  plaisirs  de  l'adolescence , 
de  leurs  vertus ,  s'ils  en  ont  ;  leurs 
vices  sont  leur  propre  ouvrage ,  et 
de  là  vient  le  malheur  qu'ils  impu- 
tent à  la  société.  Si  Y  autorité,  en  gé- 
néral ,  étoit  aussi  malfaisante  que  nos 
philosophes  ingrats  le  supposent,  elle 
ne  soufîi'iroit  pas  aussi  patiemment 
les  insultes  qu'ils  lui  font.  Nous  nous 
garderons  bien  de  copier  les  conseils 
abominables  que  quelques-uns  ont 


sons  qu'il  dit  :  je  vous  choisis  pour\  donnés  aux  sociétés  mécontentes  de 
subt^enir  au  besoin  que  la  société  dont  "* 
je  suis  membre  a  dctrc  goui^emée,  cela 
se  comprend  ;  mais  alors  ce  particu- 
lier ne  fait  que  céder  à  une  nécessité 
dont  Dieu  même  est  l'auteur,  et  son 
consentement  n'est  pas  libre.  S'il  dit  : 
je  vous  choisis  pour  exercer  au  nom  de 


leurs  chefs. 

La  plupart  ont  reproché  à  la  mo- 
rale cnrétienne  de  favoriser  le  des- 
Î»otisme  des  souverains  ,  en  rendant 
eur  autorité  sacrée.  A-t-il  donc  été 
possible  aux  çluétiens  sensés  de  mé- 
conndîtfe '.une.  vérité  sentie  même 
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par  les  païens?  Hésiode  et  Homère 
disent  (jue  les  rois  sont  les  lieutenans 
de  lupiter,  et  que  c'est  lui  qui  les  a 

Ï>lacés  sor  le  trône  ;  les  Chinois ,  que 
es  princes  ont  r^çu  leur  commis- 
sion du  c^el  ;  Zoroastre,  qu'Ormudz , 
ou  le  bon  principe.,  a  établi  les  loïs 
pour   gouverner  les  peuples.  Une 

Sreuve  positive  de  1  neureuse  in- 
uence  de  la  morale  chrétienne  sur  les 
gouvememens,  c'est  que  la  puissance 
.  souveraine  n'est  nulle  part  plus  tem- 
pérée et  plas  sagement  r^lée  oue 
chex  les  nations  éclairées  psur  les  lu- 
mières de  l'Evangile  ;  partout  ail- 
leurs le  de^tisme  et  l'esclavage 
sont  établis.  Constantin,  premier  em- 
pereui:  chrétien ,  est  aussi  le  p^mier 
qui ,  par  ses  lois ,  ait  mis  des  bornes 
au  despotisme  exercé  par 'ses  prédé- 
cesseurs, y&jr.  Loi  ,  Roi ,  etc. 

AUTOUTÉ  BELlGIEnéB  OU  EGCLÉSUS- 

TiQiTE.'  Nous entehdonspar  là Vàu^ 
torité  des  pasteurs  de  ll^lise  sur  les 
simples  fidèles.  Lorsqu'un  chrétien 
est  convaincu  que,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  Dieu  a  révélé 
et  prescrit  aux  hommes  la  religion , 
c'est-à-dire ,  le  culte  qu'il  exigeoit 
d'eux ,  il  ne  peut  plus  douter  si  c'est 
Dieu  qui  a  donné  aux  pasteurs  V au- 
torité nécessaire  pour  enseigner  les 
fidèles ,  et  pour  les  guider  dans  la 
voie  de  salut. 

Dans  l'état  de  société  purement 
domestique ,  le  chef  de  famille  étoit 
aussi  le  ministre  'du  culte  divin  ;  les 
eufans  d'Adam ,  Noé ,  Abraham ,  Ja- 
cob ,  ont  offert  des  sacrifices  ;  Mel- 
chisédech ,  roi  de  Salem ,  étoit  aussi 
prêtre  du  Dieu  Très  -  Haut.  Gen, 
G.  i4i^«  18.  Mais,  lorsque  plusieurs 
peuplades  réunies  ont  formé  une  so- 
ciété civile ,  il  a  été  convenable  que 
la  puissance  temporelle  et  Y  autorité 
^spirituelle  ne  fussent  plus  réunies 
dans  la  même  personne.  Dieu,  en 
donnant  sa  loi  aux  Hébreux ,  choisit 
la  tribu  de  Lévi  pour  faire  les  fonc- 
tions du  culte  divin  ;  il  confia  V au- 
torité civile  et  poUtique  à  Moïse  et 


aux  juges.  Jésus-Christ^  fui  a  pua 
sur  la  terre  lorsque  les  xiatioliaairpieiit 
une  législation  civile  étaUie,]i'f  & 
dérogé  qu'ep  ce  qui  negaîdoit  û  re» 
ligion;  u  a  donné  aux  «pÂtres  et  4 
leurs  successeurs  la  puissaiye  spiri- 
tuellè .  ou  YauiçriU  néoessaire  poilr 
faire  croire  la  doctrine  et  obsevrarla 
morale  de  ITvangile  :  c*OTt  cirque 
l'on  nomipe  V autorité  de  PMgUâfjiH 
l'on  comprend  que  dans  cette  cir 
pression  l'Egli^  est  le  corps  despai-. 
te'urs,  et  non  l'asseaiblée  aes  fideliei. 
Cette  autorité  est  évidemment  di* 
vine ,  puisque  Jésus-Cfaiist  est  Diea; 
elle  est  indépendante  de  la  puissanoB 
civile ,  puisque  le  Sauveur  a  établi 
son  Evangile  malgré  les  puissanoei 


point,  au^contraire,  elle  la  renforce 

Ear  les  leçons  d'bbébsance.  qu'elle 
lit  aux  peuples.  Jésus-rChrist  a  dit 
à  ses  apôtres  :  «  Toute  puissance  m'a 
>»  été  aonnée  dans  le  ciel  et  sur  h 
»  terre  ;  allez  donc ,  .enseignez  toatei 
»  les  nations,  baptisez-les  au  nom 
»  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
»  et  apprenez-leur  à  garder  tput  ce 
»  que  je  vous  ai  ordonné  ;  je  suis 
»  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
»  des  siècles^.  »  Matth,  c,  28,  f*  18. 
Lorsque  les  souverains  et  les  peu- 
ples ont  embrassé  le  christianisme, 
ils  se  sont  soumis  à  cet  ordre  su- 
prême. 

Mais  aucune  vérité  n'est  à  couvert 
des  attentats  de  l'hérésie. Pour  avoir 
droit  de  se  révolter  contre  une  ooto- 
rité  établie  depuis  seize  siècles,  les 
sectaires  ont  dit  que  Jésiis-Çhx^a 
àonnéY autorité  spirituelle  kVEgUse, 
c'est-à-dire ,  à  l'assemblée  des  fidè^ 
les ,  et  non  aux  pasteurs  ;  que  ceux-ci 
la  reçoivent  de  Y  Eglise ,  et  non  d'ail- 
leurs ;  qu'ils  sont  simples  manda- 
taires des  .fidèles  ;  qu'ils  n'ont  à*aur 
torité  sur  le  troupeau  qu'autant  que 
les  ouailles  trouvent  bon  de  leur  en 
accorder.  Jésus-Christ,  en  donnant 


ADT 

la  mission  à  ses  apôtres,  parloit-il  donc 
à  l'assemblée  des  fidèles ,  qui  n'cxis- 
toit  pas  encore  ?  Trouvera-t-on  dans 
l'Ecriture  que  Je'sus-Christ  a  donné 
aux  fidèles  la  commission  d'enseigner 
et  de  gouverner  leurs  pasteurs  ?  Sans 
doute,  comme  on  y  a  trouvé  que  c'est 
aux  enfànsde  commander  à  lôurpère, 
et  au  peuple  de  maîtriser  les  rois. 

Gomme  les  prédicans  ne  pouvoienjt 
établir  leur  secte  que  par  une  autorité 
divine ,  il  a  fallu  recourir  aux  puis- 
sances séculières,  ce  sont  elles  qui 
ont  fondé  par  leurs  lois  les  Eglises 
Luthérienne ,  calviniste  et  anglicane  : 
aussi  n'a-t-on  pas  manqué  a  ensei- 
gner que  Dieu  a  donné  aux  rois  et 
aux  magistrats  le  droit  et  le  pouvoir 
de  i*égler  et  de  prescrire  la  doctrine 
et  la  discipline  de  TEglisc  ;  et  cela 
n'est  trouvé  à  point  nommé  dans 
l'Ecriture  sainte.  Mais  lorsque  Tin- 
lérêt  a  changé ,  l'on  y  a  trouvé  aussi 
que  les  souverains  ,  à  leur  tour,  ne 
sont  que  les  mandataires  de  leurs 
sujets  ;  que  leur  autorité ,  lorsqu'ils 
en  abusent ,  est  aussi  révocable  que 
celle  des  pasteurs.  Bien  entendu  que 
cette  nouvelle  doctrine  n'a  été  prè- 
chée  que  dans  les  états  répiiblicains  ; 
cians  les  autres ,  le  souverain  ne  l'au- 
iroit  pas  souflerte. 

Malgré  les  anathèmes  lancés  con- 
tre ces  erreurs ,  quelques-uns  de  nos 
îurisconsultes  modernes  ont  osé  les 
«•enouveler,  et  ont  suivi  la  même 
imarche  que  les  protestans  :  ils  ont 
Soutenu  aabod  que  les  pasteurs  de 
l'Eglise  ne  peuvent  légitimement 
exercer  aucune  fonction  publique  de 
leur  ministère ,  ni  faire  aucun  acte 
^^ autorité  ecclésiastique,  sans  Tagré- 
fenent  et  l'aveu  de  la  puissance  civile  ; 
ensuite ,  pour  compléter  le  système , 
^n  prétend  aujourd'hui  que  les  rois 
tiennent  toute  leur  autorité  de  leurs 
aujets ,  qu'elle  ne  vient'  pas  plus  de 
iMeu  que  celle  des  pasteurs  ne  vient 
<le  Jésus-Christ.  Ainsi  les  gouverne- 
mens  ne  peuvent  plus  être  dupes  du 
aèle  hypocrite  que  l'on  avoit  affecté 
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d'abord  pour  la  prétendue  suprématie 
de  leur  pouvoir. 

Dans  l'article  précédent,  nousavons 
démontré  que  Dieu  est  le  seul  et  vé- 
ritable auteur  de  la  puissance  civile 
et  politique ,  quel  que  soit  le  sujet 
dans  lequel  elle  réside.  Au  mot  Pas- 
teurs, nous  ferons  voir  que  leur  aU" 
torité  vient  de  Jésus-Christ',  et  n'est 
soumise  à  aucune  autre  ;  que  Vauto- 
rite  de  l'Eglise  est  cdle  des  pasteurs, 
et  non  du  corps  des  fidèles. 

Il  faut  distinguer  Y  autorité  de  VE- 
glise  en  matière  de  foi,  et  son  autO' 
rite  en  fait  de  discipline.  La  première 
est  la  mission  même  que  les  apôtres 
et  leurs  successeurs  ont  reçue  de  Jé- 
sus-Christ pour  enseigner  les  fidèles, 
mission  qui  impose  à  ceux-ci  l'obli- 
gation de  croire  ;  il  a  dit  aux  apôtres  : 
M  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute 
»  moi-même ,  et  celui  qui  vous  mé- 
»  prise  me  méprise.  »  Luc,  cap.  lo, 
f,  16.  A  l'article  Mission  ,  nous  prou- 
verons que  celle  des  apôtres  ne  s'est 
pas  terminée  à  eux ,  mais  qu'elle  a 
passé  à  leurs  successeurs ,  et  dm*era 
autant  que  l'Eglise. 

Sans  aucun  égard  pour  la  mission, 
les  protestans  soutiennent  que ,  pour 
régler  sa  croyance,  le  simple  fidèle 
ne  doit  point  s'en  rapporter  «\  Vau' 
torité  de  l'Eglise  pu  à  l'enseignement 
des  pasteurs,  mais  qu'il  doit  exami- 
ner par  l'Ecriture  sainte ,  ce  qui  est 
révélé  de  Dieu ,  ou  non  révélé ,  par 
conséquent  vrai  ou  faux ,  certain  ou 
douteux  ;  les  catholiques  prétendent 
le  contraire,  conséquemment  ceux-ci 
s'en  tiennent  à  la  amc  d'autorité ,  et 
les  premiers  à  la  voie  d'examen.  Il 
faut  donc  voir  d'abord  lequel  de  ces 
deux  procédés  est  le  plus  aisé  ou  le 
plus  piossible  ù  un  simple  fidèle  ,  de 
s'assurer  de  Y  autorité  divine  de  l'E- 
criture sainte,  ou  de  constater  la 
mission  divine  des  pasteiirS  de  l'j^- 
glise.  Nous  soutenons  que  le  premier 
de  ces  examens  est  impo&ible  au 
commun  des  fidèles ,  et  que  le  second 
est  très-aisé. 
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Pour  fonder  notre  6à  sut  la  seule 
autorité  de  l'Ecriture  sainte ,  il  faut 
être  certain  i*  que  tel  livre  est  cano- 
nique ,  écrit  par  un  auteur  inspiré , 
et  oue  c'est  vâritablement  la  parole 
de  IMeu ,  si  c'étoit  un  livre  supposé, 
apocry[4ie ,  altéré ,  rempli  d'erreurs, 
il  n'auroit  aucune  autorité.  2*  Qu'il 
a  été  fidâement  traduit ,  et  que  h 
version  rend  exactement  le  sens  du 
texte  (MT^g^nal.  3*  Que  le  sens  du  li- 
vre est  véritaUènuent  tel  qu'il  nous 
paroit ,  que  nous  ne  nous  irmnpons 
point  dans  la  manière  dont  nous  l'en- 
tendons. Il  n'est  aucun  de  ces  trois 
points  sur  lequel  il  n'y  ait  des  dis- 
putes entre  le»  croyans  et  les  incré- 
dules, entre  les  catholiques  et  les 
hérétiques  ;  un  simple  fidèle  est  évi- 
demment incapable  d'entrer  dans 
toutes  ces  omtestations ,  à<  plus  forte 
raison  de  les  décider. 

Pour  être  assuré  de  Vauioriié  di- 
vine et  infaillible  de  V Eglise ,  il  faut 
être  convaincu  i®  de  la  mission  des 
apôtres  ;  2**  de  la  succession  Intime  I 
des  pasteurs  qui  les  remplacent.  La 
mission  divine  des  apôtres  est  con- 
staté par  les  mêtnes  preuves  qui  éta- 
blissent la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne ,  et  que  nous  nommons  motifs 
de  crédibilité;  ce  sont  les  miracles 
de  Jésus-Christ,  ceux  des  apôtres, 
leurs  vertus,  leur  martyre,  leurs  suc- 
cès ,  le  monde  changé  par  le  christia- 
nisme ;  preuve  démonstrative ,  à  por- 
tée des  plus  grossiers.  La  succession 
des  pasteurs  de  \  Eglise  par  la  voie 
de  1  ordination  est  un  fait  pubhc, 
incontestable,  sur  lequel  personne 
n'est  tenté  de  former  des  doutes  et 
de  disputer.  Dans  le  sein  à^X Eglise 
catholique,  un  simple  fidèle  a  le 
même  degré  de  certitude  en  matière 
^^  de  foi ,  qu'il  a  de  ses  intérêts  les  plus 
^  chers,  de  sa  naissance,  de  ses  droits, 
de  ses  devoirs  naturels  et  civils  ;  la 
certitude  morale  est  poussée  au  plus 
haut  àéfjté  de  notoriété. 

Une  preuve  de  la  nécessité  de  cette 
méthode,  c'est  qu'elle  est  suivie  dans 
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les  sectes  mêmes  qm  fiant  mlcHte 
de  la  rejeter.  Avant  de  IneÏBmtmt 
sainte,  un  luthérien,  un olvinilte, 
un  sodnien,  sont  kuMU,  d^db 
l'enfance ,  par  leur catédanae»  ikh 
doctrine  de  leur  commuiMiMi  Lcfi» 
mier  trouve  dans  rSàrltaire  nak 
le  luthërênisme ;  le  aeicond  yTOfJ» 
calvinisme  ;  le  tnûsième  y.  déeminf 
la  doctrine  de  Socin.  Ce  n'est  doK. 
pas  le  sens  del^EcriHue  qui  fal 
guide ,  c'est  leur  croyance  anlib leÉm 
qui  décide  pour  eux  du  aens  deflr 
criture.  y.  -Ecainmv  sAuncv,  £«W 
Une  autre  question  est  de  mmk 
si  en  matière  dé  disHpline  YEAt 
a  Y  autorité  de  fidrç  des-lois,  et  dw 
ger  par  des  peines  les  fidèles  à  hl 
observer.   Foyez  Lois  EccptibuiB^ 

QUES. 

Gomme  toutes  les  contestaticiis» 
tre  VE^ise  catholique  et  le8aeeliik|^ 
térodoxes  se  réduisent  à  aaroîr 
est  la  voie  la  plus  certainepoar( 
noitre  la  vraie  doctrine  oe  léwp 
Christ,  il  est  bon  de  faire  voir  fV 
notre  méthode  est  fondée  sur  V 
principe  unique  et  simple,  dontb 
conséquences  sont  palpables.  & 
principe  est  que  la  religion  chrétiaÊt 
est  une  religion  rét^élée. 

De  là  nous  concluons  i®  doncnoM 
devons  la  recevoir  par  l'oi|;aii€  de 
ceux  que  Dieu  a  spécialement  dur* 
gés  de  l'enseigner,  et  non  parnnsii- 
tre  canal.  Tout  homme  qui  n'cit 
point  envoyé  de  Dieu,  qui  n  estpoiit 
revêtu  d'une  mission  divine ,  est  utâ 
caractère  et  sans  autorité  pour  dof- 
matiser  ;  les  talens ,  les  lumières, k 
sainteté ,  et  tous  les  avantages  pai- 
sibles ne  peuvent  suppléer  au  débit 
de  mission.  Jésus-Christ  l'avait  dor 
née  à  ses  apôtres  ;  ceux-ci  l'ont  com- 
muniquée à  leurs  successeurs;  ibort 
voulu  que  cette  mission  fut  attetiée 

Ï»ar  V ordination  donnée  à  la  fisoe  Je 
^Eglise  ;  ainsi  le  christianisme  t'é^ 
perpétué  jusqu'à  nous ,  ainsi  il  dflit 
se  conserver  jusqu'à  la  fin  des  sièdei* 
Il  s'ensuit  2*  que  la  xévéMOBii^ 
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hristianisnie,  qui  est  un  fait  gdnéral, 
oit  8e  prouver  comme  tout  autre  fait, 
lar  la  tradition  orale ,  par  l'histoire 
crite ,  parles  monumens,  oUpar  les 
ites  extérieurs  qui  y  sont  relatifs. 
'uisqu'ici  la  certitude  morale  ne  peut 
ure  poussée  trop  loin ,  et  que  notre  foi 
e  peut  être  trop  ferme ,  aucune  de 
î8  trois  preuves  ne  doit  être  rejetée; 
e  leur  concert  parfait  résulte  le  plus 
aut  degré  de  certitude  et  de  noto- 
étë  possible.  C'est  ainsi  que  Ton 
roc^e  dans  toutes  les  questions  que 
on  peut  former  sur  un  fait  im'por- 
inc  y  duquel  dépendent  nos  intérêts 
»  plus  cners. 

3**  Que  le  fait  général  de  la  révé- 
ition  du  christianisme  se  résout  et 
e  décompose  en  une  multitude  de 
lits  particuliers  qui  doivent  se  pi'ou- 
er  par  les  mêmes  signes  que  le  fait 
sénéral.  Toute  question  en  matière 
le  religion  se  réduit  à  demander  : 
^us-Christ  et  les  apôtres  ont-ils 
snseigné  t^Ue  doctrine  ?  Qu'ils  l'aient 
Sente  ou  non ,  cela  ne  décide  rien , 
raisqu'en  matière  de  fait  il  reste 
leux  autres  preuves ,  la  tradition  et 
«s  monumens.  Quand  les  apôtres 
l'auroient  écrit  nulle  part  que  le 
laptéme  est  nécessaire  au  salut,  il 
lous  suffiroit  de  savoir  par  l'histoire. 
{u'ils-ont  voulu  que  tout  fidèle  fût 
Mptisé  >  et  que  l'on  n'a  jamais  tenu 
in  homme  pour  chrétien ,  à  moins 
m*il  ne  fût  oaptisé  ou  n'eût  désiré 
le  l'être.  Pour  savoir  quels  effets  ils 
)nt  attribué  au  baptême ,  nous  n'a- 
rons  besoin  que  de  considérer  les 
sérémonies  avec  lesquelles  ^^  sacre- 
ment fut  toujours  aarainistré. 

Mous  concluons  4^  que  toute  aur- 
lonté  en  matière  de  foi  se  réduit  au 
témoignage;  Lorsqu'il  est  constant, 
uniforme,  universel  de  la  part  des 
liiFérentes  Eglises  ou  sociétés  chré- 
tiennes dispersées  dans  le  monde ,  il 
oe.  peut  être  faux.  Lorsque  les  té- 
moins sont  revêtus  de  caractère ,  ju- 
reat  et  protestent  qu'il  ne  leur  est 
ni  permis  ni  possible  d'altérer  le  fait 
I, 
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dont  ils  déposent ,  leur  attestation  est 
plus  forte  0t  plus  respectable.  Tel 
est  le  témoignage  des  Eglises  disper- 
sées ,  énoncé  par  la  bouche  de  leurs 
pasteurs.  Lorsqu'on  met  en  question 
si  Y  Eglise  a  une  autorité  en  matière 
de  foi ,  c'est  comme  si  l'on  deman- 
doit  :  'U Eglise  est-elle  admissible  à 
rendre  témoignage  par  la  bouche  des 
pasteurs ,  pour  attester  quelle  est  la 
croyance  des  différentes  sociétés  qui 
la  composent ,  et  ce  témoignage  est-il 
digne  ae  foi  ? 

5*^  Il  en  résulte  que  la  catholicité 
ou  l'uniformité  de  doctrine  entre  ces 
sociétés  dispersées  est  la  vraie  rèale 
À  laquelle  les  grands  et  les  petits,  les 
savans  et  les  ignorans  doivent  faire  at- 
tention ,  donner  leur  confiance.  Lors- 
qu'on plusieurs  preuves  il  s'en  trouve 
une  qui  est  également  à  portée  de 
tous ,  et  qui  supplée  à  toutes  les  au- 
tres ,  il  est  naturel  que  tous  y  aient 
recours  et  se  reposent  sur  elle.  Il  se- 
roit  absurde  de  renvoyer  les  simples 
fidèles  à  des  lectures ,  à  des  discus- 
sions sur  des  livres  et  des  passages , 
à  des  raisonnemens  dont  ils  sont  évi- 
demment incapables. 

Nous  concluons  enfin ,  donc  tout 
docteur  qui  veut  établir  un  point  de 
dogme  par  une  des  trois  preuves  dont 
nous  avons. parlé,  et4*ejette  les  deux 
autres ,  qui  veut  renverser  la  tradi- 
tion par  le  silence  de  l'Ecriture ,  au 
lieu  de  suppléer  à  ce  silence  par  la 
tradition  et  par  l'énergie  des  monu- 
mens ,  se  rend  suspect  de  fraude.  S'il 
manque  d'ailfeurs  du  caractère  es- 
sentiel à  l'enseigneinent,  de  mission 
divine  et  légitime ,  c'est  un  prévari- 
cateur; s'il  résiste  au  témoignage  et 
à  la  décision  de  Y  Eglise,  c'est  un  hé- 
rétique. 

Odtre  l'enchaînement  et  l'évidence 
de  ces  conséquences,  nous  avons  pour 
nous  l'usage  observé  constamment 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous.  Lors- 
qu  une  dispute  sui*  le  dogme  s'est 
élevée,  les  pasteurs  se  sont  assem- 
blés ;  ils  ont  dit  :  Yoilà  ce  que  nous 
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enseignons  aux  fidèles ,  ce  que  nous 
avons  ti-ouvé,  établi  et  professé  dans 
V Eglise  dont  le  gouvernement  nous 
est  confie.  Lorsque  ces  témoignages 
se  sont  trouvés  uniformes,  unanimes, 
ou  presque  unanimes ,  ils  ont  dicté 
la  décision ,  et  on  a  dit  anatlième  à 
ceux  qui  résistoient.  Si  Ton  est  en- 
tré avec  ces  derniers  dans  la  discus- 
sion des  passages  de  l'Ecriture  et 
des  raisonnemens  qu'ils  objectoient , 
ç^a  été  pour  les  mieux  confondre.  La 
seule  explication  certaine  et  infailli- 
ble de  TEcriture  est  l'enseignement 
constant  et  uniforme  de  V Eglise. 

Ainsi  ont  raisonné  au  second  siècle 
saint  Irénée ,  pour  réfuter  les  héré- 
tiques de  ce  temps-là  ;  au  troisième, 
TertuUien ,  dans  ses  Prescriptions 
contre  eux  ;  au  quatrième ,  les  Pères 
qui  ont  disputé  contre  les  ariens  :  et 
cette  métliode  n'a  jamais  changé. 

Ainsi  ont  été  forcés  d'agir  les  pro- 
testans  eux-mêmes,  loi-squ'ils  ont 
disputé  dans  leurs  synodes  contre  les 
socmiens ,  pour  savoir  s'il  faut  bapti- 
ser les  enfans ,  et  si  le  baptême  leur 
est  nécessaire  ;  au  silence  de  l'Ecri- 
ture objecte  par  les  sociniens ,  aux 
passages  mêmes  sur  lesquels  ils  se 
fondoient ,  les  protestans  ont  voulu 
opposer  la  pratique  constante  et  gé- 
nérale de  V Eglise. 

Qu'ontrépliqué  les  sociniens?  Vous 
en  revenez ,  ont-ils  dit ,  au  principe 
des  catholiques ,  que  vous  faites  pro- 
fession de  rejeter  aussi  bien  que  nous. 
Le  fondement  de  votre  croyance  et 
de  la  nôtre  est  que  toute  question 
doit  être  décidée  par  l'Ecriture  seule. 

Quand  il  a  fallu  prendre  parti  sui' 
les  contestations  survenues  entre  les 
arminiens  et  les  gouiaristes ,  les  mi- 
nistres assemblés  à  Dordrecht  ont 
décidé,  à  la  pluralité  des  sujQfrages, 
que  le  sentiment  des  arminiens  est 
contraire  à  l'Ecriture,  et  que  ceux-ci 
prenoient  mal  le  sens  des  passages 
sur  lesquels  ils  se  fondoient.  Mais 
nous  demandons  par  quelle  voie  un 
simple  calviniste  peut  être  assuré  que 
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les  gomaristes  ont  mieux  pris  le  sens 
de  rScriture  que  les  anninieDS? 

Il  nous  paroît  plus  naturel  de  dé- 
férer a#  témoignage  des  évèqnes, 
lorsqu  us  disent  :  Nous  attestons  qut 
telle  est  la  croyance  de  nos  Eglises; 
c'est  un  fait  public  sur  lequel  il  leur 
est  impossible  de  se  tromper,  ou  de 
nous  en  imposer,  que  de  nous  sou- 
mettre au  jugement  des  ministns 
lorsqu'ils  disent  :  Nous  déclarons  qat 
tel  est  le  jiens  de  V Ecriture;  cedeit 
un  article  sur  lequel  mille  docteois 
se  sont  trompés  depuis  la.  naissânoe 
du  christianisme ,  et  ont  e'te  Intime 
ment  condamnés. 

Fidèles  à  suivre  la  marche  des  hé- 
rétiques ,  les  sociniens  et  les  Aéakt 
prétendent  que ,  pour  savoir  si  une 
dodrine  est  révélée  de  Dieu,  ou  noo 
révélée ,  il  n'est  pas  question  d'eu- 
miner  si  elle  a  été  enseignée  par  Je* 
sus-Christ ,  par  les  apôtres ,  ou  pic; 
quelqu'un  des  écrivains  sacrés,  nw  Wj. 
qu'il  faut  voir  si  elle  est  confonnei   tr 
la  droite  raison  ou  si  elle'  y  est  op-  fj' 
posée  ,  parce  qu'une  doctrine  eosr  1^  ! 
ti-aire  à  la  raison  est  infailliblement  f 
fausse ,  et  ne  peut  avoir  été  révélés  l  ", 
de  Dieu.  Il  est  clair  que  ce  procédé 
est  encore  plus  absurde  que  celui dei 
protestans  ;  mais  c'est  une  coow* 
quence  qui  ne  pouvoit  manquer  de  L^ 
s  ensuivre  :  c'est  ainsi  que  lapréteo-    ^^^ 
due  réforme  a  fi-ayé  le  chemin  li    ^,  p^ 
déisme.  Déjà  saint  Augustin  a  lêsii    .^ 
cette  théorie  dans  son  livre  De  utilir 
tatc  credendi, 

1°  La  plupart  des  vérités  révélées 
sont  des  mystères  ou  des  vérités  in- 
compréhensibles à  l'entendemeit 
humain  ;  l'examen  de  cette  doctrine 
en  elle-même  ne  peut  donc  aboutir  i^^ 

Su'à  conclure  i  Je  n'y  conçois  n*.  \,^%_ 
>r  l'ignorance  et  le  défaut  d'intri- 
ligence  de  notre  part  ne  prouvent 
rien. 

2"  De  savoir  si  Dieu  a  révélé  telk 
ou  telle  doctrine ,  c'est  un  fait  :  or 
ce  fait  se  prouve  par  des  témoigoA* 
ges,  et  non  par  des  argumens  s^^ 
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Parce  qu'une  doctrine  nous 
t  vraie ,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'ait  révële'e  ;  quand  elle  nous 
roit  fausse,  il  ne  s'ensuivrait 
m  plus  qu'elle  n'est  point  rêvé- 
or8(|u'il  est  question  de  savoir 
e  loi  est  émanée  de  Yautorité 
i*aine,  on  ne  commence  point 
caminer  si  elle  est  juste  ou  in- 
raisonnable  ou  absurde ,  utile 
micieuse  ;  on  s'en  rapporte  aux 
ni  prouvent  que  cette  loi  a  été 
blement  portée  et  promulfjuée. 
un  principe  universellement 
>,  qu  il  est  absurde  d'argument 
nlre  les  faits. 

jbl  révélation  est  faite  pour  les 
ins  aussi  bien  que  pour  les  sa- 
or  les  ignorans  ne  sont  pas  plus 
It  de  juger  de  la  vérité  ou  de 
isseté  d'une  doctrine  en  elle- 
s,  que  de  décider  de  la  justice 
I  l'injustice  d'une  loi  quelcon- 
tfais  l'homme  le  plus  ignorant 
être  convaincu  des  faits  qui 
^ent  la  mission  divine  des  pas- 
Se  l'Eglise,  /^oj^cz  Mission. 
ioL  voie  d'examen  a  été  de  tout 
I  la  source  des  hérésies;  elle 
leore  le  principe  de  toute  es- 
l'incrédulité;  parce  qu'un  so- 
.  et  un  déiste  jugent  que  les 
res  du  christianisme  sont  faux 
lardes,  ils  décident  que  Dieu 
LS  pu  les  révéler,  que  toute  ré- 
3n  est  une  imposture  :  ils  iini> 
opiniâtreté  des  athées ,  qui  sou- 
înt  que  Dieu  n'a  pas  créé  le 
&,  parce  qu'il  n'est  pas  assez 
l'ait  à  leur  gré. 

ne  faut  donc  pas  confondre 
len  dé  la  mission  avec  l'examen 
doctrine  ;  le  premier  est  à  la 
i  des  simples  fidèles  ;  le  second 
\t  pas.  Lorsque  la  mission  des 
UPS  est  prouvée ,  le  devoir  du 
est  de  croire  sans  examiner  la 
ae ,  parce  qu'il  en  est  incapa- 
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AZOTE.  Voyez  Septuagésime. 

AZYME,  du  grec  H^vfAoç,  sans  le- 
('am^  pain  qui  n'est  pas  feimenté. 
Depuis  le  scliisme  des  Grecs ,  con- 
sommé dans  le  onzième  siècle  par  le 
patriarche  Michel  Gérularius ,  il  y  a 
eu  dispute  entre  eux  et  les  Ijatinspour 
savoir  si  le  pain  dont  oh  se  sert  pour 
la  consécration  de  l'eucharistie  doit 
être  levé  ou  sans  levain  ;  les  Grecs 
et  les  autres  Orieiltaux ,  les  Syriens 
jacobites  et  maronites,  les  cophtes  et 
les  nestoiiens  se  servent  de  pain  levé, 
et  il  pai*olt  que  cet  usage  est  établi 
chez  eux  depuis  les  premiers  temps 
du  christianisme  ;  les  Latins  consa- 
crent du  pain  azyme,  et  les  sa  vans 
ne  conviennent  point  de  l'époque  à 
laquelle  cette  coutume  a  commencé , 
quoiqu'elle  n'ait  pas  été  toujours  gé- 
néralement obsei*vée. 

Bingham ,  charnnï  de  trouver  une 
occasion  de  blâmer  l'Eglise  romaine, 
prétend  que  l'usage  des  pains  azymes, 
que  nous  nommons  hosties ,  a  été  in- 
connu dans  toute  l'EgUse  avant  le  on- 
zième siècle  ;  il  veut  nous  le  prouver 
par  saint  Epiphane ,  qui  parle  du 
pain  azyme  coAime  d'un  rit  affecté 
par  les  ébionites,  jfœr.  3o,  n.  i5  ; 
par  saint  Ambroise,  qui  appelle  le 
pain  de  l'eucharistie  un  pain  usuel, 
de  Sacram,  1.  4»  c.  ^\y9s  l'auteur 
de  la  vie  du  pape  Melchiade ,  mort 
l'an  3i4,  qui  nomme  l'eucharistie 
fermentum  ^^di\  le  pape  Innocent  I , 
mort  en  4i  7)  qui  1  appelle  de  même 
dans  une  de  ses  lettres  ;  enfin ,  parce 
que  Photius ,  qui  commença  le  schis- 
me des  Grecs  au  neuvième  siècle , 
n'objecte  point  aux  Latins  l'usage  du 
pain  azyme,  au  lieu  que  Michel  Gé- 
rularius leur  en  fit  un  crime  eni  o5 1  ; 
donc ,  dit  Bingham ,  il  n'en  étoit  pas 
encore  question  dans  l'Eglise  latine. 
Oris.  Ecclés.  1.  i5,  c.  2,  §  5. 

Mais  ces  preuves  ne  peuvent  pas 

S  révaloir  aux  témoignages  positifs 
'Alcuin  en  790,  et  de  Raban-Maur 
en  819,  qui  parlent  du  pain  azyme 
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comme  d'un  usage  commande'  et  né- 
cessaire à  observer  ;  le  premier  con- 
noissoit  la  pratique  des  Eglises  d'An- 
gleterre, et  le  second  celle  des  Eglises 
d'Allemagne.  Lorsque  le  rit  grégo- 
rien fut  introduit  en  Espasnfie ,  dans 
le  onzième  siècle ,  au  lieu  du  rit  mo- 
sarabique,  les  Eglises  de  ce  royaume 
ne  changèrent  rien  dans  le  pain  dont 
elles  se  servoient  pour  l'eucharistie  ; 
le  pain  azjme  y  étoit  donc  usité ,  au 
moins  depuis  la  fin  du  sixième  siè- 
cle. Dans  le  dixième  et  le  onzième , 
le  pape  Léon  IX  soutint,  contre  les 
Grecs ,  que  l'on  s'en  servoit  en  Ita- 
lie de  temps  immémorial. 

Ce  que  saint  Epiphane  a  dit  des 
ébionites  nous  donne  lieu  de  penser 
que,  dans  l'Eglise  grecque,  l'on  s'abs- 
tient de  consacrer  du  pain  azyme, 
de  peur  de  paroître  approuver  l'er- 
reur des  hérétiques ,  qui  en  usoient 
par  attachement  aux  rites  judaïques; 
mais  la  même  raison  n'avoit  pas  lieu 
dans  l'Occident ,  où  les  ébionites  ne 
parurent  jamais. 

Il  n'est  pas  prouvé  que  du  temps 
de  saint  Ambroise  le  pain  usuel  fût 
du  pain  levé  ;  aujourd'hui  encore  le 
peuple  des  campagnes  mange  sou- 
vent des  gâteaux  de  pain  sans  levain  ; 
il  semble  au  contraire  que  dans  la  vie 
du  pape  Melclîiade ,  et  dans  la  lettre 
d'Innocent  I ,  le  mot  fermentum  est 
employé  pour  distinguer  le  pain  eu- 
chanstique  du  pain  ordinaire. 

Du  silence  de  Photius,  l'on  doit 
seulement  conclure  que  ce  patriarche 
et  les  autres  Grecs  n'attachoient  pas 
pour  lors  au  pain  levé  autant  d'im- 
portance qu'ils  lui  en  ont  donné  cent 
soixante  ans  après,  lorsqu'ils  ont 
voulu  absolument  consommer  leur 
schisme ,  et  que  dans  l'onzième  siè- 
cle ils  ont  été  moins  raisonnables 
qu'au  neuvième. 

On  ne  se  persuadera  jamais  que 
dans  cet  intervalle  les  Eglises  d'Ita- 
lie ,  des  Gaules,  d'Espagne,  d'Angle- 
terre et  d'Allemagne ,  ont  conspiré 
tout  à  coup  à  se  servir  de  pain  azyme 
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contre  leur  ancien  usage ,  sans  que 
l'on  puisse  découvrir  aucun  motif 
ni  aucun  événement  qui  ait  pu  don- 
ner heu  à  ce  changement  ;  on  sait  le 
temps  auquel  le  missel  grégorien  a 
été  substitué  au  missel  galUcan  et  au 
missel  gothique  ou  mosarabique ,  la 
manière  dont  cela  s'est  fait,  et  les 
motifs  par  lesc^els  on  s'y  est  déter- 
miné :-pountMt-on  ignorer  l'origiDe 
du  pain  azyme,  si  l'usage  du  painleTé 
avoit  été  constant  et  universel  dans 
tout  l'Occident  ? 

Il  est  à  peu  près  certain  que  JésiU' 
Christ  a  consacré  l'eucharistie  avec 
du  pain  aiymc,  pnisaue  c'étoit  le  senl 
dont  il  fût  permis  d  user  dans  la  tt 
lébration  de  la  paque  ;  cette  cooiidé' 
ration,  jointe  à  la  leçon  que  saint 
Paul  fait  aux  fidèles ,  /.  Cor,  ch.  5, 
^.  7  :  «  Purifiez-vous  du  vieux  fc- 
»  vain,  etc.  »  a  fait  conclure  quek 
pain  azyme  étoit  le  plus  convenahk 
pour  1  eucharistie.  Aujourd'hui  o- 
core  les  Abyssins  coptJhes  se  serreat 
du  pain  azyme  pour  consacrer  l'ea-  V  ^ 
charistie  le  jour  du  jeudi  saint; kl 
arméniens  ont  affecté  de  ne  mettre 
ni  levain  dans  le  pain  eucharistiqae, 
ni  vin  dans  le  calice ,  afin  d'expiioff 
ainsi  leur  errem*  touchant  l'unité  de 
nature  en  Jésus-Christ  ;  les  ébionites 
s'abste noient  de  célébrer  avec  dupaio 
levé ,  par  attachement  aux  rites  W 
da'iques  ;  mais  l'Eglise  latine  ne  s  est 
conduite  par  aucun  de  ces  motKi- 
C'est  très-mal  à  propos  que  les  Grecs 
l'ont  voulu  charger  de  ce  ridicule; 
par  mépris ,  ils  nous  appellent  affj' 
mites}  par  réciprocité  on  les  a  non»* 
mes  fermentaires .  Les  pro testans  aa- 
roient  dû  s'abstenir  d'imiter  l'opi- 
niâtreté des  Grecs.  L'Eglise  latioea 
été  plus  raisonnable  qu'eux;  loi** 
qu'ils  consentirent  à  se  réunir  à  elle 
au  concile  de  Florence,  il  fut  décidé 
que  chacune  des  deux  Eglises  seroit 
libre  de  conserver  son  ancien  usage. 
Le  Brun ,  Explic .  des  cérémon.  t.  5, 
pag.  Il 6  et  suiv. 

Thiers  fait  mention  de  plusieuis 
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superstitions  pratiquées  par  différen- 
tes sectes  à  rëfiard  du  pain  eucba- 
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ristique.  Trait,  des  superstitions,  t.  2, 
liv.  3,  ch.  I. 
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JDAAL  ou  bel,  divinité  des  Assy- 
riens ,  des  Babyloniens ,  des  Phéni- 
ciens ou  Chananéens ,  des  Carthagi- 
nois, etc.  Ce  nom  signifie  Seigneur; 
ilparoît  synonyme  à  Moloch,  prince 
ou  roi  ;  c'est  un  des  noms  anciens  du 
aoleil  :  la  première  [idolati*ie  a  été 
Faàoration  des  astres.  Voyez  Astres. 
On  sacriiioit  à  Baal  ou  à  Moloch 
des  ^ctimes  humaines ,  des  hommes 
faits  ou  des  enfans  ;  et  ce  culte  impie 
•fut  souvent  imité  par  les  Juifs ,  mal- 

E'é  la  défense  expresse  que  Dieu 
ar  en  avoit  faite.  Deut,  c.  12,^.  3o. 
•  Jérémie  leur  reproche  d'avoir  brûlé 
leurs  enfsns  en  holocauste  à  Baaly 
c.  JQ,  f,  5,  et  de  les  avoir  initiés  à 
Mofoch ,  c.  3a,  f,  35. 

Les  ral)bins,  pour  diminuer  Thor- 
reur  de  ces  sacrifies  impies ,  soutien- 
nent que  leurs  ancêtres  ne  brûloient 
pas  leurs  enfans,  mais  qu'ils  les  fai- 
•oient  seulement  passer  par  lé  feu  à 
l'honneur  de  Moloch.  Les  expres- 
sions de  Jérémie ,  comparées  à  la  loi 
du  Deutéronome,  semblent  témoi- 

S  1er  le  contraire.  Si  dans  le  culte  de 
CLol  il  n'eu  coûtoit  pas  toujours  la 
vie  à  quelqu'un ,  ses  autels  du  moins 
^ient  souvent  arrosés  du  sang  de 
ses  propres  prêtres.  On  le  voit  par  le 
sacrifice  sur  lequel  Elie  les  défia  de 
&ire  descendre  le  feu  du  ciel,  u  Ils 
»  se  blessoient  selon  leur  usage,  dit 
»  l'écrivain  sacré ,  avec  des  couteaux 
»  .et  des  lancettes ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
»  fussentcouvertsdesang.  »  ///.  Reg, 
c.  18, ]|^.  28. 

Dans  la  suite  on  a  cru  que  le  dieu 
Bel  des  Assyriens  étoit  Nemrod ,  et 
que  celui  des  Phéniciens  étoit  un,  roi 


de  Tyr  :  mais  il  n'y  en  a  aucune 
preuve  ;  le  culte  rendu  aux  morts  est 
postérieur  de  beaucoup  à  l'adoration 
des  astres.  Il  n'a  commencé  que 
quand  il  y  a  eu  des  rois  assez  puis- 
sans  pour  en  imposer  aux  hommes 
par  l'éclat  du  faste ,  et  des  peuples 
assez  esclaves  pour  pousser  la  flatte- 
rie aux  derniers  excès.  Voyez  la  Dis- 
sertation sur  Moloch,  etc.  ;  Bible  d*A- 
s^ignon,  t.  2,  p.  355;  Mém,  de  VAca^ 
demie  des  Jnscripi,  tom.  71,  m-12, 
pac.  172. 

Quand  on  considère  les  désordi*es 
et  les  crimes  dont  l'ancienne  idolâ- 
trie étoit  accompagnée,  on  n'est  plus 
surpris  de  ce  que  Dieu  l'avoit  dé- 
fendue aux  IsraéUtes  sous  peine  de 
mort. 

BAALITES ,  adorateurs  de  Baal. 
Pour  excuser  le  culte  rendu  au  soleil, 
et  toutes  les  autres  espèces  d'idolâ- 
trie, quelques  incrédules  ont  préten- 
du que  ce  culte  se  rapportoit  au  vrai 
Dieu  ;  que  les  polythéistes  adoroient, 
dans  les  astes  et  dans  les  différentes 
artics  de  la  nature ,  la  puissance  et 
a  bonté  du  Créateur.  C'est  prêter 
des  idées  bien  ispirituelles  à  des 
hommes  très-grossiers,  et  dont  nous 
avons  peine  à  concevoir  toute  la  stu- 
pidité. 

S'il  y  avoit  une  idolâtrie  excusa- 
ble ,  ce  seroit  sans  doute  le  culte  du 
soleil  ;  cet  asti*e  est,  pour  ainsi  dire , 
l'âme  de  la  nature;  rien  de  plus 
pompeux  que  les  hymnes  faits  à  son 
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ils  avoicnt  intention  de  rendre  leurs 
respects  et  leurs  vœux ,  il  n'est  pas 
à  présumer  qu'ils  auroient  nommé 
le  Créateur  de  l'univers ,  dont  la  pro- 
vidence gouverne  tontes  choses.  Ils 
croyoient  que  le  soleil  étoit  un  être 
animé  et  intelligent  ;  c'étoit  même 
l'opinion  des  pliuosophes  grecs  :  c'est 
donc  à  lui  que  s'adressoient  les  hom- 


faisoit^our  obtenir  ses  faveurs.  Lors- 
que Zoroastre  voulut  donner  une  re- 
ligion nouvelle  aux  Ghaldéens  qui 
adoroient  les  astres ,  il  ne  pensa  point 
que  leur  culte  eût  aucun  rapport  au 
seul  Dieu  créateur  du  monde. 

n  y  a  plus.  Gelse ,  Julien ,  Por- 
phyre ,  ont  fait  un  crime  aux  chré- 
tiens de  ce  qu'ils]^nc  vouloient  ren- 
dre aucun  culte  aux  génies,  aux 
prétendus  dieux  inférieurs  ou  secon- 
daii-es ,  auxquels ,  selon  eux ,  le  Dieu 
suprême  a  confié  le  gouvernement 
de  l'univers.  Ils  souteuoient ,  com- 
me Platon,  que  ce  Dieu  suprême 
étoit  trop  grand  ou  trop  occupé  de 
son   boniieur,   pour   se    mêler  des 
choses  de  ce    monde;   conséqueni- 
ment  qu'il  étoit  fort  inutile  de  lui 
rendre  aucun  culte  ;  que  l'encens , 
les  prières  et  les  offrandes  dévoient 
être  adressés  seulement  aux  génies, 
ou  dieux  inférieurs.  Porphyre,  Trai- 
té de r abstinence,  1.  2 ,  c.  34  ,  S-^,  38. 
Le  soleil ,  sans  doute ,  étoit  un  de 
ces  dieux  ;  en  quel  sens  le  culte  qu'on 
lui  rendoit  pouvoit-il  se  rapporter 
au  vrai  Dieu? 

Sans  entrer  dans  une  plus  longue 
discussion ,  nous  pouvons  être  assu- 
rés que  si  ridolâlrie  avoit  eu  quel- 
que rapport  au  Créateur ,  elle  n'au- 
roit  pas  fait  naître  chez  les  païens , 
tant  d'absurdités  et  tant  de  crimes , 
et  Dieu  ne  Tauroit  pas  punie  par  des 
châtimens  si'rigoureux.  ^.  Dieu  des 
païens,  Idolâtrie. 

BAANITES,  hérétiques,   secta- 


teurs  d'un  certain  (aanès,  qui  k 
disoit  disciple  d'Ëpaphrodite ,  et  en- 
seignoit  les  erreurs  des  manichéeiu 
vers  l'an  810.  ^oj^^z Pierre  de  Sicile, 
Histoire  du  manichéisme  renaissant 
Baronius,  ad  ann.  Ôio. 


BABEL.  L'histoire  sainte  raconte, 
que  les  hommes,  rassemblés  dans  les 
plaines  deSennaar,  n'avoient  encore 
qu'un  même  langage;  qu'ils  fonnè- 
rent  le  dessein  de  mtir  line  tour  éle- 
vée jusqu'au  ciel ,  avant  de  se  sépi^ 
rer ,  ou  plutôt  afin  qu'elle  leur  senk 
de  marque  pour  ne  pas  se  sépanr; 
que  Dieu,  pour  renvei*ser  ce  projet, 
confondit  leur  langage  sur  le  Uei 
même,  de  manière  qu'ils  ne  s'en- 
tendirent plus  les  uns   les  aulrei; 
qu'ainsi  il  les  força  de  se  diviserpoor 
aller  habiter  différentes  contréni 
que  cette  toui*  reçut  le  nom  de  B^ 
bel,   confusion,  parce  que  le  lan- 
gage des  hommes  y  fut  confooda. 
Gen,  c.  1 1 . 

Cet  événement  arriva  l'an  du  mon- 
de 1802;  Phaleg,  le  dernier  des  pir 
triarches  de  la  famille  de  Sem,  venoic 
de  naître  ;  selon  quelques  commen- 
tateurs ,  il  avoit  alors  quatorze  ans, 
et  son  nom  signifie  dispersion.  Cette 
date  s'accorde  avec  les  obsen'ations 
que  Callistène  envoya  de  Babylone 
à  Aristote;  elles  étoient  de  i6o3ans; 
c'est  précisément  l'intervalle  de 
temps  qui  s'étoit  écoulé  depuis  h 
fondation  do  la  tour  de  Babel  \\ksxs^i 
l'entrée  d'Alexandre  à  Pabylonc. 

L'Ecriture  remarque  encore  que 
cette  masse  d'édifice  étoit  de  brique 
liée  avec  du  bitume  :  les  voyageurs 
nous  apprennent  que  dans  ce  même 
heu  la  terre  continue  à  vomir  une 
prodigieuse  quantité  de  bitume.  On 
trouve  à  un  quart  de  heu  de  l'Eu- 
phrate ,  vers  l'Oiient,  des  ruines  que 
l'on  croit  être  les  restes  de  la  tour 
de  Babel}  mais  cette  opinion  n'est 
appuyée  sur  aucune  preuve. 

Quelquesjyincrédules  ont  fait  des 
difficultés  contre  l'histoire  de  la  ccm- 
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fusion  des  langues  et  de  la  tour  de 
BfUfel.  Selon  la  Genèse ,  disent-ils , 
cette  entrieprise  fut  faite  cent  dix- 
sept  ans  après  le  déluge;  pendant 
un  si  court  espace ,  il  ne  pou  voit  pas 
être  né  assez  d'hommes  pipur  for- 
mer toutes  les  peuplades  dont  parle 
Moïse,  pour  faire  un  édifice  aussi 
immense ,  et  il  n'y  avoit  pas  eu  assez 
de  temps  pour  inventer  tous  les  arts 
nécessaires  à  l'exécution  d'un  pareil 
ouvrage. 

Mais  Moïse  ne  suppose  point  que 
pour  lors  la  terre  fut  déjà  couverte 
de  toutes  les  peuplades  dont  il  parle 
au  chapitre  lo  de  la  Genèse;  il  y 
détaille  d'avance  les  générations  qui 
ne  vinrent  au  monde  qu'après  la  dis- 
persion. 

Gonnoît-on  assez  quelle  fut  la 
masse  et  la  hauteur  de  la  tour  de 
Babel ,  pour  assurer  qu'il  n'y  avoit 
pas  alors  assez  d'hommes  existans 
pour  l'avoir  faite?  Le  désir  qu'ils 
aToient  de  construire  une  tour  fort 
haute ,  ne  prouve  pas  qu'ilis  l'aient 
élevée  en-  effet  à  une  grande  hau- 
teur. Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  né- 
cessité de  s'en  tenir  à  la  chronolo- 
gie du  texte  hébreu ,  touchant  la  d^te 
de  cet  événement;  suivant  les  sep- 
tante et  le  texte  samaritain ,  il  n'est 
arrivé  qu'environ  quatre  cents  ans 
après  le  déluge. 

Noé  et  ses  enfans  connoisspient 
les  arts  «  puisqu'ils  avoient  bâti  l'ar- 
che ;  ils  n'en  perdirent  point  la  con- 
noissance  pendant  l'année  du  déluge; 
ils  purent  donc  la  donner  à  leurs  des- 
cendans,  sans  que  ceux-ci  fussent 
obligés  de  les  inventer. 

Ces  mêmes  critiques  demandent 
comment  toutes  ces  peuplades  ppu- 
Yoient  avoir  encore  la  même  langue , 
pendant  que  Moïse  a  dit,  dans  le 
chapiti*e  précédent,  que  chacun  avoit 
sa  langue;  comment  elles  se  trou- 
voient  rassemblées  dans  les  plaines 
de  Sennaar ,  après  qu'il  a  dit  qu'elles 
étoient  allées  peupler  le  Nord  et  le 
Midi. 
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Ferons-nous  un  crime  à  cet  histo- 
rien d'avoir  dit ,  par  anticipation  et 
brièvement  dans  le  chapitre  i  o ,  ce 

Su'il  se  proposoit  d'exposer  plus  en 
étail  dans  le  chapitre  suivant?  Si 
c'était  une  hute ,  on  pourroit  la  re- 
procher à  tous  les  écrivains  de  l'an- 
tiquité. 

Lorsque  les  censeurs,  de  Moïse 
témoignent  leur  étonnement  de  ce 
que  la  construction  de  la.  tour  de 
Babel,  et  la  cpnfufi'on  des  langues, 
sont  deux  faits  dont  les  auteurs  pro- 
fanes n'ont  eu  aucune  CQnnoissance , 
ils  montrent  eux-mêmes  que  les  leurs 
sont  très-bornées.  Eusèbe ,  dans  sa 
Préparation  ét^angélique ,  livre  9, 
c.  i4,  179  etc. ,  nous'a  conservé  un 
fragment  de  l'histoire  d'Assyrie , 
écrite  par  Abydène,  où  ces  deux 
grands  événemens  sont  rappoi;tés; 
donc  la  tradition  en  étoit  conservée 
sur  le  heu  même.  Il  cite  encore  Ar- 
tapan  et  Ëupolème,  qui  disent  la 
même  chose.  Il  paroît  que  la  guerre 
des  Titans  contre  les  dieux,  dont 
parlent  les  poètes ,  n'est  autre  chose 
que  l'entreprise  de  Babel  déguisée 
par  les  fables.  Celse  et  Julien  pré- 
tendoient  au  contraire  que  Moïse 
avoit  emprunté  des  païens  toute 
cette  histoire  ;  mais  les  écrits  de 
Moï^e  sont  plus  anciens  que  ceux 
des  poètes  ;  Tatien ,  Origène ,  saint 
Cyrille,  l'ont  prouvé  par  tous  les 
monumens  de  l'histoire  profane. 

D'autres  critiques ,  dont  l'ambi- 
tion étoit  de  diminuer  le  nombre 
des  miracles ,  ont  voulu  faire  dispa- 
roître  celui  de  la  confusion  des  lan- 
gues à  Babel.  Selon  le  génie  de  la 
langue  hébraïque,  disent-ils,  cette 
expression  de  Moïse  :  Toute  la  terre 
nai^oit  qu'une  bouche  et  une  parole , 
peut  signifier  que  tous  les  hommes 
étoient  parfaitement  d'accord,  n'a- 
voient  qu'un  même  sentiment  et 
un  même  dessein  :  par  conséquent 
les  paroles  suivantes ,  Dieu  confondit 
leur  langage ,  peuvent  signifier  que 
par  la  permission  de  Dieu  la  discorde 
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se  mit  entre  eux ,  et  qu'ils  se  sépa- 
rèrent pour  aller  habiter  différentes 
contrées.  Or  la  différence  de  leur 
langage  dut  résulter  naturellement 
de  leur  séparation  même  ;  très-peu 
de  temps  suffit  pour  que  deux  peu- 
ples qui  ne  se  fréquentent  plus  ne 
parlent  plus  la  même  langue.  Leclerc, 
in  Gènes,  c.  1 1  ;  Sentiment  de  quelques 
Théologiens  de  Holl,  lett.  19  ;  Simon , 
Hist.  crit,  de  V ancien  Teslam.  liv.  i , 
c.  i4et  i5;  Rép.  aux  ThéoL  de  Holl, 
chap.  20  ;  Saint  Grégoire  de  Nysse , 
Orat,  12,  contra  Eunom,  paraît  de 
ce  sentiment. 

Mais  cela  n'est  pas  conforme  au 
sens  naturel  du  texte  ;  Moïse  dit  que 
Dieu  confondit  leur  langage  sur  le 
lieu  même)  et  il  le  répète  deux  fois , 
chap.  1 1 ,  ^.  7  et  g  ;  il  ajoute  ;  telle- 
ment que  l'un  n  entendit  plus  la  parole 
de  son  voisin.  Qu'une  multitude 
d'hommes  n'aient  eu  d'abord  qu'un 
seul  et  même  dessein,  qu'ils  aient 
commencé  à  l'exécuter  de  concert , 
que  tout  à  coup  ils  se  soient  divisés 
sans  raison  et  sans  motif,  et  n'aient 
plus  voulu  s'entendre ,  cela  ne  nous 
paroît  pas  naturel.  L'historien  pré- 
vient même  cette  idée ,  en  attribuant 
à  Dieu  ces  paroles  :  «  Si  nous  les 
»  laissons  faire ,  ils  poursuivront  Tou- 
»  vrage qu'ils  ont  commencé,  jusqu'à 
»  ce  qu'ils  en  soient  venus  à  bout.  » 
Il  n'est  donc  pas  ici  question  de  la 
simple  permission  d'un  événement 
naturel  ,  mais  d'une  intervention 
positive  de  la  toute  -  puissance  de 
Dieu. 

Plusieurs  auteurs  ont  fait  des  dis- 
sertations pour  savoir  si  le  langaçe 
que  les  hommes  parloient  avant  la 
confusion  y  se  conserva  sans  aucun 
changement  dans  la  famille  de  Sem 
ou  ailleurs  ;  si  cette  première  langue 
est  l'hébreu ,  ou  une  autre ,  etc.  Ces 
discussions  ne  nous  regardent  point. 
Puisqu'il  est  prouvé  à  présent  que 
toutes  les  langues  sont  composées 
des  mêmes  racines  monosyllabes , 
que  toutes  leurs  différences  consi- 
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stent  dans  l'union,  l'airangement,  la 

Srononciation  plus  ou  moins  forte 
e  ces  mêmes  élémens,  l'hébreu  ne 
peut  pas  être  censé  la  première  lafr* 
gue  plutôt  qu'une  antre,  à  moins 
que  l'on  ne  prouve  que  les  racines 
primitives  y  ont  été  conservées  avec 
plus  de  simplicité  que  dans  les  an- 
tres ;  c'est  ce  que  l'on  n'a  pas  encore 
fait.  Un  simple  changement  de  pro- 
nonciation des  mots  primitifs  a  ralE 
pour  que  les  ouvriers  de  Bahd  ne 
s'entendissent  plus ,  et  il  auroittrih 
un'miracle  permanent  pour  que  b 
descendans  de  Sem  conservasKBt 
toujours  parmi  eux  la  même  prom»- 
ciatioaet  le  même  arrangement  (fc 
mots  primitifs.  Voyez  l'ôneinek 
langage  et  de  l'écriture ,  par  M.  Gé- 
behn. 

BACHELIER.  Voyez  Facolvu 
Théologie. 


BAGNOLOIS  ou  BAGNOLffiHSi 

secte  d'hérétiques  qui  parurent  dai 
le  huitièjne  siècle ,  et  furent  m 
nommés  de  Bagnols ,  ville  du  Lvh 
guedoc ,  au  diocèse  d'Uzès ,  où  ^ 
étoient  en  assez  grand  nombre,  w 
les  nomma  aussi  concordais  ou  wu* 
cois ,  termes  dont  on  ne  connoît  pi» 
la  véritable  origine. 

Ces  bagnolois,  étoient  manichéeiB, 
et  furent  les  précurseurs  des  au»' 
geois.  Ils  rej  étoient  l'ancien  Ta*»" 
ment  et  une  partie  du  nouvew- 
Leurs  principales  erreurs  étoiat  ow 
Dieu  ne  crée  point  les  âmesquaiw" 
les  unit  aux  corps  ;  qu'il  n'y  a  p*» 
en  lui  de  prescience  ;  que  le  niOD* 
est  éternel ,  etc.  On  donna  ew^ 
le  même  nom  à  une  secte  de  «!!•• 
res  dans  le  treizième  siècle.  V^J^ 
Cathares. 


BAHEM ,  ou  plutôt  BAHIM.1WJ 
le  premier  livre  des  Machabce*»^ 
est  dit  que  le  roi  Démétrius  écnw 
au  grand-prêtre  Simon  en  ce»  ^ 
mes  :  Coronam  auream  et  bahan  <p^ 
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mis is fis,  suscepimus.  Le  gtec,  au  lieu 
de  bahem,  lit  baïnam ,  queiGrotius, 
dérive  de  bais ,  une  br^èhe  de  paV- 
mier.  €e  sentiment  paroi t  le  meil- 
leur. Il  étoit  as&ez  ordinaire  d'en- 
voyer ainsi  des  couronnes  et'  des 
palmes  d'or  auxlrois  vainqueurs,  en 
forme  de  présens.  Maehah,  I,  ch*.  i3, 
t.  37. 

BAIANISME  ou  «AYANISMÈ, 
eiTeurs  de  Baïus  et  de  ses  disciples. 

Michel  Baïus  ou  de  Bay ,  né  en 
1 5 1 3  à  Melin ,  âans  le  territoire  d'Atli 
en  Hainaut,  après*  avoit  étudié  à  Lou- 
vain  et  passé  successivement  par  touft 
les  grades  de  cette  université,  y  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  1 54o ,  et  fut 
nommé  l'année  suivante ,  par  Char- 
les V,  pour  y  remplir  une  chaire  d'E- 
criture sainte ,  avec  Jean  Hessels , 
son  compagnon  d'études  et  son  amL 
Il  enseigna  dans  ses  écrits ,  et  fit  im- 
primer diverses  erreurs  sur  la  grâce, 
le  libre  arbitre,  le  péché  originel,  la 
charité ,  là  mort  de  Jésus-Christ,  etc.x 
Elles  sont  contenues  dans  soixante- 
seize  proportions,  condamnées,  d'a- 
bord en  1576  par  le  pape  Pie  V. 

On  peut  rapporter  toutes  les  pro- 
positions de  Baïus  à  trois  chefs  prin- 
cipaux, les  unes  regai'dent  l'état  d'in- 
nocence ;  les  auties  l'état  de  nature 
tombée  ou  corrompue  par  le  péché  ; 
les  autres  enfin,  l'état  de  nature  ré- 
parée par  le,Fils  de  Dieu  fait  homme 
et  mort  en  croix. 

1°  Comme  les  anges  et  les  hom- 
mes sont  sortis  des  mains  de  Dieu 
justes  et  innocens ,  Baïus  et  ses  dis- 
ciples ont  prétendu  que  la  destina- 
tion de  ces  créatures  à  la  béatitude 
céleste ,  que  les  grâces  qui  les  y  me- 
noient  de  proche  en  proche  ,  n'é- 
toient  pas  des  dons  eratuits ,  mais 
des  dons  inséparables  ae  la  condition 
des  anges  et  du  premier  homme  ;  que 
Dieu  les  leur  devoit ,  tout  comme  il 
devoit  à  ce  dernier  la  vue ,  l'ouïe  et 
les  autres  facultés  naturelles.  Selon 
le  principe  fondamental  de  Baïus , 
I. 
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une  créature  raisonnable  et  sans  ta- 
che ne  peut  avoir  d'autre  fin  que  la 
vision  intuitive  de  son  -  Créateur  ; 
Dieu  n'a  pu,  sans  être  tui-même 
l'auteur  du  péché.,  créer  les  anges 
et  le  premier  hpmtoie  que  dans  un 
état  exdustf  de  tout  crime,  ni  pai* 
conséquent  les  destmer  qu'à  la  béa- 
titude céleste  :  cette  destination  étoit 
à  la  vérité  un  don  de  Dieu ,  mafs  qu'il 
ne  pouvoit  leur  refuser  sans  déroger 
à  sa  bonté ,  à  sa  sainteté,  à  sa  justice. 
Telle  est  la  doctrine.de  Baïus,  dans 
son  hvre  De  prima  homirtis  Jus titiâ, 
sui^tout  chap.  8. .  Elle  est  exprimée 
dans  les  propositions  ai ,  23 ,  24 ,  26, 
27?  S5i  71  et  72 ,  condamnées  par 
la  bulle  de  Pie  V.  2*^  Conséquem- 
ment  Dieu  a  été  dans  l'obligation  in- 
dispensable de  départir  aux  anges  et 
à  1  homme  les  moyens  nécessaires 
pour  arriver  à  leur  fin  :  d'où  il  ré- 
sulte que  toutes  les  gi-âces ,  soit  ac- 
tuelles, SQJit  habituelles,  qu'ils  ont 
reçues  dans  l'état  d'innocence,  leur 
étoient  dues  comme  iine  suite  natu- 
relle de  leur  création:  3»  Le  mérite 
des  vertus  et  des  bonnes  actions  étoit 
de  même  espèce,  c'est-à-dire,  na- 
turel ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même, 
le  fruit  de  la  première  création. 
4°  La  féhcité  éteinelle  attachée  à  ces 
mérites  étoit  de  même  ordre ,  c'est- 
à-dire  ,  une  pure  rétribution ,  où  la 
libéralité  giatuite  de  Dieu  n'entroit 
pour  rien  ;  c'étoit  une  récompense  et 
nonane  grâce.  5°  L'homme  innocent 
étoit  à  l'abri  de  l'ignorance,  des  souf- 
frances et  de  la  mort ,  en  vertu  de  sa 
création  ;  l'exemption  de  tous  ces 
maux  étoit  une  dette  que  Dieupayoit 
à  l'état  d'innocence ,  un  ordre  établi 
par  la  loi  naturelle ,  toujours  inva- 
riable ,  parce  qu'elle  a  pour  objet  ce 
qui  est  essentiellement  bon  et  juste. 
C'est  la  doctrine  expresse  des  pro- 
positions 53 ,  69,  70  et  75  de  Baïus. 
Voyez  Le  père  Duchesne ,  Hist,  du 
bàianisme ,  ]\n,  2,  p.  177,  180  ;  et 
livre  4»  pag.  356  et  36i  ;  et  le  Traité 
hist,  dogmat.  sur  la  doctrine  de  Baïus, 
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par  l'abbt!  de  la  Chambre ,  tome  i 

chap.  a.paç.^getsniv 

Quant  ^\ état  de  nature  tombcfe , 
Toici  let  errenn  de  Baïus  et  de  ses 
MCtateur»  tùr  la  nniuie  da  péché 
orifjîner,  ratraniTusion  et  ^és  suites. 
i*Ba'iii4eursyjtèiiie,  le'pecUd  ori-^ 
^el  n'eit  antre  chose  que.  la  con- 
ci(pi>c(Dce  t»^>l'teKe  doiDÎnaiile. 
a*C^e  idée  sApposee,  la  transFu- 
won  au  péchrf  d'Adam  n'est  plus  un 
mfhtère  qui  reVblie  b  raison  ;  ce  pé- 
Gl)4«6ttanaihetde  la  même  manière 
que  l'aveuig.lem^i,  la  jjoullç  et  les 
âutrea*  maladies  physiques  de -et») S 
dont  on  'tient  la  naissance  y  .(eUe 
conunupication  se  fait  independain- 
nient  de  tout  arrangement  ârLiti-aJre 
de  la  pan  de  Dieu  ;  tout  péché ,  par 
■a  nature,  ala-, force  d'infecter  le' 
trantgretseitr  et  tonte  sa  paslérité, 
comme  A  fait  le  péclié  originel  /pro- 
position 5o.  Cependant  ce  dernier 
est  en-noui  saus  aucun  c^pport  à  la 
TolonU  du  premier  père,"propositi«a 
46.  Stfr  les  suites  du  péché  oi-igînel , 
Bains  dit,  i<>  que  le  librç  arbig-e , 
sans  la  gi-âre  ,■  n'a  de  force  que  pour 
péclier,  proposition  28.  3°  Qu'il  ne 
peut  éviter  aucun  pédté, proposition 
29;  que  tout  ce  qui  en  sort,  même 
l'infiaélité  négative ,  est  un  pdrbé  ; 
que  l'esdaye  du  péché  nbeit  tou- 
jours à  la  cupidité  dominante  ;  que 
jusqu'à  ce  qu'il  agisse  par  l'impul- 
sion de  la  charité ,  toutes  ses  actions 
partent  de  la  cupidité  et  sont  dès  pé- 
chés,propositions  34, 36, 64, 68,  etc. 
3°  Qu  il  ne  pèuty  avoir  en  lui  aucun 
amour  légitime  aan.'<  l'ordre  naturel, 
pas  même  de  Dieu,  aucun  acte  de 
]UBtice ,  aucun  bon  usage  du  libre 
arbitre,  ce  qui  paroit  dans  les  infi- 
dèlesj  dont  toutes  les  actions  sont 
des  péchés,  comarie  les  vertus  des 
philosophes  sont  des  vices ,  proposi- 
tions 25  et  26.  Ainsi ,  selon  Baius, 
la  nature  tombée  et  destituée  de  la 
.  gi'âce ,  est  dans  une  impuissance  gé- 
nérale à  tout  bien ,  et  toujours  dé- 
terminée au  mal  que  sa  cupidité  do- 
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Il  minante  lui  ^ro>pose.-  Il  ne  Icù  raie 
""pi  liberté  de^  pontraùriéië ,  'ni  tib^ 
de  cpDti-adîf:lion  ex^pte  Aenéc» 
siié  :  incaptil^e  d'ai^fjôn  .4neil',  Ui 
ue  peut  pr«duife  d'lctî(mqainea 
un  péché-;  néceMt(|e  su  tnal,elle1 
porte  au  gif  d"  pepchaDtqui  kÂf 
min^ ,  et  ^'^n-  est  ni  moins  cmi< 
nelle  ni  moins  punissable 
Dieu,  yryyez  les  auteHrs  cit^<d- 
dessus . 

Les  erreurs  de  Bajus 
et  de  Jeurs  sectateur; ,  i 
Uioiits  frappantes  touchant  l't 
nature  rêporee  parole  Rédempteur; 
ils  disent  forniellemeut  qut  la  reiri- 
bution  de  la  vie  éternelle  s'arcordi 
aux  bonnes  actions,  sans  avoir é^ 
aux  mérites  de  Jésus-Clirist;  qu'  " 
n'est  pas  même,  à  propret nent  f 
1er,  une  grilcc  deilfi£u,  mais  \'e 
et  lasuite  de  la  loi  naturelle,  en  n 
de  laquelle  le  rqyaume  c^lesle  m 
"salaire  de  l'pbéissance  à  la  loi  ;  i]<H 
me  œuvre  est  de  sa  naimi 
--.jdîiciel, comme 
e6t  de  sa  iiature  ni 
la  domnatioil  i.qoe  le  mer 
vres  ne  Vient  pas  de  la  gr 
fianle,  mab  seulement  dfV 
à  la  loi  ;  que  tQi^es  les  bonnes 
tions  des  cate'chumènes  ,  qui  prec^' 
dent  la  rétnission  de  leurs  pecbé, 
comme  la  foi  et  la  pénitence*,  màt- 
tent  la  vie  éiemefle  ,  propoaww 
11,  .2,  i3,  (8,"6q. 

La  justifitaiion  (îes  adultes,  sel» 
Baius,  de  jusiif.  cap,  8,  etikjv 
liiiâ,  cap.  3  et  4  1  consiste  (UMi  r- 
pratique  des  bonnes  œuvres  el  lirf' 


d  soutient  que  les  sacremeos  «'•'P'f 


des  péchés,  En  conséqucw 

osaehip"f'' 
tême  et  de  pémteiice  ne  rErwil'*' P'j 


point  la  coulpe  du  péché,  naBl" 
peine  seulement  ;  qu'ils  ne  tonft**' 
point  la  grâce  sanctifiante  ;  qu'il  i** 
y  avoir  dans  les  pënitens  et  lct(^ 
chumëncs  une  charité  parfaite,^ 
que  les  péchés  leur  sd'ait  W*J 
que  la  charité,  qui  est  la  pMpi^ 
de  la  loi,  n'est  pas  toujourf  jo"" 
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ec  la  rifmission  des  pèches  ;  que  le 
échu  mène  vit  dans  la  justice  civant 
Lvoir  obtenu  la  rémission  de  ses 
.'liés  ;  qu'un  homme  enpechif  mor- 
peut  avoir  une  charité  mémo  par- 
te ,  sans  cesser  d'être  sujet  à  la 
nnalion  éternelle  ;  parce  que  la 
àlriiion ,  môme  parfaite,  jointe  à 
Jiarité  et  au  désir  du  sacrement , 

remet  point  la  dette  de  la  peine 
rnélle,  hors    le  cas  de  nécessite 

de  moilyre ,  sans  la  réception 
Lielle  du  sacrement ,  proposition 
,  64,  55,  67,  68,  etc. 
loniiiie  dans  le  système  de  Baïus 
est  formellement  justifié  par  l'o- 
88a n ce  à  la  loi ,  ce  docteur  et  ses 
LÛples  disent  qu'ils  ne  reconnois- 
t  crautte  ohéissance  k  la  loi  que 
le  qui  coule  de  Tesprit  de  cliarité, 
ip.  6  ;  point  d'amour  légitime  dans 
créature  raisonnable ,  que  cette 
able  charité  que  le  Saint-Esprit 
land  dans  le  cœur,  et  par  laquelle 

aime  Dieu  ,  et  que  tout  autre 
our  est  cette  cupidité  vicieuse  qui 
at  hé  au  monde ,  et  que  saint  Jean 
ii*ouve,  proposition  38. 
Li'ur  doctrine  n'est  pas  moins  er- 
ïkée  sur  le  mérite  et  la  valeur  des 
noi'S  œuvres  ;  puisqu'ils  avancent 
un  côté  que,  dans  l  état  de  la  na- 
re  réparée ,  il  n'y  a  point  de  vrais 
élites  qui  ne  soient  gratuitement 
tnférés  à  des  indignes  ;  et  que  de 
lutre  ils  prétendent  que  les  bonnes 
uvres  des  fidèles  qui  les  justifient , 
e  peuvent  pas  satisfaire  à  la  justice 
eUieu  pour  les  peines  temporelles 
ni  restent  à  expier  après  la  remis- 
<Hi  des  péchés ,  ni  les  expier  ex  con- 
^0  ;  ces  peines  ,  selon  eux ,  ne 
OQvaut  être  radietées,  même  par 
< .souffrances  des  saints,  proposi- 
ons 8,  57,  74«  f^oyei  les  auteurs 
^  ci-dessus ,  et  Y  Abrégé  du  Traité 
fa  grâce,  de  Tourne/y,  par  M.  Mon- 
pie. 

Ce  système ,  comme  le  remarque 
^dément  ce  dernier  tliéplogien  , 
^  Un  composé  bizarre  de  pélagia* 
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nisme ,  quant  ù  ce  qui  regarde  l'état 
de  nature  innocente;  de  luthéra- 
nisme et  de  calvinisme ,  pour  ce  qui 
concerne  l'état  de  nature  tombée. 
Quant  ù  l'état  de  nature  réparée, 
h'S  sentiincns  d  Baïus  sur  la  justifi- 
cation ,  l'edicacité  des  sacremens  et 
le  mérite  des  bonnes  œuvres,  sont 
directement  opposés  à  la  doctrine 
du  concile  de  Trente  ;  ils  ne  pou- 
voient  éviter  les  différentes  censures 
qu'ils  ont  essuyées. 

En  effet,  dès  i552,  Ruard  Tap- 
per,  Josse ,  Ravestin,  Ritchou ,  Gun- 
ner ,  et  d'autres  doctcui*s  de  Louvain 
s'élevèrent  contre  Baïus  et  Hessels, 
qui  répandoientles  premières  semen- 
ces de  leurs  opinions.  £n  1 56o ,  deux 
gaixliens   des  cordeliers  de  France 
en  déférèrent  dix-huit  articles  à  la 
faculté  de  théologie  de  Paris,   qui 
les  condamna  par  sa  censure  du  27 
juin   de  la  même  année.  En  1567 
parut  la  bulle  de  Pie  V,  du  V'^  octo- 
bie ,  portant  condamnation  de  soi- 
xante-seize propositions  qu'elle  cen- 
suroit  in  giobo ,  mais  sans  nommer 
Baïus.  Le  cardinal  de  Grandvelle, 
chargé  de  l'exécution  de  ce  décret , 
l'envoya  à  Morillon ,  son  vicaire  gé- 
néral, qui  le  présenta  à  l'université 
de  Louvain,  le  29  décembre   1667. 
La  bulle  fut  reçue  avec  respect,  et 
Baïus  parut  d'abord  s'y  soumettre; 
mais  ensuite   il  écrivit  une  longue 
apologie  de  sa  doctrine,  qu'il  adressa 
au  pape  ,  avec  une  lettre  du  8  jan- 
vier i56g.   Pie   V,  après  un   miir 
examen ,  confinna ,  le  1 3  mai  sui- 
vant, son  premier  jugement,  et  écri- 
vit un  bref  à  Baïus ,  pour  l'engager 
u  se  soumettre  sans  tergiversation. 
Baïus  hésita  quelque  tem])S ,  et  se 
soumit  enfin ,  en  donnant  à  Morillon 
une  révocation  des  propositions  con- 
damnées. Mais  après  la  mort  de  Josse 
Ravestin  ,  arrivée  en  iSno ,  Baïus  et 
SCS  disciples  remuèrent  de  nouveau. 
Grégoire  XIII ,  pour  mettre  fin  ù  ces 
troubles ,  donna  une  bulle  le  29  jan- 
vier 1579,  en  confirmation  de  celle 
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de  Pie  V  son  prédécesseur ,  et  cjioi- 
ùt  ponr  Ja  faire  accepter  par  1,'uni- 
Tersité^e  Loavain ,  Frai^QÎf  Totet , 
jéauite,  et  depi^s  car(&a).  Aloi^ 
Balas  rétracta  s«s  ptopositioDR ,  et  de 
viVê  Toix  ,  et  par  un  écrit  sigfié  'de 

les  huit  années  stHTantesrjusqu'àla 
Diert  de  Ba'ius,  ks  confestations- se 
r^VfillireDt,  et  na  fursiit  assoupies 
qoeparun  coi^s  de  dottriiie  dresse 
par  les  tliéologiens  de  L^tain,  et 
adopti  par  ceux^de  Douai.  Jacfjues 
laAÂoD,  pi-ofesseiULcjle  théologie  à 
LoimÙD',  voulut  ressuscifer  les  opî— 
nîbnsjdc  Bàïus,  et^'iïcha);gca  lefa- 
.  menx  Ctimélius  Jansénîus  son  élève 
cnlî,'dkvs  son  ouvrage  intlUtté'^u^.c- 
tutu/,  a  ïenouvelé.Ies  pnpcipes  et  la 
plapart'dea  erreurs  de  Bains,  ^lyei 
ïinaiiOKHE.  Qoe^el'çnsuitc  a  répé- 
té mdt  ppur  mot  dans  ses  ^ifitiioiii 
moraîet,  un  grand  nftmbre  de  pro- 
pOsiGobs  condanuiées  par  B»e  V  êl 
îîr^goiieXIII.  Kwycz  Qoesnellisme'. 
nn'ést  pas  Nécessaire  d'être  prs- 
fend  tl^éoloRlen  pour  démontrer  que 
le  système  de  Ba'ius  est  absui-de 
lui-même.  Sur  quoi  fondé  soutiei 
il  que  Dieu  devoit  à  la  nature  inn 
cente  tous  les  priviléjues  et  les  ava 
tages  accordés  à  Adam  ?  Dieu  sa 
doute  ne  peut  pas  créer  l'homme 
état  de  péché ,  cela  seroit  contraire 
à  sa  sainteté  et  à  sa  justice;  maïs 
comment  pi-ouvera-t-on  que  Dieu 
doit  à  l'homme  exempt  de  péché, 
telle  mesure  de  dons  spirituelles  et 
corporels ,  tel  degré  de  bonheur  et 
de  bien-être  pour  le  piésent  et  pour 
l'avenir?  On  ne  peut  fonder  cette 
prétention  que  sur  les  sophismes  des 
anciens  pliilosoplies  et  des  niani- 
chéeus  tourliant  l'origine  du  mal. 
Dieu,  essentiellement  maître  de  ses 
dons  et  tout-puissant ,  peut  en  ac- 
corder pins  ou  moins  à  1  infini  et  en 
telle  mesure  qu'il  lui  plaît.  C'est  le 
pridcipe  qu'a  posé  saint  Augustin 
avec  raison  ,  pour  réfuter  les  mani- 
chiÉiens.  n  y  a  de  l'ahsui-dité  à  sup- 


poser  que  Qieu  doit  quelque  chose 
à  une  créature  à  laquelle  il  ne  doit 
pas  même  l'emstence.  Dans  cette 
hypothèse  ridicule ,  il  seroit  impos- 
sihle.,de  conciltei' la  p^rmissiou  du 
pe'ehé  avec  la  jjistice  ,  la  sagesse,  ii 
sainteté  eflabonSé  de  Jlieu.  S'il  de- 
voit tanj  de  faveurs  à  J'hommeilo- 
nocent,  pourquoi  "ne  lui  devlyï^ 
■pas  aussi  la  grâctr  efficace  poiy^per 
sévérer  dans  l'innocenee? 

■Dès  que  lepritieipe  (ondamentil 
de  ^alus  est  cvidéminént  faoi  « 
seul  le  uianichéisine ,  toutes  les  toi- 


sequ* 


fausses. 
Dans  ce  même  système,  lai-édein]^ 

tion  du  monde ,  par  Jesus-Cliriii, 


main  nvoit  lou 

pijrdu  par  le  pàl 

d'Ailaiii    :    qllL 

Uii^  a   rendu   Je.s. 

Chnsl?  D;:  qu 

oi  l'ji-l-il  racheté  o 

aélbré?NouB 

n'en  savons  rien.  Le 

bienf^t  de  là  rédemption,  leste- 
tion%  de  gMces  .que  l'Eglise  dut- 
tienne  en  rend  à  Dieu  ,  le  tilre  k 
Sauveur  tlu  monde,  etc.,  sont  ila 
mots  vides  de  sens  :  le  dcgme  foniti- 
mentaî'du  christianisme  n'est  qu'an  j 
rêve  dé  l'imagination.  , 

Si  au  Ino'ins  ce  système  étoitcon-    . 
solant  ,  capable    de    nous  iosnin    , 
l'amour  de  Dieu  et  le  goût  des  bon- 
nes œuvres,  on  ne  seroit  plus  iiB- 
pris  de  l'opiniâtreté  a^ec  laquée  il    | 
a  été  soutenu-;  niais  il  n'Eu  .etl  u-    , 
cun  qui  soit  plus  propre  à' déiolç}^ 
à  décourager-  les  âmes  vèvtuetiiH, 
à  faire  envisager  .Dieu  comme  un 
tyran,  et  notre- eHSteiin;  i;ijiiiii;s  w 
malheur,  Il  e^t  très-fiiuN  (|u^-.airi: 
Augustin  en  soit  l'auteur;  s'ilTswii. 

suivroit  seulement.,  qu'après  afi^i 
mal  raisonné  ccni&e  les  tnaîiiclieeiu, 
Ua  encorç  plus  o^l  a rgiunenté con- 
tre les  péWiens ,  et  que  ehrraîne  pw 
la  chalaui-  de  k  dispute ,  il  est  tombe 
dans  des  excès  répréheiinbles  ;  maû 
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il  n'en  est  rien.  Voyez  Saint  Au- 
gustin. 

Nous  ne  sommes  pas  surpris  de 
voir  un  luthérien .  tel  que  M osbeim , 
confondre  ensemme  les  opinions  de 
Luther,  de  Baïus,  de  Jansénius, 
des  augustiniens  ,  des  thomistes  ; 
supposer  que  c'est  le  sentiment  de 
saint  Augustin,  et  prétendre  que  Ton 
n'en  a  jamais  montré  la  différence. 
Histoire  Ecclés.  du  seizième  siècle, 
sect.  3,  i"part.  c.  i,  §  38.  On  peut 
le  croire,  quand  on  na  pas  lu  les 
ouvrages  de  ce  saint  docteur ,  et  que 
l'on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de 
confronter  les  divers  systèmes  ;  mais 
un  théologien  bien  instruit  sait  aisé- 
ment les  distinguer. 

L'apologie  que  Baïus  a  faite  de  ses 
propositions  condamnées  n'est  ni  sin- 
cère ni  solide  ;  il  ne  le?  justifie  qu'en 
abusant  des  passages  de  saint  Paul 
et  de  saint  Augustin ,  comme  a  fait 
Luther,  et  comme  font  encore  tous 
les  faux  augustiniens. 

BAISER  DE  PAIX.  Foyez  Paix. 

BALAAM,  prophète  appelé  par 
Balac,  roi  des  Moabites ,  pour  mau- 
dire les  Israélites  :  Dieu  le  força  de 
les  bénir  et  de  prédire  leur  prospé- 
rité future.  Num,  c.  24,  f-  17.  Il 
sortira ,  dit-il ,  une  étoile  de  Jacob , 
et  il  s'élèvera  un  sceptre  dans  Israël , 

Sui  gouvernera  tous  les  enfans  de 
eth  ;  par  conséquent  tous  les  hom- 
mes ,  puisque ,  depuis  le  déluge ,  il 
n'est  resté  au  monde  que  la  postérité 
de  Seth.  Le  Targum  ou  paraphrase 
d'Onkélos,  et  celui  de  Jonathan, 
Maimonide  et;  d'autres  savans  rab- 
bins, ont  appliqué  cette  prophétie 
au  Messie.  Les  commentateurs  chré- 
tiens n'ont  donc  pas  tort  de  l'enten- 
dre de  même. 

Les  incrédules  ont  fait  des  raille- 
ries insipides  sur  ce  qui  est  dit, 
Num.  c.  22,  f.  18,  que  Dieu  fit 
parler  l'ânesse  sur  ^quelle  Balaam 
^toit  monté;  ils  ont  regardé  cette 
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narration  comme  une  fable  ridicule. 
Mais  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
il  étoit  plus  indigne  de  Dieu  de  faire 
parler  un  animai  que  de  faire  enten- 
dre une  voix  en  l'air,  ou  de  se  servir 
d'un  autre  signe  pour  intimer  ses 
volontés  à  un  prophète.  On  ne  peut , 
sans  contredire  le  texte  sacré ,  sup- 
poser que  Balaam  étoit  un  faux  pro- 
phète ,  un  infidèle ,  un  idolâtre , 
parce  qu'il  demeuroit  parmi  les  Am- 
monites :  il  est  évident ,  par  la  nar- 
ration de  Mdise,  que  cet  homme 
connoissoit  et  adoroit  le  vrai  Dieu  ; 
il  ne  partit ,  pour  se  rendre  à  l'invi- 
tation du  roi  des  Moabites,  qu'a- 
près avoir  consulté  le  Seigneur,  et 
après  en  avoir  reçu  une  permission 
expresse.  Si  donc  l'ange  du  Seigneur 
lui  dit ,  c.  22  ,  f.  32  ;  «  Ton  voyage 
»  est  criminel  et  contraire  à  mon 
»  dessein ,  «  c'est  probablement  par- 
ce que  ce  prophète  méditoit  en  lui- 
même  comment  il  pourroit  concilier 
les  ordres  de  Dieu  avec  les  vues  du 
roi  des  Moabites,  afin  de  ne  pas 
être  privé  d'une  récompense.  La  ma- 
nière dont  saint  Pierre  en  parle, 
//.  Petr,  c.  2,  >^.  i5,  ne  paroit  pas 
signifier' autre  chose.  Au  reste,  les 
commentateurs  ne  s'accordent  pas 
trop  sur  l'idée  que  l'on  doit  avoir  de 
ce  personnage. 

De  savans  critiques  en  ont  pris 
occasion  de  traiter  une  question , 
qui  est  de  savoir  si  Dieu  peut  se  ser- 
vir de  personnages  vicieux ,  même 
des  infidèles  et  aes  idolâtres ,  pour 
prédire  l'avenir.  Plusieurs  exemples 
allégués  dans  l'Ecriture  sainte  prou- 
vent que  Dieu  l'a  fait  par  d'autres 
que  par  Balaam.  Le  prophète  Mi- 
chée,  c.  3^  ^.11,  accuse  quelques- 
uns  de  SCS  confrères  de  prophétiser 
pour  de  l'argent  ;  il  ne  dit  pas  néan- 
moins qup  c  étoient  de  faux  prophè- 
tes. Dans  le  livre  de  Daniel ,  c.  2,  ^.  i , 
nous  voyons  que  Dieu  envoie  un 
songe  prophétique  à  Nàbuchodono- 
sor,  prince  idolâtre,  quoiqu'il  con- 


t  le 


nût  le  vrai  Dieu.   Jésus -Christ, 
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Mailh.  c.  *]  ^  f.  23 ,  dit  qu'au  jour 
du  jugement  il  réprouvera  des  bom- 
nies  qui  se  vauterput  d*avolr  pro- 
phétisé et  fait  des  miracles  en  son 
nom.  Saint  Jean ,  c.  ii<,f,  5i ,  nous 
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il  dédajnnt  que,  quoique  eut  cissé 
le  concile  de  Bâh ,  l^tin^enieat  w 
semblé^  néanmoins f  ponr^énterlei 
dissensions,  il  recdnnoîsaoit  que  .ce 
concUe  avoit.été  lë^tiaiemeQt  ôni- 
apprénd  que  Caiphe ,  en  quaUté  del  tinué  depuis  son  cdmMnceuctit, 
pontife,  prophétisa  que  Jésus-Christ  etdevoit  Vètre  à  Taveair  ;'<qu'il  l'ap* 
mourroit ,  non-^ulement  pour  sa  prôuvoit  dans.ce  qa*îil  av^t  ordopoé 
nation,  mais  pour  rassembler  les  et  décidé, -et  décbtfoU jqné  kî.dî^ 
enCun  de  Dieu.  Probablement  il  fit  solution  qu'il  en  avbit  fiute  âbît 
cette  prédiction  sans  le  vouloir  et  nulle.  Ostte  bulk  foC  feçôe  et  pay- 
sans en  comprendre  le  -sens..  Note  de  D  bliée  dans  la  seîsièaae  sesskmt  Je 
Meskeim  sur  Cudworth ,  c.  5 ,  $  80 ,1  5  février  i434- 
à  la'  fin.  Quant  aux  prédictions  qui  1  Le  cobcile  fit  ensiute  fljinâin 
avoient  cours  parmi  les  païens,  Foj.  \  canons  de  disdpïîne  4pU)ehànt  ki 
Oracle. 


BALE  (concile  de  ).  Il  est  reçu  en 
France  /comme  cecumcnique,  du 
moins  jusqu'à  la  vingt-sixième  ses- 
sion. Il  fut  assemblé  l'an  i43i ,  et 
di|ra Jusqu'à  i4i3;  i^^is  la  dissen- 
sion entre  le  concile  et  le  pape  Eu- 
gène lY  commença  dès  l'an  1437 ,  à- 
la  vingt-sixième  st^ion ,  et  dura  jus- 
qu'à la  fin.  Il  avoil  été  convoqué  en 
vertu  d'un  décret  du  concile  (général 
de  Constance,  qui  avoit  ordonné, 
session  89,  que  dans  cinq  ans  il  se 
tiendroit  un .  nouveau  concile  gé- 
néral. 

Les  deux  principaux  objets  du 
concile  de  Baie  ctoient  la  réunion 
des  Grecs  avec  l'Eglise  romaine ,  et 
la  réformation  générale  de  l'Eglise , 
tant  dans  son  chef  que  dans  ses 
membres ,  suivant  le  projet  qui  en 
avoit  été  fait  au  concile  de  Con- 
stance. Conséquemment  il  déclara, 
dans  sa  seconde  session,  qu'il  te- 
noit  son  pouvoir  immédiatement  de 
Jésus -Christ;  que  toute  personne 
quelcQnciue,  même  le  pape,  étoit 
obligée  de  lui  obéir  dans  ce  qui  re- 
gardoit  la  foi,  l'extirpation  du  schis- 
me ,  et  la  réforme  générale  de  l'E- 
glise ,  dans  son  chef  et  dans  ses  mem- 
bres. 

Ce  décret  est  censé  avoir  été  con- 
firmé par  le  pape  lui-même ,  puis- 
qu'il donna  une  buUe  par  laquelle 


mc^ûrs  du  dergé ,  côndamnft  et 
prima  les  annates. 

Mais  après  la  vingtr-€Ûi(|pûèiDe  ses- 
sion ,jtenu6ien  i4SlfMe  pa^  ijê^sy 
fera  le  concile  de ^<S/0. à  Fecnre, 
et  deux  ans  apr&s  irtorenc^.  bomiie 
les  Pèi-és  de  Bdie  s*otMftînèreaM^T 
continuer  lêUra  assemlMt^i^  et  pro- 
cédèrent juridiquement  àr  la  dépo- 
sition du  pape,  d«:puis  ce . mopist , 
le  coucile  de  Bâle  ne  peùt'plus  être 
envisagé  comme  légitimement  ss- 
seinhlé  :  aussi  les  éveques  s'en  re- 
tirèrent peu  à  peu ,  et  sentirent  qae 
tout  ce  qu'ils  feroient  n'auix)ii  plm 
aucune  autorité. 

Il  est  fâcheux  que  ce.  concile  n  ait 
pas  eu  une  plus  heureuse  issue; 
les  décrets  de  discipline  que  l'oQy 
dressa  étoient  très-sages.  Plusieuii 
même  ont  été  suivis,  surtout  es 
France ,  comme  ce  qxj^v  regarde  Xér 
tablissement  des  professeurs  de  kih 
gue  hébraïque  et  grecque  daas  ks 
universités  ,  la  fréquentation  dei 
excommuniés ,  la  prèscrilMioa*  es 
faveur  de  ceux  qui  ont  possédé  psi' 
siblement  un  bénéfice  pendant  trois 
ans ,  la  récitation  de  1  office  difisi 
la  suppression  des  expectatives  de 
la  cour  de  Rome ,  les  privil^;es  des 
gradués,  etc.  : 

On  prétend  que  le  haut  clergé  d'At 
lemagne  demande  aujourd'hui  l'exé- 
cution des  décrets  de  ce  concile,  Mert. 
de  France  da^  décembre  1^86, 


BAP 

Les  actes  originaux  de  ce  concile 
sont  conservés  dons  les  archives  de 
la  ville  de  Bâle ,  et  il  y  en  a  une  co- 
pie authentique  à  la  bibliothèque  du 
roi.  Hist.  de  l'EgL  Galiic,  tom.  16, 
1.  47?  ^^  t43i. 

BANNIÈRE  d'église.  C'est  une 
espèce  de  drapeau  on  étendard  de 
couleur ,  sur  lequel  est  peinte  ou  bro- 
dée l'image  du  patron  d'une  église , 
et  qui  se  porte  à  la  tête  des  proces- 
sions. Lorsque  plusieurs  paroisses 
Tonl  en  procession  au  même  lieu  de 
dévotion ,  chacune  se  reconnoit  et 
se  rassemble  à  sa  bannière.  Lors- 
qu'il y  a  plusieurs  confréries  ou  as- 
sociations de  dévotion  dans  une 
ipême  église,  chacune  a  ^di  bannière  ^ 
à  laquelle  les  confrères  ou  consœurs 
se  réunissent ,  pour  mettre  plus  d'or- 
dre dans  les  processions.  Voyez  Gon- 
falon  ouGonpanon. 

A 

BAPTEME  ,  sacrement  qui  efface 
le  péché  origiiii  i,  et  qui  nous  fait 
chn'liens,  eufans  de  Dieu  et  deTE- 
gtise.  JésuS'Christ  l'a  institué,  en 
disant  à  ses  apôtres,  Matth.  c.  28, 
it,  19  :  <*  Allez  enseigner  toutes  les 
«  nations  ,  et  baptisez -les  au  nom 
»  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Sali^- 
»  Esprit.  » 

Le  mot  baptême ,  en  général ,  si- 
gnifie- lotion ,  immersion ,  du  mot 
grec  fiiwlt ,  ou  fiuv^^t,  je  lave ,  je 
pioifge.  Tous  les  peuples  ont  compris 
que  l'action  de  laver  le  coi^ps  étoit 
un  symbole  de  la  purification  de 
l'àme.  Les  Juifs  appeloient  baptême 
certaines  purifications  légales  ciu'ils 
pratiquou-nt  sur  leurs  prosélytes 
après  la  circoncision.  On  donne  le 
même  nom  à  celle  que  pratiquoit 
saint  Jean  dans  le  désert  à  l'égard 
des  Juifs,  commç  une  disposition 
de  pénitence  pour  les  préparer,  soit 
à  la  venue  de  Jésus-Ghrist,  soit  à  la 
réception  du  baptême  que  le  Messie 
devoit  instituer.  Celui-ci  est  abso^ 
luinent  différent  du  baptême  de  saint 
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Jean  ,  par  sa  nature ,  sa  forme ,  son 
efficacité  et  sa  nécessité,  comme  le 
)rouvent  les  théologiens  ,  contre 
a  prétention  des  luthériens  et  des 
calvinistes.  C'est  Jésus -Christ  qui 
a  donné  à  cette  cérémonie  la  force 
d'etfacer  le  péché.  Voyez  la  Disser- 
tation sur  les  tfvis  baptêmes,  Bible 
d'j4uigfwny  Xonx,  i3,p.  igo. 

JLe  baptême  de  l'Eglise  chrétienne 
est  appelé  dans  les  Pères  de  plusieurs 
noms  Relatifs  à  ses  effets  spirituels , 
comme  adoption,  renaissance,  régéné-' 
ration  de  l'âme ,  illumination  y  etc. 

Ce  sacrement  a  été  rejeté  par 
plusieuraanciens  hérétiques  des  pre- 
miers siècles ,  tels  que  les  ascodrutes^ 
les  mari  osions,  les  valentiniens^  les 
quintiliens,  qui  pensoicnt  tous  que 
la  grâce ,  qui  est  un  don  spirituel , 
ne  pouvoit  être  communiquée  ni 
exprimée  par  des  signes  sensibles. 
Les  archontiques  le  rejetoient  comme 
une  mauvaise  invention  du  Dieu 
Sebahoth ,  c'est-à-dire  ,  du  Dieu  des 
Juifs,  qu'ils  regnidoient  comme  un 
mauvais  principe.  Les  séleueiens  et 
les  herniiens  ne  vouloient  pas  qu'on- 
le  donnât  avec  de  Veau  ;  ils  em- 
ployoient  le  feu ,  sous  prétexte  que 
saint  Jean-Baptiste  avoit  assuré  que 
le  Christ  baptiseroitses  disciples  dans 
le  feu.  Les  manichéens,  les  pauli- 
ciens,  les  massaliens,  le  rejetoient 
également.  D'autres  en  ont  altéré  la 
forme.  Ménandre  baptisoit  en  son 
propre  nom  ;  les  éluséens  y  invo- 
quoient  les  démons  ;  les  montanistes 
joignoient  le  nom  de  Montan  leur 
chef,  et  de  Priscille  leur  piophé- 
tésse,  aux  noms  sacrés  du  Père  et 
du  Fils.  Les  sabelliens,  les  marco- 
siens,  les  disciples  de  Paul  de  Sa- 
mosate,  les  eunomiens,  et  quelques 
autres  hérétiques  ennemis  de  la  Tri- 
nité, ne  baptlsoient  point  au  nom 
des  trois  Pei*sonnes  divines  :  c'est 
pourquoi  l'Eglise  rejetoit  leur  bap- 
tême; mais  elle  admettoit  celui  des 
autres  hérétiques,  pourvu  qu'ils  n'al- 
itérassent  point  la  forme  prescrite, 


1 


BAP 

»  n'est  pas  réjLépLécé  par  F-eau  et  par 
»  le  Samt^âprit,  il  ne  peat^ 
»  entrer  dans  le  royaume  de  Bwiu» 
Joan.  c.  3,  f.  5.  Toute  aulr»lu(Qeiii!( 
soit  artificielle,  Boit  naturelle,  ne 
peut  être  employée  Ppiar  baptiser. 
Ainsi  Fa  déddë  le  conâle  de-ljéhft^ 
ans  9  ont  conservé  la  même  croyance  II  sess.  7,  de  Bapiis.  çah/  a.  Biais  TS^ 
qu'elle  touchant  le  baptême.  Tous^gUse  chrétienne ,  toujours  âtlepdye 
en  reconnoissent  la  nécessité  absolue,  à  professer  sa  fd»  par  8eé.céréia«iuei, 
et  lui  attribuent  les-  mêmes  e£Eets 
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quelles  que  fussent  d'ailleurs  leurs 
erreurs  sur  îe  fond  des  mystères. 

Les  chVétiens -orientaux.,  grecs, 
jacobites  syriens ,  égyptiens  et  éthio- 
piens^ les  nestoriens ,  et  les  Armé-r 
niens,  dont  plusieurs  sont  séparés  de 
l'Eglise  romaine  depuis  douze  cents 


aue  nous  ;  ils  regardent  comme  nous 
1  eau  naturelle  seule  comme  là  ma- 
tière de  ce  sacrement  y  ils  l'admmi^ 
trent  par  trois  immersions.  La  seule 
différence  qu'ils  mettent  dans  la  for-, 
me ,  c'est  qu'au  lieu  de  dire  comme 
nous ,  Je  te  baptise ,  etc.  iU  disent  : 
Un  tel  est  baptisé ,  au  nom  du  Père,  etc. 
Tous  observent  les  exorcismes  et  les 
autres  cérémonies  du  baptême  ;  mais 
dans  le  cas  de'  nécessité  ils  les  sup- 

S riment.'  Perpéu  de  la  foi,  tom.  5 , 
y.  2 ,  çh.  I  et  suiv.  Les  protestans 
avouent  que  le  baptême  est  un  sa-1 
créaient  ;  mais  tous  n'en  reconnois- 
sent  pas  également  la  nécessité  et  les 
effets  ;  tous  en  ont  supprimé  les  cé- 
rémonies. 

Gonséquemment:  les  théologiens 
catholiques  sont  obligés  d'examiner, 
1°  quelles  sont  la  matière,  la  forme, 
les  cérémonies  du  baptême)  2°  qui 
en  est .  le  ministre ,  ou  par  qui  ce 
sacrement  peut  être  validement  ad- 
ministré ;  3° .  quelles  personnes  sont 
capables  de  le  recevoir;  4°  quels 
effets  il  produit;  5°  de  quelle  né- 
cessité il  est  ;  6°  quel  est  le  sOrt 
éternel  de  ceux  qui  meurent  sans 
avoir  eu  le  bonheur  d'être  baptisés. 
Nous  tâcherons  d'abréger  toutes  ces 
questions. 

I.  De  la  matière ,  de  la  forme,  des 
cérémonies  du  baptême.  Le  sentiment 
universel  de  tous  les  chrétiens  est 
^ue  l'eau  naturelle ,  de  fontaine ,  de 
rivière,  de  pluie,  est  la  seule  matière 
avec  laquelle  on  puisse  baptiser  va- 
lidement ;  Jésus-Christ  Ta  ainsi  dé- 
terminé ,  e/i  disant  :  u  Si  quelqu'un 


a  été ,  des  les  prcaDoiers  ^siècles  ^  dam 
l'usage  de  bénil*  i%»ui  dea  fdntsJbkp-' 
tismaux  par  des  prières  partlcpl^èlrei;  ' 
c'a  été,  de  la  part  4ea  protestani, 
une  témérité  trèa-coDdlamnâlbfe  dt 
supprimer  et  de  blâmer  cette,  bën^' 
diction.  Voyez  Eau  nÉinis ,  "Eau  if 
|,BaptÊ|ie. 

La  forme'  ou  lés  paroles  .par  ki- 
quelles  oe  sacrement  est  administra 
sont  :  Je  te' baptise  au  nom  du.Pèn; 
et  du  Fils,  et  du  Saini^Espnii^ot 
sont  les  propres  paroles  de.  JjéNH- 
Ghrist.  Dans  l'Egnse  grecque,!^  prê- 
tre dit  :  Un.  tel  est  baptisé  au  nem.i^ 
Père,  etc^  Quelques  théologiens opt 
douté  autrefois  si  cette  forme  étnt 
valide ,  parce  qu'ils  prenoient  mal  le 
sens  de  la  formule  des  Xjrrecs  ;  ils 
croyoient  qu'elle  signifioit  :  Quun  td 
soit  baptisé,  etc.  Aujourd'hui,  çer- 
smine  ne  doute  •  que  ce  baptême  ne 
smt  valide.  Dans  quelques  sôçiétâ 
protestantes ,  la  coutume  s'étoit  in- 
troduite de  faire  verser  l'eau  sîur  h 
tête  du  baptisé  par  un  diacre ,  pen- 
dant que  le  ministre  ,  placé  dans  la 
chaire  prononçoit  là  formule  du.  ji^ 
tême.  Alors  le  baptême  étoit  nul,  poii- 
que  le  sens  httéral  des  paroles  n'éloit 
pas  vérifié  ;  le  ministre  n'aproit  ptt 
dû  dire,ye  te  baptisé,  maiiT/e  te  pas 
baptiser;  nous  ignorons  si  cet  VMf 
subsiste  encore  quelque  part.  ■ 

Oh  a  toujours  cru  sans  contestft- 
tion  que  l'invocation  expresse  des 
trois^Fersonnes  divines  est  absolor 
ment  nécessaire,  et  c'est  principale^ 
ment  par  cette  formule  du  baptême 
que  l'on  a  prouvé  autrefois  aux  ariens 
et  à  d'autres  hérétiques  F^lité  et 
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la  consubsiantialité  des  trois  Per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité  ;  de  ma- 
nière que  le  baptême  conféré  au  nom 
de  DieiL,  ou  au  nom  de  Jésus^Christ, 
seroit  censé  nul.  L'Eglise  fut  toujours 
très-attentive  à  examiner  si  les  hé- 
rétiques changeoient  quelque  chose 
à  la  forme  de  ce  sacrement ,  et  toutes 
les  fois  <|u'ils  ont  eu  cette  témérité, 
elle  a  rejeté  leur  baptême. 

Quelques  incrédules  modernes  ont 
écrit  que  le  baptême  conféré  au  nom 
des  trois  Personnes  fut  adopté  par 
tes  sectateurs  de  Platon,  devenus 
chrétiens ,  parce  qu'ils  y  trouvoient 
les  sentimens  de  ce  philosophe  sur 
la  Divinité.  Ces  savans  critiques  ont 
ignoré  sans  doute  que  c'est  Jésus- 
Christ  lui-même  qui  en  a  dicté  et 
prèscrii  la  formule  à  ses  apôtres ,  et 
que  ses  disciples  ont  baptisé  sous  ses 
]feux.  JocCn,  ch.  4»  ^*  2*  H  ^^^  l'^ste 
plus  qU%  prouver  que  Jésus-Christ 
a  été  disciple  de  Platon.  Foyez  Tri- 

MITÉ. 

Quant  aux  cérémonies  qui  précè- 
dent, accompagnent  et  suivent  ce  sa- 
crement ,  on  croit  avec  raison  qu'elles 
«ont  d'institution  apostolique;  elles 
a'auroient  pas  été  aussi  universelle- 
ment adoptées ,  si  elles  n'avoient  pas 
eu  pour  auteurs  les  fondateurs  même 
du  christianisme.  Les  constitutions 
apostoliques,  les  plus  vieux  sacra- 
mentaires,  les  Pères  du  second  et 
du  troisième  siècles  en  font  mention, 
non  comme  de  rites  institués  récem- 
ment ,  mais  comme  d'usages  obser- 
vés partout.  Les  uns  parlent  des  in- 
structions et  des  exorci.smes  dont  le 
baptême  étoit  précédé ,  les  autres,  du 
renoncement  au  démon ,  à  ses  pom- 
pes et  à  ses  œuvres ,  et  des  promesses 
que  faisoit  le  catéchumène  ;  les  uns^ 
de  l'immersion  ou  de  l'infusion  de 
Feau  répétée  trois  fois ,  les  autres , 
des  onctions  faites  au  baptisé ,  du  si- 

£e  de  la  croix  imprimé  sur  son  front, 
la  robe  blanche  dont  oti  le  revê- 
imt,  etc.  Tout  cela  étoit  jugé  néces- 
saire pour  donner  au  nouveau  chré- 
I. 
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tien  une  haute  idée  de  la  grâce  qu'il 
recevoit ,  et  des'obligations  qu'il  con- 
tractoit.  En  traitant  ces  cérémonies 
de  superstitions ,  et  en  les  supprimant 
comme  des  abus,  les  protestans  ont 
évidemment  témoigné  que  leur 
croyance  touchant  le  baptême  n'est 
plus  la  même  que  celle  de  l'Eglise 
primitive  ;  si  elle  en  avoit  eu  une  idée 
aussi  basse  et  aussi  abjecte  qu'eux , 
elle  auroit  baptisé  comme  eux  sans 
aucun  appareil,  en  versant  l'eau 
d'une  aiguière  sur  la  tête  du  baptisé, 
dans  un  plat  bassin.  C'est  principa- 
lement par  les  ej^orcismes  du  baptême 
qu'au  commencement  du  cinquième 
siècle  l'on  prouvoit ,  contre  les  péla- 
ffiéns,  que  les  enfans,  avant  d'être 
baptisés ,  sont  sous  la  puissance  du 
démon ,  par  conséquent  souillés  du 
péché. 

Mosheim ,  dans  ses  Dissertations 
sur  V histoire  ecclésiastique,  tom.  i, 
pag.  a  i5,  prétend  que  plusieurs  céré- 
monies du  baptême  ont  été  emprun- 
tées des  païens  ;  que  les  exorcismes 
en  parttcuUer  sont  relatifs  à  ce  que 
les  platoniciens  croyoient  des  dé- 
mons. Dans  son  Histoire  ecclésiastique 
du  premier  siècle,  a*  part.  c.  4  >  §  ' 
et  2 ,  il  dit  que  les  apôtres  et  les  disci- 
ples du  Sauveur  tolérèrent  par  né- 
cessité ,  ou  établirent  pour  de  nonnes 
raisons  différentes  cérémonies  rela- 
tives au  temps  et  aux  circonstances. 
Il  convenoit,  dit -il,  dans  ces  pre- 
miers temps,  d'avoir  quelques  égards 
Ï>our  les  anciennes  opinions,  pour 
es  mœurs  et  les  lois  des  différentes 
nations  auxquelles  on  prèchoit  l'E- 
vangile. Beausobre  dit  que  les  exor- 
cismes del'eau  et  les  onctions  du  bap* 
têmc  sont  venues  des  valentiniens. 
D'autres  ont  pensé  que  les  apôtres 
avoient  établi  dans  quelques  Églises 
des  cérémonies  juives  ;  mais  Mo- 
sheim n'est  pas  de  cet  avis.  Les  in- 
crédules n'ont  pas  manqué  d'affirmer 
positivement  que  nos  cérémonies 
sont  des  restes  de  paganisme  :  Cal- 
vin, encore   plus   fougueux,  a  dit 
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Impiété  et  &Datitine  antireli^ux. 
EfiXr^  croyable  que  lei  apôtrei ,  qui 
QDt  inspiré  aux  fidèles  tant  d'horreur 
pour  les  usa^ ,  pour  les  mienrs , 
pour  les  pratiques  des,pa]ens,  aient 
conierrë  quelques-unes  de  leurs  cé- 
rémonies, ou  aient  voulu  ménager 
leurs  opinions?  La  plupart  des  céré- 
monies religieuses  avoient  été  en 
usage  parmi  les  adorateurs  du  ttù 
Dieu ,  avant  d'être  profanées  par  les 
païens;  pourquoi  ne  1^  auroit-on 
pas  ramenées  à  leur  première  desti- 
nation 7  Jésus-Christ  lui-même  eu 
aToit  donné  l'exemple  ;  il  souffla  snr 
les  apôtres  pour  leur  donner  le  Ssdnb- 
Esprit,  il  imposoit  les  mains  sur  les 
malades,  il  toucha  les  oreilles  et  la 
bouche  d'un  sourd  et  muet  pour  le 
guérir,  il  mit  de  la  boue  sur  les  ^eox 
d'un  aveugle-né,  etc.  Il  exorcisoît 
les  possédés  pour  les  délivrer  ;  quel- 
ques incrédules  ont  dit  qu'en  cela  il 
imitoit  les  magiciens.  Les  apôtres 
n'ont  donc  pas  eu  besoin  de  la  doc- 
trine de  Platon  touchant  les  démons, 
ni  des  idées  païennes,  pour  instituer 
les  cérémonies  du  tapiême.  V^ty-  Cé- 

BÉliOMES,  ExORClSUES. 

Quand  les  réflexions  de  Mosheim 
seroient  aussi  vraies  qu'elles  sont 
fausses ,  il  s'ensuivroit  déjà  que  les 
prétendus  réformateurs  n'ont  pas 
imité  la  sagesse  et  la  charité  des  apô- 
tres. Ils  ont  trouvé  les  cérémonies 
étabhes  et  pratiquées  dans  toute  l'E- 
glise chrétienne  depuis  quinze  siè- 
cles ;  les  fidèles  y  étoiunt  accoutumés. 
et  elles  ne  donnoicnt  lieu  à  aucune 
erreur;  les  prédicans  les  ont  banniei 
ils  les  ont  taxées  de  superstitions  et 
d'idoUtlie,  ils  n'ont  pas  eu  pour  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  catholi- 
ques la  même  condescendance  que 
les  apôtres,  selon  Mosbeim ,  ont  eue 
pour  les  mœurs  des  nations  païennes 
auxquelles  ils  prêchoient  l'Evangile; 
il  nous  paroit  que  cette  différence 
ne  leur  fait  pas  honneur.  Dans  1' 


tide  Eao  anniK,  notu  wçHtTeniH, 
contre  Beanaobre,  qné  UD6ié|l>çiiiil  | 
de  l'eau  n'est  puni  une  •ii|iérs&- 
on  rit  empramté  des  héré- 

A  la  vérité  il  V  s  exL  qadi^iiçs  cbav 
gemens  l^ers  ubus  la  maïuëre  d'ad- 
ministrer le  hoftétne^,  maislesiità 
principaux  ont  tpnjoqrs  ét^  conser- 
vés. Autrefois  on  le  dcmnoit  par  m 
triple  immerûon,  comme  ftnitaKOR 
les  Orientaux ,  et  cet  usage  a  dnri, 
dans  l'Occident,  juaqu'au dpiui^ 
siècle.  Dans  le  nxitnic,  quelifun 
catholiques  d'Espagne  ne  faisoieni 
qu'une  seule  iuuuersion,  de  peur, 
disoieut-ils,  que  lés  ariens  visigoilu 
n'imaginasseat  qpe  par  la  triple  iiu- 
merûon  l'on  tUnsciit  la  Trinité  ;  mais 
cette  raison  liM:ale  ne  fît  point  d'iu>- 
[««snoii  sur  les  antres  Eglises.  Li 
coutume  de  baptiser  par  infusion, 
en  venant  de  \  eau  sur  la  tête ,  pa- 
roit avoir  commèiKé  dans  les  raji 
septentrionaux,  ou  l'usage  du  W 
est  impraticable  pendant  la  i^ 
grande  partie  de  l'année ,  et  elle  i^ 
troduîsit  en  Angleterre  vers  le  n» 
vième  siècle.  Le  concile  de  Caldml 
ouCelchyth,  tenu  en  8i6,  ordanu 

3ue  le  prêtre  ne  se  contenteroit  pB 
c  verser  de  l'eau  sur  la  tête  Afi  Xor 
fant ,  mais  qu'il  la  plongeroit  ttmi 
les  fonts  baptismaux,  \ytyyez  Itult 
S10.1.  Nous  voudrions  savoir  p«»r- 
quoi  les  protestans,  qui  font  profc*- 
sion  d'imiter  scrupuleusement  l'E- 
glise primitive,  n'ont  pas  renoUT^ 
Vusaçe  de  donner  le  baptême  par  iit> 
mersion. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  fu- 
ient de  plusieurs  cérémoniet  W 
l'on  pratiquoit  autrefois  en  admiaU- 
trant  ce  sacrement,  et  qui  ne  sefMtf 
plus ,  ou  dont  il  ne  reste  que  de  1^ 
gères  traces ,  comme  de  donner  un 
nouveaux  baptisés  du  lait  et  du  nûd 
dans  l'Eglise  d'Orient ,  du  vin  et  du 

Imiel  dans  celle  d'Occident ,  de  \a 
revêtir  d'une  robe  blanche ,  de  leui 
donner  incontinent  la 
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et  reucharistic.  ancien  sacramcnt.  par 
Gvandcolas ,  a**  part.  pap.  i . 

Le  temps  auquel  on  admlnistroit 
solennellement  le  bapté'me  ('toit  la 
fête  de  Pâques  et  celle  de  la  Pente- 
côte ,  non  pas  parce  que  la  saison  est 
alors  la  plus  favorable  aux  Ijains 
froids ,  comme  l'a  rcve  un  médecin 
anglais ,  mais  à  cause  des  deux 
grands  mystères  que  Ton  ctUèbre  ces 
jours-U.  I).  Claude  de  Vert  a  voit 
avance  que  Torigine  du.  bapu^me  est 
Tenue  de  la  coutume  de  laver  les 
lénfans  immédiatement  après  leur 
naissance  ;  M.  Languet  a  fait  voir 
qoc  Jdsus-Christ  n'a  eu  aucun  égard 
à  cet  usage  en  instituant  ce  sacre- 
ment; que  quand  saint  Paul  a  dit 
que  lorsque  le  baptise  est  plongd 
cUns  Tcau  et  en  sort ,  c'est  une  f i{;ure 
dé  la  sépulture  et  de  la  résurrection 
de  Jésus-Glirist,  il  n'a  fait  que  dé- 
velopper le  vrai  sens  de  la  cérémo- 
nie et  l'intention  du  Sauveur  ;  que 
tes  noms  de  régénération ,  de  vie  non- 
t^lie ,  etc. ,  dont  il  s'est  servi ,  ne 
sont  point  des  moralités  ni  des  mé- 
taphores empruntées  des  Juifs  ;  que 
quoique  le  baptême  ne  se  donne  plus 
aujourd'hui  par  immersion,  il  ne 
laisse  pas  de  repre'senter  suffisam- 
incnt  l'intention  de  Jdsus-Christ  et 
les  leçons  de  saint  Paul.  Du  véritable 
'esprit  des  Cérém.  de  V Eglise,  §  16 
et  suivans. 

tl  importe  fdit  peu  de  savoir  si 
les  Juifs  pratiquoicnt  une  espèce  de 
haptéme  à  l'dgard  de  leurs  prosd- 
lytes ,  et  quelle  idée  iby  attachoient  ; 
ce  qui  est  dit  dans  l'Evangile ,  du 
haptime  de  saint  Jean-Baptiste ,  ne 
nous  insti'uit  pas  beaucoup;  nous 
voyons,  par  la  conversation  que  Jdsus- 
bhrist  eut  avec  Nicodème ,  touchant 
la  rdgdndration  spirituelle,  que  ce 
docteurjuif  fut  fort  dtonnd  de  l'idée 
que  le  Sauveur  lui  endonnoit.  Joan, 
c.  3 ,  ]^.  3  ;  il  n'y  a  donc  aucune  res- 
semblance entre  ce  qui  se  faisoit 
chez  les  Juifs,  et  ce  que  Jdsus- 
Christ  a  institue. 


BAP  299 

II.  Du  ministre  du  baptême.  Il  est 
prouve  par  les  Actes  des  apôtres  et 
par  les  lettres  de  saint  Paul ,  qu'ils 
naptisoient  ceux  qui  croyoient  en 
Jcsus-Christ;  mais  qu'ils  preferoient 
à  cette  fonction  celle  d'annoncer 
TEvangilo.  /.  Cor.  c.  i ,  ^.  17.  Il  y 
a  donc  lieu  de  penser  qu'ils  se  dé- 
chargèrent de  ce  soin  sur  les  cliacrCvS 
ou  sur  les  laïques.  Aussi ,  selon  la 
pratique  de  l'Église ,  il  a  dte  établi 
que  les  evéques  et  les  prêtres  sont 
les  ministres  ordinaires  de  ce  sacre- 
ment; mais  que  dans  le  cas  de  nc- 
cessitd  il  peut  être  administre  par 
toutes  sortes  de  personnes,  même 
par  des  fennues. 

Au  troisième  siècle  il  y  eut  une 
dispute  assez  vive  pour  savoir  si  le 
baptc'me  administrd  par  les  licrdti- 
ques  etoit  valide  ;  les  evêques  d'A- 
frique ,  à  la  tête  desquels  etoit  saint 
(îyprien ,  prdtendoient  que  ce  baptême 
etoit  nui ,  et  ils  s'autorisoient  de  la 
coutume  dtablie  parmi  eux ,  de  re- 
baptiser ceux  qui  l'a  voient  reçu.  Le 
pape  saint  Etienne  leur  opposa  la 
pratique  de  l'Eglise  de  Rome ,  qui 
etoit  universellement  suivie  hors  de 
l'Afrique ,  et  qui  étoit  plus  ancienne 
que  la  leur  :  N' innouons  rien,  leur 
(lit-il,  tenons-nous-en  à  la  tradition. 
Règle  invariable,  que  l'Eglise  ca- 
tholique a  toujours  observée,  et 
qu'elle  suit  encore ,  qui  ddmontre  la 
faussetd  du  fait  dont  les  protestans 
voudroient  se  prdvaloir  ;  savoir ,  que 
les  apAtres  n'avoient  point  dtabli  de 
discipline  uniforme ,  qu'ils  avoient 
laissd  aux  différentes  Eglises  la  li- 
bertcî  de  faire  ce  qui  leur  paroîtroit 
le  plus  convenable ,  et  qu'ils  n'a- 
voient donné  à  personne  l'autoritd 
d'en  juger,  ni  le  soin  d'y  veiller. 
Après  quelque  temps  de  résistance , 
les  evêques  d'Afrique  sentirent  la 
sagesse  de  la  règle  alléguée  par  le 
pape ,  et  la  ndcessitd  de  s'y  confor- 
mer. Voyez  Rebaptisans.  Il  est  donc 
demeure  pour  constant  que  le  bap- 
téme  donne  par  les  hdrdtiques  est 
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valide ,  à  moins  qu'ils  n'aient  altéré 
ou  la  matière  ou  la  forme  de  ce  sa- 
crement. C'est  encore  la  décision  du 
concile  de  Trente,  sess.  7,  de  Bapt. 
canon  4. 

III.  Des  personnes  capables  de  re- 
cevoir le  baptême.  Il  est  évident  que 
ceux  qui  reçurent  le  baptême  de  la 
main  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres 
étoient  des  adultes ,  et  qu'avant  de 
le  leur  donner ,  Jésus-Ctirist  et  les 
apôtres  exigeoient  d'eux  la  foi  : 
<r  Allez ,  dit  le  Sauveur ,  enseignez 
»  toutes  les  nations  et  baptisez-les.  » 
Matth,  c.  28,  f,  19.  «Prêchez  l'E- 
»  vangile  à  toute  créature  ;  celui  qui 
»  croira  et  recevra  le  baptême  sera 
»  sauvé ,  celui  qui  ne  croira  pas  sera 
»  condanmé.  >»  Marc,  c.  16,  f,  i5. 
Les  apôtres  baptisèrent  ceux  qui 
avoient  cru  à  la  prédication  de  saint 
Pierre.  j4ct.  c.  2,  f.  4i.  Saint  Phi- 
lippe dit  à  l'eunuque  de  la  reine 
Candace  :  «  Si  vous  croyez  de  tout 
»  votre  cœur ,  vous  pouvez  recevoir 
»  le  baptême,  »  c.  8 ,  f.  27,  etc.  De 
là  les  anabaptistes  et  les  sociniens 
ont  conclu  que  la  foi  actuelle  est  une 
disposition  nécessaire  pour  le  sacre- 
ment ;  que  les  enfans  étant  incapa- 
bles d'avoir  la  foi  ne  doivent  point 
être  baptisés  ;  que  s'ils  l'ont  été ,  il 
leur  faut  renouveler  le  baptême  lors- 
qu'ils sont  parvenus  à  l'âge  de  raison 
et  suffisamment  instruits.  Cette  doc- 
trine est  une  conséquence  naturelle 
de  celle  des  protestans,  qui  ensei- 
gnent que  la  grâce  de  la  justification 
est  l'effet ,  non  du  sacrement ,  mais 
de  la  foi ,  et  que  toute  l'efficacité  du 
sacrement  consiste  à  exciter  la  foi. 
De  là  s'est  ensuivie  une  autre  er- 
reur, c'est  que  comme  le  baptême 
n'est  pas  le  seul  moyen  capable 
d'exciter  la  foi ,  ce  sacrement  n'est 

Ïms  absolument  nécessaire  ;  et  pour 
e  soutenir ,  il  a  fallu  nier  le  péché 
originel  :  ainsi  s'enchaînent  les  er- 
reurs ;  nous  ignorons  pourquoi  tous 
les  protestans  n'ont  pas  raisonné  de 
même. 
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Nous  répondons  d'abord ,  que  le 
meilleur  interprète  du  sens  de  V£- 
criture  sainte,  est  la  pratique  con- 
stante et  universelle  de  l'Eglise  ;  or 
l'usage  a  été ,  dès  le  commencement 
du  christianisme ,  de  baptiser  les  en- 
fans,  comme  le  témoignent  saint 
Irénée,  adt^.  Hœr,  1.  2,  g.  22,0ri- 
gène ,  saint  Cyprien ,  et  les  Pctcs 


peut  même  le  prouver  par 
une  lettre  de  l'hérésiarque  Manès. 
Saint  Augustin ,  Op.  imperf.  1.^  3, 
n.  187.  Les  sociniens  ne  le  nient 
point;  mais  ils  prétendent  que  c'est 
un  des  abus  qui  s'introduisirent  dam 
l'Eglise ,  incontinent  après  la  mort 
des  apôtres.  Ils  ajoutent  que  le  ^»- 
tême  des  enfans  n'est  fondé  sur  au- 
cun'passage  de  l'Ecriture  sainte;  nous 
soutenons  le  contraire. 

Matth,  c.  19,  f.  i4,  Jésus-Christ 
dit  :  «  Laissez  approdier  de  moi  les 
»  enfans ,  tels  sont  les  héritiers  du 
»  royaume  des  cieux.  >»  Or,  il  dit 
ailleurs  que  l'on  ne  peut  pas  entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu,  si  l'on 
n'est  pas  régénéré  par  l'eau  et  par  le 
Saint  -  Esprit  :  donc  les  enfans  sont 
capables  de  cette  régénération.  Il  est 
dit  de  quelques-uns  des  premiers 
fidèles ,  qu'ils  ont  été  baptisés  a^ec 
toute  leur  maison ,  /.  Cor.  c.  i , 
^.16,  etc.  Les  enfans  ne  sont  pas 
exceptés.  D'ailleurs  ,  nous  prouvons 
par  l'Ecriture ,  contrôles  anabaptis- 
tes,  les  sociniens  et  les  protestans, 
que  les  enfans  naissent  souillés  du 
péché  originel  ;  que  cette  tache  est 
effacée ,  non  par  la  foi ,  mais  par  le 
baptême^  que  ce  sacrement  est  abso- 
lument nécessaire  :  donc  c'est  leur 
système ,  et  non  pas  le  nôtre,  qui  est 
contraire  à  l'Ecriture  sainte.  Quand 
ils  nous  parlent  de  prétendus  abus 
introduits  dans  l'Eglise  immédiate- 
ment après  la  mort  des  apôtres ,  nous 
les  prions  d'être  moins  téméraires, 
et  de  présumer  que  les  disciples  im- 
médiats des  apôtres  ont  dû  connoître 


BAP 

ce  qui  étoit  ou  n'étoit  pas  abusif , 
pour  le  moins  ^ussi  bien  que  les  rai- 
sonneurs du  seizième  siècle.  C'est 
donc  avec  raison  que  le  concile  de 
Trente  a  condamné  le  sentiment  de 
ces  derniers  touchant  le  baptême  des 
enfans  ,  sess.  7,  de  Bapt.  can.  i3. 
Mais  nous  ne  voyons  pas  de  quel 
droit  les  protestans ,  en  suivant  leurs 
principes ,  peuvent  blâmer  les  soci- 
niens  ni  les  anabaptistes. 

On  convient  aujourd'hui  que  l'on 
ne  doit  pas  baptiser  les  enfans  des 
infidèles  ,  malgré  leurs  parens ,  à 
moins  que  ces  enfans  ne  soient  en 
danger  de  mort  ;  non  -  seulement 
parce  que  cette  espèce  de  violence 
uûte  aux  pères  et  mères  est  contraire 
an  droit  naturel  qu'ils  ont  sur  leurs 
enfans ,  mais  encore  parce  que  ceux- 
ci  ,  devenus  grands ,  seroient  exposés 
à  profaner  leur  baptême  par  l'apos- 
tasie à  laquelle  ils  seroient  engagés 
par  leurs  parens. 

Dans  les  premiers  siècles,  plu- 
sieurs chrétiens  différoient  leur  bap- 
tême jusqu'à  la  mort ,  et  le  rece voient 
au  lit  pendant  leur  dernière  maladie; 
les  uns  agissoient  ainsi  par  humilité , 
et  parce  qu'ils  craignoient  de  n'être 
pas  encore  assez  bien  disposés  ;  les 
autres  par  Ubertinage,  afin  de  pécher 
plus  librement ,  dans  l'espérance  que 
tous  leurs  péchés  seroient  effacés  par 
le  baptême.  L'Eglise  n'approuva  ni 
les  uns  ni  les  autres,  elle  s'éleva  même 
hautement  contre  la  négligence  des 
derniers  ;  elle  déclara  irréguliers  les 
cliniques  ou  grabataires,  c'est-à-dire , 
ceux  qui  avoient  été  ainsi  baptisés 
au  lit  ;  le  concile  de  Néocésarée  dé- 
fendit de  les  élever  aux  ordres  sa- 
crés, à  moins  qu'il  ne  fût  prouvé 
que  leur  baptême  n'avoit  pas  été  dif- 
féré par  un  mauvais  motif,   yojcz 

CuNIQUES. 

On  refusoit  aussi ,  dans  l'EgUse 
primitive,  ce  sacrement  aux  per- 
sonnes réputées  infâmes ,  engagées 
dans  des  professions  criminelles  et 
incompatibles  avec  la  sainteté  du 
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christianisme ,  à  moins  qu'elles  ne 
renonçassent  à  leur  état.  Tels  étoient 
les  sculpteurs  et  autres  ouvriers  qui 
faisoient  des  idoles ,  les  femmes 
pubhques,  les  comédiens,  les  co- 
chers ,  gladiateurs ,  musiciens ,  ou 
autres  qui  amusoient  le  public  dans 
le  cirque  ou  dans  l'amphithéâtre  ; 
les  astrologues ,  devins ,  magiciens , 
enchanteurs  ;  les  hommes  passion- 
nément adonnés  aux  jeux  au  théâ- 
tre ,  les  concubinaires  publics ,  ceux 
qui  tenoient  des  hcux  de  débau- 
cne ,  etc.  :  ceux  qui  promettoient  de 
s'en  abstenir  étoient  mis  à  l'épreuve. 
Bingham  ,  Orig,  EccL  1.  1 1 ,  c.  5 , 
§  6  et  suiv. 

Saint  Paul,  /.  Cor,  c.  i5,  ^.  3o, 
dit  :  u  Si  les  morts  ne  ressuscitent 
n  point ,  que  font  ceux  qui  sont  bap- 
»  tisés  pour  les  morts  ?  à  quoi  bon 
>»  ce  baptême  ?  »  De  là  quelques-uns 
imaginèrent  que  l'on  pou  voit  baptiser 
après  la  mort  les  catéchumènes  qui 
avoient  désiré  le  baptême ,  et  un  con- 
cile de  Carthage  condamna  cet  abus  ; 
d'autres  se  figurèrent  qu'un  vivant 

Souvoit  recevoir  le  baptême  à  la  place 
u  mort ,  et  lui  obtenir  ainsi  le  par- 
don de  ses  fautes.  Tertullien  parle 
de  cette  superstition  dans  son  livre 
de  Rcsurrectione  camis ,  et  quelques 
Pères  l'ont  attribuée  aux  marcioni- 
tes.  Il  est  évident  que  tous  ces  sec- 
taires entendoient  mal  le  texte  de 
saint  Paul ,  et  que  ces  abus  n'étoient 
pas  encore  connus  du  temps  de  l'a- 
pôtre ;  mais  les  commentateurs ,  soit 
catholiques ,  soit  protestans ,  ne  sont 
pas  d'accord  dans  l'explication  qu'ils 
donnent  de  ce  passage.  Virvez  la  Sy- 
nopse  des  Crit,  sur  cet  endroit ,  et  la 
Dissert,  sur  le  baptême  pour  les  morts , 
Bible  d'Ai'i^on,  tom.  i5 ,  p.  478. 

IV.  Des  effets  du  baptême.  Nous 
avons  déjà  c)bservé  plusieurs  consé- 
quences de  l'erreur  des  protestans , 
qui  enseignent  que  toute  l'efficacité 
des  sacremens  consiste  dans  la  vertu 
qu'ils  ont  d'exciter  en  nous  la  foi 
justifiante  ;  mais  elle  a  encore  donné 
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lieu  à  d'autres  excès.  Plusieurs  sec- 
taires en  ont  conclu  que  le  baptême 
de  Jésus-Christ  n'opère  rien  4e  plus 
que  celui  de  saint  Jean  -  Baptiste  , 

Suisque  celui<i  avoit  aussi  la  vertu 
'exciter  la  foi  et  les  sentimens  de 
pénitence.  Ils  ont  soutenu ,  ou  qu'il 
n'y  a  point  de  péché  originel  dans 
les  enfans ,  ou  qu'il  n'est  pas  effacé 
par  le  sacrement  ;  que  la  tache  de 
ce  péché  demeure  encore  dans  le 
baptisé ,  et  que  celui-ci  peut  encore 
èti'e  réprouvé  à  cause  du  péché  on- 
^nel  ;  ils  ont  dit  que  le  baptême  ne 
aonne  point  la  grâce  sanctifiante , 
n'imprime  à  l'âme  du  thrétien  au- 
cun caractère ,  qu'ainsi  rien  'n'em- 
pêche de  le  réitérer,  si  on  le  trouve 
DOn  :  ils  ont  enseigné  que  ce  sacre- 
ment impose  tout  au  plus  au  chré- 
tien l'obligation  de  croire ,  mais  non 
celle  d'observer  les  commandemens 
de  Dieu  et  de  l'Eglise  ;  d'où  il  s'en- 
suit ,  en  dernière  analyse ,  que  le 
baptême  n'est  ni  fort  utile ,  ni  abso- 
lument nécessaire ,  et  que  l'on  peut 
le  négliger,  sans  courir  aucun  ris- 
que de  son  salut  ;  aussi  les  quakers 
d'Angleterre  s'abstiennent  -  ils  de 
donner  et  de  recevoir  ce  sacrement , 
et  un  assez  grand  nombre  de  pro- 
testans  ne  se  pressent  point  de  le 
faire  donner  à  leurs  enfans. 

Le  concile  de  Trente  a  condamné 
toutes  ces  erreurs  dans  les  sessions 
5,  6  et  7,  où  il  a  établi  la  croyance 
catholique  touchant  le  péché  origi- 
nel ,  la  justification  ,  les  effets  des 
sacremens  ,  et  ceux  du  baptême  en 
particulier  ;  et  les  théologiens  n'ont 

Ï^as  de  peine  à  faire  voir  que  toutes 
es  conséquences  du  système  des 
protestans  sont  formellement  con- 
traires à  l'Ecriture  sainte.  Si  les  pré- 
tendus réformateurs  avoient  été  aussi 
grands  théologiens  qu'on  les  sup- 
pose ,  ils  les  auroient  prévues ,  et  il 
est  à  présumer  qu'ils  auroient  reculé 
à  la  vue  de  l'abîme  dans  lequel  ils 
alloient  se  précipiter. 

Saint  Jean-Baptiste  dit  lui-même 
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aux  Juifs  :  «  Je  tous  baptise  par 
»  l'eau ,  mais  celui  ^ui  vient  après 
»  moi  vous  baptisera  par  le  Saint- 
»  Esprit  et  par  le  feu.  »  MaJUk 
c.  3 ,  ^.  II.  Saint  Paul  fit  baptiser 
au  nom  de  Jésus— Christ  des  fid^es 
qui  avoient  déjà  reçu  le  baptême  de 
saint  Jean.  jéct.  c.  ig  ,  i^.  5.  Il  eit 
donc  faux  que  ces  deux  baptêmu 
aient  eu  la  même  vertu.  Au  mot 
Originel,  nous  prouverons  que  toui 
les  enfans ,  sans  exception,  naissent 
souillés  du  péché  :  qu'il  soit  pleine- 
ment effacé  par  le  baptême,  c'est  la 
doctrine  formelle  de  saint  Paul,  qm 
dit  aux  Galates,  c.  3 ,  j^.  17  :  «  Tou 
»  tous  qui  êtes  baptisés  en  Jésa»- 
»  Christ ,  avez  été  revêtus  de  Jéntt- 
»  Christ.  M  Et  aux  Romains,  c  8, 
f,  I  :  R  n  n'y  a  donc  plus  aucàÏL 
»  sujet  de  condamnation  dans  ceoi 
>»  qui  sont  en  Jésus -Christ,  et  ne 
»  marchent  plus  selon  la  chair.  » 
Ananie  lui  avoit  dit  quand  il  fut  con- 
verti :  Cl  Recevez  le  baptême,  ethTei 
»  vps  péchés ,  après  avoir  invoque' k 
»  nom  de  Jésus-Christ.  »  j4ct,  c.  22, 
f,  16.  Saint  Pierre  écrit  aux  fidèles, 
/.  Pétri,  c.  3  ,  ^.  21  :  «  Le  baptême 
»  vous  sauve ,  non  en  purifiant  les 
»  souillures  de  la  chair,  mais  en  vous 
»  donnantlc  témoignage  d'une  bonne 
»  conscience  devant  Dieu ,  par  une 
»  résurrection  semblable  à  celle  de 
»  Jésus-Christ.  »  De  quoi  vous  sauve- 
t-il ,  sinon  du  péché  et  du  châti- 
ment ?  Saint  Pierre  n'attribue  point 
cet  effet  à  là  foi ,  mais  au  baptême, 
quoique  la  foi  soit  une  disposition 
nécessaire. 

Dans  le  paragraphe  suivant ,  nous 
démontrerons  par  l'Ecriture  la  né- 
cessité absolue  de  ce  sacrement,  et 
l'obligation  rieoureuse  imposée  i 
tout  chrétien  de  le  recevoir.  Saint 
Paul  parle  du  caractère  qu'il  impri- 
me ,  en  disant  aux  Epbésiens ,  c.  4t 
f.  3o  :  «  Ne  contristez  pas  le  Saint- 
»  Esprit  de  Dieu ,  dans  lequel  vous 
»  avez  été  marqués  d'un  sceau  pour 
»  le  jour  de  la  rédemption.  »  Et  ces 
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Sarcles  sont  analogues  ^  ce  qu'il  a 
ît  d'Abraham  ,  qu'il  a  reçu  la  cir- 
concision comme  un  sceau  de  la 
justice  qui  vient  de  la  foi.  Jiom. 
c.  4  >  ^'  ï  ï  •  Or,  le  sceau  ou  le  carac- 
tère de  la  circoncision  etoit  ineffaça- 
ble. C'est  sur  ce  fondement  que  samt 
Au^stiu  a  soutenu ,  contre  les  do- 
natistes  ,  que  c'e'toit  un  crime  de 
réitérer  le  baptcme ,  et  dans  toute 
l'antiquité  ecclésiastique  on  ne  peut 
citer  aucim  exemple  de  cet  attentat, 
si  ce  n'est  cliez  les  hérétiques. 

Ceux  qui  ont  soutenu  que  le  bap- 
tême n'impose  au  chrétien  point  d'au- 
tre obligation  que  d'avoir  la  foi ,  n'ont 
pas  moins  contredit  la  doctrine  de 
saint  Paul,  puisqu'il  exit^e  des  chré- 
tiens unefoi  qui  opère  parla  charité,  et 
ou'il  ne  cesse  de  les  exhorter  à  faire 
oe bonnes  œuvres.  Galat,  c,  5yf,G; 
ç.  6 ,  f,  9 ,  etc.  Ployez  OEuvres  , 
Justification  ,  etc. 

V.  De  la  nécessité  du  baptême,  Jé- 
ms -Christ  a  institué  ce  sacrement 
comme  un  moyen  de  salut  absolu- 

•  ment   nécessaire  ,  lorsqu'il  a  dit  : 
«  Si   quelqu'un  n'est  pas  régénéré 

,  B  par  l'eau  et  par  le  Samt-Ësprit ,  il 
»  ne  peut  pas  entrer  dans  le  royaume 
i  »  de  Dieu.  «  Joan,  c.  3 ,  ^.  o.  Pre- 
\  »  chez  l'Evangile  à  toute  créature  ; 
I  «  celui  qui  croira  et  sera  baptisé  sera 
.  B  sauvé ,  celui  qui  ne  croira  pas  sei'a 
»  condamné.  »  Marc,  c.  i6,  f,  i6. 
^  Saint  Pierre  a  répété  cette  même 
i  Vi^té ,  en  disant  que  le  baptême  nous 

*  sauve ,/.  Pétri,  c.  3,  ^.  ai  ;  et  saint 
-  Paul  y  qui  nous  enseigne  que  Dieu 

nous  a  sauvés  par  le  bain  de  la  ré- 
ffénération  et  le  renouvellement  du 
Saint-Esprit.  Tit,  c.  3,  f,  5.  Nous 
^  n'ignorons  pas  les  subterfuges  par 
^  lesquels  les  calvinistes  et  les  soci- 
"  çiens  ont  tordu  le  sens  de  ces  pas- 
sages ,  et  de  plusieurs  autres  qui  éta- 
Uissent  ce  dogme  ;  mais  l'Eglise,  en 
condamnant  leurs  erreurs ,  a  frappé 
du  même  anathème  les  interpréta- 
tiens  fausses  qu'ils  ont  données  à  TE- 
Critui'C  sainte.  Le  concile  de  Trente, 
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après  avoir  décidé  qu'Adam  a  ti*ans- 
mis  à  tout  le  genre  humain,  non- 
seulement  la  nécessité  de  souffrir  et 
de  mourir,  mais  encore  le  péché, 
qui  est  la  mort  de  IVinie ,  enseigne 
que  ce  péché  ne  peut  être  effacé  que 
par  les  mérites  de  Jésus-Christ ,  et 
qu'ils  nous  sont  appliqués  par  le 
baptême  9  scss.  5,  can.  2  et  3  ;  que 
depuis  la  promulgation  de  l'Evangile, 
l'homme  ne  peut  passer  de  l'état  du 
péché  à  l'état  de  grûce  sans  le  bap~ 
têmc  y  ou  sans  le  désir  de  le  recevoir, 
sess.  6 ,  can.  4*  Conséquemment  il 
dit  anathème  à  quiconque  soutient 
que  ce  sacrement  n'est  pas  nécessaire 
au  salut ,  seSs.  7,  can.  5. 

Cette  doctrine  a  été  déjà  soutenue 
au  cinouième  siècle  contre  les  péla- 
giens.  Pelage  prétendoit  que  le  pé- 
ché d'Adam  n'a  voit  nui  qu'à  lui  seul, 
et  non  à  ses  descendans;  que  le  bap-^ 
têmc  étoit  donné  aux  enfoms,  non 
pour  effacer  en  eux  aucun  péché , 
mais  pour  leur  donner  la  grâce  d'a- 
doption; que  quand  ils  inouroient 
sans  l'avoir  reçu ,  ils  obtenoient  la 
vie  étemelle  par  le  mérite  de  leur 
innocence.  Samt  Augustin  combattit 
de  toutes  ses  forces  contre  ces  er- 
reurs; elles  furent  condamnées  par 
plusieurs  papes  et  par  plusieurs  con- 
ciles d'Afrique,  et  cette  condamna- 
tion fut  confirmée  par  le  concile  gé- 
néral d'Ephèse ,  l'an  43 1 .  Calvin  n'a 
pas  été  moins  téméraire  que  Pelage , 
en  enseignant  que  les  enfans  des 
fidèles  sont  sanctifiés  dès  le  sein  de 
leur  mère  ;  la  croyance  commune  des 
calvinistes  est  que  les  enfans  des  in- 
fidèles qui  meurent  sans  baptême  sont 
damnés  ;  mais  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  des  enfans  des  chrétiens,  parce 
qu'ils  ont  part  à  l'alliance  que  Dieu, 
a  faite  avec  les  hommes  par  Jésus-* 
Christ.  Dans  cette  supposition ,  l'on 
ne  voit  pas  pourquoi  il  est  encore 
nécessah^e  de  baptiser  les  enfans  des 
fidèles. 

Il  faut  remarquer  que  le  concile 
d^  Trente  déclare  que  l'hompe  ne 
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peut  passer  de  Tétat  du  péchë  à  Të- 
tat  de  grâce  sans  le  haptime,  ou  sans 
le  désir  de  le  receintir.  En  effet,  l'on 
a  toujours  cru  dans  l'Eglise  que  la 
foi ,  jointe  au  désir  du  baptême,  peut 
tenir  lieu  de  ce  sacrement,  lorsqu'il 
7  a  impossibilité  de  le  recevoir  ;  on 
n'a  jamais  douté  du  salut  de^  caté- 
chumènes morts  sans  avoir  pu  ob- 
tenir cette'  grâce.  On  a  jugé  encore 
que  le  martyre  opéroit  le  même  effet 
à  l'égard  de  ceux  qui  mouroient  pour 
Jésûs^lhrist  ;  c'est  dans  cette  croyance 
que  l'Eglise  rend  un  culte  aux  saints 
Innocens^  De  respectables  évéques 
du  troisième  Siècle  ont  même  pensé 
que  les  fid^es  qui  avoient  reçu  chez 
les  hérétiques  un  Baptême  nul ,  mais 
oui  étoiënt  revenus  de  bonne  foi  à 
1  Eglise,  et  qui  avoient  participé  aux 
saints  mystères,  h'avoient  pas  abso- 
lument besoin  ou'on  leur  réitérât  le 
baptême.  G'étoit  te  sentiment  de  saint 
Denis  d'Alexandrie  et  de  saint  Cy- 
prient  Epist,  78^  xid  Jubcûan,  frayez 
Eu^èbe,  Hist.  ecclés.  1.  7,  c.  g,  et 
la  note  de  Lowth.  Bingham  ,  Oiig, 
Ecclés.,  1.  10,  c.  2,  §  20.  Enfin,  les 
Pères ,  à  l'exception  de  saint  Augus- 
tin, ont  tous  été  d'avis  que  saint 
Jean-Baptiste  a  été  sanctifié  par  Jé- 
sus-Christ dans  le  sein  de  sa  mère  ; 
c'est  pour  cela  que  l'Eglise  célèbre 
sa  nativité.  Gonséquemment  les  théo- 
logiens distinguent  trois  espèces  de 
baptême,  savoir,  celui  de  désir,  hap- 
tismus  flaminis  ;  celui  de  sang  ou  le 
martyre ,  baptismus  sanguinis ,  et  le 
baptême  d'eau. 

Le  passage  de  saint  Paul ,  duquel 
Calvin  et  ses  sectateurs  abusent ,  ne 
prouve  pas  ce  qu'ils  veulent.  L'a- 
pôtre dit,  /.  Cor,  c.  lyf'  i4)  q^'iiDi 
mari  païen  est  sanctiné  par  une  fem- 
me chrétienne  ,  et  qu  une  épouse 
païenne  est  sanctifiée  par  un  mari 
chrétien  ;  «  autrement ,  ajoute-t-il , 
»  vos  enfans  seroient  impurs  ;  or 
»  ils  sont  saints.  »  Cela  ne  prouve 
as  que  ces  enfans  naissent  exempts 
e  péché ,  mais  qu'ordinairement  un 
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père  o^  une  mère,  qui  âdtprdEefân 
du  christianisnie,  procure  le  3<;pliw 
à  ses  enfans  ;  ou  qu'il  y  a.liead'» 
pérer  qu'ils  sertmt  élevés  Asm  eelfe 
religion.  Voyez  la  Synôpse  des  o- 
tiqués  sur  ce  passage. 

Vl.    Quel  est  le  soH  itmd  k 
enfans  morts  sans  hwatéme)  6ik 
question  paroît  d^à  solbaimiMtt 
résolue  par  ce  que  nous  venoqi  k^ 
dire  touchant  la  nécessité  absobeU 
ce  sa  crement  pour  obtenir  le  vùAi 
et  par  les  raisons  d<mt  on  s'est  m 
au  cinquième'  siècle  pour  réfaterb 
erreurs  dePélage.  Dana  les  conoNfr 
cemens,  cet  hérésiarque  n'oMiifi 
décider  touchant  le  sort  de  ceseDfcÉ. 
Je  sais  bien,  disoit-il ,  ou  îboavwi 
pas,  niais  j'ignore  où  ilp  vobt:]M 
non  eant  ,scio;  que  eant,  nesm.  Im. 
la  suite,  pour    ne   pas  conMh 
formellement  les  paroles  de  Mni 
Christ,  Joan,  c.  3,  f.  5,iIditfA' 
la  vérité  ces  enSems  n'entrôent  jf 
dans  le  royaume  des  cienx,  BP 

Su'ils  n'étoient  pas  non  plus  ^ 
amnés  à  l'enfer  ;  qu'ils  avoient  h 
vie  éternelle  par  le  mérite  de  1* 
innocence.  Saint  Augustin.  1.  i»* 
P.ccc,  meritis  et  remiss,  c.  28,  n- 5fe 
Senn,  2g4 7  c.  1 , n.  2  ;  EpisL  i56,elc  ,j 
Il  imaginoit  ainsi  un  heu  oaun^ 
mitoyen  enti-e  la  gloire  du  cidelk 
damnation ,  dans  lequel  il  plaçfl* 
ces  enfans  ;  d'où,  il  s'ensuivoit  qa» 
étoient  sauvés  de  l'enfer  sans  avcf 
participé  en  rien  aux  mérites  dek 
rédemption  de  Jésus-Chiîst. 

Saint  Augustin  et  les  autres  dé* 
Tenseurs  de  la  foi  cathoHque  rAr 
tèrent  toutes  ces  vaines  opinions;  Il 
prouvèrent,  par  l'Ecriture  sainttS) 
par  la  tradition  des  quatre  prenûfli 
siècles ,  par  les  exorcismes  du  \Êf 
tëihe,  que  tous. les  enfans  d'Adâi 
naissent  souillés  du  péché  origind 
par  conséquent  privés  de  tout  droi 
à  la  vie  éternelle ,  qu'ils  ne  peuvei 
être  purifiés  de  ce  péché  que  pu 
l'application  des  mérites  deJâôf' 
Clurist  et  par  le  baptême;  que  s^ 
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ent  sans  l'avoir  reçu,  ils  sont 
es.  Conséquemment  ils  reje- 
t  le  lieu  ou  l'état  mitoyen  que 
e  avoit  imaginé  entre  le  royau- 
î  Dieu  et  la  danuiation,  état 
nommoit  la  ^vie  étemelle,  et 
eqnel  il  plaçoit  les  enfans  morts 
^oft^me.  Depuis  cette  époque , 
liunent  commun  des  théolo*- 
est  que  non-seulement  ces.en- 
mt  exclus  du  bonheur  étemel  ; 
qu'ils  sont  condamnés  aux 
ensde  l'enfer,  que  cependant 
souffirent  dans  un  degré  beau- 
moindre  que  les  autres  ré- 
én. 
^ré  le  nombre  et  l'autorité  de 

K'  soutiennent  ce  sentiment, 
ornas ,  saint  Bonaventure , 
>c  Innocent  III,  et  d'autres 
•giens  scolastiques ,  très  -  in- 
i  de  ce  qui  a  été  décidé  contre 
Lagiens ,  ont  jugé  qu'à  la  vé- 
e^t  de  foi  que  les  enfans  morts 
aptéme  ne  peuvent  entrer  dans 
faume  des  cieux ,  ni  jouir  de 
étemelle;  qu'ainsi  ils  éprou^ 
e  que  l'on  nomme  la  peine  du 
mais  qu'il  n'est  pas  de  toi  qu'ils 
ent  aussi  la  peine  du,  sens ,  ou 
]>plices  de  l'enfer;  que  c'est 
nent  une  opinion  théologique , 
e  sur  de  fortes  preuves,  de  la- 
I  cependant  il  est  trèfr-permis 
karter.  Quelques-uns  même 
liés  jusqu'à  dire  que  ces  enfans 
mt  d'une  félicité  naturelle  qui 
•dommage  de  la  perte  quils 
ite  du  bonheur  étemel  acquis 
I  mérites  de  Jésus-Chriat.  C'a 
pinion  du  cardinal  Sfrondate , 
e  livre  intitulé  :  Nodus  prades' 
nis  dissolutus,  dont  plusieurs 
58  de  France  demandèrent  au 
ain  pontife  la  condamnation 
(6. 

lonne  ne  s'est  élevé  avec  plus 
deur  conti*e  le  sentiment  mi- 
£•  scolastiques  que  les  par- 
de  Janaénius.  Counne  il  étoit 
térèt  de  leur  système  de  pe]> 
I. 
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suader  qu'un  adulte  même  peut  être 
coupable  et  punissable  pour  un  pé» 
ché  qu'il  ne  lui  étoit  pas  Ubre  d'é- 
viter ,  ils  ont  fait  tout  leur  possible 
pour  prouver  que  la  condanmation 
des  enfans  morts  sans  baptême  aux 
supplices  de  l'enfer  est  un  article 
de  foi ,  et  que  l'on  ne  peut  pas  sou- 
tenir le  contraire  sans  être  héréti- 
que. Nous  ne  prétendons  pas  favo*- 
riser  leur  entêtement ,  en  rapportant 
fidèlement  les  preuves  qui  établis- 
sent le  sentiment  rigoureux  desautres 
théologiens.  La  plupart  ont  été  em- 
ployées par  saint  Augustin  contrôles 
pélagiens ,  et  son  autorité  y  ajoute 
un  nouveau  poids. 

1°  Les  paroles  de  Jésus-Christ^ 
Joan,  c.  3,  ^.  '5,  sont  claires  :  «  Si 
»  Quelqu'un  n'est  paa  régénéré  par 
»  1  eau  et  par  le  Sain^E8prit,  il  ne 
»  peut  enti'er  dans  le  royaume  de 
»  Dieu»  »  L'expédient  imaginé  par 
Pelage ,  de  distinguer  le  royaume  de 
Dieu  d'avec  la  vie  étemelle,  étoit 
absurde ,  puisque  ces  deux  termes , 
dans  l'Ecriture  sainte ,  désignent  éga- 
lement le  bonheur  étemel.  Les  soci- 
niens  et  les  protestans  ne  s'en  tirent 
pas  mieux  en  disant  que ,  dans  plu- 
sieurs autres  endroits,  le  royaume 
de  Dieu^  le  royaume  des  cieux,  si- 
gnifient le  règne  de  Jésus-Christ  sur 
son  EgUse  :  ce  n^est  point  ainsi  qu'on 
l'entendoit  du  temps  de  Pelage ,  ni 
avant  lui  ;  les  Pères  ont  donné  con- 
stamment à  ces  paioles  le  même  sens 
qu'à  suivi  le  concile  de  Trente,  et 
ont  entendu  par  là  le  bonheur 
éternel. 

2*  Saint  Paul,  Ephes,  c.  2,  îf'.  3, 
dit  :  ti  Nous  ^^tions  par  naissance 
I»  enfans  décolère.  (N^  Al,pag.  xxi.)»» 
Donc,  dit  saint  Augustin ,  nous  étions 
enfans  de  vengeance  et  de  châtiment, 
masse  de  perdition  et  de  dan^A^i^^i^» 
à  cause  du  péché  originel.  JUK.  c.  5, 
)f-.  i8  :  l'apôtre  dit  que  le  péché  d'un 
seul  est  pour  la  condamnation  de 
tous,  et  que  la  justice  d'un  seul 
est  pour  la  justification  de  tous.  S'il 
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n'est  pas  auestion  là  d'une  condam- 
nation à  l'enfer,  on  ne  peut  plus 
dire,  comme  l'Ecriture  sainte,  que 
Jesus-Ghristnous  a  sauvés  derenUîr, 
de  la  puissance  des  ténèbres ,  de  la 
puissance  du  démon ^  etc;  il  faut 
prendre  le  terme  de  rédemption  dans 
un  sens  métaphorique ,  comme  font 
les  sociuiens  après  les  pélagiens. 

3®  Ce  même  apôtre  dit ,  comme 
saint  Pierre,  que  le  baptême  nous 
sauve.  De  quoi  nous  sauve-t-il ,  sinon 
de  l'enfer  et  du  supplice  éternel? 
Donc  quiconque  n'a  pas  reçu  ce  sa- 
crement n'est  pas  sauvé. 

4*^  Jésus-Christ,  parlant  du  ju- 
gement dernier ,  ne  fait  mention  que 
de  deux  places,  savoir ,  de  la  droite, 
où  sont  les  justes  qui  sont  envoyés 
à  la  vie  éternelle ,  et  de  la  gaucne , 
où  sont  les  médians  condamnés  au 
feu  éternel.  Matth,  c.  25,  f,  33. 
Les  enfans  morts  sans  baptême  ne 
peuvent  être  placés  à  la  droite  ;  donc 
ils  seront  à  la  gauche ,  et  subiront  le 
sort  des  réprouvés  :  point  de  milieu. 

5°  Les  conciles  d'Afrique ,  les  pa- 
pes Innocent  T",Zozime,CclestiuI", 
Sixte  III ,  saint  Léon  et  Gélase ,  qui 
ont  condamné  les  pélagiens ,  le  con- 
cile général  d'Ephèse,  qui  a  con- 
firmé cette  condamnation ,  sont  cen- 
sés avoir  approuvé  la  doctrine  de 
saint  Augustin  :  or  ce  saint  docteur 
a  toujours  enseigné  que  les  enfans 
morts  sans  baptême  sont  damnés. 

6°  C'a  été  aussi  le  sentiment  de 
tous  les  Pères  Latins  des  siècles  sui- 
vons et  dos  théologiens,  jusqu'à  la 
naissance  des  scolastiques.  Dans  le 
second  concile  de  Lyon ,  qui  est  le 
quatorzième  général,. tenu  l'an  1274, 
il  est  expressément  décidé  que  les 
âmes  de  ceux  qui  meurent  en  péché 
mortel ,  ou  ai^ec  le  seul  péché  originel, 
descendent  incontinent  en  enfer, 
pour  y  subir  néanmoins  des  peines 
différentes  ou  inégales.  Cette  même 
décision  est  répétée  mot  pour  mot 
dans  le  concile  de  Florence,  tenu 
l'an  14%?  canon.  4-  C'est  une  con- 
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damnation  formelle   du   sendment 
des  scolastiques. 

7**  Le  concile  de  Trente ,  sess.  5, 
dans  son  décret  touchant  le  péché 
originel,  déclare,  canon  i'',  qu'A- 
dam ,  par  son  péché ,  a  non-seule- 
ment perdu  la  sainteté  et  la  justice 
originelle ,  mais  qu'il  a  encouru  la 
colère  et  l'indignation  de  Dieu,  k 
mort  et  la  captivité  sous  la  puissance 
du  démon;,  can.  2,  qu'il  a  transmis 
à  tout  le  genre  humain ,  non-seuk- 
ment  la  mort  et  les  peines  du  corps, 
mais  le  péché  qui  est  la  mort  de 
l'âme  ;  can.  3 ,  que  ce  péché  ne  pcit 
être  ôté  que  par  les  mérites  de  iénk 
Christ  et  qu  ils  nous  sont  appliqua 
par  le  baptême.  Or  la  mort  de  l'ime 
et  la  captivité  sous  la  puissance  <h 
démon  entraînent  la  damnation  cauF 
me  une  conséquence  nécessaire;  et 
il  n'y  a  d'autre  moyen  que  le  bajiÊèm 
par  lequel  les    mérites  de  Jesah 
Christ  puissent  être  appliqués  10 
enfans. 

On  ne  peut  pas  nier  que  ces  tf-  Jile 
gumens    ne    soient  très-forts;  ili 
prouvent   invinciblement   que  la 
enfans  morts  sans  baptême  sont  ex- 
clus du  bonheur  éternel ,  et  souf- 
frent la  peine  du  dam  ,  mais  ik  « 
démontrent  pas  aussi  certainement 
que  ces  enfans  souffrent  encore  1» 
peine  du  sens.  En  voulant  trop  pr* 
ser  ces  raisonnemens ,  l'on  s'expo* 
à  des  inconvéniens  fâcheux,  etl» 
pourroit  y  en   opposer  d'autres  qw 
ne  paroi troient  pas  moins  conduans. 
Il  n'y  a  donc  aucune  nécessité  d  em- 
brasser sur  cette  question  le  partie 
plus  rigoureux ,  aussi  la  faculté  « 
théologie  de  Paris ,  dans  la  censart 
d'Emile,  prop.  24  et  suiv.  édit.  m-Hi 
p.  go ,  a  fait  remarquer  que  l*Epi* 
catholique  laisse  la  liberté  de  pe^» 
avec  saint  Thomas ,  qu'on  n'estpoB* 
sujet  à  la  peine  du  sens  à  cause  di» 
seul  péché  originel,  mais  quel* 
est  seulement  privé  de  la  vision  ib- 
tuitive  de  Dieu ,  qui  est  un  don  gr*" 
tuit ,  surnaturel ,  auquel  les  créatft- 
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'  intelligentes  n'ont ,  de  leur  na- 
e ,  aucun  droit. 

Ajoutons  que  saint  Augustin  a 
"ouvé  les  mêmes  embarras  que 
18  au  sujet  du  sort  des  enfans, 
8  pouvoir  se  satisfaire  lui-même. 
*  Xll,pag.  xxii,)  Epist.  28  ad  Hier, 
s'il  n'ose  les  exempter  de  toute 
ne ,  il  ne  les  assujettit  qu'à  la  plus 
ègre  de  toutes.  11  ne  se  hasarde 
I  inéme  à  décider  quelle  sera  la 
.ure  de  cette  peine,  ni  quel  en 
aie  caractère  et  l'étendue.  L..6, 
lira  Jul,  c.  5.  Il  n'ose  assurer 
'elle  sera  pire  que  l'anéantisse- 
ait ,  et  qu'il  eût  mieux  valu  pour 
I  enfans  n'avoir  jamais  été.  Jùid, 
mi  quelques  théologiens  estiment, 
Gonet  entre  autres ,  que  la  priva- 
in  de  la  vision  béatiûque  ne  eau- 
ni  aucune  douleur  ni  aucune  tris- 
•e  à  ces  enfans  infortunés.  Cet  état 
n ,  en  quelque  sorte ,  un  état  mi- 
'en  entre  la  récompense  et  le  châ- 
lent  ;  ce  qui  ne  paroissoit  point  im- 
isible  à  saint  Augustin  lui-même. 
iib.  arb,  l.  3.  c.  23.  Gonet  s'appuie 
loredeTautorité  de  saint  Grégoire 
Mazianze,  de  saint  Gn^^oire  de 
Bse  et  de  saint  Ambroise.  Saint 
omas,  iR-2,  dist.  39,  quest.  ?. , 
»  3,  semble  insinuer  cette  façon  de 
leer ,  et  admettre  un  ordre  de  pro- 
ence  bienfaisante  de  la  part  de 
^  sur  ceux  même  qu'il  ne  peut 
QMnmenser. 

^i  Ton  trouve  mauvais  que  des 
ologiens  qualifient  trop  rigoureu- 
^ent  les  sentimens  rigides  de  l'é- 
ft ,  lors  même  qu'ils  ressemblent 
^z  dans  l'expression  aux  erreurs 
damnées,  ne  devroit-on  pas  avoir 
ik^e  ménagement  pouif*  certaines 
trions  plus  douces ,  soutenues  par 

théologiens  respectables ,  et  qui 
%  très-propres  à  arrêter  les  incré- 
te  qui  se  scandaUsent  de  la  pré- 
vue dureté  du  sentiment  con- 
te 7  L'on  ne  doit  néanmoins  don- 

à  ces  opinions  que  la  valeur 
elles  ont ,  d'avoir  des  partisans 
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estimables ,  et  se  contenter  de  prou- 
ver par  là  que  le  sentiment  con- 
traire ne  fait  pas  partie  du  dogme 
décidé,  très-inuépendans  de  ces  dis- 
cussions d'école.  f^((yez  les  Conféren- 
ces d'Angers,  sur  les  péchés,  2"  ques- 
tion, art.  3. 

BAPTISTÈRE ,  est  le  lieu  ou  l'é- 
difice dans  lequel  on  conserve  l'eau 
pour  baptiser. 

Les  premiers  chrétiens,  suivant 
saint  Justin  martyr,  et  Tertulhen , 
n'avoient  d'antres  baptistères  que  les 
fontaines ,  les  rivières ,  lès  lacs  ou  la 
mer,  qui  se  trou  voient  plus  à  portée 
de  leur  habitation  ;  et  comme  sou- 
vent la  persécution  ne  leur  permet- 
toit  pas  de  baptiser  en  plem  jour, 
ils  y  alloient  de  nuit ,  ou  donnoient 
le  baptême  dans  leurs  maisons. 

Dès  que  la  rehgion  chrétienne  fut 
devenue  celle  des  empereurs ,  outre 
les  églises,  on  bâtit  des  édifices  par- 
ticuliers uniquement  destinés  à  l'ad- 
ministration du  baptême ,  et  que  par 
cette  raison  on  nomma  baptistères. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  ces  baptistères  étoient  ancienne- 
ment placés  dans  lé  vestibule  inté- 
rieur des  églises ,  comme  le  sont  au- 
jourd'hui nos  fonts  baptismaux.  C'est 
une  erreur.  Les  baptistères  étoient 
des  édifices  entièrement  sénarés  des 
l)asiUques ,  et  placés  à  quelque  dis- 
tance des  murs  extérieurs  de  celles^ 
ci.  Les  témoignages  de  saint  PauUn, 
de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  de 
saint  Augustin ,  ne  permettent  pas 
d'en  douter. 

Ces  baptistères ,  ainsi  séparés ,  ont 
subsisté  jusqu'à  la  fin  du  sixième 
siècle ,  quoique  dès  lors  on  en  voie 
déjà  quelques-uns  placés  dans  le  ves- 
tibule intérieur  de  l'église,  tel  que 
celui  où  Clovis  reçut  le  baptén^  des 
mains  de  saint  Bemi.  Cet  usa^  est 
ensuite  devenu  général,  si  l'on  en  ex- 
cepte un  petit  nombre  d'éghses  qui 
ont  retenu  l'ancien ,  comme  celle  de 
Florence  et  toutes  les  villes  épisco- 
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vangile,  qui  est  la  souveraine  raison , 
condamne  également  tous  les  vices  ; 
la  stupidité,  la  fourberie,  la  férocité, 
la  cruauté ,  sont  aussi  incompatibles 
avec  la  vraie  religion  que  le  luxe  et 
la  mollesse.  Les  guerres,  les  hostili- 
tés^ le  brigandage,  sont  aussi  contrai- 
res à  la  piété  qu'à  la  justice  et  à  la 
probité  naturelle.  Quand  on  est  oc- 
cupé des  moyens  de  conserver  sa  vie 
et  son  bien  aans  une  ville  prise  d'as- 
saut ,  ou  dans  un  pays  livré  au  pil- 
lage ;  d'éviter  l'esclavage ,  de  sauver 
l'honneur  des  femmes,  il  est  très- 
difficile  de  penser  au  spirituel  ;  et  il 
faut  des  vertus  bien  héroïques  pour 
se  soutenir  au  milieu  du  carnage  et 
des  horreurs  d'une  victoire  brutale. 

Possidius ,  dans  là  vie  de  saint  Au- 
gustin ,  peint  l'état  de  l'Afrique  dé- 
solée par  les  Vandales.  On  voyoit , 
dit-il,  les  églises  destituées  de  prê- 
tres ,  les  vierges  et  les  religieux  dis- 
persés ;  les  uns  avoient  succombé  aux 
tourmens,  les  autres  avoient  péri  par 
le  glaive,  les  autres  avoient  perdu 
dans  une  dure  captivité  l'intégrité 
du  corps,  de  l'esprit  et  de  la  foi  ;  ils 
éloient  réduits  à  servir  des  ennemis 
farouches  et  brutaux.  Non -seule- 
ment les  hymnes  et  les  louanges  de 
Dieu  avoient  cessé  dans  les  églises, 
mais  en  plusieurs  lieux  ces  édifices 
étoient  détruits.  Les  sacrifices  et  les 
sacremens  n'étoient  plus  recherchés  ; 
il  étoit  difficile  de  trouver  quelqu'un 
qui  pût  les  administrer.  Les  évëques 
et  les  clercs  qui  avoient  échappé  au 
fer  des  ennemis,  étoient  dépouillés, 
réduits  à  la  misère,  incapables  de 
donner  aucun  secours  au  peuple.  Sal- 
vien  a  tracé  le  même  tableau  de  la 
désolation  des  Gaules  ;  elle  n'étoit 
pas  moindre  en  Espagne  et  dans  l'Il- 
lyrie. 

A  la  vérité  les  Francs  se  firent  chré- 
tiens ;  les  Golhs ,  les  Bourguignons, 
les  Lombards ,  d'ariens  devinrent  ca- 
tholiques ;  mais  ils  demeurèrent  long- 
temps barbares,  attachés  à  leurs  an- 
ciennes habitudes  ;  ils  embrassèrent 
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l'extérieur  de   là   religion  sans  ea 
prendre  l'esprit.  CTest  ce  qui  arri?e 
encore  aujourd'hui  à  l'égard  des  Sau- 
vages de  l'Amérique,  lorsqu'on  par- 
vient à  les  convertir.  Les   princes 
mêmes  ne  perdirent  qu'une  partie 
de  leur  férocité.  GIqvIs  et  ses  enfans 
font  paroitre  d'un  côté  beaucoup  de 
respect  et  de  zèle  pour  la  religion, 
mais  d'ailleurs  ils  commettent  des 
injustices  et  des  cruautés.  Le  bon  roi 
Gontran ,  que  l'Eglise  a  mis  au  nom- 
bre des  saints ,  entre   une  infinité 
d'actions  de  piété ,  a  fait  de  grande^ 
fautes  ;  et  Dagobert ,  cet  illustre  fon- 
dateur de  monastères,  a  été  très- 
vicieux.  Ce  n'est  pas  que  les  évêques 
de  ce  temps-là  manquassent  abso- 
lument de  vertu  et  de  vigueur  apos- 
tolique ;  mais  de  deux  maux  inévi^ 
tables ,  ils  choisissoient  le  moindre  : 
ils  aimoient  encore  mieux  obéir  à 
des  princes  demi-chrétiens  qu'à  des 
païens  persécuteurs  de  l'Eglise.  Une 
marque  qu'ils  ne  se  fioient  pas  beaor 
coup  à  des  Barbares  convertis ,  c'est 
que  pendant  deux  cents  ans  on  ne 
voit  guère  de  clercs  qui  ne  fussent 
romains  ;  cela  se  connoît  par  leurs 
noms. 

Ainsi ,  par  le  mélange  des  Romains 
avec  les  Babares,  ces  derniers  s'adou- 
cirent et  se  civilisèrent  ;  mais  les  pre- 
miers devinrent  ignorans  et  grossiers. 
On  cessa  d'étudier  l'histoire  et  la 
physique  ,  de  consulter  l'antiquité 
sacrée  et  profane,  les  peuples  devin- 
rent superstitieux  et  crédules  ;  on 
crut  voir  par  tout  des  miracles ,  des 
pronostics ,  des  signes  de  la  bienveil- 
lance ou  de  la  colère  de  Dieu,  les 
légendes  des  saints  ne  renfennèrent 
plus  que  des  fables  et  des  puérilités. 

D'autre  part ,  l'autorité  des  évê- 
ques alloit  toujours  croissant  ;  outre 
la  dignité  du  sacerdoce  et  la  sainteté 
de  la  vie  de  plusieurs ,  ils  étoient 
plus  instruits  que  les  laïques  ;  les  rois 
les  firent  entrer  dans  leurs  conseils, 
et  leur  laissèrent  le  soin  de  gouver- 
ner :    la  plupart  s'en  acquittèrent 
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avec  la  plus  grande  fidélité ,  et  con- 
tribuèrent, autant  qu'ils  le  purent,  à 
diminuer  la  misère  des  peuples.  On 
ne  connoît  aucun  siècle  dans  lequel 
il  ne  se  soit  trouve  parmi  eux  des 
saints  et  des  hommes  d'un  mérite 
distingué.  Mais  leur  crédit  se  trouva 
insensiblement  mêlé  de  puissance  et 
de  juridiction  temporelle;  ils  devin- 
rent seigneurs, avec  les  mêmes  droits 
que  les  laïques,  par  conséquent  avec 
les  mêmes  charges  de  fournir  des 
"  gens  de  guerre  pour  le  service  de 
.  1  état ,  et  souvent  de  les  conduire  en 
personne.  Ce  fut  là  une  des  princi- 
pales sources  du  relâchement  de  la 
discipline. 

Au  neuvième  siècle,  Gharlemagne 
travailla  beaucoup  à  la  rétabhr ,  de 
même  que  l'étude  des  lettres,  mais 
û.»  les  guerres  civiles ,  dont  sa  mort  fut 
>  suivie ,  ramenèrent  partout  Figno- 
rance  et  le  désordre.  Pour  comble 
de   maux ,    les  Normands ,  encore 

faiens  ,  pillèrent  et  désolèrent   la 
'rance  de  tous  côtés  ;  les  Hongrois 
coururent  l'Italie  ;  les  Sarrasins  en 
ilifestèrent  les  côtes,  occupèrent  la 
Pouijlle  et  la  Sicile  ;  déjà  ils  étoient 
les  maîtres  de  l'EIspagne  depuis  un 
siècle.  L'ignorance  s'accrut  au  point 
que  les  seigneiurs  dédaignèrent  d'ap- 
prendre à  lire ,  et   regardèrent  la 
culture  des  lettres  comme  une  mar- 
oue  de  roture.  Cantonnés  chacun 
ctaxis  son  château ,  toujours  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres ,  et  souvent 
contre  leur  évéque ,  ils  ne  fréqueu- 
toient  plus  l'église  épiscopale  ;  ils  se 
Contentèrent   des   messes  de  leurs 
cliapelains,  ou  de  l'oltice  des  mo- 
t^astëres  voisins.  Mais  les  moines  n'a- 
Voientpas  de  mission  pour  enseigner, 
ïii  d'autorité  pour  corriger  ;  les  évo- 
lues prêchoient  si  peu ,  qu'il  y  a  des 
Conciles  qui  leur  recommandent  d'en- 
Beifpierau  moins  en  langue  vulgaire, 
H  leurs  diocésains ,  le  symbole  et  l'o- 
raison dominicale. 

Dans  ces  temps  de  ténèbres  et  de 
désordres,  les  papes  se  trouvèrent 
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obligés  de  veiller  de  plus  près  sur 
toute  rE{|;lise ,  de  se  mêler  de  toutes 
les  affaires ,  de  suppléer  à  ce  que  les 
évêques  ne  faisoient  plus.  Le  pou- 
voir illimité  qu'ils  s'attribuèrent,  et 
que  des  critiques  mal  instruits  ont 
regardé  comme  l'effet  d'une  ambi- 
tion démesur(>e,  fut  dans  le  fond 
l'ouvrage  des  circonstances  et  de  la 
nécessité. 

Les  prêtres  et  les  clercs  ctoient 
contraints  de  défendre  à  main  armée 
les  biens  de  l'Eglise  dont  ils  subsis- 
toient  ;  plusieurs ,  pressés  par  la  pau- 
vreté ,  étoient  réduits  à  exercer  des 
métiers  sordides ,  ou  à  passer  de  pro- 
vince en  province  pour  trouver  â  vi- 
vre auprès  de  quelques  évêques  ou  de 
quelques  seigneurs.  Quelles  études 
pouvoient-ils  faire,  quelle  régularité 
])Ouvoient-ils  observer  dans  leurs 
mœurs  ?  A  peine  les  études  et  la 
])iété  purent-elles  se  conserver  dans 
quelques  églises  cathédrales  et  dans 
quelques  moiijistères  ;  mais  les  mo- 
nastères furent  pillés,  ruinés  et  brû- 
lés par  les  Mormands;  les  moines  et 
les  chanoines  massacrés  ou  dispersés, 
et  re'duits  ùl  vivre  au  milieu  des  sé- 
culiers. 

On  peut  juger  combien  les  pau- 
vres étoient  abandonnés  dans  ces 
temps  de  misère  publique  :  où  au- 
roit-on  pris  des  aumônes ,  lorsqu'il 
y  eut  des  famines  si  horribles ,  que 
L'on  mangeoit  de  la  chair  humaine  ? 
Le  commerce  n'étoit  pas  hbre  pour 
suppléer  à  la  disette  d'un  pays  par 
l'alsondance  d'un  autre ,  ou  plutôt  il 
n'y  avoit  point  de  commerce ,  et  la 
terre  n'étoit  plus  cultivée  que  par 
des  esclaves.  11  restoit,  à  la  vérité, 
de  grands  patrunoines  aux  églises, 
mais  ces  biens  étoient  une  tentation 
continuelle  pour  les  seigneurs  ,  qui 
a  voient  toujours  les  armes  à  la  main. 
Souvent  les  évêchés  furent  usurpés 
par  des  hommes  tout^A-fait  indignes, 
qui  s'en  emparèrent  par  force  :  sou- 
vent un  seigneur  y  établissoit  à  main 
armée  son  iils  en  bas  âge ,  afin  de 


é 


5i9  BAR 

jouir  des  revenus  de  FEglise  sons 
son  nom.  Rome  même  fut  exposée 
à  ces  désordres  ;  les  petits  tmns^du 
voisinage  y  furent  les  plus  forts ,  et 
disposèrent  despotiquemônt  de  la 
papacu^;'))endant  le  dixième  siède, 
ce  né  furent  qu'intrusicms  et  expul- 
sions violentes  dans  ce  premier  siège, 
oÀ  jusqu'alors  la  dismline^s'étoit 
conservée  pure;.  Aujourdliui  les  pro- 
testans  et  les  incr^ules  triomphent 
de  la  mauvaise  conduite  de  ces  papes 
indignes  de  leurs  places  ;  ils  fotit  un 
crime  à  l'Eglise  romaine  de  ce  que 
les  pontifes  du  âède  suivant,  ont 
cherché  à  mettre  leur  siège  à  cou- 
vert de  ce  scandale  et  de  'Ces  vexa- 
tions.   ' 

Les  conciles  devinrent  très-rares , 
à  cause  de  la  difBiculté  de  s'assem- 
bler au  milieu  des  hostilités  imi- 
verselles,  qui  ne  permettoient  pas 
que  Von  put  aller  ep.  sûreté  d'une 
ville  à  l'autre ,  et  quand  ils  auraient 
été  plus  fréquens  ^  qui  aui^it  eu  assez 
d'autorité  pour  en  laire  observer  les 
canons  par  des  brigands  topjours  ar- 
més ? 

Des  prédicans  profitèrent  de  ces 
temps  malheureux  pour  semer  des 
erreurs.  Il  leur  fut  aisé  de  décrier 
le  clergé ,  qui  étpit  absolument  dé- 
chu de  son  état;  de  défigurer  la  doc- 
trioe  chrétienne,  que  l'on  ne  con- 
noissoit  presque  plus  ;  de  tromper 
les  peuples  par  de  fausses  apparen- 
ces de  régularité  et  de  piété.  C'est  ce 
qui  fit  éciore  les  difierentes  sectes  de 
manichéens ,  sous  plusieurs  noms 
divers ,  ensuite  les  vaudois  et  d'autres 
fanatiques.  Les  prôtestans  ont  eu 
grand  soin  d'exposer  au  grand  jour 
les  scandales  du  clergé,  l^ignorance 
et  la  misère  des  peuples ,  les  plaies 
de  FEglise  ;  mais  ils  ne  se  sont  pas 
donné  la  peine  de  remontera  la  cause 
première  de  tous  ces  maux  ;  ils  ont 
affecté  niême  de  la  dissimuler,  afin 
d'en  faire  retomber  tout  l'odieux  sur 
les  ministres  de  la  religion. 

Si  le  christianisme  navoitpas  été 
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l'œuvre  de.  Dieu ,  il  auimt  certûne- 
ment  succombé  sous  des  atta^pai 
aussi  violentes  ;  mais  Jésos-Cfanst  a 
£Bdt  .voir  qu'il  n'a  jamais  ouUîé  ses 
TOomesses,  qu'il  est  toujours  avecson 
Eglise,  et  que  nulle  révoliilioiiliiir 
maine  n'est  capable  de  Fâmnler. 

Nous  n'avons  fait  qa'abrjfeer  k 
rédt  et  lesréflexioiisde  M.  Fboiy; 
quiconque  voudra  les  lire  sans  pcé» 
venticm ,  demeurera  convainca  qos 
non -seulement,  la  reUgkm  chré- 
tienne n'a  contribué  en  rien  anx 
malheurs  de  l'Europe,  iBaas.qae  nos 
elle  ces  maux  auroient  été  tiea»* 
coup  plus  iprands  ;  que  c^ést  .elleqii 
a  fourni  des  ressources  pour  lesadôip 
cir,  et  des  moyens  pour  les  réjparcr; 
nous  prouverons  auleors  ce  £ut  wêê* 
portant.'  Voyez  IdsnnBS  ,  ScniH- 
CBS^  etc. 

Les  prôtestans  ont  encore  fait  tow 
leurs  efforts  pour  donner  une  idip 
très^Msavantagense  des  missions  qpé 
ont  été  fiâtes  pour  convertir  les  Wm 
bores  du  Nord  dans  les  diffiirens  ni^ 
clés  ;  quand  ce  qu'ils  en  ont  dits»' 
rpit  vrai ,  il  faudroit  encore  bésir 
Dieu  des  heureux  effets  qui  en  ont 
résulté ,  mais  nous  réfuterons  leuff 
calomnies.  Voyez  Missions,  Nois. 

Un  des  plus  fougueux  de  nos  i» 
crédules  modernes  a  poussé  la  dé* 
mence  jusqu'à  vouloir  insinuer  qtf 
ce  furent  les  chrétiens  persécutés  pir 

les  empereurs  païens ,  qui  invitèrêtf 
les  'Barbares  du  Nord  à  fondre  sir 
l'empire  romain  ;  sa  narratioD  eit 
curieuse.  «  Quand  les  Batharts  àk 
»  Nord  ,  dit-il ,  fohdirent  sur  lel 
»  terres  de  la  domination  romane, 
»  les  chrétiens ,  persécutés  par  lel 
»  empereurs  païens ,  ne  manquèRi^ 
»  pas  d'implorer  le  secours  deso- 
»  nemis  du  dehors  contre  l'état  qai 
»>  les  opprimoit.  Ils  prêchèrent  à  oef 
>*  vainqueurs  une  religion  n(>nveBe, 
»  qui  leur  imposoit  le  devoir  de  dé- 
»  truire  l'ancienne.  Ils  demandèreoC 
»  les  décombres  des  temples  pobr 
»  bâtir  des  égUses»  Les  Sauvagesdoo' 
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M  nèrent  sans  peine  ce  qui  ne  leur 
M  appar^noitpas  :  ils  exterminèrent, 
»  ils  prosternèrent  aux  pieds  du  cl  i  lis- 
N  tianisme  tous  leurs  ennemis  et  les 
M  siens  ;  ils  prirent  des  terres  et  des 
w  hommes ,  et  en  cédèrent  k  TE^rlise  ; 
»  ils  exigèrent  des  tributs  ,  et  im 
»  exemptèrent  le  clergé,  qui  proco- 
»  nisoit  leuvs  usui^ations  :  <les  s(*i- 
»  gneurs  se  firent  prêtres ,  dos  prê- 
»  très  devinrent  seigneurs ,  etc.  » 

Cette  narration  est  un  chef-d'a^u- 
rre  d'étourderie.  i°  Ce  savant  his- 
torien oublie  que  les  irruptions  des 
Barbares  sur  les  terres  de  Tenipire 
ont  commencé  au  moins  107  ans 
levant  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
€t  ont  continué  sans  interruption 
Joiqu'Â  leur  établissement  dnus  les 
i Gaules  eu  4^*  ^'^  ^^^  ^^^  Marias, 
dans  l'espace  de  deux  ans ,  eu  tua 
|tiois  cent  mille,  et  fit  cent  quarante 
|BiiUe  prisonniers  ;  que  Ju1es-C(fsar 
-tt  extermina  pour  le  moins  autant. 
gSoas  le  règne  d'Auguste ,  Drusus 
g  kl  battit  de  nouveau  ;  mais  ils  tail- 
fhcenX  en  pièces  les  légions  romaines , 
■CQQiuiandées  par  QuintiliusYarus. 
.Sous  Tibère ,  Gennanicus  les  vain- 
quit encore,  mais  il  ne  put  empê- 
CQer  leurs  irruptions.  Sous  Yespa- 
ûen  ,  Pline  l'Ancien  trouva  assez  de 
Blatérîaux  poui*  composer  en  vingt 
îvres  une  histoire  des  guerres  de 
^me  contre  les  Germams.  Tacite 
^Merve  que ,  depuis  le  consulat  de 
«^cilius  Métellus Jusqu'au  second  de 
EVajan,  c'est-à-dire,  pendant  près 
Le  iio  ans,  les  Romains  n'avoient 
'té  occupés  qu'à  dompter  ces  teriibles 
Uneniis  ;  mais  que  malgré  toutes 
^  défaites  de  ces  Barbares,  ilsétoient 
KHijours  agresseurs;  qu'ils  avoient 
l^logé  plusieurs  fois  les  légions ,  et 
[u'ils  n  étoient  rien  moins  que  sub- 
tagués*  Jusqu'alors ,  ou  tes  chrétiens 
t'existoient  pas ,  ou  ils  étoient  trop 
Gables  pour  oser  implorer  le  secours 
itB  Barbare^ 

a'  Marc-Aurèle,  Commode  son 
Us  y  MaximinyValérienyClaude-lc- 
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I  Gothique ,  Aurélien ,  Probus ,  Dio- 
clétien ,  Constance  et  Julien,  eurent 
contr'eux  de  grands  avantages  ;  mais 
ils  y  perdirent  souvent  des  armées 
entières.  Trouve-t-on  dans  l'histoire 
quelque  sujet  de  soupçonner  que , 
dans  ces  diilerentes  circonstances , 
les  Barbares  avoient  c'té  appelés  par 
les  chrétiens  ?  Ceux-ci  se  trouvoient 
en  si  grand  nombre  dans  l'armée  de 
Marc-Aurèle,  qu'ils  s'attribuèrent 
la  victoire  sur  lesQuades  et  les  Mar- 
conians ,  et  prétendirent  vn  être  re- 
deva})les  à  un  niirach».  f^ojcz  Lkgion 
FULMiNANTK.  Ils  continuèrent  à  servir 
de  même  sous  les  empereurs  sui- 
vans ,  et  nos  a])ologistes  ont  soutenu 
aux  persécuteurs  même  (|u'ils  n'a- 
voient dans  leurs  aruKfes  point  de 
meilleiu's  soldats  que  les  chrétiens. 
Les  historiens ,  qui  ont  calculé  le 
nombre  des  hommes  qui  avoient 
péri  dans  l'empire  depuis  le  règne 
d'Auguste  ,  par  les  guerres  contre  les 
Barbares,  par  les  batailles  entre  les 
divers  prétendans  à  l'empire,  par  les 
massacres  des  Juifs ,  par  la  contagion, 
par  les  ])ersécutions  exercées  contre 
les  chrétiens ,  ont  conclu  qu'au  com- 
mencement du  cinquiènie  siècle,  l'es- 
pèce humaine ,  en  Europe  et  en  Asie, 
étoit  diminuée  au  moins  de  moitié. 
hcs  Barbares ,  placés  sur  les  bords  du 
Rhin  ,  n'avoient  donc  pas  besoin 
d'être  avertis,  pour  comprendre  qu'a- 
lors la  conquête  de  l  empire  étoit 
très-facile,  et  ils  ne  se  trompèrent 
pas;  connnent  les  forces  romaines 
auroient- elles  résisté  à  des  armées 
de  deux  ou  trois  cent  mille  honnnes  ? 

3"  Déjà  ,  l'an  390  ,  les  Huns , 
peuple  Scythe  outartanî,s'étoient  je- 
tés sur  la  partie  orientale  de  l'empire 
romain  ,  et  l'au  4^7  ils  pénétrèrent 
dans  la  Perse  ;  litoient-ce  encore 
les  chrétiens  qui  les  avoient  appelés  ? 

4"  A  cette  époque ,  Arcadius  et 
Monorius ,  qui  régnoient ,  l'un  en 
Orient,  l'autre  en  Occident,  étoient 
chrétiens ,  aussi  bien  que  Théodose 
leur  pèrc  ;  ils  n'ont  jamais  persécuté 
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le  christianisme  6on  plus  qae  leurs 
successeurs;  quels  motifs  auroieiit 
pu  avoir  les  chrétiens  d'appeler  les 
Barbares,  surtolii  dans  les  uaules,  où 
il  n'y  ayoit  plus  de  paliens?  LesGoths, 
les  Boumiignons ,  les  Vandales ,  les 
Lombards ,  qui  inondèrent  l'empire, 
étoient  chrétiens ,  puisqu'ib  étoient 
ariens  ;  les  Francs  étoient  païens  :  si 
les  Gaulois  avoient  ie««  l'imprudence 
de  les  appeler,  ils  en  auroient  été  mal 
récompensés  par  les  ravages  que  ces 
Barbares  commirent  d'abord. 

A  la  vérité  ils  se  convertirent  sous 
Glovis  ;  mais  alors  ce  n'étpit  plus  le 
temps  de  leur  demander  les  aÀ:om- 
brea  des  temples  pour  bâtir  des  ^li- 
ses \  puisqu'il  n'y  avoit  plus  de  tem- 
ples ,  et  que  les  Fran<fs  pilloient  lès 
églises  avant  d'être  conyërtis.  Glovis , 
devebu  chrétien,' donûa  des  terres 
aux  éfflisës  ;  mais  il  ne  fut  obligé  de 
les  enlever  à  personne ,  puisqu'alors 
la  moitié  des  Gaules  étoit  en  friche , 
faute  de  cultivateurs.  Gé  n'étoit  pas 
une  mauvaise  poétique  d'engager  le 
clergé  à  mettre  les  terres  en  valeur, 
en  se  procurant  des  coloris ,  et  de  les 
affranchir  des  impôts.  Le  roi  Louis 
XVI  a  trouvé  bon  d'accorder  une 
franchise  de  vingt  ans  à  ceux  qui 
mettront  des  terrains  stériles  en  cul- 
ture  ;  personne  n'est  assez  insensé 
pour  l'en  blâmer.  Mais  où  sont  les 
ennemis  du  christianisme  que  Glovis 
et  les  Francs  ont  exterminés,  bu  qu'ils 
ont  prosternés  aiix  pieds  de  cette  re- 
ligion ,  comme  le  disent  nos  philo- 
sophes incrédules. 

C'est  ainsi  que  ces  savans  criti- 
ques arrangent  l'histoire.  Ils  argu- 
mentent sur  des  faits  qu'ils  ont  rê- 
vés ;  ils  méconnoissent  les  motifs 
qui  ont  déterminé  la  conduite  des 
souverains  et  celle  du  clergé  ;  ils  blâ- 
ment au  hasard  des.procédés  que  dic- 
toient  les  circonstances  dans  lesquel- 
les l'Europe  se  trouvoit  pour  lors. 
Voyez  BÉNÉncE ,  CLEfiGÉ ,  etc. 

BAABELIOTS  ou  BARBO- 


RIENS,  secte  des  (|tid«li4iia,fi 
diaoient  qu'tui  èon  immortel  hé 
eu  coiiimerce  avec  on  esprit  itt^ 
appelé  Barbeloth,  à  <}in  il  tfoitac 
cordé  successivement  la  prescÎMi, 
l'incorruptibilité,  et  k  vie  étcridk; 
oue  Barbelotli ,  un  joi»p  phiipi«?i 
1  ordinaire  „  aveôt  engsoàïé  k  jh 
mière  ;  oui ,  peif éctiôimé  pir  f M^ 
tion  de  l'esprit ,  «'appela  it  CM; 
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aue  la  raisod  et  IfinteUiflencei  , 
rèrent  Autogène  r  qn'AQtogèM#  : 
gendraAdamas,  rhoniiiie]Mim,V 
sa  femme,  la  ccmnDteamcepii&i^ 
qu'Adamas  et'sa  fenitiie  eafttUl^l 
reht  le  bois  ;  qife'  le  pNotieri 
^  engeiijdra  lé  Sbiiii-Bspit)  h  «| 
ou  Frunic;  que  Pramc,  ijmj^  ^ 
le  >besbin  d'époux ,  engeftivi  ftjl 
tàrchonte,  ou^'^premier  piiDee,PB< 
fut  insolent  et  sot  ;  quel 
engendra  tes  créatures;  qu'il' 
charnellement  Arrogance,  eti 
engendrèrent  les  vices  et  toaterl 
branches.  Pour  relever  encore  tu 
ces  merveilles ,  les  gnostiqueste^ 
bitoient  ert  hébreu,  et  leurs  ce** 
monies  n'étoient  pas  moins  aboi*' 
nables  que  leur  doctrine  ëtoif  | 
travagante.  Voy:ezThéoàoTttiB^ 
fabuL 

BARDESANISTES ,  nom  W 
secte  d'hérétiques,  ainsi  app^el 
Bardesanes ,  syrien ,  qui  vivoit 
le  second  siècle  et  demeuroitàBrt" 
se ,  ville  de  Mésopotamie.  S  W 
croit  saint  Epiphane ,  Baurdesanei 
d'abord  catholique,  et  se  " 
autant  par  son  savoir  que  par  si 
té.  Eusèbe,  au  contraire,  eti  ^ 
comme  d'un  homme  qui  a  VbksP^ 
été  dans  FeiTeur.  Il  fut  d'aboïudiP 
gagé  dans  celle  deValentin,  eni^ 
jeta  une  partie,  en  retint  uneaotii) 
et  y  en  ajouta  de  nouvelles  de  iBi 
propre  fonds. 

Beausobre ,  qui  a  fait  l'iusinure  A 
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ssanes  et  de  ses  erreurs ,  Hist, 
^anich.  toine.  2,1.  4 9  <^-  9?  les 
it  à  trois  principales  ;  la  pre- 
î ,  d'admettre  deux  premiers 
ipes  de  toutes  choses  ;  1  un  bon , 
«  mauvais  ;  de  supposer  que 
-ci  existe  de  lui-même  et  s'est 
lit  lui-même,  et  qu'il  est  Tau- 
le tout  le  mal  qu'il  y  a  dans  le 
Le.  La  seconde ,  de  nier  que  le 
e  éternel  ou  le  Fils  de  Dieu  ait 
aine  chair  humaine  ;  selon  cet 
îque,  le  Verbe  s'etoit  seulement 
u.  d'an  corps  céleste  et  aérien , 
ne  les  anges  qui  ont  apparu  plus 
:  fois  aux  nommes  ;  ainsi  la  cnair 
Is  de  Dieu  n'étoit  qu'apparente, 
pu  souffrir ,  mourir  et  ressus- 
qu'en  apparence.  C'étoit  l'er- 
commune  à  la  plupart  des  sec- 
is  gnostiques.  La  troisième ,  de 
la  résurrection  future  de  la 
»  de  soutenir  que  les  bienlieu- 
auront  des  corps  célestes  sem- 
B8  à  ceux  des  anges  et  à  celui 
sus-fChrist. 

rès  cet  exposé,  nous  ne  con* 
«  pas  comment  Beausobre  peut 
dir  que  Bardesanes,  comme 
Les  autres  sectaires  qui  ont  ad- 
•eux  principes ,  ne  reconnoissoit 
uiant  qu'un  seul  Dieu,  bon, 
puissant ,  qui  a  l'empire  de  l'u- 
I ,  sans  qu'aucun  être  puisse  se 
rûre  à  son  pouvoir,  Ibid.  §  10. 
^  «ne  absurdité  de  supposer 
a  être  incréé ,  qui  existe  de  soi- 
e,  par  conséquent  de  toute  e'teiv 
est  essentiellement  mauvais, 
l'il  n'est  pas  Dieu  ;  la  notion  la 
claire  que  nous  ayons  de  la  Di- 
î\  est  d'exister  de  soi-^-raême  et 
vairement.  Lorsque  Bardesanes 
tqœ  le  mauvais  principe  s'étoit 
it  luirmémey  il  déraisonnoit  ;  ce 
'existe  point  encoi*e  peutp-il  se 
er  l'existence  ?  a^  En  quel  sens 
eu  bon  est-il  tout-puissant  et 
e  absolu  de  l'univers ,  s'il  y  a 
tre  mauvais  duquel  il  ne  peut 
npécber  l'action ,  et  qui  ne  dé- 
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pend  pas  de  lui ,  puisqu'il  n'a  pas 
reçu  l'être  de  lui  ?  3'»  S'il  est  vrai  que 
le  mauvais  esprit  est  contenu  et  con- 
servé par  le  Dieu  bon ,  si  rien  n'ar- 
rive sans  la  volonté  ou  sans  la  per- 
mission de  celui-ci,  il  est  clair  ou  que 
le  Dieu  lion  laisse  volontairement 
exister  le  mal,  ou  qu'il  en  ignore 
l'existence,  ou  au'il  n'a  pas  le  pou- 
voir de  l'empêcher.  4"  Il  ï^'est  pas 
question  de  savoir  si  ces  mêmes  con- 
séquences r(;sultent  du  système  01*- 
thodoxe,  l'omme  le  prétend  Beauso- 
bre ,  ou  si  elles  n'en  résultent  pas , 
mais  de  savoir  en  quoi  l'existence 
supposée  d'un  uiauvais  principe  peut 
servir  à  expliquer  l'origine  du  mal  ; 
dès  qu'il  est  évident  qu'elle  ne  sert 
à  rien,  que  dans  cette  hypothèse 
Dieu  est  toujours  responsable  du 
mal  qui  arrive  dans  le  monde ,  il  est 
ridicule  de  la  soutenir.  5°  Il  ne  s'agit 
pas  seulement  d'expliquer  d'où  vient 
le  mal  morsd ,  et  de  savoir  pourquoi 
Dieu  le  permet ,  mais  de  dire  quelle 
est  la  cause  du  mal  physique ,  des 
souffrances  des  créatures  sensibles  et 
de  leur  imperfection  naturelle  qui 
est  dans  le  fond  la  première  racine 
du  mal  moral.  Or  l'opinion  de  Bar- 
desanes ne  satisfait  point  à  cette  dif- 
ficulté. 6°  Quand  même  on  suppo- 
seroit  dans  le  système  orthodoxe  que 
Dieu  a  créé  les  hommes  tels  au  ils 
sont ,  ijnpaifaits.,  sujets  à  la  douleur, 
encUns  au  mal  moral ,  et  capables  de 
le  commettre ,  il  ne  s'ensuivroit  en- 
coit;  rien  contre  la  toute-puissance  y 
la  sagesse  et  la  bonté  infinie  de  Dieu  ; 
nous  le  démontrerons  à  l'article  Mal. 
L'hypothèse  de  Bardesanes  et  des 
autres  anciens  sectaires  est  donc  inu- 
tile et  absurde  à  tous  égards  ;  mais 
la  fureur  de  vouloir  les  excuser  et  les 
disculper  a  rendu  Beausobre  aussi 
mauvais  logicien  qu'eux.  Nous  le 
verrons  raisonner  cle  même  dans  les 
articles  Gerdoniens  ,  Manichéens  , 
Marcionites  ,  etc. 

Il  ue  servoit  a  rien  de  dire  que  le 
Dieu  bon  avoit  créé  d'abord  les  awes 
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des  hommes  pures  et  d'une  natute 
céleste,  mais  que  le  mauvais  principe 
les  séduisit  et  les  entraîna  dans' le 
péché  ;  que  pour,  les  punir  IKeu  per- 
mit au  mauvais  principe  de  les  en- 
fermer dans  des  corps  '  grossiers  et 
corruptibles  qu'il  avoit  formés.  Il 
s'ensuit  toujours  que  ces  âmes ,  par 
leur  nature.,  étoient  capables  de  se 
laisser  séduire  et  de  pécher,  par  con- 
séquent foibles  et  très-ifhparfaites  ; 
le  Dieu  bon  n'duroit-il  pas  pu  les 
créer  meiUeures  et  les  préserver  de  la 
séduction  ?  La  difficulté  tirée  de  la 
permission  du  mal  subsiste  donc  tou* 
jours ,  et  l'hvpothèsç  de  Batdesanes 
n'y  satisfait  en  aucune  manière.  Nous 
ne  voyons,  pas  sûr  quoi  est  fondé 
le  titre  d'hcAile  homme  que  Beaiiso- 
bre  lui  prodigue.  On  dit  qu'il  écrivit 
un  Traité  contre  les  marciohites  ^ 
mais  son  système  ne  valoit  giière 
mieux  que  le  leur.  - 

L'erreur  de  ceux  qm  n'admet- 
toient  dans  le  Fib  de  JDieu  qu'une 
chair  fantastique  et  apparente ,  cloit 
née  dès  le  temps  des  apôtres ,  "puis- 

?ue  saint  Jean  la  réfute ,  Epîst.  2, 
.  7 .  Elle  fut  embrassée  par  la  plu- 
part des  hérétiques  du  second  siècle, 
et  c'est  une  preuve  de  la  réalité  et 
de  la  certitude  des  faits  publiés  par 
les  apôtres.  Si  leur  témoignage  n'a- 
voit  pas  été  irrécusable,  tous  ces 
hérétiques ,  philosophes  mal  conver- 
tis, raûroient  attaqué.  Gomme  ils 
ne  pouvoient  concilier  les  humilia- 
tions du  Fils  de  Dieu  avec  l'idée 
qu'ils  s'étoient  formée  de  la  Divi- 
nité, ils  auroient  nié  absolument 
qu'il  fût  né ,  mort  et  ressuscité  4 
comme  le  disoient  les  apôtres,  s'ils 
avoient  pu  opposer  à  ce  témoignage 
celui  des  Juifs  ou  de  quelques  té- 
moins oculaires.  Mais  ils  se -retran- 
chèrent à  dire  que  tout^ela  s'étoit 
fait  seulement  en  apparence;  que 
Dieu  avoit  fasciné  les  yeux  des  apô- 
tres et  des  autres  spectateurs ,  et  les 
avoit  trompés  par  des  illusions.  Or, 
avouer  ràpparence  des  faits  y  récuser 
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la  certitude  du  xémtAgajÊ^  des  seni, 
c'étoit  rendre  Justice  à  la  sincérité 
etàla  probité  desapdtrea.  Cesttoit 
ce  que  noos  demaiiaoïit.  LeSi  incré- 
dules, qui  osent  anjoiirdliaijes  te- 
cuse^  de  nSensoiige  9  traiter  de  ^Itia 
leurs  narrations ,  ne  peovent  récwr 
des  témoins  qdi  n' étoient  point  fiéi 
d'intérêts  avec  les  'apôtres,  etfs 
cependant  confirment  leur  récit  pr 
la  mani^  tnémé  dont  ils  le  cooh 
battent.  La  Providence  divineadoK 
eu  ses  taisons  en '^permettant  la  mt 
titude  d'hérésies  que  r<m  a  vii  édoc 
danï  le  second  siècle. 

■ 

BARNABE  (saint)  est  appdëspl- 
tre  par  les  Pères  de  FEgUse.  et  pv 
saint  Luc  Im-méme,  Jlct.  c  la,  t- 1% 

3uoiq^'il  ne  f  At  pas  dx  noBoifare  im 
ouxe  >  que  Jésus-Quist  «roït  é» 
sis,  mais  Tun  des  soixante-doaB 
disciples  que  le  Sauveur  arat  i» 
stmits  lui-même  et  eiiTOjéi  ftÊ 
prêcher  l'Evangile  ,  £àu.  c.  10»  f>  i 
et  17.  Saint  Barnabe  fut  le  oompi' 
gnon  des  voyages  et  des  travsaxde 
saint  Paul;  û  eut  bc^ancoup  de  pat 
à  tout  ce  que  firent  les  apôtres  pour 
établir  le  christianisme. 

Il  reste  de  lui  une  épitreqnit 
été  mise  à  la  tête  des  écrits  des  Fèns 
apostoliques,  de  l'édition  de  Cotf^ 
lier,  mais  dont  le  commencemeit 
est  peixlu.  Elle  étoit  adressée  au 
Juifs  convertis^  qui prétendoieDtqirJ 

les  observances  lécàles  étoiepteiMWf»' 
nécessaires  au  salut  pour  tôui  ^  diQ 
qui  croyoient  enJésus-4]lhrist,q>* 
que  les  apôtres  eussent  décidé  feca* 
traire  dans  le  cOTidle  de  Jéntsska 
Act.  c.  1 5.  Suint  Barnabe ,  ■  diM* 
première  partie  de  sa  lettre,  m** 
que  les  cérémonies  mosaïques  ost^ 
abolies  par  la  loi  nouvelle;  àat* 
secondé,  il  donne  d'excellentes  1^ 
çons  de  morale  sur  rhumilité,  s 
douceur ,'-  la  patience ,  la  chanté,* 
chasteté ,  etc.  On  y  trouve  beaucoj 
d'érudition  hébraïque,  unegnu"* 
connoissance  des  Ecritures,  et  d^ 
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cxplicationsallef;oriques,telle8  qu'el- 
les étoient  en  usage  parmi  les  Juifs. 
Cette  épître  a  cCc  citée  sous  le  nom 
de  saint  Barnabe  par  saint  Clément 
d'Alexandrie ,  par  Origène ,  par  Eu- 
sèbe,  par  saint  Jérôme.  Les  deux 
premiers  semblent  la  mettre  au  rang 
des  Ecritures  canoniques ,  et  lui  at- 
tribuer la  même  autorite'  ;  les  deux 
derniers  disent  qu'elle  est  apocryphe, 
II  ne  faut  pas  conclure  de  là ,  comme 
ont  fait  quelques  modernes ,  qu'Eu- 
sèbe  et  saint  Jérôme  ont  été  per- 
suadés que  cette  lettre  n'étoit  point 
de  saint  Barnabe ,  ou  qu'ils  en  ont 
douté ,  mais  seulement  qu'ils  l'ont 
exclue  du  nombre  des  livres  canoni- 
ques. Ils  nomment  apocryphes  non- 
seulement  les  écrits  faussement  at- 
tribués aux  apôtres  ou  aux  disciples 
de  Jésus-Christ,  mais  encore  ceux 
qui  ont  été  placés  mal  à  propos  par 
quelques  anciens  au  nombre  des  li- 
vres sacrés.  C'est  une  équivoque ,  de 
laquelle  ont  abusé  les  critiques  pro- 
testans ,  et  par  laquelle  il  ne  faut  pas 
'  se  laisser  tromper. 

Tillemont  et  d'autres,  prévenus 
de  ce  préjugé ,  disent  que  si  cette 
lettre  avoit  été  reconnue  pour  être 
véritablement  de  saint  Barnabe , 
l'Eglise ,  qui  honore  ce  saint  comme 
un  apôtre ,  n'auroit  pas  manqué  de 
la  recevoir  au  nombre  des  livides  sa- 
crés et  canoniques.  Cette  conséquence 
n'est  pas  infaillible.  Saint  Barnabe 
n'étoit  point  du  nombre  des  apôtres 
choisis  par  Jésus-Christ,  mais  l'un 
des  soixante-douze  disciples.  Il  est 
très-probable  que  Hermas  et  saint 
Clément  avoieut  eu  le  même  avan- 
tage; leurs  écrits  cependafl|{  n'ont 
pas  été  constamment  places  parmi 
les  livres  sacrés.  La  lettre  de  saint 
Barnabe  étoit  adressée  aux  Juifs, 
aussi  bien  que  celle  de  saint  Paul 
aux  Hébreux,  et  cette  dernière  a 
donné  lieu  à  des  contestations.  Les 
fautes  prétendues  que  les  critiques 
modernes  trouvent  dans  cette  lettre, 
ont  pu  faire  aussi  impression  sur  les 
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anciens,  et  les  empêcher  de  la  mettre 
au  rang  des  livres  canoniques.  Il  est 
bon  de  savoir  ce  que  l'on  y  trouve 
à  reprendre. 

L auteur,  dit-on,  cite  divers  pas- 
sages qui  ne  se  trouvent  point  dans 
l'Ecriture;  selon  lui,  tous  les  Sy- 
riens ,  les  Arabes  et  tous  les  prêtres 
des  idoles  reçoivent  la  circoncision  ; 
toutes  choses  seront  terminées  dans 
l'espace  de  six  mille  ans ,  et  Jésus- 
Christ  est  monté  au  ciel  le  dimanche. 
Ces  reproches  sont-ils  assez  graves 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  attribuer 
à  saint  Barnabe  la  lettre  qui  porte 
son  nom. 

Chapitre  7,  il  cite  un  passage  du 
livre  des  Nombres,  au  sujet  du  bouc 
émissaire;  il  y  ajoute  des  paroles  qui 
ne  sont  point  dans  ce  livre,  mais 
qui  expriment  une  circonstance  de 
cette  cérémonie  telle  qu'elle  se  fai- 
soit  par  les  Juifs.  Où  est  l'erreur? 
Les  Juifs  ne  pouvoient  pas  y  être 
trompés. 

Chapitre  1 2 ,  il  cite  un  prophète 
qu'il  ne  nomme  pas,  et  Ion  croit 
trouver  ce  qu'il  dit  dans  le  quatrième 
livre  d'Esdras,  qui  est  apocryphe. 
Mais  cette  citation  peut  aussi  avoir 
été  tirée  d'un  autre  livre  prophétique 
qui  n'existe  plus.  Pour  que  saint 
Barnabe  ait  pu  citer  aux  Juifs  le  quar 
triènie  livi*e  d'Esdras,  il  suffit  que 
les  Juifs  l'aient  respecté  comme  pro- 
phétique ;  il  ne  s'ensuit  pas  que  saint 
Barnabe  l'ait  regardé  comme  tel  lui- 
même.  C'étoit  un  argument  person- 
nel ,  bon  pour  les  Juifs. 

Ce  qu'il  dit  de  la  circoncision  des 
Syriens,  etc. ,  chap.  9,  est  confuiné 
non-seulement  par  ôrigène  et  par 
d'autres  Pères ,  mais  encore  par  les 
auteurs  profanes.  Voyez  les  notes  de 
Cotelier  et  de  Ménard  sur  cet  en- 
droit. 

Ce  qu'il  ajoute,  chap.  i5,  sur  la 
durée  du  monde  et  sur  sa  fin  après 
six  mille  ans,  étoit  une  tradition 
juive ,  fausse  sans  doute ,  mais  à  la- 
quelle saint  Irénéc  et  d'autres  Pères 
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et  c'est  encore  trop.  Le  tnartyroWe 
■*  des  protettans,  qui  en  coniptoit  mille 
à  Paris,  n'a  pu  en  assi^er  dans  le 
détdil  que  quatre  cent  soixante-huit, 
/^et  pour  tout  le  royauiq^  sept  cent 
quatre-vingt-six,  au  Ceù  de  quinze 
mille  qu'il  supposoit^en  bloc. 

Si  1  on  y  veut  faire  attention ,  ce 
n'ëtoit  fês  au  bas  peuple  calviniste 
que  Ton  en  vouloit ,  c'étoi  t  aux  chefs, 
à  ceux  auxquels  on  attribuoit  les  ré- 
voltes, les  séditions,  les  meurtres, 
qui  s'étoiént  conmiif  dans  les  diffé** 
rentes  villes  ;  il  est  .donc  impossible 
qu0  lé  nombre  des  inorts  ait  été  aussi 
grand  que  nos  déctainateurs  inoder- 
nes  l'ont  supposé. 

Ge^que  nous  venons  de  dh*e  est 
tiré  d'un  ouvrage  dopt  on  a  indigne- 
ment calomnié  l'auteur,  en  préten- 
dant qu'il  avolt  fait  l'apologie  de  la 
Sain^'-Barthelemi ,  tandis  qu'il  ne 
s'est  proposé  autre  chose  que  de 
montrer  que  les  protestans  et  leurs 
copistes  ont^  déguisé  le  vrai  motif  dé 
cette  exécution  sapglante,  en  ont 
exagéré  l'atrocité ,  et  en  ont  chargé 
des  hommes  qui  n'y  eurent  aucune 
part.  Un  auteur  qui  commence  par 
dire  :  «  Quand  on  enlèveroit  à  la 
w  journée  de  la  Saint^Barthelemi  les 
»  trois  quarts  des  horribles  excès  qui 
»  l'ont  accompagnée ,  elle  seroit  en- 
»>  core  assez  affreuse  pour  être  dé- 
»  testée  de  ceux  en  qui  tout  sentiment 
M  d'humanité  n'est  pas  éteint  ;  •>  et 
qui  finit  par  lés  vers  du  président  de 
Thou ,  Excidat  illa  dîes,  etc. ,  peut-il 
être  désigné  de  bonne  foi  comme  l'a- 
pologistè  de  ce  massacre  ? 

L'auteur  d'un  écrit  intitulé  V Es- 
prit de  Jésus-Christ  sur  la  tolérance, 
pour  excuser  les  calviniste^  d'avoir 
pris  les  armes,  dit  qu'ils  y  furent 
obligés ,  parce  qu'ils  savoient  qu'on 
en  vouloit  à  leurs  privilèges  ;  qu'ils 
agissoient  de  concert  avec  Catherine 
de  Médicis ,  et  pour  empêcher  que 
les  Guises  ne  devinssent  maîtres  du 
royaume. 
.'Mais  parce  qu'il  plaisoit  aux  hu- 
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gnenota  de  penserlia'oD  en  vèoUl 
aux  privilèges  qu'ils  avoîent  obteoM 
par  force,  étoît-ce  une  raison  1^ 
time  de  prendre  les  armes  rnntiajknr 
souverain  ?  Gttfaeriiie  de  '  Mraicii' 
étoitrelle  en  droit  de  les  y  ai^jDrbcr, 
et  la'crainte  de vmrles Guislès den- 
nir  trop  puissans  étoît-ellé  un-juls 
sujet  de  se  révolter  ?  Yoilà  d'ëtiuip 
pmcipes  de  dxpit  public. 

ï[  prétend  que  le  meurtre  desôl* 
vinistes  fut  une  a£bire  de  religHil 
et  de  proscription  tout  ensemble.  lâ 
proscription  est  certaine^  il  vient  bh 
même  d'en  indiquer  }es  ikiotib  ;>raiii 
où  sont  les  preuves  de  rinfluencedt 
la  religion?  Il  n'^  4oime  aucnnu 
11  n'est  pas  sûr,' dît-il ,  que  Bingai 
et  de  Retz  ne  soiept  pas  entra  il 
conseil.  S'ils  y  étoient  entrée,  les  Ihh 
guenotsne  se  seroiênt  pas  tus,  et  m 
leur  auroient  jamais  pardonné.  4^ 
écrivain  prétend  que  ilramainittf  di^ 
plusieurs  catholiques ,  'ea  cette  vhm 
contre ,  ne  prouve  rien  ;  mais  llipf 
manité  des  évêques,  dçs  prêtres,  àà 
moines  prouve-t-elle  en  eux  unaudH 
tisme  de  religion? 

Il  justifie  très-mal  la  conduite  et 
les  desseins  de  l'sUniral  de  Coligny, 
par  les  éloges  que  les  historiens  ok 
faits  de  lui.  Ces  éloges  sont  partûç 
la  plume  des  protestans ,  ou  d'ëcii* 
vains  qui  les  ont  copiés  par  préves- 
tion.  Le  comble  du  ricucule  est  de 
soutenir  que  le  sac  de  Mérindoletde 
Gabrières ,  arrivé  vingt- sept  ans  al» 
paravant ,  avoit  été  le  prélude  di 
massacre  des  huguenots. 

Il  assure  que ,  pendant  que  Chu- 
lés  IX  envoyoit  des  courriers  po« 
prévenir  ce  désordre  dans  les  fM* 
vinces,  il  dépêchoït  des  émissàii* 
secrets  pour  y  exciter  les  catholiqaei' 
c'est  une  pure  calomnie. 

Pour  prouver  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  furent  mis  à  mort ,  il  n'al- 
lègue que  des  écrits  qui  ont  été  pis- 
sieurs  fois  réfutés. 

Nous  ne  voyons  pas"  quel  aTan- 
tage  les  incrédules  peuvent  tirer  de 
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ce  fait  odieux  pour  calomnier  la  re- 
ligion. 

BARTHÉLÉMITES,  clercs  régu- 
liers fondes  par  Barthelemi  HiDb- 
zauzw  à  Saltzbourg,  le  premier 
août  i64o ,  et  répandus  dans  plu- 
sieurs provinces  d'Allemagne,  en 
Pologne  et  en  Catalogne.  Ils  vivent 
en  commun ,  sont  dirigés  par  un  pré- 
sident général  et  par  des.présidens 
diocésains;  ils  s'occupent  à  former 
des  ecclésiastiques.  Les  présidens 
sont  soumis  aux  .ordinaires ,  et  ont 
sous  eux  des  doyens  ruraux.  Ces  de- 
grés de  subordination  et  d'autres 
usages  qu'ils  observent,  répondent 
avec  succès  au  but  de  leur  institution. 
Un  curé  barthélémite  a  ordinaire- 
ment un  aide ,  et  si  le  revenu  de  sa 
cure  ne  suffit  pas  pour  deux ,  il  y  est 
pourvu  aux  dépens  des  curés  plus  ri- 
ches de  la  même  congrégation.  Tous 
sont  «ngagés  par  vœux  à  se  secourir 
mutuellement  de  leur  superflu ,  sans 
être  privés  de  la  liberté  d  en  disposer 
par  legs ,  ou  pour  assister  leurs  pa- 
rens  pauvres. 

Ce  fonds,  augmenté  de  quelques 
donations ,  sufEt  à  l'entretien  de  plu- 
sieurs maisons  dans  quelques  dio- 
cèses. Quand  il  y  en  a  trois,  la  pre- 
mière est  un  séminaire  commun  pour 
les  jeunes  clercs,  où  ils  étudient  les 
humanités,  la  philosophie,  la  théolo- 
gie et  le  droit  canonique.  On  n'exige 
aucun  engagement  de  ceux  qui  font 
leurshumanités,;  les  philosophes  pro- 
mettent de  vivr^  et  de  persévérer  dans 
l'institut  ;  les  théologiens  en  font  ser- 
ment. Ils  peuvent  cependant  rentrer 
dans  le  monde  avec  la  permission 
des  supérieurs,  pourvu  qu'ils  n'aient 
pas  reçu  les  ordres  sacrés.  Les  curés 
et  les  bénéficiers  de  l'institut  habi- 
tent la  seconde  maison  ;  la  troisième 
est  la  retraite  des  iavalides  de  la  con- 
grégation. Innocent  XI  approuva 
leurs  constitutions  en  1680.  La  même 
année  l'empei'eur  Léopold  ordonna 
que  dans  ses  pa]g|héréditaires  ils  ixxsr- 
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sent  promus  par  préférence  aux  bé- 
néfices vacans ,  et  le  même  pape  In- 
nocent XI  approuva,  en  1684,  les 
articles  surajoutés  à  leur  règle  pour 
le  bien  de  l'institut. 

BARUCH ,  prophète ,  fils  de  JNéri 
ou  Nérias ,  et  secrétaire  du  prophète 
Jérémie.  Ses  prophéties  sont  conte- 
nues en  six  cnapitres  ;  nous  se  les 
avons  plus  en  hébreu ,  mais  on  ne 
peut  pas  douter  qu'il  n'ait  écrit  en 
cette  langue  ;  les  f  réquens  hébraïsmes 
que  l'on  y  trouve  le  font  assez  con- 
noître.  On  en  a  deux  versions  syria- 
ques ,  mais  le  texte  grec  paroît  plus 
ancien.  '^ 

Josèphe  l'h^torien  remarque,  -<^/ï- 
tiq.  liv.  10 ,  en.  11,  que  ce  prophète 
étoit  d'une  naissance  illustre,  et  très- 
habile-  dans  la  langue  de  son  pays. 
Dans  le  second  livre  des  Machabées , 
c.  2,f,  I  etsuiv.,les  Juifs  de  Jéru- 
salem écrivent  à  ceux  d'Egypte  que 
Jérémie  recommanda  expressément 
à  ceux  qui  alloient  de  Judée  dans  un 
pays  étranger,  de  ne  pas  oublier  la 
loi  du  Seigneur,  et  de  ne  pas  tomber 
dans  l'idolâtrie  ;  c'est  en  effet  l'objet 
de  la  lettre  de  Jérémie  aux  Juifs  de 
Babylone,  qui  fait  le  sixième  chapitre 
de  Baruch. 

Mais  comme  les  Juifs  n'ont  voulu 
reconnoîlre  pour  livres  sacrés  que 
ceux  qu'ils  avoienfr  en  hébreu ,  ils 
n'ont  point  compris  dans  leur  canon 
la  prophétie  de  Baruch^  par  la  même 
raison  elle  ne  se  trouve  point  dans 
les  catalogues  des  livres  sacrés  don- 
nés par  Urip;ène ,  par  Mcliton ,  par 
saint  Hilaire ,'  par  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  par  saint  Jérôme ,  par  Ru- 
fin  ;  mais  il  est  à  présumer  que  la 
plupart  l'ont  comprise  sous  le  nom 
de  Jérémie,  comjne  ont  fait  les  Pères 
latins.  Le  concile  de  Laodicée ,  saine 
Cyrille  de  Jérusalem ,  saint  Athanase 
et  saint  Ëpiphane,  nomment  dans 
leurs  catalogues  Jérémie  et  Baruch. 
Saint  Augustin,  et  plusieurs  autres 
Pères  citent  les  prophéties  de  Baruch 
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sous  le  nom  de  Je're'mie,  et  dans 
l'Eglise  latine ,  cejqu'ou  lisoit  de  Ba' 
nich  dans  TofUce  divin  étoit  lu  sous 
le  nom  de  Jérémie. 

C'est  donc  assez  mal  à  propos  que 
les  protestans  se  pre'valent  de  l'opi- 
nion des  Juifs ,  du  silence  des  Pères, 
et  du  préjugé  danstlequel  plusieurs 
ont  été  au  sujet  de  |  la  prophétie  de 
Baruch;  elle  ne  contient  nen  que  d'é- 
difiant ,  qui  ne  convienne  très-bien 
au  caractère  d'un  vrai  prophète  et 
aux  circonstances  dans  lesquelles  Ba- 
rue  h  se  trou  voit. 

Saint  Irénée ,  Tertullien ,  saint  Gy- 
prien,  Eusèbe,  saint  Ambroise,  saint 
Hilaire ,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
saint  Basile,  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie ,  saint  Jean-Chr^stôme ,  saint 
Augustin  ,  saint  Bernard  et  la  foule 
des  commentateurs,  ont  regardé  com- 
me une  prophétie  de  l'incarnation  du 
Verbe,  ces  paroles  de  Barucli,  c.  3, 
f,  36  :  «  C'est  lui  qui  est  notre  Dieu , 
»  qui  a  donné  la  science  à  Jacob  son 
»  serviteur,  et  à  Israël  son  bien-aimé. 
»  Après  cela  il  a  été  vu  sur  la  terre 
»  et  a  conversé  avec  les  hommes.  » 
Cette  pensée  leur  a  paru  la  même 
que  celle  de  saint  Jean  :  Le  Ferbe 
s* est  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi 
nous.  On  ne  conçoit  pas  en  quel  sens 
le  prophète  a  pu  dire  que  sous  l'an- 
cien Testament  Dieu  a  clé  vu  sur  la 
terre.  Lorsqu'il  parloit  aux  patriar- 
ches ,  à  Moise ,  aux  prophètes ,  il  ne 
se  rendoit  pas  visible.  Ployez  la  Pré- 
face sur  Baruch,  Bible  cC Ai^ignon , 
tom.  io,pag.  421. 

BARULES ,  hérétiques  dont  parle 
Sandérus,  qui  soutenoientque  le  Fils 
de  Dieu  avoit  pris  un  corps  fantasti- 
que, que  les  âmes  avoient  été  créées 
avant  la  naissance  du  monde ,  et 
avoient  péché  toutes  à  la  fois.  Ces 
deux  erreurs  ont  été  communes  à  la 
plupart  des  sectes  qui  sont  nées  au 
second  siècle  de  l'Eglise.  Les  philo- 
sophes qui  eurent  connoissamce  du 
christianisme  ne  purent  se  résoudre 
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à  croire  ni  la  chute  du  genre  humain 
par  le  péché  d'Adam ,  ni  les  humi- 
hations  auxquelles  le  Fils  de  Diea 
s'est  réduit  pour  la  réparer.  Foja 
Bardesanistes,  Basilides,  etc. 

• 

BASILE  (saint) ,  évêque  deG(^ 
rée  en  Cappadoce ,  et  docteur  de  Yt 
glise,  qui  nu)urut  l'an  3nQ.  Bom 
Garnier  et  dom  Prudent  Maraud, 
bénédictins,  ont  donné  une  beUe 
édition  de  ses-  œuvres  en  grec  et  et . 
latin ,  en  trois  volumes  in-foUo,  a 
1721  et  1730. 

Le  premier  tome  contient  XHùt 
méron,  qui  est  une  explication  de 
l'ouvrage  des  six  jours  de  la  créa- 
tion ,  treize  Homélies  sur  les  psaumei, 
un  commentaire  sur  Isaie ,  cinq  li- 
vres contre  Eunomius ,  qui  sontiue 
réfutation  de  l'aria  nisme.  Le  second 
renferme  vingt-quatre  Homélies  sur 
différens  sujets  ae  morale  et  soriei 
fêtes  des  Martyrs  ;  divers  traittfi  dei 
morale  nommés  ascétiques,  les  gm* 
des  et  les  petites  règles  pour  les  moi- 
nes. On  convient  que  les  Constitulim 
monastiques  qui  ont  été  attribuées  â 
saint  Basile  ne  sont  pas  de  lui.  0« 
trouve  dans  le  troisième  volume  k 
livre  du  Saint-Esprit,  où  la  divinité 
de  cette  troisième  personne  de  k 
sainte  Trinité  est  prouvée  par  l'Ecri- 
ture sainte  et  par  la  tradition  ;  tro» 
cent  trente-six  lettres  sur  divers  su- 
jets. Le  livre  de  la  Firginité\\À^^ 
faussement  attribué ,  mais  il  paroît 
avoir  été  écrit  dans  le  même  siècle. 

Il  y  a  chez  les  Orientaux  une  litur- 
gie qui  porte  le^nom  de  saint  Basikt 
qui  cioit  en  usage  dans  les  Eglises 
du  Pont ,  de  laquelle  se  servent  en- 
core les  jacobites,  les  Grecs  mel- 
cliites ,  les  cophtes  d'Egypte  et  d'A- 
byssinie.  L'abbé  Renauuot,  dansk 
tome  r'*de  sa  Collection  des  liturgift 
orientales,  l'a    donnée   traduite  du  J^' 
copbte ,  ensuite  en  grec  et  eu  latin. 
Mais,  comme  il  le  remarque  très- 
bien  ,  il  ne  faut  pas  imaginer  que 
saint  Basile  l'ait  composée  et  faite  efl 
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.  Il  n'a  fait  que  retoucher  la 
îe  qui  étoit  déjà  en  usage  dans 
glise ,  y  ajouter  quelques  priè- 
a  corriger  quelques-unes ,  etc. , 
511  altérer  le  fond.  La  confor- 
ie  cette  liturgie  avec  la  multi- 
des  autres  liturgies  anciennes 
Dtre  que  toutes  ont  été  faites  sur 
odèle  primitif,  suivi  depuis  les 
I  apostoliques,  et  auquel  on  n'a 
B  touche.  Le  Père  Le  Brun  en  a 
donné  une  notice.  Explic,  des 
on,  de  la  messe,  tom.  4  >  P»  372. 
z  Liturgie. 

l'est  point  de  critiques  anciens 
lOdernes  qui  n'aient  rendu  jus- 
I  l'éloquence ,  à  l'érudition ,  à  la 
té  du  style  de  saint  Basile.  Pho- 
Erasme ,  RoUin ,  n'ont  pas  hè- 
le le  proposer  comme  un  parfait 
ble  de  1  art  oratoire.  Mais  les 
sstans  ont  attaqué  sa  morale ,  et 
icrédules  n'ont  pas  respecté  ses 
ai;  leurs  reproches  sont  aussi 
fondés  les  uns  que  les  autres, 
irbeyrac ,  dans  son  Traité  de  la 
tie  des  Pères,  ch.  11.  accuse  saint 
'U  d'avoir  enseigné  que  celui  qui 
le  à  mort  un  ennemi ,  même  en 
éfendant,  est  coupable  de  ineur- 
' qu'il  n'est  jamais  permis  de 
Iméme  à  la  guerre  ;  qu'un  chré- 
.ne  peut  sans  péché  avoir  des 
îès  ou  faire  un  serment;  il  ne 
net  le  mariage  de  deux  personnes 
vivent  dans  la  fornication  que 
T  éviter  un  plus  grand  mal  ;  il  re- 
imande  aux  moines  un  extérieur 
le,  sale  et  négligé,  malçré  la  le- 
contraire  que  Jésus-Christ  donne 
«TEvangile. 

i ,  au  lieu  d'enseigner  une  mo- 
^trè%-8évère,  les  Pères  de  l'Eghse 
USA  eu  des  maximes  relâchées , 
<iéclameroit  contr'eux  avec  en- 
s  plus  d'amertuitie.  Déjà  quel- 
■  mcrédules  de  nos  jours  les  ont 
1^  d'avoir  eu  plus  à  cœur  la 
^ôe  spéculative  que  la  morale , 
Atqir  fait  plus  de  cas  de  l'ortho- 
^  que  des  moetos.  Mais  quelque 
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austères  que  fussent  leurs  leçons , 
elles  étoient  cependant  pratiquées, 
du  moins  par  un  bon  nombre  de 
chrétiens  fervens  :  cela  nous  paroit 
démontrer  que  la  morale  des  Pères 
n'étoit  pas  aussi  outrée  qu'on  le  pré- 
tend. 

On  dit  qu'ils  ont  poussé  trop  loin 
les  règles  de  la  patience  qu'ils  prê- 
choient  aux  fidèles  ;  et  tous  les  jours 
on  accuse  les\:hrétiens  de  n'avoir  pas 
été  assez  pa  tiens,  soitenvera  les  païens 
dans  le  temps  des  persécutions,  soit 
envers  les  hérétiques ,  lorsque  ceux- 
ci  abusoient  de  la  protection  des  em- 
pereurs. Comment  contenter  des  cen- 
seurs aussi  bizarres  ? 

Souvenons-nous  que  saint  Basile 
écrivoit  dans  le  temps  que  les  ariens , 
soutenus  par  l'empereur  Yalens , 
exerçoient  le  brigandage  dans  tout 
l'empire  ;  ou  ne  pouvoit  leur  résister 
sans  paroître  se  révolter  contre  l'em- 
pereur :  les  Pères  de  ce  temps-là 
n'avoient  donc  pas  tort  de  prêcher 
la  patience  aux  catholicyies ,  et  de 

Ï>rendre  à  la  rigueur  pour  "ce  temps- 
k  les  paroles  de  l'Evangile.  Voyez 
Défense  de  soi-même. 

Ils  avoient  conçu  une  haute  idée 
de  la  sainteté  du  mariage  ;  il  falloit 
inspirer  le  mén^e  sentiment  aux  chré- 
tiens, parce  que  les  lois  des  empe- 
reurs y  avoient  très-mal  pourvu ,  et 
que  la  licence  du  paganisme  avoit 
été  poussée  au  dernier  excès  sur  ce 
point  ;  nous  ne  voyons  pas  en  quoi 
la  morale  de  saint  Basile'^w\so\\.k\x^ 
dangereuse. 

Il  vouloit  que  les  moines  por- 
tassent à  l'extérieur  les  marques  de 
la  pauvreté  et  de  la  mortification  de 
leur  état  ;  en  quoi  contredisoit-il  l'E- 
vangile ?  Lorsque  Jésus-Christ  défen- 
doit  ^ffecter  par  hypocrisie  un  ex- 
térieur triste  et  un  visage  exténué 
par  le  jeûne ,  il  ne  parloit  pas  à  des 
moines.  On  est  aujourd'hui  scanda- 
lisé de  ce  qu'ils  n'observent  pas  assez 
rigoureusement  les  leçons  de  saint 
Basile, 
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On  sait  afet:  quelle  fermeié  il 
pondit  â  rempereiir  Jalien  .qui  aToit 
d'abord  Toala  le  séduire,  et  qui  en- 
suite menaça  de  rascr  la  TÎlle  de  Ce- 
aarèe.  s'il  ne  faisoii  pas  porter am fisc 
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qœ  mettre  par  écrit  ce  qm  aroit  été 
observe  dans  les  ctHmnimaates  de 
moines  de  la  Tliébai'ide  qu'il  ëtoit 
allé  TÎsiter. 

Cet  ordre  a  constamment  fleuri  en 
mille  livres  d'or.  Il  n'en  montra  pas  |  Orient ,  et  s'y  est  maintenu  depuis 
moins  â  l'égard  de  Tempereor  Ta-  le  quatrième  siècle.  Presque  tous  les 
leiks .  qui  le  (aisoit  menacer  de  Y  exil  religieux  qui  y  sontanjoordliui  soos 
et  de  la  mort  s'il  ne  livroit  pas  des  le  ihmu  de  caleyer,  suivent  la  règle 
q;;lises  aux  ariens.  «  Celui  qui  na  de  joimt  Baille,  même  ceux  qui 
»  rien ,  dit41 .  que  de)  haillons  et  j  ont  pris  le  ncwi  de  saint  Antoine. 
»  qnelqueslivres.nearaint  pas  d'être  |  Treize  siècles  de  durée  nous  parois- 
«  dcrpouillé.  Je  regarde  comme  ma  |  sent  prouver  que  cette  règle  n'est 
»  patne,  non  le  sol  sur  lequel  je  suis  ]  pas  d*une  rigueur  aussi  oatrée  que 
«  né ,  mais  le  ciel.  Un  corps  exténué  ^  certains  critiques  ont  Toola  le  per- 
«  te}  que  le  mien  ne  peut  soufirir  !  suader. 

»  long-temps  ;  la  mort, en  terminant  !  On  prétend  que  saimi  Basile,  s'é- 
*  mes  peines ,  me  réunira  plus  tôt  à  f  tant  retiré  vers  l'an  35^  dans  une 
»  mon  Créateur.  »  J  solitude  de  la  province  de  Pont ,  y 

Plusieurs  incrédules  modernes  lui  !  resta  jusqu'en3d2avec  des  solitaires, 
ont  Cait  im  crime  de  cette  résistance  [*  auxquels  il  prescrivit  la  manière  de 
aux  ordres  de  l'empereur;  s'il  y  avoit  !  vivre  qu'ils  dévoient  observer  en  £û- 
obéi  y  ces  mêmes  censeurs  l'accuse- 1  sant  pirofession  de  la  vie  religieuse, 
rment  de  licbeté.  Ils  lui  ont  repro-  Rufin  traduisit  ces  règles  en  latin, 
ché  de  n'avoir  donné  qu'un  petit  ;  ce  qui  les  fit  connoître  en  Occident  ; 
érèché  à  sûnt  Grégoire  de  ^azianze  |-  mais  elles  n'ont  commencé  à  y  être 
son  ami.  Ils  ignorent  sans  doute  que  ']  suivies  que  dans  le  onzième  siècle.  Ce 
saint  Grégoire  avoit  renoncé  volon-  '\  fut  vers  Tan  io5^  que  les  moines  de 
tai rement  au  siège  de  Constantino-  saini  Basile  vinrent  s'y  établir.  Gré- 
pie,  qu'il  n'ambitionnoit  comme  ^ai/i/.  goire  XIII  les  réforma  en  1579,  et 
Basile  que  la  retraite ,  le  repos ,  la  il  mit  les  religieux  d'itsjie ,  d'Espagne 


liberté  de  servir  Dieu ,  loin  du  tu-  ; 


et  de  Sicile  sous  une  même  congré- 


multe  du   monde.    Il  est  heureux  |j  gation.  Dans  ce  même  temps  le  car- 


pou  r  nous  de  n'avoir  à  justifier  les 
Pères  que  de  l'héroïsme  de  leurs 
vertus  ;  elles  ont  été  trop  pures  pour 
plaire  à  des  esprits  pervers  et  à  des 
œurs  corrompus. 

Basile  ^  Ordre  de  saint  ;.  C'est  le 

{>lus  ancien  des  ordres  religieux.  Se-  ; 
on  l'opinion  commune ,  il  a  tiré  son 
nom  du  saint  évêque  de  Césarée , 
dont  nous  venons   de   parler ,   qui  j 
donna  des  règles  aux  cénobites  d'O-  ! 
rient,  quoiqu'il  ne  fut  pasl'û^titu- 
leur  de  la  vie  monastique.  En  effet , 
l'histoire  de  l'Eglise  atteste  qu'il  y 
avoit  eu  des  anachorètes  et  des  cé- 
nobites ,  surtout  en  Egypte ,  long- 
temps avant  saint  Basile.  Il  est  très- 
probable  que  ce  saint  docteur  ne  fit 


dinal  Bessarion ,  Grec  de  nation  et 
religieux  de  cet  ordre,  réduisit  en 
abrégé  les  règles  de  saint  Basile ,  et 
les  distribua  en  i3  articles.  Le  mo- 
nastère de  Saint-Sauveur  de  Messine 
en  Sicile  est  chef  de  l'ordre  en  Occi- 
dent ,  et  il  passe  pour  constant  que 
l'on  y  fait  l'office  en  grec.  f^<yyez  Le 
Mire ,  de  Orig.  ordin,  reiig. 

On  sera  moins  surpris  dé^l'auste- 
rité  des  règles  de  saint  Basile ,  si  l'on 
fait  attention  qu'en  général  la  vie  des 
Orientaux  est  beaucoup  plus  sobre 
que  la  nôtre ,  et  que  le  climat  exige 
beaucoup  moins  de  nourriture.  On 
y  mange  très  -  peu  de  viande  ;  les 
légumes,  les  herbes  potagères,  les 
fruits ,  y  sont  plus  succulens  et  plu3 
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nourrissansqueles  nôtres;  une  exacte 
sobrie'té  est  absolument  nécessaire 
pour  y  conserver  la  santé  :  le  peu|9lc 
y  vit  en  plein  air ,  presque  sans  aur 
cune  couverture ,  sans  aucun  besoin 
des  précautions  que  Ton  observe  dans 
les  pays  septentrionaux.  La  manière 
de  vivre  des  moines  de  la  Thebaide 
étoit,  à  pix)prcment  parler,  la  vie 
des  pauvres  en  Egypte  et  des  per- 
sonnes peu  accoutumées  aux  super- 
fluités. 

BASILIDE,  BASILIDIENS.  Au 
commencement  du  second  siècle , 
Basilide  d'Alexandrie ,  entêté  de  la 
philosophie  de  Pytliagore  et  de  Pla- 
ton, voulut  en  allier  les  principes 
avec  les  dogmes  du  christianisme,  et 
forma  les  sectes  des  basilidiens, 
»      La  grande  question  qui  occupoit 
alors  les  philosophes ,  étoit  de  savoir 
d'où  vient  le  mal  dans  le  monde. 
Platon  ,   pour   la  résoudre ,  avoit 
imaginé  que  TEtre  suprême ,  infini- 
ment bon  par  nature,  n'avoit  pas 
créé  le  inonde  immédiatement  par 
lui-même ,  mais  qu'il  avoit  laissé  ce 
soin  à  des  intelligences  inférieures 
auxquelles  il  avoit  donné  l'être  ;  que 
le  mal  qui  s'y  trouve  étoit  venu  de 
l'impuissance  et  de  la  maladresse  de 
ces  esprits  secondaires.  Cette  sup- 
position ne  faisoit  que  reculer  la  dif- 
ficulté. Pourquoi  l'Etre  infiniment 
bon ,  maître  de  créer  le  monde  par 
lui-même,  en  a-t-il  donné  la  com- 
mission à  des  ouvriers  dont  il  devoit 
prévoir  l'impuissance  et  la  malad- 
resse ? 

Cependant  les  premiers  hérésiar- 
ques ,  Simon ,  Ménandre ,  Saturnin , 
BcLsUide,  et  leurs  sectateurs ,  qui  pri- 
rent le  nom  de  gnostiques ,  intclligens 
ou  philosophes,  embrassèrent  cette 
hypothèse  ;  ils  eurent  la  témérité  de 
faire  la  généalogie  et  l'histoire  de  ces 

Î prétendus    esprits   subalternes,  de 
eur  donner  des  noms,  etc. 

Ils  supposèrent  encoreque lésâmes 
humaines  avoient  existé  et  avoient 
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péché  avant  d'être  unies  à  des  corps, 
que  pour  les  punir  Dieu  les  avoit 
soumises  ici-bas  à  l'cnvpire  des  es- 
prits inférieurs ,  que  chacun  de  ces 
esprits  prcsidoit  au  gouvernement 
d'une  nation.  C'étoit  aussi  l'idée  de 
Celse  ,  de  Julien ,  et  de  la  plupart 
des  philosophes  éclectiques  ;  c'est  là- 
dessus  qu'ils  fondoient  la  nécessité 
de  rendre  un  culte  à  ces  esprits ,  par 
le  moyen  desquels  ils  prétendoient 
opérer  des  prodiges. 

Selon  Basilide,  l'esprit  ou  l'ange 
qui  avoit  gouverné  la  nation  juive , 
étoit  l'un  des  plus  puissans  ;  c'esf 
pour  cela  qu'il  avoit  tait  tant  de  mi- 
racles en  leur  faveur  ;  mais  comme 
il  avoit  voulu  par  ambition  soumettre 
les  autres  esprits  à  son  empire,  ceux- 
ci  avoient  inspiré  aux  peuples  qu'ils 
gouvernoient  de  la  haine  contre  les 
Juifs.  Ainsi  les  guerres,  les  malheurs, 
les  revei's  des  nations ,  étoient  l'effet 
de  la  jalousie  et  des  passions  des  es- 
prits qui  gouvenioient  le  monde. 

Enfin ,  Dieu ,  touché  de  compas- 
sion ,  avoit  envoyé  son  Fils  ou  l'i/i- 
telligcnce,  sous  le, nom  de  Jésus'- 
Christ  y  pour  délivrer  de  cette  tyran- 
nie les  hommes  qui  croiroient  en 
lui.  Pour  fonder  leur  foi  ,  Jésus ^ 
selon  Basilide ,  avoit  réellement  fait 
les  miracles  que  les  chrétiens  lui  at- 
tribuoient  ;  mais  il  n'avoit  qu'un  corps 
fantastique  et  les  apparences  d'un 
homme  :  pendant  sa  passion  il  avoit 
pris  là  figure  de  Simon  le  Cyrénéen , 
et  lui  avoit  donné  la  sienne;  ainsi 
les  Juifs  avoient  crucifié  Simon  au 
lieu  du  Christ  qui  se  moquoit  d'eux, 
et  qui  étoit  remonté  au  ciel  sans 
avoir  été  connu  de  personne. 

Basilide  en  concluoitque  les  mar- 
tyrs qui  souffroientpour  leur  religion 
ne  mouroientpas  pour  Jésus-Christ, 
mais  pour  Simon ,  qui  seul  avoit  été 
crucifié.  Il  concluoit  encore  que  ce 
n'étoit  pas  un  crime  de  se  livi^r  aux 
désirs  déréglés  de  la  chair,  puisqu'ils 
étoient  inspirés  à  l'âme  de  l'homme 
par  les  esprits  au  pouvoir  desquels 
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Dieu  Tavoit  soumise,  et  que  ces  dé- 
sirs ëtoientiuTolontaires.  Saùu  CUm. 
étAUx,  strom.  1.  3,  p*  5iO|  etc. 

Cet  hérériarque,  entêté  du  pytha- 
gorisme  et  des  prétendues  propriétés 
que  Pythafjpre  attribuoit  aux  nom- 
bres, unagma  que  l'unité,  symbole 
du  soleil ,  .le  nombre  septénau^ ,  re- 
latif aux  sept  planètes,  le  nombre 
365 ,  qui  exprimoit  telui  des  jours  de 
l'année  ou  des  révolutions  du  soleil , 
dévoient  avoir  des  propriétés  mer- 
▼eHleuses,  déterminer  l'esprit  gou- 
verneur du  monde  à  opérer  des  pro- 
diges. Là-dessus  il  fonda  sa  confiance 
à  la  théurgie.  à  la  magie,  aux  talis- 
mans. Il  soutint  que  le  nom  jibraesa*. 
oxkAbraxas,  dont  les  lettres  forment 
en  grec  le  nombre  365 ,  imprimé  sur 
une  médaille  avec  là  figure  du  soleil 
et  avec  quelques  autres  signes,  éu^t 
un  talisman  très  -  puissant ,  que  ce 
devoit  même  être  le  n<to  de  iKeu.  | 
Gonséquemment  lés  bcLsUidiens  rem- 1 
plirent  le  moi^e  Xabraxas  de  toute 
espèce  ;  le  père  de  Monfaucon  en  a 
fisdt  graver  plusieu];^. 

Quelques  chrétiens  peu  .instruits 
se  laissèrent  séduire  par  ces  visions , 
et  firent  aussi  des  ahraxas  à  rhon- 
jieur  de  Je'sus- Christ;  les  Pères  de 
l'Eglise  s'élevèrent  contre  cette  su- 
perstition. 

Basilide  enseignoit  aussi  la  mé- 
tempsycose comme  Pythagore ,  et 
nioit  la  résurrection  de  la  chair.  Il 
avoit  composé  un  faux  évangile ,  ou 
plutôt  un  long  commentaire  sur  les 
évangiles  ;  puisqu'Ëusèbe  nous  ap- 

Ï>rend  qu'il  avoit  écrit  vingt-quatre 
ivres  sur  les  évangiles ,  et  qu'il  avoit 
forgé  des  prophéties  sous  le  nom  de 
harcahas  et  de  barcopk)j\  supposoit 
dans  l'homme  deux  âmes  différentes. 
Sur  cet  exposé ,  que  nous  abré- 

Seons  autant  qu'il  est  possible ,  il  y  a 
es  réflexions  importantes  à  faire. 
I"  Les  anciennes  hérésies  ont  été 
l'ouvrage  des  philosophes ,  et  l'efSst 
de  leur  opiniâtreté  à  vouloir  concilier 
les  dogmes  du  christianisme  avec| 
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leurs  vains  systèmes;  .c*est  au  con- 
traire la  phikMopbieqali  auroit  fattn 
éclairer  et  corriger  par  les  lumières 
de  la  révélaticm.  2*  La  source  deli 
plupart  des  erreurs  ancîemMs  a  été  k 
célâ>re  qneftioD  de  roneÛDe  du  mal, 
eUe  est  encore  anjourd'hm  le  fimde- 
ment  des  divers  mièmes  d'incrédo- 
lité  :'il  est  impossible  d*Y  donner  une 
solution  satisfaisante,  à  moins  que 
ronn'adopte  les  principes  delalhéo- 
logie  chrétienne.  3*  Les  plus  aacwBi 
hérésiarques  n'ont  pas  osé  contester 
la  vérité  de  l'histou^é  évangéUqiie, 
des  actions  et  des  miracles  de  Jtes- 
Chriçt ,  puisqu'ib  ont  tâché  de  les 
accorder  avec  leur  système  ;  ils  100^ 
choient  cependant  d'assex  près  à  b 
date  de  ces  fûts,  pour  avour  pu  et 
constater  certainement  la*  venté  oa  , 
la  £su8seté.  .4^  Quelques  incrédolei , 
modernes  ont  accusé  juant  dânoit 
d- Alexandrie  et  les  autres  Pères  an- 
ciens, d'avoir  faussement  attribué 
aux  gnostiques  une  mprale  et  une 
conduite  détestables  ;  mais  cette  mo- 
rale découloit  évidemment  de  lemk 
principes,  et  il  est  impossible  que 
ces  raisonneurs  ne  s'en  soient  pas 
aperçus.  Elle  a  été  renouvelée  par 
les  sectes  fanatiques  du  quatorzième 
siècle,  et  l'on  a  vu  renaître  parmi 
elles  les  mêmes  désordres. 

Beausobre ,  qui  s'est  fait  un  point 
capital  de  justifier  tous  les  héréti- 
ques ,  et  de  contredire  les  Pères  de 
1  Eglise ,  a  disserté  fort  au  long  sur 
Xesôasilidiens ,  Hist,  du  Mctnich,  tom. 
2, 1.  4*  Il  prétend  qu'en  général  on 
ne  doit  pas  trop  se  fier  aux  Pères 
touchant  les  anciennes  hérésies;  que 
la  plupart  n'en  ont  parlé  que  sur  des 
ouï-dire  ;  qu'ik  ne  s'accOitLent  point 
dans  leurs  récits  ;  qu'ils  ont  exagéré 
les  erreurs  des  sectaires,  etc.  Pour 
donner  un  air  de  j  ustice  à  ce  reproche, 
il  auroit  fallu  commencer  par  prou- 
ver que  tous  les  sectateurs  de  Basilide 
ont  enseigné  constamment  la  même 
doctrine  que  lui ,  et  qu'aucun  d'eux 
n'est  allé  plus  loin.  Or,  dans  quelle 
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;ecte  hérétique  cela  est-il  anivé  ?  Il 
e  peut  très-Dien  faire  que  les  basili- 
Hens ,  qui  ont  été  connus  de  saint 
renée  dans  l'Asie  mineure ,  et  de 
Pertullien  en  Afrique ,  n'aient  pas 
uivi  absolument  les  mêmes  opinions 
|ue  ceux  dont  •  saint  Clément  d'A- 
exandrie  a  lu  les  ouTrages  en  Eg^'p- 
e  ;  il  peut  donc  y  avoir  de  la  variété 
\l  même  de  l'opposition  entre  les  ré- 
ito  de  ces  Pères ,  sans  qu'il  y  ait  lieu 
le  les  accuser  d'ignorance ,  de  pré- 
»ccupation  ou  d'infidélité.  Yoilà  ce 
[u'un  historien  judicieux  n'auroit 
ms  manqué  de  remarquer.  Moslieim 
st  coupable  de  la  même  injustice. 
Hist.  Christian,  sœc,  2,  §4^  et  suiv. 

C'est  encore  une  fort  mauvaise 
néthode ,  pour  justifier  un  héréti- 
]ue ,  de  prétendre  qu'il  n'a  pas  pu 
enseigner  telle  erreur,  puisqu'il  a 
loutenu  telle  autre  opinion  qui  ne  s'y 
iccorde  point,  il  est  assez  prouvé 
3ue  la  doctrine  des  anciens  héré- 
iiques,  aussi'- bien  *que  celle  des 
nodernes,  est  un  tiapu  de  contra- 
lictions,  et  qu'ordinairement  tous 
■aisonnent  fort  mal. 

Il  n'est  donc  pas  fort  certain  que , 
Mlon  la  croyance  commune  des  basi^ 
*idiens ,  l'auge  ou  l'esprit  qui  avoit 
tTéé  le  monde ,  étoit  un  être  bon , 
fui  avoit  eu  dessein  de  plaire  au  Dieu 
suprême,  et  de  faire  du  bien;  puis- 

Ïae ,  de  l'aveu  même  de  Beausobre, 
'autres  hérétiques  soutenoient  que 
m  créateur  ou  plutôt  le  formateur  du 
monde ,  étoit  un  être  méchant.  Dès 
g^ue  l'on  suppose  la  matière  éter- 
nelle ,  il  n'est  plus  question  de  créa* 
*MQn  proprement  dite.  Nous  avons  le 
labeur  de  ne  pas  voir,  comme  Beau- 
fc^re ,  un  grand  effort  d'imagination 
lans  le  système  de  Basilide,  pour 
Rendre  raison  des  maux  de  ce  monde, 
kiDS  intéresser  les  perfections  du  Dieu 
Suprême;  les  ignorans,  qui  attri- 
^ent  au  démon  tout  le  mal  qui  leur 
arrive,  ne  font  pas  un  grand  effort 
^^imagination.  Pour  peu  qu'on  ré- 
téchisse  ^  on  comprend  que  Dieu , 
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quoiqu'infiniment  puissant  et  bon , 
n'a  pu  rien  faire  qui  ne  fût  borné , 
par  conséquent  imparfait  et  sujet  à 
des  défauts  ;  et  que  la  supposition  de 
deux  principes  ne  résout  point  du 
tout  la  difficulté. 

Nous  n'accuserons  pas  non  plus 
les  Pères  d'avoir  imaginé  une  fatle , 
en  disant  que ,  suivant  l'idée  des  bar 
silidiens,  Jésus,  avant  d'être  crucifié, 
avoit  changé  sa  figure  en  celle  de 
Simon  le  Cyrénéen,  et  avoit  sub* 
stitué  cet  homme  à  sa  place;  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  assjez  ridi- 
cules d'ailleurs  pour  imaginer  cette 
absurdité,  quoique  peut^tre  Bas^ 
lide  ne  l'ait  jamais  dite ,  et  qu'il  ut 
pensé  tout  autrement. 

Il  n'est  pas  mieux  prouvé  que  ja- 
mais les  basilidiens  n'ont  déprimé  le 
martyre;  Beausobre  ne  les  en  dis- 
culpe.que  par  des  conjectures  et  par 
voie  ae  conséquence,  espèce  d'apo- 
logie qui  n6  peut  prévaloir  à  des  té- 
moignages fonnels.  Il  ne  réussit  pas 
mieux  à  les  absoudre  du  crime  de  ma* 
gie ,  quoique  ces  hérétiques  avoient 
confiance  au  pouvoir  des  prétendus 
génies  ou  esprits  répandus  dans  la 
nature  :  il  n'est  pas  fort  aisé  de  prou- 
ver qu  ils  li'ont  jamais  eu  recours  à 
ceux  qu'ils  supposoient  mauvais  et 
malfaisans ,  mais  seulement  à  ceux 
qu'ils  croy oient  incapables  de  faire 
au  mal.   L'une  de  ces  mauvaises 

Î>ratiques  conduit  infailliblement  à 
'autre. 

Par  la  même  raison ,  nous  n'avoue- 
rons pas  que  les  Pères  ont  calomnie 
les  basilidiens ,  quand  ils  les  ont  ac- 
cusés d'une  morale  détestable  tou- 
chant l'impureté ,  et  d'une  conduite 
qui  y  étoit  conforme  ;  si  dans  toutes 
les  sectes  il  y  a  eu  quelques  hom- 
mes qui  ont  conservé  de  la  honte 
naturelle  et  de  la  vertu ,  il  y  en  a 
eu  aussi  d'autres  qui  ont  poussé  les 
conséquences  de  leurs  erreurs  jus- 
qu'où elles  pou  voient  aller ,  et  qui 
n'ont  pas  rougi  de  les  mettre  en  pra- 
tique. Il  est  donc  tout  simple  que 
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l'on  ait  pris  pour  l'esprit  général  de 
la  secte  une  conduite  qui  étoit  comr 
mune  parmi  ses  membres.  Mosheim , 
moins  entêté  que  BeauscAre,  avoue 
<|u'une  bonne  partie  des  gnostiques 
tiroient  de  leurs  principes  une  mo- 
y  raie  pratique  trèf^encieuse.  HUt. 

Christ, pmeg,  c.  i^,  %  36. 

Nous  serons  obugés  de  répéter 
plus  d'une  lois  cas  mêmes  réflexions 
L  l'égard  des  liéréBies  anciennes  ou 
Sodenies;  parce  que  plusieurs  des 
protestans  qui  en  ont  parlé  l'ont  fait 
avec  lesmêmes  préventions  que  Beau- 
sobre,  ue  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est 
que  ces  crraques  veulent  nous  {jEÛre 
envisager  leur  «ntêtement  comme 
ime  preuve  d'impartialité. 

BASILIQUE.  Ge  nom  ffrec  signi- 
fie maison  royale  )  cm  l'a  a<Hmé  aux 
^^lises  des  chrétiens ,  parce  aWon 
les  a  regardées  comme  les  paUSs  du 
Roi  des  rois  y  dans  lesquels  ses  ado- 
rateurs vont  lui  rendiîe  leurs  hom* 
mages;  c'est  ainsi  qu'elles  sontnom- 
'  mées  par  les  écrivains  du  quatrième 
et  du  cinquième  siècle. 
^^  Selon  Bellarmin,   les   ch  ré  riens 

■B  mettoient  une  différence  entre  les 
■^  basiliques  et  les  temples.  Les  pre- 
miers étoient  des  édifices  destinés 
aux  assemblées  chrétienne^  et  à  la 
célébration  des  saints  mystères  ;  par 
les  temples ,  on  entendoit  les  temples 
des  païens  destinés  à  offrir  des  sa- 
crifices sanfi;lans ,  et  à  immoler  des 
animaux.  Gonséquemment  quelques 
anciens  ,  comme  Minulius  Félix  , 
Origène ,  Arnobe ,  Lactance ,  ont  dit 
que  les  chrétiens  n'avoient  pas  de 
temples;  et  lorsque  les  païens  leur  en 
faisoient  un  crime,  les  mêmes  écri- 
vains ont  répondu  que  le  sanctuaire 
le  plus  digne  de  Dieu ,  étoit  l'âme 
^  d'un  homme  de  bien.  Il  ne  faut  pas 
en  conclure  que  pour  lors  les  chré- 
tiens n'avoient  point  d'édifices  con- 
sacrés au  culte  du  Seigneur;  nous 
ÈrouveroDS  le  contraire  au  mot 
Iqlise  ;  mais  ou  évitoit  de  leur  don- 
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Iner  le  même  nom  qi^aiiz  éffi&ci 
destinés  à  l'idolâtrie  ;  oapréGte.4e 
les  nommer  hasiUmès* 

Dans  rOccideiir;a\»  qoaÉièBiect 
an  rinquième  sièele ,  l'on  eaUnukit 
par  l'itofe^gh  cathédrale ,  et  l'on  no» 
moit  bàâiliqueleM  ^|^Lues€édiée8  «■ 
martyrs  et  aux  saints.  Hisiom  à 
tAcid.  des  Inscrit,  tom.  i3,  î»», 
page  3ii. 

Il  paroH  (me  la  famie  et  lé  phi 
des  Nuises  dbrëtîeniies  avMeat  M 
tracées  sur  ce  qui  est  dit  dans  ÏJm 
caiypse,  c.  4969  7-  Saint  Jean  y  jqt^ 
une  description  de  la  glmre  él^^ 
nelle  exactement  semUUIeàcdb 
qu'a  firite  s^t  Justin  des  asKmUés 
oes  chrétiens,  ApoL    1,  n.*fi5fl^, 
suiy. ,  et  de  la  manière  dont  ib  cd^j 
broient  l'office  divin.  Saint  Jesn^ 
d'un  tràne  sur  lequel  est  assis  le  1, 
aident  de  l'assemblée  onrévéqne, 
sièges  rangés  des  deux  ce 
vingtrquatre  vieîllardir  ou 
c'est  le  chœur,  ^u  miljen  et  dî 
trône  ,il  y  a  ui^utel  snr  leqnd  fâM 
agneau  en*  état  de  victime;  lov 
l'autel  sont  les  rehques  des  marM 
Devant  l'autel  un  ange  offre  à  Ik», 
sous  le  symbole  de  l'encens,  ks]»^  C^ 
res  des  saints  ou  des  fidèles,  npuk  L^ 
d'une  source  d'eau  qui  àovMiA^ 
vie  ;  c'est  le  baptistère  ou  les  M 
baptismaux. 

Par  cette  forme  que  les-ppemto 
chrétiens  ont  donnée  à  leurs  é{^) 
il  est  aisé  de  juger  si  .ce  wA^ 
catholiques  qui  ont  abandoBiél| 
croyance  d&l'Ëglise  primitive,  01  i 
ce  sont  les  protestant.  Ces  ixx^ 
n  ont  dans  leurs  temples  ni  dt** 
pontificale ,  ni  autel,  ni.reliq|atff * 
encens ,  ni  fonts  baptismaux  ;  iii  ^ 
blent  les  avoir  construits  sar  k^ 
dèle  des  synagogues  des  Jui&  V^ 
tout  ce  qu  ils  ont  supprimé  pu^'' 
réclame  conti*e  •  l'innovation  <p"  i^' 
ont  faite  ;  ce  sont  des  témoiDS  i^  iv- 
ils  n'étoufferont  jamais  la  voix.      .^^ 

BAT^ANISME.  /^«i  BAÏimtf»'  ^ 
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RATIFICATION.  Acte  par  le- 
le  soaverain  pontife  de'clare ,  au 
;  d'une  personne  dont  la  vie  a 
ainte,  accompagnée  de  quelques 
des  ,  etc. ,  qu*il  y  a  eu  lieu  de 
er  que  son  âme  jouit  du  bon- 
*  éternel,  et  en  conséauence 
let  aux  fidèles  de  lui  renurc  un 
i  reli{];icux. 

L  béatification  diffère  de  la  cano- 
ion ,  en  ce  que  dans  la  première 
ipe  n'agit  pas  comme  juge ,  en 
rminant  Tdtat  du  béatifié ,  mais 
ement  en  ce  qu'il  accorde  à  cer- 
es  personnes ,  comme  à  un  ordre 
rieux ,  à  une  communauté ,  etc., 
riviléfj^e  de  rendre  au  béatifié  un 
e  particulier,  qu'on  ne  peut  re- 
1er  comme  superstitieux,  dès 
il  est  muni  du  sceau  de  l'autorité 
ilificale ,  au  lieu  que  dans  la  ca- 
lîsation,  le  pape  parle  comme 
|e ,  et  détermine  ex  cathedra  l'état 
nouveau  saint. 

U  cérémonie  de  la  béatification  a 
i  introduite  lorsqu'on  a  pensé  qu'il 
Ht  à  propos  de  permettre  à  un  or- 
-ouà  une  communauté  de  rendre 
culte  particulier  au  sujet  proposé 
ir  être  canonisé ,  avant  que  d'avoir 
'pleine  connoissance  de  la  vérité 
laits ,  et  à  cause  de  la  longueur 
procédures  qu'on  observe  dans 
^Qonisation.  Voyez  Canonisation. 

ÉATITUDE ,  état  de  félicité  des 
ts  dans  le  ciel.  Voyez  Bonheur 
^nel.  Il  n'est  pas  fort  nécessaire 
bavoir  ce  que  les  théologiens  de 
>Ie  nomment  béatitude  objective 
^euitiule  formelle. 
Latitudes évANGÉLiQUEs.  On 
Une  ainsi  les  huit  maximes  que 
^Mîhrist  a  placées  à  la  tête  du 
^urs  qui  renferme  l'abrégé  «le  sa 
Me.  La  montagne  sur  laquelle  on 
^  qu'il  le  fit ,  a  conservé  le  nom 
Montagne  des  béatitudes,  parce 
Ces  maximes  commencent  par  le 
^eati,  «  Heureux ,  dit-il ,  les  pau- 
^  d'esprit ,  parcéqae  le  royaume 
I. 
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»  des  cieux  est  à  eux.  »  L'on  com- 
prend que  Jésus-Christ ,  par  la  pau- 
vreté d'esprit,  entend  le  détachement 
des  richesses.  «  Heureux  les  carac- 
H  tères  doux ,  parce  qu'ils  posséde- 
»  ront  tous  les  cœurs  ;  iieureux  ceux 
»  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront 
»  consolés;  heureux  ceux  qui  ont 
»  faim  et  soif  de  la  justice,  parce 
»  qu'ils  seront  rassasiés  ;  heui*eux  les 
»  hommes  miséricordieux  ,  parce 
»  qu'ils  obtiendront  miséricorde  ; 
»  heureux  les  cœurs  purs,  parce 
»  qu'ils  verront  Dieu;  heureux  les 
»  pacifiques ,  parce  qu'ils  seront  ap- 
»  pelés  enfans  de  Dieu  ;  heureux 
»  ceux  qui  souffrent  persécution  pour 
»  la  justice,  parce  que  le  royaume 
»  des  cieux  leur  appartient.»  Matth, 
c.  5 ,  ^.  3  et  suiv. 

Ces  maximes  vérifiées  par  l'expë-* 
rience  des  saints  de  tous  les  siècles, 
n'ont  pas  besoin  d'apologie  ;  mais  si 
l'on  veut  en  avoir  un  commentaire 
très-éloquent,  on  n'aau'àlire  l'exorde 
du  sermon  de  M assillon ,  sur  le  bon* 
heur  des  saints.  VcyezCoasEihstvMX» 

GÉLIQUES. 

BEDE,  moine  et  prêtre  anglais, 
mort  en  735 ,  se  fit  admirer  dans  son 
siècle  par  sa  science  et  sa  piété.  Il 
écrivit  l'histoire  ecclésiastique  d'An- 
gleterre ,  des  commentaires  sur  l'E- 
criture sainte ,  des  sermons  et  d'au- 
tres ouvrages.  Ils  se  sentent  de  la 
dégradation  où  étoient  tombées  les 
lettres  au  huitième  siècle;  mais  ce 
vénérable  auteur  est  un  témoin  non 
suspect  de  la  doctrine  crue  et  pro- 
fessée pour  lors  dans  l'Eglise  ;  des 
écrivains ,  même  protestans ,  lui  ont 
rendu  justice.  Voyez  Vie  des  Pères  et 
des  Martyrs ,  etc,  tom.  4 1  p*  62 1  ^  632 
et  suiv. 

BÉELPHÉGÔR,  dieu  des  Moa- 
bites  et  des  Madianites.  En  rappro- 
chant du  texte  sacré  les  conjectures 
des  anciens  et  des  modernes ,  il  paroit 
que  cette  divinité  étoit  à  peu  près  la 

ai.. 
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même  que  U  Priape  des  Latins,  U 
dm  de  k  hmiM,  et  qa'U  éUiît 
d'mie  imrc  trèt  obtc^.  B  est  dit 
dans  le  une  des  NomlvcSy  c.  aS, 
<|w,les  filles  des  Mnahites  innthpcnt 
les  Ismâites  i  leurs  sacvttocs,  aa'ik 

1  altèrent ,  qu13s  adorèrent  les  dieux 
eces  filles,  se  firent  initier  an  enltc 

de  Bédpkégmr,  et  se  Ktrèient  à  la 

dAancte  avec  dlm.  Dieu  irrité  de 
'M  crime  ordonna  à  Hoise  de  fiûre 
Rendre  les  princîpanx  du  penple. 

Moise  commanda  anx  juges  de  metr 

tre  à  mort  tons  oeox  qm  étoiènt  cou-- 

paMes  d'ididâtrie.  Phinées,  peti^^k 

d'Aaron  ,"toa  puMiquement  un  Is- 

raâite  avec  une  prastitnëe  Madia-> 

nite;  il  périt  vingt-quatre  miUe 

honunes  à  cette  occwon.  IKeu  or» 

donna  encore  à  MoSse  de  traiter  les 

MaAianites  en  ennènus  dédarésetde 

les  exterminer .  Cet  ordre  fut  exécuté 

qudque temps a|Hrès.  Num.c.  3i. 
Cet. exemple  de  sétérité  nVnas 

trouvé  grioe  aux  jeux  des  iniàrédn- 

les  ;  ih  ont  accusé  Morise  de  cruauté ,  I  n'est  pii$  snrpreiiant  qiM' Iflt 

d'ingratitude  envers  les  Madiaiiites ,  I  de  ces  dimats  aient  soufcat  < 

chez  lesquels  il  avoit  trouvé  un  asile  n  les  dieux  du  soin  de  les 

et  avoit  pris  une  épouse  ;  de  barba-  K  Ainsi  les  Grecs  ont  ador^  Hin^»& 

rie  y  en  inettant^leur  pays  à  fexc  et  à  |  Mmmyft,  et  Ki^mmm^  HcmkjHl 

sang.  g  chasse  les  moudies  et  les 


mières /étosent  cflnOTVWi  n«9 1 

Moahiles,  et  limwoiwit  BiMkim 

>  L*  conduite  de  œa  pen|riBij| 

une  perfidie;  ils  vnmfX  mm^ 
causal  déttstaHi  que  Bilsap  1| 
avoit  domiié  de  aédBve  les  Isniir^ 
et  de  les  porter  an  cripae,  ^ 
citer  contra  eut  k  cplèra  de  \ 
Num.  c.  3i ,  f.  t6.  Vi^étaàm^ 
coupaMfS  qnr  s'ils  avctient 
la  peste  dansk  camp  des  H 
4*  Que  les  Isvaâites,  ks 
teSfloiMadisniteo  et  tooikl< 
paUes  aient  été  pHids  psr  «a 
plice,  par  k  fléau  de  k 
une  contapop,  etc.,  o 
égà  pour  k  justice  dmes; 
peut  pas  r«ccnseririMC  de 
dens  un  de  cet  «M  qve  * 

Vhyêi  Jiwncx  B9  Im« 

KKLZSBDB»  dieu  toi 
il  éloît  ndoRé  par  k^  A(ta 
Gomme  dans  1  Orient  kl 
sont  louveut  un  fléui 


ffapiri 


Le  légîskteùr  des  Hébreux  sera 
aisénient  justifié ,  si  l'on  veut  faire 
quel^pies  réflexions,  i"*  Dans  k  ré- 
publmie  juive,  et  en  vertude  hloi  ,  ^ 

que  Dieu  avoit  portée,  l'idolâtrie    en  fut  puni  par  k  mort /K^V'**^ 
étoit  un  crime  de  lèse-majesté  di-|     U  est  dit  dans  l'Sinmpk  4liK 


Apollon,S^i4f(r>qui  tue  le8il|ii#j 
fW.  Plùu,  Uv.  lo,  c.  a8,etlit.r 
c.  ô.  Ochosias,  roi  d7sraâ,  éMi 
lade ,  envoya  consulter  BédsMA\ 


vine  ;  vu  le  penchant  invincible  des 
braélites  à  imiter  leurs  voisins,  et 
les  désordres  dont  l'idolÂtrie  étoit 
toujours  accompagnée,  il  n'y  avoit 
point  d'autre  moyen  de  la  prévenir 
et  de  l'extirper  que  de  mettre  à  mort 
tous  les  coupables. 

a*  Les  tribus  des  M adianites  voi- 
sines des  Moabites  n'ëtoient  point 
les  mêmes  que  celles  qui  étoientprès 
de  l'Egypte ,  et  ou  AJloise  s'étoit  re- 
tiré :  on  voit,  par  l'exemple  de  Je- 
thro  son  beau-père,  que  celks-ci 
adoroieut  k  vw  Dieu;  les  pre-> 


Juifs  accusèrent  Jésutfbrist  ( 
séries  démons  parle  poufoirdfj 
tébub,  prince  des  mmPiM^  ^ 
chap.  t2,  ir,   24*  ^  SavMsr 
fit  aisément  sentir  qu'9  ue 
avcHr  de  coUnsion  avcjc  V^fKDÊ0^ 
salut;  qu'au  contmire  il  ëlsit ^. 
pour  le  vaincre  et  lui  enkver  i^^ 
pouilles.  La  plupart  des 
grecs  du  nouveau  Testament  ] 
B€iA^fC««A^  le  dieu  desûrdmftfp^\ 
être  une  faute  des  cofNÎslasgiMi* 

Bfi&GAEDS  ou  WBIB0^ 
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«ecte  de  faux  spirituels  ou  de  faux 
dévots,  qui  parut  en  Italie,  en  France 
et  en  Allemagne  sur  la  fin  du  trei- 
xîèine  et  au  commencement  du  qua- 
torsième  siècle. 

Avant  cette  époque ,  les  albigeois 
et  les  vaudois  sétoient  fait  retnar"^ 
quer  par  un  extérieur  simple ,  mor- 
tifié ,  dévot  ;  plusieurs  renonçœent 
à  leurs  biens ,  vaquoient  à  la  prière 
et  A  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte , 
faisoient  profession  de  pratiquer  les 
conseils  évangéliqucs.  Cette  régula- 
rité vraie  ou  feinte ,  comparée  à  la 
▼ie  licencieuse  de  la  plupart  des  ca- 
tholiques ,  et  d'une  partie  du  clergé , 
avoit  contribué  beaucoup  aux  pro- 
grès de  l'hérésie  et  au  discrédit  de  la 
KM  catholique.  Plusieurs  personnes, 
touchées  de  ce  malheur,  sentirent  la 
nécessicé  de  réformer  les  mœurs  et 
de  tenir  une  conduite  plus  conforme 
a^  maximes  de  l'Evangile.  C'est  oe 
qui  fit  naître  la  multitude  d'ordres 
religieux  et  de  congrégations  que  l'on 
vit  édbre  dans  le  temps  dont  nous 
parlons.  Les  esprits  une  fois  tournés 
de  ce  côté-là  «eroient  encore  allés 
plus  loin,  si  le  concile  de  Latran, 
tenu  l'an  121 5,  n'avoit  défendu  d'é- 
tablir de  nouveaux  ordres  religieux, 
de  peur  que  leur  trop  grande  di- 
versité ne  mît  de  la  confusion  dans 
l'EgUse. 

Plusieurs  séculiers ,  sans  prendre 
l'habit  religieux,  formèrent  aussi  des 
associations  de  piété,  et  s'unirent 
entr.e  eux  pour  vaquer  à  des  prati- 
ques de  dévotion  ;  mais  par  le  défaut 
d'instruction  et  de  lumière, plusieurs 
donnèrent  bientôt  dans  l'illusion ,  et 
d'un  excès  de  piété  tombèrent  dans 
un  excès  de  libertinage.  Tels  furent 
ceux  que  l'on  nomma  beggards^  fré- 
rots ou  f ratricelles ,  dulcinistes,  apos- 
toliques, etc.  Ces  différentes  sectes 
n'a  voient  entre  elles  aucune  liaison  ; 
elles  ne  se  ressembloient  que  par  la 
manière  dont  chacune  s'étoit  égarée 
de  son  côté. 

Il  faut  distinguer  des  ieggards  de 
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plusieurs  espèces.  Les  premiers  fu- 
rent des  franciscains  austères  que 
l'on  appeloit  les  spirituels,  qui  se  pi- 

f  noient  d'observer  la  règle  de  saint 
rançois  dans  toute  la  rigueur,  de  ne 
rien  posséder  en  propre  ni  en  com- 
mun, de  vivre  d'aumônes,  d'être 
couverts  de  haillons ,  etc.  Comme  ib 
se  séparèrent  de  leur  ordre ,  et  re- 
fusèrent d'obéir  à  leurs  supérieure , 
Boniface  YIII  condamna  ce  schisme 
vers  l'an  i3oo.  Alors  ces  révoltés  se 
mirent  à  déclamer  conùe  le  pape  et 
contre  les  évèques  ;  ils  annoncèrent 
la  réformation  prochaine  de  l'EgUse 
par  les  vrais  disciples  de  saint  Fran- 
çois ;  ils  adaptèrent  les  rêveries  de 
l'abbé  Joachim,  etc.  Ils  attirèrent 
dans  leur  parti  un  bon  nombre  de 
frères  lais  du  tiers-ordre  de  saint 
François,  que  l'on  n<M»moitym/r/- 
celles  ou  petits  frères,  en  Italie  ^m- 
chi  ou  bésaciers ,  en  France  èéguins, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne, 
èeggards;  de  là  tous  ces  noms  fur^it 
donnés  à  la  secte  en  général  :  comnae 
tous  les  prédicans ,  ils  en  imposèrent 
par  leur  extérieur  mortifié,  et  firent 
des  pi^osélytes. 

Au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  il  s'en  trouvoit  un  grand  nom- 
bre en  Allemagne  le  long  du  Rhin , 
surtout  à  Cologne  ;  et  comme  leur 
fanatisme  étoit  allé  toujours  en  crois- 
sant ,  leurs  erreurs  se  réduisoient  à 
huit  chd's  principaux.  1°  Ils  préten- 
doient  que  l'homme  peut  acquérir 
en  cette  vie  un  tel  degré  de  perfec- 
tion, qu'il  devienne  impeccable  et 
ne  puisse  plus  croître  en  gi^âce. 

2°  Ceux  qui  sont  parvenus  à  ce  de- 
gré n'ont  plus  besoin  de  prier  ni  de 
jeûner;  leurs  sens  sont  tellement 
assujettis  à  la  raison ,  qu'ils  peuvent 
accorder  librement  à  leur  corps  tout 
ce  qu'il  demande. 

3°  Parvenus  à  l'état  de  liberté,  ils 
ne  sont  plus  tenus  d'obéir,  ni  d'ob- 
server les  préceptes  de  l'EgUse. 

4°  L'homme  peut  narvenir  ici-bas 
à  la  parfaite  béatitude ,  et  posséder 
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le  même  d^é  de  perfectimi  qu'il 
aura  dans  l'autre  vie. 

5^  Toute  créature  intellîgente  est 
naturellement  bienheureuse ,  et  n'a 
pas  besoin  dé  la  lumière  de  gloire 
pour  voir  et  posséder  Dieu. 

6^  La  fmticfue  des  vertus  est  pour 
les  âmes  imparfaites  ;  celles  qui  ont 
atteint  la  perfection  sont  dispensées 
de  les  pratiquer. 

7*-Le  simple  baiser  d'une  femme 
est  un  oéché  mortel ,  mais  le  com* 
inerce  cnamel  avec  elle  n'en  est  pas 
un ,  lorsque  l'on  est  tenté. 

8"  Petidant  Félévation  du  corps 
de.lésu^MSmst,  les  parfûts  ne  sont 
pas  obligés  de  se  lever,  ni  de  lui  ren- 
dre aucun  respect  ;  ce  seroit  un  acte 
d'imperfection  pour  eux  de.  se  dis- 
traire de  la  contemfflation ,  pour  pen^ 
ser  à  l'eucharistie  ou  à  la  passion  de 
Jésus-Christ. .  yhy.  Dupin  et  le  Père 
Alexandre  sur  le  quatorzième  siècle. 

Ces  erreurs  furent  condamnées 
dans  le  concile  général  de  Yienne, 
sous  Clément  Y,  en  i3i  i  ;  mais  cette 
condamnation  n'étouffii  pas  entière- 
ment l'erreur  ni  les  désordres  qui  en 
étoient  la  suite.  Ils  subsistoient  en- 
core dans  le  quinzième  siècle.  Leurs 
partisans  se  nommoient  alors  les  frè- 
res et  les  sœurs  du  libre  esprit^  on  les 
appeloit  en  Allemagne  oeggards  et 
schwestriones,  t traduction  du  latin  jo- 
Torius;  en  Bohême ,  pigards  ou  m- 
cards}  en  France,  picards  et  turlupins. 
Pour  lors  ils  avoient  secoué  toute 
honte  ;  ils  disoient  que  l'on  n'est  par- 
venu à  l'état  de  liberté  et  de  perfec- 
tion que  quand  on  peut  voir  sans 
émotion  le  corps  nu  d'une  per^nne 
de  sexe  différent  ;  par  conséquent  ils 
se  dépouilloient  de  leurs  habits  dans 
leurs  assemblées ,  ce  qui  leur  fit  don- 
ner le  nom  d*adnmistes,  Ziska,  gé- 
néral des  hussites  en  extermina  un 
grand  nombre  l'an  1421.  Quelques- 
uns  ont  donné  par  erreur  le  nom 
Ag  frères  picards  aux  hussites ,  mais 
ces  deux   sectes  n'avoient  iien  de 


1 


tSÊG 

Au  dix-septiènie  tiècley  leisedi- 
teun  de  Mounoa  ont  renoutelë  « 
partie  des  erreurs  des  bèggt^-  Cm  ^ 
est  assez  pour  nous  convaincre  qn 
les  anciens  Pères  de  FE^iie  n'entM 
point  imposé,  lorsqu'ils  ont  attrihitf 
les  mêmes  ^;ar^ens  •et  les  mênfl 
turpitudes  aux  gnottiaues.  Léi  faon* 
mes  se  ressemblent  oans  ks  dif^; 
rens  siècles,  et  les  mêmes  piiMi 
produisent  les  mêmes  effists.  iSRûiMi 
de  l'Eglise  gMieane,  h  3,  an  i3ii. 
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BEG6ARDS,  BEGUINS  ET  Itl 
GUIMES ,  sont  aussi  les  notan  qih 
a  donnés  aut  religienxdn  tieis-ôèt] 
de  saint  Français.  On  ks 
core  à  présent ,  dans  les 
bégghardê  ;  parce  que  Umg-L- 
avant  qu'ils  eussent  reçu  la  règkj 
tiers-ordre  de  saint  Fftmçoby  et* 
fussent  érigés  en  commnnantéJ 
lière,  ils  en  fonnoient  d^àdsMj 
siehrs  villes,  vi voient  da  tiai 
leurs  inàins ,  et  avoîentnris 
tronne  sainte  Begghe,  fille  dêl 
le-Yieux  /et  mère  de  Pépin  de! 
tal ,  princesse  qui  fonda  le  monartènj 
d'Andonne,  s'y  retira  et  y  moint, 
selon  Sigebert,  en  692.  A  Touloss^J 
on  les  nomma  béguins ^  parce  qa'vf 
nommé  Barthelemi  Béchin  leurtTtitl 
donné  sa  maison  pour  les  ^taUirj 
dans  cette  ville.  De  cette  co9fonBil(| 
de  nom ,  le  peuple  ayant  pris  ûca-l 
sion  de  leur  imputer  les  erreiusdal 
begghards  et  des  béguins  condanuiAJ 
au  concile  de  Yienne ,  les  papes  Qé-l 
ment  Y  et  Benoît  XII  dàdarirei^] 
par  des  bulles  expresses,  quecesi^j 
ligieux  du  tiers-oi*dre  n'étoientsi 
lement  l'objet  des  anathèmes  ' 
conti^e  les  begghards  et  les 
répandus  en  Allemagne.  M( 
dérive  les  noms  begghards  bé^ 
bégatte,  bigot,  du  vieux  mot  alle- 
mand beggeh,  demander  avec  ùs*] 
portùnité,  ou  prier  avec  ferveur. 

BÉGUINE,  BÉGUINAGE.  W 
le  nom  qu'on  donne  dans  ks  Fi,^  liî 
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Bas  à  des  filles  ou  veuves  qui ,  sans 
faire  de  vœux ,  se  rassemblent  pour 
mener  une  vie  dévote  et  réglée.  Four 
être  agrégée  au  nombre  des  béguines, 
il  ne  ïaut  qu'apporter  suffisamment 
de  quoi  vivre.  Le  lieu  où  vivent  les 
béguines  s'appelle  béguinage^  celles 
qui  l'habitent  peuvent  y  tenir  leur 
ménage  en  particulier,  ou  elles  peu- 
Tent  s'associer  plusieurs  ensemble. 
Elles  portent  un  habillement  noir, 
assez  semblable  à  celui  des  religieu- 
ses. Elles  suivent  de  certaines  règles 
générales,  et  font  leurs  prières  en 
commun  aux  heures  marquées;  le 
reste  du  temps  est  employé  à  tra- 
vailler à  des  ouvrages  d'aiguille ,  à 
fiiire  de  la  dentelle ,  de  la  brode- 
rie, etc.,  et  à  soigner  les  malades.  11 
leur  est  libre  de  se  retirer  du  bégui- 
nage. Elles  ont  aussi  une  supérieure. 
Soi  a  droit  de  commander,  et  à  qui 
[les  sont  tenues  d'obéir  tant  qu'elles 
demeureront  dans  l'état  de  béguines. 
Il  y  a  dans  plusieurs  villes  des 
Pays-Bas  des  béguinages  si  vastes  et  si 
grands  qu'on  les  prendroit  pour  de 
jpetites  Villes.  A  Gand ,  en  Flandre , 
il  y  en  a  deux ,  le  grand  et  le  petit , 
dont  le  premier  peut  contenir  jusqu'à 
huit  cents  béguines. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  bégui- 
nes avec  certaines  femmes  qui  étoien  t 
tombées  dans  les  excès  des  béguins 
et  des  begghards,  qui  furent  condam- 
nées comme  hérétiques  par  le  pape 
Jean  XII ,  et  dont  il  ne  reste  aucun 
Testige.  Voyez  Begghabds. 

BÉHÉMOTH.  Ce  mot  signifie  en 
général  béte  de  somme ,  et  toute  es- 
pèce de  grands. animaux.  Selon  les 
rabbins  il  désigne  dans  le  livre  de 
Job  un  bœuf  d'une  gi'andcur  extraor- 
dinaire, que  Dieu  a  créé  pour  eu  faire 
im  grand  festin  aux  juifs  ù  la  fin  du 
monde  ou  à  la  venue  du  Messie. 

Les  juifs  sensés  savent  bien  à 
quoi  s'en  tenir  sur  ce  conte  ;  ils  di- 
sent que  c'est  une  allégorie  qui  dé- 
signe la  joie  des  justes ,  figurée  par 
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ce  festin.  Cette  théologie  symbolique 
tient  quelque  chose  du  style  des  an- 
ciens prophètes  :  nous  en  voyons 
même  des  exemples  dans  le  nouveau 
Testament.  Mais  les  rabbins  propo- 
sent crûment  leurs  allégories  ;  ils  y 
ajoutent  des  circonstances  qui  les 
rendent  le  plus  souvent  ridicules ,  et 
le  commun  des  juifs  les  croit  sans 
examen.  Samuel  Bochard  a  monti'é 
dans  la  seconde  partie  de  son  Hic- 
roz,  liv.  5,  ch.  lo,  que  le  béhémoth 
de  Job  est  l'hippopotame  ou  cheval 
mai^in. 

BELIÂL.  L'Ecriture  nomme  en- 
fant de  Bélial  les  méchans ,  les  im- 
pies, les  hommes  sans  religion  et  sans 
mœurs.  Quelle  que  soit  l'étymologie 
de  ce  mot  en  hébreu ,  il  est  syno- 
nyme au  nequam  des  Latins ,  et  au 
terme  injurieux  de  ^vaurien.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  Bélial  étoit 
le  nom  d  une  idole  des  Sidoniens  \ 
mais  il  n'en  est  point  question  dans 
les  livres  saints  ;  et  il  n'est  pas  sûr 
que  quand  saint  Paul  dit  :  «  Quelle 
»  société  y  a-t-il  entre  Jésus-Christ 
»  et  Bélial?  «  //.  Cor,  c&.f,  i5,  il 
entend  par  là  le  démon  :  cela  peut 
signifier,  quelle  société  y  a-t-il  en- 
j  tre  Jésus -Christ  et  les  impies  ou 
l'impiété  ? 

Voyez  les  Concordances  hébraïques. 

BÉNÉDICTINS ,  BÉNÉDICTl- 

NES.  Ordre  célèbre,  fondé  par  saint 
Benoit. 

Mosheim ,  qui  n'a  rien  négligé 
pour  décrier  les  ordres  monastiques, 
est  forcé  d'avouer  que  le  dessein  de 
saint  Benoît  fut  que  ces  religieux  vé- 
cussent pieusement  et  paisiblement, 
et  partageassent  leur  temps  entre  la 
prière,  l'étude,  l'éducation  de  la 
jeunesse,  et  les  autres  occupations 
pieuses  et  savantes.  Histoire  ecclés. 
du  sixième  siècle,  2"  part.  ch.  2,  §  6. 
Tel  est  en  effet  l'esprit  et  le  plan  de 
sa  règle.  ]\Iais  de  quel  front  ce  cri- 
tique a-t-il  pu  avancer  que  déjà, 
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âhhâcte  teiHip»là ,  l'Irlande,  k  Gftote, 
r  Allfenia(pie  )et  là  Sinâte.  éboiettt  côa* 
tertes  de  cowretA  remplte  de  moiiDes 
oisifs  et  paresseux,  ftaotiqaes  et 
perdus  de  débàache  ?  Il  lést  pnmvé 
par  tons  lès  montunens  du  suiètade 
siècle,  que  les  moines  d'Irlande  ob- 
servoieut  la  ménke  règle  qae  eeu  de 
l'Orient ,  pârtsys^^ient  leiûr  tetaips  et^ 
tre  là  prière,  rétncte,  les  missions, 
le  tiuvui  des  mains ,  ou  lacuhure  de 
la  terre  ;  que  les  nA>nastères  étoient 
autant  d-écsolesoùl'onaccouttnt  pour 
s'instruire  ;  qu'un  grand  nombre  deS 
abbés  qui  les  ont  gouvernés ,  et  des 
l^véques  qm  eU  Mnt  Sbrtb ,  ont  été 
plàfcés  par  les  peuples  au  nombre  des 
sidnts.  G'eit  de  là  vue  saint  Q6lom^ 
ban  apporta  danis  les  GaUfes,  dans 
l'AUjetnagne  et  daM  b  Suisée ,  k  vie 
monastiqUe.  11  est  prouvé  pêa:  lies 
ouvrages  de  ce  saint  mohie  qu'il 
àvoit  l'écrit  ûèshcultiyé ,  et  qu'il 
établit  dans  les  cosvens  qu'il  fonda 
k  même  discipliné  qui  r%n6it  dans 
ceux  d'Irlande.  Ge  sont  ses  disiciples 
qui  ont  défriché  les  s<rfitudes  dan» 
lesquelles  saint  Golomban  les  établit, 
pendant  que  des  conquérans  farou- 
ches ravageoient  les  Gaules ,  et  por- 
toient  la  désolation  partout.  £n  quel 
sens  ces  pieux  solitaires  peuvent4ls 
être  appelés  des  hommes  oisifs ,  pa- 
resseux, fanatiques  ou  perdus  de 
débauche  ? 

Saint  Benoît  et  saint  Golomban 
étoiént  donc  animés  du  même  es- 
prit, ont  travaillé  sur  le  même  plan, 
et  ont  produit  les  mêmes  effets  ;  ils 
n'auroient  pas  eu  des  succès  si  pro- 
digieux, s'ils  avoient  été  tels  que 
Mosheim  veut  peindre  les  moines  : 
de  quoi  auroient  vécu  les  troupes  de 
solitaires  qu'ils  ont  rassemblés ,  si 
ceux-ci  n'avoient  pas  été  très-labo- 
rieux ?  On  ne  leUr  donnoit  alors  ni 
des  terres  cultivées,  ni  des  colons 
pour  les  faire  valoir,  puisqu'ils  se 
plaçoient  tous  dans  les  déserts.  Mais 
les  censeurs  de  la  vie  monastique  de- 
mandent ,  pourquoi  renoncer  aux  af- 


iiSres  ite  k  addiiHtff  «EU  ét¥oiit« 
âttx  uM^htioiia  de  k  Tk  «Mik)  pMÉ 
àUer  pkftiter  sfeL  ti6  idttia  k  aoBtudi} 
PôMqudt?....«...  ysy  m  nmuiitt 
au  bliÏj|Éù9dà)g|e  dèaljnHss  MdckfH^ 
tiers  (quira?tt{MiiefltloM^«a^^^ 

dant  l€S|MtlUalb^t  HMMNI  KK  MHpl 

dont  k  vie  le»  éMniittt,  «tiiDÉirli 
v^CUB  kur  eu  ittnMioiMtt.  PuMUfilM 
dausk  Sisdëtë  (Stttte ,  ri  eepsulÉR 
il  y  àvoit  eiieoi«  um  ébcîélié,  il 41 
foit  ou  feke  vlokuee  eu  k  nouMr) 


des  Ames  piÉiIbles  «t 

KuVuieiit  9é  tém>wbt  ti  à  l\airil 
ûtre ,  eHes  fu^fuieut  aia  hfai. 

Mo6biej|tai|MPéteilnlq[SM  ulmàitfmÈ^ 
«2^  ftiM}»ir  les  dkd!pkft  de  «ôttCBiÉMt 
dégâiérèrent  bollte«ulè|i«iit  di  1 
fHété  de  knr  fendnisevï  m,  ^ 
venus  ridbes  piot'  k  Vhénltmé&ÊfÊ^ 
sdUÉiisè  ntmlentes^  ik  i«  Uvt4nttUi 
IU!|e,  à  ViWMÈfpêmte  et  à  l^rfiî!W«> 
ib  se  mi^MUt  dtei  «iEkms  MSHdiMH 
se  j^&BÊèteÊlt  êaaa»  kt  clNuni>  WÊÈlh 
fdîèiMl  leii  Mip(MlîtkNiià ,  «mvàlllt- 
kisnt  avec  ardeur  à  m«tenil»M9l  1^ 
togance  et  l'autorité  au  pouliff  i^ 
main.  Mais  il  avoue  que  stuntBeaofc 
ne  pouvoitpas  prévoir  que  l'on  ]p*- 
vertitoit  à  ce  point  le  but  de  sonisi- 
titution ,  et  qu'il  n'autorisa  jaanii 
cet  abus. 

Voilà  donc  ^^à  le  saint  fondatm 
à  couvert  de  tout  repr^oche  :  sesdi»* 
ciples  sont-ils  aussi  coupables  qa'lt 
le  prétend  ?  On  leur  fait  d'abord  k 
procès  par  une  contradictiota  ;  on  ki 
blâme  d'avoir  quitté  le  inonde, <t 
ensuite  d'y  être  rentrés  ;  on  les  ac- 
cuse de  fanatisme,  pour  «voir em- 
brassé une  vie  pauvre  et  lid)orie«ie{ 
de  luxe ,  d'intempérance ,  «t  de  tôt 
tes  sortes  de  vices ,  pour  avoir  lenii 
leurs  services  aux  princes  qui  lessp- 
peloient  aupi^ès  d'eux.  Que  devoioit 
faire  les  moines  ? 

Ils  dégénérèrent  dans  la  suite  des 
temps ,  nous  le  sa  vcms  :  mais  en  quel 
temps  et  pourquoi  ?  Lorsque  lessô- 
gueurs,  après  avoir  pillé  tons  ki 
biens  profimes ,  voulurent  encoit  es- 
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vabir  les  biens  sacrés ,  dépouillèrent 
les  monastèi*e8,  vendirent  les  abbayes, 
y  placèrent  leurs  entans  et  leurs  créa- 
tures ,  dispersèrent  les  moines,  leur 
ôtèrent  la  liberté  de  sei^vir  Dieu , 
4'observerleur  règle  et  de  vivre  selon 
l'esprit  de  leur  état.  Nous  voudrions 
•avoir  si  les  vertus  sublimes  de  leurs 
accusateurs  se  seroient  long -temps 
•outenues  dans  une  pareille  confu- 
tioD.  Avant  de  décider  si  les  moines 
multiplièrent  les  superstitions,  il 
faudroit  savoir  si  toutes  les  prati- 
ques qu'il  plaît  aux  protestans  d'ap- 
peler superstitieuses ,  le  sont  en  effet. 
Nous  ne  doutons  pas  que ,  réduits  à 
la  misère,  à  l'ignorance,  à  l'impossi- 
bilité de  s'instruire  comme  autrefois, 
les  moines  n'aient  quelc[uefois  em- 
ployé quelques  fraudes  pieuses  pour 
en  imposer  aux  brutaux  dont  ils  re- 
dotttoient  la  rapacité  et  la  violence  ; 
ils  ont  mal  fait ,  sans  doute  ;  mais 
leur  crime  est  du  moins  diminué  par 
les  tristes  circonstances  dans  lesquel- 
les ils  se  trouvoient.  Ils  travaillèrent 
à  augmenter  l'autorité  des  souverains 
pontifes  dans  un  temps  oii  cette  au- 
torite étoit  devenue  absolument  né- 
cessaire ,  pour  réprimer  les  attentats 
de  la  multitude  (les  tyrans  qui  déso- 
loient  l'Eglise  aussi-  bien  que  la  so- 
àété  civile.  Si  c'est  un  crime  aux 
yeux  des  protestans ,  ce  n'en  est  pas 
un  selon  l'avis  des  hommes  sensés. 
Mous  traiterons  plus  amplement 
cette  matière  à  l'article  Moine. 

BÉNÉDICTION.  Bénir,  c'est  sou- 
haiter ou  prédire  quelque  chose 
d'heureux  à  une  personne  à  laquelle 
<m  veut  du  bien  ;  ainsi  nous  voyons , 
dans  l'histoire  sainte,  des  patriar- 
ches au  lit  de  la  mort  bénir  lenra 
en&ns,  leur  souhaiter  et  leur  pré- 
dire les  bienfaits  de  Dieu. 

Sous  la  loi  de  iVIoïse,  il  y  a  voit  des 
bénédiction*  solennelles  que  les  prê- 
tres donnoient  au  peuple  dans  cer- 
taines cérémonies.  Moïse  dit  au 
grand-prétre  Aaron  i  ««  Quand  vous 
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»  bénirez  les  cnfans  d'Israël ,  vous 
»  direz  :  Que  le  Seigneur  fasse  briller 
»  sur  vous  la  lumière  de  son  visage , 
»  quil  ait  pitié  de  vous ,  qu'il  tourne 
»  sa  face  vers  vous ,  et  quil  vous 
»  donne  sa  paix,  »  Num.  c.  6 ,  ^.  24* 
Le  pontife  prononçoit  ces  paroles  de- 
bout ,  à  voix  haute ,  les  mains  éten- 
dues et  les  yeux  élevés  veifs  le  ciel. 
Les  prophètes  et  les  hommes  inspi- 
rés aonnoient  aussi  des  bénédictions 
aux  serviteurs  de  J)icu  et  au  peuple 
du  Seigneur.  Les  psaumes  sont  rem- 
plis de  bénédictions  ou  souhaits  heu- 
reux en  faveur  des  Israélites. 

Dieu  ordonna  que  quand  ce  peu- 
ple seroit  arrivé  dfans  la  Terre-Pro- 
mise, on  le  rassemblât  entre  les  mon- 
tagnes d'Hébal  et  de  Garizim,  que 
sur  celle-ci  l'on  prononçât  des  béné-- 
dictions  pour  ceux  qui  observeroient 
la  loi ,  et  sm*  l'autre  des  malédictions 
contre  les  prévaricateurs  ;  c'est  ce 
qui  fut  exécuté  par  Josué,  c.  8,  )^.  33. 

Dans  le  christianisme ,  les  béné^ 
dictions  se  donnent  par  le  signe  de 
la  croix ,  pour  faire  souvenir  les  fi- 
dèles que  les  bienfaits  de  Dieu  leur 
sont  accordés  par  les  mérites  de  la 
mort  de  Jésus-Christ ,  comme  l'en- 
seigne saint  Paul ,  Eph,  c.  i ,  ^.  3. 

Bénédiction,  dansl'Ecriture  sain  te, 
signifie  souvent  bienfaits ,  les  présens 
que  se  font  les  amis  ;  parce  qu'ils 
sont  ordinairement  accompagnés  de 
souhaits  hem*eux  de  la  part  ae  ceux 
qui  les  donnent  et  de  ceux  qui  les 
reçoivent.  Gen,  c.  9.3 ,  ^.  ?,  ;  Josué , 
c.  ï5yf.  19;  /.  Rcg.  c.  iS^ir,  27,  etc. 
Dans  ce  sens  les  bienfaits  de  Dieu 
sont  appelés  bénédictions ,  lorsqu'on 
dit  :  Que  le  Seigneur  vous  bénisse , 
c'est-À-dii-e,  qu'il  vous  fasse  du  bien. 

BKNÉDicno9f  signi6e  encore  abon^ 
dance.  «  Celui,  dit  saint  Paul,  qui 
»  sème  avec  épargne,  moissonnera 
»  peu  ;  et  celui  qui  sème  en  bénédic" 
»  tion  ou  en  abondance,  moissonnera 

»  en  bénédiction Que  la  bénédic 

»  Uon  ou  l'aumône  que  vous  avez 
*»  promise  soit  touteprête ,  et  qu'elle 
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»  soit,  comme  elle  est  vëritablement, 
»  une  bénédiction ,  et  non  on  don  de 
>»  l'avarice.  »  //.  Cor.  cg^f.  5  et  6. 
Jacob  souhaite  à  son  GAs  Joseph  les 
bénédictions  du  ciel ,  c'est-à-dire,  la 
pluie  et  la  rosée  en  abondance ,  les 
bénédictions  des  entrailles  et  des  ma- 
melles, ou  la  fécondité  des  femmes 
et  des  aniipaux.  Gen^  c.  49  >  ^'  '^* 
Le  Psalmist^  dit  au  Seigneur  :  Vous 
remplissez  toute  créature  vivante  de 
bénédiction  ,4m  de  l'abondance  de  vos 
biens.  Ps.  i^^f,  i6. 

Bénir  est  quelquefois  employé  par 
antiphrase  pour  maudire.  Les  faux 
témoins  apostés  contre  M  aboth  l'ac- 
cusèrent aavoir  béni  Dieu  et  le  Roi, 
d'avoir  mal  parlé  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, m,  Aeg.  c.  21 ,  t,  i3. 

ËÉNEDicnoN  DE  l'Eguse.  Quand 
on  se  rappelle  la  multitude  des  su- 
perstitions du  paganisme,  et  la  néces- 
sité d'en  déshabituer  les  nouveaux 
fidèles  ;  quand  on  sei4  combien  il  est 
important  de  rappeler  aux  hommeii 
que  tous  les  biens  dexe  monde  sont 
aes  dons  de  Dieu ,  qu'il  faut  en  faire 
un  usage  modéré ,  que  Dieu  ne  nous 
les  accorde  pas  pour  nous  seuls ,  etc. , 
on  conçoit  pourquoi  l'Eglise  a  insti- 
tué des  formules  de  bénédictions  de 
toute  espèce ,  pourquoi  elle  bénit  les 
maisons  et  les  campagnes,  les  fon- 
taines et  les  rivières ,  les  animaux  et 
les  alimens ,  etc. 

Jje  commun  dea  païens  croyoit  que 
toutes  les  parties  de  la  nature  étoient 
animées  par  des  esprits  ou  génies 
qu'ils  adoroient;  les  philosophes  dé- 
fenseurs de  l'idolâtrie  soutenoient 
que  les  alimens  et  les  autres  choses 
usuelles  étoient  un  présent  de  ces 
génies  ou  démons  ;  les  marcionites  et 
les  manichéens  prétendoient  que  tous 
les  corps  avoient  été  formés  par  un 
mauvais  principe  ennemi  de  Dieu  ; 
pour  combattre  toutes  ces  erreurs  et 
en  désabuser  les  fidèles ,  rien  n'étoit 
plus  convenable  que  les  bénédictions 
de  l'Eglise.  «  Toute  créature  de  Dieu 
»  est  bonne  >  dit  saint  Paul  ;  elle  est 


»  sanctifiée  par  la  parole  dclKeii  et 
»  par  la  prière.  »  /.  Tïm.  e.  4«^*4 
et  5.  Or,  les  hénéUctiims  sont  des 
prières ,  c'est  donc  ici  un  usage  apos- 
tolique. 

Btonsles  grandes  villes,  oà Ton  te 
débarrasse  tant  «pe  ron  peut  de  Ta 
térieur  de  la  religioD',  ou  Toii  tniie 
de  déf^otions  populaires  les  pralMiaei 
les  plus  kraables,  on  a  pèrdn  Tuttse 
dont  nous  parlons;  mais  le  peape 
des  campagnes,  qui  se  wéùt  jrius  i» 
médiatement  sous  la  main  de  Bm, 
qui  voit  souvent  sa  fortune  et  m 
espérances  détruites  par  un  fléu, 
qui  conçoit  que  rien  ne  peut  pns;, 
pérer  si  Dieu  n'y  met  la  main ,  it-  * 
court  plus  souvent  aux  prières  à 
l'Eglise,  y  ajoute  des  btmnes  ceano, 
des  aumAnes,  quelone  service  resèi 
aux  pauvres,  ete.  La  reli^pon  c<a- 
serve  ainsi  et  nourrit  en'  lui  les  soh 
timens  d'humanité.  - 

L'usage  cpii  a  toaj|oursëtédl»enié 
dans  ri^ilise  catholique  de  bénir  cC 
de  consacrer  tout  ce  qui  sert  au  colle 
divin,  les  habits  sacerdotaux,  iei 
linges  et  les  vases  de  l'autel  ,ies  édi- 
fices mêmes  dans  lesquels  on  célèbre 
les  saints  mystères,  est  un  témoi- 
gnage de  sa  foi  :  par  là  elle  fait  voir 
la  haute  idée  qu'elle  a  de  ces  mys- 
tères mêmes  par  lesquels  le  Fik  de 
Dieu  daigne  se  rendre  réellemoit 
présent  parmi  nous.  Comnte  les  pio- 
testans  se  sont  départis  de  cette 
croyance  ancienne  et  universelle ,  il 
leur  a  fallu  supprimer  tout  cet  appar 
reil  extérieur  qui  déposoit  contre 
eux.  . 

Mais  ils  ne  sont  pas  venus  àbootde 
prouver  que  les  bénédictions^  éVCM^ 
d'une  institution  moderne  ;  la  pk* 
part  se  trouvent  dans  le  sacraitieii-' 
taire  de  saint  Grégoire  ;  celui-ci  étoit 
dans  le  fond  le  même  que  celui  da 
papeGélase,  qui  vivoit  au  cinquième 
siècle ,  et  ce  pape  n'en  étoit  pas  k 
premier  auteur.  Aussi  sont-elles  en- 
core usitées  chez  les  différentes  sectei 
de  chrétiens  orientaux,  sépara  de 
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l'Eglise  romaine  depuis  plus  de  douze 
ceats  ans.  Les  protestans,  qui  malgré 
l'autorité'  de  saint  Paul  traitent  tou- 
tes ces  cérémonies  de  superstitions , 
auroient  dii  commencer  par  faire 
voir  en  quoi. elles  sont  opposées  à  la 
vraie  piété,  à  la  confiance  en  Dieu,  à 
la  reconnoissance,  à  l'obéissance,  etc. 

BÉNÉFICE.  Nous  laissons  aux 
canonistes  le  soin  de  rechercher  l'o- 
rigine ^  la  nature ,  les  différentes  es-- 
^pèces  de  bénéfices,  la  manière  dont  ils 
peuvent  être  remplis  ou  vacans,  etc., 
il  suffit  à  un  théologien  d'observer 
que  tout  revenu  ecclésiastique  est 
essentiellement  attaché  à  un  oiiice  ou 
à  un  service  quelconque  rendu  à  l'E- 
glise, selon  la  maxime  :  Beneficium 
propier  officium.  Que  ce  service  con- 
sbte  en  prières ,  en  travaux  aposto- 
liques ,  en  fonctions  d'ordre  ou  'de 
juridiction ,  cela  est  égal  ;  l'obliga- 
tion de  les  acquitter  est  la  même,  on 
ne  peut  auti'ement  avoir  droit  de 
percevoir  le  revenu  qui  y  est  attaché. 
Ce  revenu  n'est  point  une  aumône 
qui  n'oblige  à  rien ,  mais  un  salaire  ; 
ce  n'est  point  un  bienfait  pur  ni 
une  substance  gratuite,  c'est  une 
solde ,  un  honoraire  payé  à  titre  de 
justice. 

-  De  là  s'ensuit  i*^  l'obligation  d'ac- 
quitter ces  fonctions  par  soi-même , 
quand  on  le  peut ,  et  non  par  d'au- 
tres ;  par  conséquent  de  résider. 
a*  De  distribuer  aux  pauvres  le  su- 
perflu du  revenu ,  c'est-à-dire ,  tout 
ce  qui  excède  le  nécessaire  conve- 
nable ;  parce  que  l'intention  de  l'E- 
glise est  de  nourrir  ses  serviteurs,  et 
non  de  les  enrichir.  3*^  De  se  conten- 
ter d'un  seul  bénéfice,  lorsqu'il  suffît 
pour  fournir  au  possesseur  une  sub- 
sistance honnête. 

.Cette  morale  rapprochée  de  l'usage 
actuel  paroitra  peut-être  sévère  ;  mais 
les  abus  invétérés,  les  subtiles  dis- 
tinctions des  casuistes ,  les  prétextes 
de  la  cupidité ,  l'exemple  ni  l'autc- 
rilé,  ne  prescriront  jamais  contre  l'é- 
I.  . 
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vidence  des  devoirs  d'un  bénéficier. 
Ils  sont  fondés  sur  la  loi  naturelle , 
sur  la  loi  divine ,  sur  les  lois  ecclé- 
siastiques les  plus  anciennes ,  en 
particulier  sur  les  décrets  du  concile 
de  Trente.  Si  l'Eclise  réunissoit  le 
pouvoir  coactif  à  l'autorité  législa- 
tive ,  elle  forceroit  certainement  les 
bénéfices  à  exécuter  ce  qu'elle  leur 
ordonne. 

Si  les  bénéfices  simples  ont  été  trop 
multipliés,  ce  n'est  pas  à  l'Eglise 

3u'il  faut  s'en  prendre.  L'ambition 
es  séculiers ,  la  vanité  du  droit  de 
patronage ,  l'orgueil  des  grands  qui 
veulent  avoir  des  ecclésiastiques  à 
leurs  ordres ,  la  mollesse  qui  trouve 
le  culte  public  trop  pénible ,  et  pré- 
fère sa  commodité  à  la  communion 
des  saints ,  des  dévotions  ou  des  res- 
titutions mal  entendues ,  etc. ,  voilà 
les  sources  ordinaires  des  abus.  L'E- 
glise a  beau  faire  des  lois,  les  passions 
trouveront  toujours  plus  de  moyens 
de  les  éluder  que  l'autorité  la  plus 
active  n'en  trouvera  pour  les  taire 
exécuter. 

C'est  aujourd'hui  une  question  de 
savoir  si ,  de  droit  naturel  et  de  droit 
divin ,  les  ministres  de  l'Eglise  sont 
habiles  ou  inhabiles  à  posséder  des 
biens  ;  autrefois  le  simple  doute  sur 
ce  point  auroit  paru  absurde. 

En  effet,  selon  les  principes  de 
l'équité  naturelle ,  tout  homme  dé- 
voué au  service  du  public  a  droit 
d'en  recevoir  la  subsistance ,  quelle 
que  soit  la  nature  des  fonctions  qu'il 
est  chargé  de  remplir.  Tel  a  été  et 
tel  est  encore  le  sentiment  de  tous 
les  peuples  du  monde  ;  mais  parmi 
nos  jurisconsultes  modernes,  quel- 
ques-uns ont  trouvé  bon  de  douter 
s  il  est  de  la  justice  d'alimenter  des 
hommes  préposés  pour  présider  au 
culte  divin ,  pour  donner  des  leçons 
de  morale  et  de  vertu ,  pour  instruire 
les  ignorans ,  pour  corriger  les  pé- 
cheurs ,  pour  assister  les  pauvres  et 
les  malaaes.  Cependant  l'on  n'a  pas 
mis  en  question  si  les  ecclésiastiques 
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sont  obliges  ea  conscience  d'exercer 
leurs  fonctions  ;  Ton  a  supposé  avec 
raison  qu'ils  y  sont  tenus  par  justice, 
et  lorsqu'ils  y  manquent,  on  sait 
bienleleurreprocher  ;  puisque  toute 
obligation  de  justice  est  réciproque , 
il  est  difficile  de  concevoir  comment 
le  public  peut  être  exempt  de  celle 
de  pourvoir  à  la  subsistance  de  ceux 
qui  le  servent. 

11  n'est  donc  pas  vi*ai  que  la  sub- 
sistance accordée  aux  ministres  de 
l'Eglise  soit  une  pure  aumône ,  une 
franche  aumône,  comme  il  plaît  à 
certains  canonistes  de  la  nommer. 
L'aumône  n'engage  à  rien  le  pauvre 
qui  la  reçoit  ;  c  est  un  don  de  cha- 
nté ,  un  secours  purement  gratuit , 
quoique  commandé  par  la  loi  de 
Dieu  naturelle  et  positive  ;  la  solde , 
au  contraire ,  la  rétribution,  l'hono- 
raire, que  perçoit  un  ministre  de 
l'Eglise ,  lui  imposent  le  devoir  ri-« 
goureux  d'exercer  ses  fonctions  pour 
l'avantage  spirituel  des  fidèles  :  c'est 
de  part  et  à^  nuire  justice  et  non  cha" 
rite, 

Jésus-Christ ,  qui  est  venu  sur  la 
terre,  non  pour  détruire  ou  pour 
changer  le  droit  naturel ,  mais  pour 
le  faire  mieux  connoître  ,  n'y  a  point 
dérogé  sur  ce  point  ;  il  s'est  borné  à 
prévenir  les  abus.  Après  avoir  donne 
à  ses  disciples  le  pouvoir  d'opérer 
des  miracles  pour  prouver  leur  mis- 
sion ,  il  leur  dit  :  ««  Vous  avez  reçu 
»  gratuitement  ces  dons ,  accordez- 
»  les  gratuitement.  N'ayez  ni  or ,  ni 
«  argent,  ni  monnoio ,  ni  provisions 
»  pour  vos  voyages ,  ni  habit  double , 
»  ni  chaussure ,  ni  arme  pour  vous 
»  défendre;  Voui^rier  est  digne  de  sa 
»  nourriture.  »  Matt,  c.  lo  ,  ^.  8.  Une 
leur  défend  donc  pas  de  recevoir  leur 
subsistance,  mais  de  vendre  leurs 
fonctions  et  d' en  faire  commerce  pour 
s'enrichir.  11  les  assure  que  cette 
subsistance  ne  leur  manquera  jamais. 
«  Lorsque  je  vous  ai  envoyés  sans 
»  argent,  sans  provisions  et  sans 
»  habits ,  avez* vous  manqué  de  rien  ? 
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»  Non  répondirent  les  disciples.» 
Luc,  c.  22 ,  ir,  35. 

«  N'avons-nous  pas  droit,  disoit 
»  saint  Paul ,  de  recevoir  notre  nouT' 
»  riture?. . .  Qui  porta  jamais  les 
»  amies  à  ses  dépens  ? . . .  Celui  qui 
>»  cultive  la  terre  et  celui  qui  foule 
»  le  grain ,  le  font  dans  l'espérance 
»  d'en  recueillir  le  fruit;  si  nous 
»  avons  semé  parmi  vous  les  dons 
»  spirituels,  est-ce  UBe  grande ré- 
»  compense  d'en  recevoir  quelques 
»  dons  temporels  ? . . . .  Ceux  qui  sont 
>»  occupés  dans  le  lieu  saint  vivent 
»  de  ce  qui  est  offert ,  et  ceux  qui 
»  servent  à  l'autel  participent  au  aa- 


»  n'ai  jamais  usé  de  ce  droit.  »  7.  ûir. 
c.  g ,  f.  4.  En  effet,  cet  apôtre  t»* 
vaiiloit  de  ses  maias ,  afin  de  n'être 
à  charge  à  personne ,  ^ct.  c.  20, 
f,  34  ;  niais  il  n'en  fit  janoais  une  loi 
aux  autres  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile. Lorsque  les  vandois  et  les  wi- 
cléfites  soutinrent  qu'il  n'étoit  pas 
permis  aux  ministres  de  l'Eglise  de 
rien  posséder ,  ils  furent  condamnés 
par  les  conciles  généraux  de  Latran 
et  de  Constance ,  mais  les  enoemb 
du  cierge  ont  toujours  fait  profes- 
sion de  mépriser  les  censures  de 
l'Eglise. 

Que  la  manière  de  pourvoir  à  la 
subsistance  des  ecclésiastiques  ait 
varié ,  qu'on  leur  ait  accordé  ou  les 
oblations ,  ou  la  dîme ,  ou  des  fonds , 
cela  est  indifférent,  et  cela  ne  change 
rien  à  la  nature  de  leur  droit.  Sur 
ce  point,  comme  sur  tous  les  autres, 
la  discipline  s'accommode  aux  cir- 
constances, aux  révolutions,  aox 
besoins  ou  aux  inconvéniensqui  peu* 
vent  survenir  ;  la  loi  naturelle  et  la 
loi  divine  positive  demeurent  ks 
mêmes.    • 

Il  v  a  des  preuves  certaines  qu'a- 
vant le  quatrième  siècle  ,  et  avant  la 
conversion  des  empereurs ,  les  Egli- 
ses chrétiennes  possi^oient  déjà  des 
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fonds,  puisqu'ils  furent  confisqués 
par  Dioclëtien  et  par  Max i mien, 
l'an  3o2  ;  ils  furent  restitue'»  en  veilu 
de  l'ëdit  de  Constantin  et  de  Lici- 
nius,  en  3i3.  Eusèbe,  yie  de  Cous  t. 
1.  2,  c.  3q;  Lactance,  de  Mort,  per- 
fec.  c.  4^.  Julien  s'en  empara  de 
nouveau  ;  après  sa  mort ,  ils  furent 
rendus. 

A  ces  preuves ,  qui  nous  parois- 
sent  claires,  on  oppose  i°  que  Jésus- 
Christ  a  ordonné  à  ses  apôtres  d'exer- 
cer leur  ministère  gratuitement; 
mais  nous  venons  de  von*  q u\m  même 
temps  il  leur  attiibue  le  droit  à  une 
subsistance.  Vendre  des  Jonctions  et 
des  dons  surnaturels,  \i\s  mettre  à 

{»rix,  vouloir  en  faire  payer  la  va- 
eur,  c'est  une  profanation ,  c'est  le 
crime  que  saint  Pierre  reprocha  à 
Simon  le  magicien ,  qui  vouloil  ache- 
ter des  apôtres ,  à  prix  d'argent ,  le 
pouvoir  de  donner  le  Saint-Esprit. 
Mais  une  solde ,  un  honoraire ,  ime 
subsistance  accordée  à  un  Jionimc 
occupé  de  quelques  fonctions ,  n'est 
ni  un  prix ,  ni  un  paiement  de  ces 
fonctions  ;  le  prix  est  relatif  à  la  va- 
leur de  la  cfaose,  l'honoraire  est  at- 
taché à  la  place  et  à  la  personne ,  il 
est  égal  pour  tous  ceux  qui  exercent 
telle  fonction ,  quoique  leur  mérile 
personhel,  leurs  talens,  leurs  ser^ 
vices  soient  fort  inégaux.  Quand  on 
dira  qu'un  médecin  vend  la  santé, 
qu'un  avocat  et  un  magistrat  font 
commerce  de  la  justice ,  qu'un  mili- 
taire met  sa  vie  à  prix ,  qu  un  officier 
pnblic  trafique  de  ses  services ,  etc. , 
ces  expressions  de  mépris,  que  la 
malignité  invente  ,  et  auxquelles  la 
sottise  Applaudit ,  ne  changeront  pas 
la  nature  des  (choses ,  et  n'aviliront 
pas  des  fonctions  i^spectables  d'ail- 
leurs. 

a°  Une  seconde  objection  est  que 
Jësus-Gbrist  a  défendu  à  ses  apôtres 
de  rien  posséder  ;  mais  il  les  avertit 
en  même  temps  que  tout  ouvrier  est 
digne  de  recevoir  sa  subsistance  ;  il 
adonc  imposé  aux  fidèles  l'obliga- 
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tion  de  la  fournir  aux  ouvriers  évan- 
géliques.  La  manière  de  satisfaire  à 
ce  devoir  a  dû  être  relative  aux  cir- 
constances. Les  apôtres,  envoyés 
pour  prêcher  l'Evangile  à  toutes  les 
nations ,  ne  pouvoienl  pas  être  sé- 
dentaires dans  une  seule  église  ;  mais 
ils  ont  établi  dans  chacune  des  pas- 
teurs en  titre ,  auxquels  les  fidèles 
ont  dii  assigner  une  subsistance  fixe 
et  assurée ,  c'est  ce  qui  a  fait  établir 
les  bénéfices. 

3°  L  on  a  soutenu  que  lu  rétribu- 
tion due  aux  ministres  de  l'Eglise 
est  tout  au  plus  une  aumône ,  et  que 
la  possession  des  biens  fonds  en  chan- 
ge roit  la  nature.  Nous  avons  fait 
voir  que  c'est  un  honoraire ,  tel  que 
celui  qu'on  accorde  aux  magistrats , 
aux  médecins,  aux  militaires  et  à 
tous  les  officiers  publics  :  or  celui- 
ci  n'est  pas  une  aumône. 

4**  L'on  a  posé  pour  maxime  que 
l'Elise  est  un  corps  étranger  à  l'état, 
qu'il  est  donc  inhabile  à  posséder 
aucun  bien.  Comme  par  V Eglise  on 
entend  sans  doute  les  ecclésieistiques , 
nous  ne  comprenons  pas  comment 
un  corps  de  citoyens  occupés  à  servir 
le  public ,  soumis  aux  lois  civiles , 
•qui  porte  sa  part  des  charges  com- 
munes, par  les  services  qu  il  rend, 
peut  être  étranger  à  l'état.  Il  n'est 
pas  plus  étranger  que  le  corps  des 
militaires;  et  lorsque  nos  rois  ac- 
cordèrent i\  ceux-ci  des  fiefs  pour 
leui'  tenir  lieu  de  solde,  nous  ne 
voyons  pas  qu'ils  aient  dérogé  au 
droit  naturel.  Quand  le  clergé  seroit 
un  corps  d'étrangers,  comment  prou- 
vera-t-on  qu'ils  sont  inhabiles  à  pos- 
séder des  fonds ,  dès  qu'ils  rendent 
un  service  liabituel ,  et  dès  que  le 
souverain  et  la  nation  leur  ont  assi- 
gné ces  fonds  pour  satisfaire  à  l'obli- 
gation naturelle  de  les  sustenter? 
Les  régimens  étrangers  ont-ils  moins 
de  droit  à  une  solde  que  les  natio- 
naux ? 

5°  Pour  prouver  que  l'Eglise  est 
incapable  ae  posséder,  l'on  a  fait 
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remarquer  «[u'elle  ne  peut  pas  afië- 
ner  ses  dons ,  que  là  propiiété  lui 
est  inutile  ;  que  c'est  donc  le  souve- 
rain et  la  ^nation  qui  sont  les  vrais 
propriétaires  des  biens  de  l'Eglise. 
Sans  disputer  sur  la  nature  des  dif- 
férentes propriétés ,  il  nous  suffit  de 
T)rouver  que  les  ecclésiastiques  ont, 
le  droit  naturel ,  l'usufruit  perpé- 
tuel deà  biens  de  l'Eglise ,  parce  que 
leur  service  est  perpétuel.  Le  droit 
d'aliéner  ces  biens  seroit  directement 
contraire  au  but  pour  lequel  ils  ont 
été  donnés ,  qui  est  de  subvenir  à  un 
besoin  perpétuel ,  et  de  remplir  une 
obligation  de  justice  qui  ne  cesse 
point.  Cette  espèce  de  propriété  n'est 
point  inutile,  puisqu'elle  met  les 
ministres  de  l'Église  à  couvert  du 
danger  de  manquer  de  subsistance , 
et  qu'elle  les  engage  à  rendre  meil- 
leurs des  fonds  dont  ils  savent  que  la 
possession  ne  leur  sera  point  ôtée. 
Il  nous  paroit  absurde  d'attribuer  au 
souverain  et  à  la  nation  une  préten- 
due propriété  dont  ils  ne  peuvent 
légitimement  faire  usage  que  pour 
investir  un  successeur  du  même  droit 
que  son  prédécesseur. 

6°  Quelques-uns  ont  avancé  que , 
du  moins  en  France ,  les  ecclésiasti- 
ques sont  inhabiles  à  posséder  des 
fonds,  parce  que  ce  sont  nos  rois 

3ui  ont  doté  les  églises.  Il  est  dit, 
ans  le  premier  concile  d'Orléans 
tenu  Tan  607,  can.  i  et  5 ,  que  Clovis 
a  donné  des  terres  aux  églises ,  qu'il 
a  concédé  aux  clercs  r  immunité 
réelle  et  personnelle.  Conscquem- 
ment  le  concile  règle  l'usage  que  Von 
doit  faire  des  revenus. 

Mais  si  Clovis  a  donné  des  terres 
aux  églises ,  ce  sont  donc  les  églises 
qui  les  possèdent;  autrement  le  don 
seroit  illusoire.  De  même,  lorsque 
nos  rois  ont  accordé  des  fiefs  aux 
militaires ,  ceux-ci ,  et  non  d'autres , 
les  ont  possédés.  Avant  Clovis ,  il  y 
avoit  en  France  des  églises  fondées 
depuis  plus  de  trois  cents  ans ,  et  des 
ministres  pour  les  desservir  ;  il  y  avoit 


donc  des  revenus ,  quels  «ju'îb  {di- 
sent, pom*  les  faire  aobsutèr.  Lt 
plupart  des  églises  avoient  été  dé- 
pouillées et  ruinées  par  les  Bubaitr, 
Qovis  sentit  la  justice  de  leur  rendre 
ce  qu'on  leur  avoit  Até  ou  Féquifi- 
lent.  La  distribution  des  revenus, 
ordonnée  par  le  concile ,  prouve  en- 
core que  les  évêques  se  reg^udôort 
comme  possesseurs  très-l^times. 

Si  les  ennemis  du  cler^.étokiC 
mieux  instruits,  ils  ne  raisonneroîaiC 
pas  si  mal,  ils  saoroîent  qa'aficOK- 
mencemient  da  sixième  siède  le  no» 
bre  des  hommes  étoit  diminod  ai 
moins  de  moitié  de  ce  qu'il  avoîtél^ 
dans  les  Gaules  et  dans  tout  Tefl^ 
pire  romain,  sous  le  régne  d'Ai* 
guste  ;  le  reste  avoit  péri  par  les  dé- 
vastations des  Barbares,  par  la 
guerres  civiles  entre  les  diveis  pvé 
tendans  à  l'empire,  par  le  niaunik 
fi;ouvernement  des  empereurs,  jm 
les  contagions  :  suites  ordinaires  h 
la  guerre  ;  par  ccmséquent  il  j  ma 
pour  lors  au  moins  ta  moitié  da 
terres  en  friche.  En  ne  consultait 
même  que  l'intérêt  politique,  Cloiil 
ne  pouvoit  rien  faire  de  mieux  ose 
d*en  accorder  une  partie  aux  ecclé- 
siastiques ,  afin  qu  ils  les  remisseit 
en  valeur;  indépendamment  da 
motifs  de  religion ,  l'immunité  qull 
y  ajouta  étoit  fondée  sur  la  mène 
raison  que  la  déclaration  du  roi 
Louis  XVl,  de  l'an  1776,  qui  ac- 
corde vingt  ans  de  franchise  asx 
terres  nouvellement  mises  en  cul- 
ture. 

Du  moins ,  dit-on ,  il  vaudroil 
mieux  que  les  ministres  de  l'E^ 
fussent  alimentés  par  des  pensiosi. 
Mais ,  dès  les  premiers  siècles,  osa 
senti  les  inconvéniens  de  ce  miesK 
prétendu  ;  c'est  ce  qui  a  détermiié 
les  souverains  et  les  nations  à  kv 
assigner  des  fonds.  A  la  décadence 
de  la  maison  de  Charlem^gne,  k 
clergé  fut  à  peu  près  anéanti,  para 
que  les  seigneurs  s'emparèrent  da 
biens  de  l'Eghse;  le  peuple,  privé 


BEN 

de  secours  spirituels  fut  obligé  de 
recourir  aux  moines ,  ou  de  faire  sub- 
sister les  ecclésiastiques  à  ses  frais. 
Pendant  la  peste  noire  de  Fan  1 348, 
la  plupart  des  mourans  qui  avoient 
TU  périr  leur  famille  entière  et  leurs 
héritiers,  laissèrent  leurs  biens  aux 
églises,  aux  monastères,  aux  hôpi- 
taux ;  à  qui  devoient-ils  les  donner  ? 
S'il  nous  est  permis  de  copier  les 
réflexions  que  1  on  a  opposées  plus 
d'une  fois  aux  réformateurs  de  la 
discipline  actuelle ,  nous  leur  dirons 
1"  qu'il  est  utile  au  bien  de  l'état 
qu'il  y  ait  de  riches  propriétaires , 
parce  qu'ils  sont  en  état  de  faire  de 
fortes  avances  pour  améliorer  les 
fonds  ;  2*  qu'il  est  bon  que  les  fonds 
changent  souvent  de  main,  parce 
que  aans  le  nombre  des  possesseurs , 
il  s'en  trouve  tôt  ou  tard  quelqu'un 
qui  répare  la  négUgeuce  de  ses  pré- 
décesseurs ;  3*^  que  la  quantité  des 
biens  donnés  au  clergé  est  une  attes- 
tation des  services  qu'il  a  raidus  aux 
peuples,    surtout  dans  des  temps 
malheureux.  Ceux  qui  ont  lu  Yhis- 
toire   ecclésiastique  savent   que   les 
églises  ont  été  enrichies  par  les  sou- 
verains ,  par  les  évêques  qui ,  en  se 
dévouant  au  service  d'une  église , 
lui  donnoient  leur  patrimoine  ;  par 
de  riches  particuliers  qui  mouroient 
sans  héritiers  nécessaires;  par  des 
seigneurs  à  qui  la  conscience  repro- 
choit  des   concussions,   et  qui   ne 
pou  voient  les  réparer  autrement,  etc. 
Aucun  de  ces  moyens  d'acquérir  n'est 
illégitime.  4°  Toutes  les  fois  que  les 
biens  ecclésiastiques  ont  été  pillés , 
l'état  ni  les  peuples  n'ont  jamais  pro- 
fité en  rien  de  cette  dépouille;  elle  a 
toujours  été  la  proie  des  grands.  On 
commence  toujours  cette  opération 
par  dresser  des  projets  et  des  plans 
subhmes ,  lorsque  les  parts  sont  fai- 
tes ,  chacun  garde  celle  dont  il  s'est 
emparé ,  et  les  vues  d'intérêt  public 
s'en  vont  en  fumée.  On  l'a  vu  au  neu- 
vième siècle  en  France ,  au  seizième 
dans  les  pays  du  Mord  et  en  Angle- 
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terre ,  de  nos  jours  en  Pologne ,  en 
Allemagne  et  ailleurs.  Voyez  Fon- 


dation. 


BERENGARIENS ,  sectateurs  de 
Bérenger  :  celui-ci  étoit  archidiacre 
d'Angers ,  il  fut  ensuite  trésorier  et 
écolâtre  de  Saint-Martin  de  Tours, 
ville  où  il  étoit  né.  Il  osa  nier  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus -Christ  dans 
l'eucharistie;  ce  fut  vers  Tan  1047 
qu'il  commença  de  dogmatiser.  Con- 
aamné  successivement  par  plusieurs 
papes  et  par  cinq  ou  six  conciles, 
Bérenger  rétracta  ses  erreurs ,  signa 
trois  fois  des  professions  de  foi  catho- 
liques ,  et  les  abjura  autant  de  fois. 
On  croit  cependantqu'il  mourut  sin- 
cèrement converti  et  détrompédesès 
erreurs.  Quelques  auteurs  ont  pi*é- 
tendu  qu'il  condamnoit  encore  les 
mariages  légitimes  ,  et  soutenbit  que 
les  femmes  dévoient  être  communes; 
qu'il  réprouvoit  aussi  le  baptême  des 
enfans  :  mais  ces  deux  dernières  ac- 
cusations ne  sont  pas  prouvées. 

Entre  plusieurs  évêques  ou  abbés 
qui  écrivirent  contre  lui  avec  avan- 
tage ,  Lanfranc  et  Guitmond  se  dis- 
tinguèrent. Ce  dernier  expose  ainsi 
les  opinions  et  les  variations  des  Ac- 
rengariens  sur  le  sacrement  de  l'eu- 
charistie :  «  Tous ,  dit-il ,  s'accordent 
»  à  dire  que  le  pain  et  le  vin  ne  sont 
»  pas  essentiellement  changes;  mais 
»  ils  diflèrent  en  ce  que  les  uns.di- 
»  sent  qu'il  n'y  a  rien  du  corps  et  du 
>»  sang  de  Jésus-Christ,  que  le  sacre- 
»  meut  n'est  qu'une  ombre  et  une 
»  figure  :  d'autres,  cédant  aux  raisons 
»  de  l'Eglise,  sans  quitter  leur  erreur, 
»  distnt  que  le  coi^s  et  le  sang  de 
»  Jésus-Christ  sont  en  effet  conte- 
>»  nus  dans  le  sacrement ,  mais  cachés 
»  par  une  espèce  d'impanation ,  afin 
»  que  nous  les  puissions  prendre;  et 
»  ils  prétendent  que  c'est  l'opinion 
»  la  plus  subtile  de  Bérenger  même: 
»  d'autres  croient  que  le  pain  et  le 
»  vin  sont  changés  en  partie  ;  quel- 
»  ques-uns  soutiennent.  o^a'lU  %q!qX 
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M  changés  eatièrement  ,  mais  que  4 
M  quand  ceux  qui  se  présentent  potu* 
»  les  recevoir  en  sont  indignes,  le 
M  sang  et  la  chair  de  Jésus -Christ 
>»  reprennent  la  nature  du  pain  etdu 
»  TÎn.  M  Guitmond  ,  contra  Bereng, 
Bibliot,  PP.  p.  327, 

Par  cet  exposé,  l'on  voit  que  les 
bérenguriens  ont  été  les  précurseurs 
des  luthériens  et  des  calvinistes  dans 
leur  erreur  sui*  l'eucharistie ,  que  les 
uns  et  les  autres  se  sonttrouvés  dans 
le  même  embarras  pour  tordre  le 
sens  des  paroles  de  FEvan^e.  Par 
la  conduite  que  l'Ediise  a  tenue  en- 
vers les  premiers ,  u  est  aisé  d'i^r- 
cevoir  quelle  étoit  alors  la  croyance 
cathc^ue  et  universelle,  si  c'est  l'E* 
glise  ou  si  ce  sont  les  pretestans  qui 
ont  innové  cinq  cents  ans  après. 

Tous  les  écrivains  de  l'onûème 
siècle  qui  ont  attaqué  Bérenger,  at- 
testent que  sa  doctrine  étoit  une  nou- 
veauté, quepersonne  ne  l'avoit  encore 
soutenue,  à  l'exception  de  Jean Scot 
Erigène,  au  neuvième  siècle,  laquelle 
fut  condamnée  dès  qu'elle  osa  se 
montrer;  elle  le  fut  de  même  au 
concile  de  Latran,  compose'  de  cent 
treize  évêques,  Tan  loSS^. 

Quelques  efforts  qu'eussent  laits 
les  bércngariens  pour  répandre  leur 
doctiine  eit  France,  en  Italie,  en 
Allemagne ,  les  auteurs  contempo- 
rains témoignent  qu'ils  étoient  en 
petjt  nombre,  et  Ton  ne  peut  pas 
prouver  qu'il  en  restât  encore  lors- 
que Luther  et  Calvin  parurent.  Quoi- 
que Tonzième  siècle  ne  soit  pas  l'un 
des  plus  éclairés,  il  ne  faut  pas  croire 
ce  que  disent  les  protestans ,  que  Bé- 
renger fut  très-mal  réfuté ,  et  n'eut 
contre  lui  que  des  moines.  Les  évê- 
ques de  Langres,  de  Liège,  d'An- 
fers ,  de  Bresse ,  et  rarchevêque  de 
Louen ,  écrivirent  contre  lui  ;  leurs 
ouvrages  subsistent  encore  ;  le  Traité 
du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  par 
Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbéry  ; 
celui  de  Guitmond,  évêque  d'Averse 
près  de  Naples  ;  celui  du  prêtre  Al- 
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ger,  seokacâqube  de  Li^^  tous  k 
même  titre,  sont  des  ouwa|^  savai 
et  scdides.  Erasme  tn  faîseît  grai4 
cas,  et  les  préfiéroît  à  toOslaécÂU 
polémiquesquî  avoîeDtpuru  sornette 
matière  dans  le  ariaième  âfecie.  Sé- 
renger  se  aeiUit  incin>aMeL4'y  téoom, 
dre,  et  fut  obligé  d'avoner  «a  diffali 
lies  lettres  et  les  fiagnetis  cpii  wtm 
restent  de  ses  ouvmgiea  ae  JkMnC 
pas  une  hante  idée  àe  «ea  takns,!»' 
core  moms  de  sa  bonoe-fiai. 

Dans  les  F^ùs  dtê  Pênts^JéÊMàr 

rs ,  tome  3 ,  ily  a  «■enetict  liMk 
la  vie  et  des^vvenra  deBâneii^ 
et  des  ouvi»g<»  qui  fnreDl:  écaits  «0» 
tre  lui ,  p.  ^  et  suiv.  Onm  tNMl 
un  détail  encore  plus  ample  êm 
YHist,  de  VEgUse  Gallù.  «on.  ]^ 
1.  20  et  ai. 

La  manière  dont  Moahcim  mi 
j^uAéjHist.  Ecclés,  tlu  onsumeMèék 
2"  part.  c.  3 ,  $  i3  et  auiv; ,  bmpéS 
àqud  excès  un  htTmmr^  i^rlain'dM 
leurs  ,  peut  porter  Vw^Ftmff&mÊ 
systématique.  Il  dit  d'abord qaift^ 
renger  étoit  renomnftë  pour  soa  9Mr 
et  pour  la  sainteté  exemplaire  de  ci 
mœurs  ;  il  n'a  pas  cru  pouvoir  le  di^ 
penser  de  donner  quelques  gni* 
d'encens  à  un  hérétique .  MaisiesM 
de  Bérenger  est  fort  mal  prouvé  fÉ 
ce  qui  reste  de  ses  écrits,  et  tta** 
teté  encore  plus  mal  par  trcHspaijoO 
consécutifs. 

Mosheim  prétend  qu'avant  ce  ék* 
cle  l'Eglise  n  avoit  encore  rien  dédi 
sur  la  manière  dont  Jésus-duitfit 
dans  l'eucharistie ,  et  que  cfaaeoi^ 
croyoit  ce  qu'il  jugeoit  à  propoi." 
cela  étoit  vrai , .  il  s'ensuivrob  Jj 
que  Bérenger  étoit  fort  témâtiit»* 
vouloir  exphquer  un  mpûsn^ 
l'on  s'étoit  contenté  de  croire  i** 
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plement  et  sans  vouloir  le  pàiéB* 
Mais' la  vérité  est  que  jusqa'alortj 
croyance  de  l'Eglise  cathouqw»'* 
été  la  présence  réelle  de  Jésa»0^ 
dans  l'eucharistie,  comme  T*^***^  .«. 
tous  ceux  qui  écrivirent  conùt  »*  ijg 
renger.  Ce  qui  avoit  été  écrit  an»** 
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e  siècle  contre  cette  ve'rite'  par 
ScotErigène ,  n'avoit  eu  aucune 
,  et  n'avoit  point  eu  de  parti* 
Bérenger  lui-même  n'a  jamais 
nrétendi'e  qu'il  soutcnoit  le  sen- 
Qtcoramun  des  fidèles,  et  que  les 
ues  qui  le  condamnoient  ctoient 
novateurs.  Aucun  écrivain  de 
dècle  n'a  ose'  prendre  la  plume 
le  défendre. 

irce  que  Grégoire  VII  traita  Bé- 
*r  avec  plus  de  ménagement  que 
rëdécesseurs ,  Mosheim  le  soup- 
s  d'avoir  embrassé  la  même  opi- 
:  nous  prouverons  le  contraire. 
oire,  avant  d'être  pape,  avoit 
é  n  en  qualité  de  légat ,  au  con- 
.eToui*s ,  l'an  i  o54,  où  Bérenger 
rétracté  ses  erreurs.  En  loSq, 
Yictor  II ,  dans  un  concile  de 
e ,  composé  de  cent  ti*eize  évc- 
f  Bérenger  fi t  profession  de  croire 
fe  pain  et  le  vin  offerts  à  l'autel 
,  après  la  consécration,  non^seu" 
U  un  sacrement,  mais  te  vrai  corps 
Tfrai  sang  de  Notre-Seigneur  jé- 
Oiristjque  ce  corps  est  touché  par 
nains  des  prêtres ,  non^seulemeni 
mne  de  sacrement,  mais  réellement 
f  (tférité,  Mosheim  dit  ^ue  cette 
rine  étoit  absurde  et  msensée. 
io63,  un  concile  de  Rouen  dé- 
i,  contre  ce  même  hérétique, 
dans  la  consécpj^ion  le  pain ,  par 
uissance  dii>ine  ,est  changé  en  la 
tance  de  la  chair  née  de  la  sainte 
ISVy  et  que  le  vin  est  changé  vérita^ 
ent  et  suJfstanliellement  au  sang 
tdupourla  rédemption  du  monde, 
Bin  1078,  sous  Grégoire  VII, 
un  concile  de  Rome ,  Bérenger 
L ,  tous  la  foi  du  serment ,  que 
'•in  posé  sur  l'autel  dei^enoit ,  par 
^écration,  le  vrai  corps  de  Jésus^ 
fi,  et  que  le  vin  dei^enoit  le  vrai 
^pU  apoit  coulé  de  son  coté.  De  là 
lèim  conclut  aue  Grégoire  VII 
ifoit  à  la  confession  de  foi  de 
oSg ,  et  qu'il  la  révoauoit ,  quoi- 
le  eut  été  solennellement  ap- 
^ét  par  on  pape  dans  un  con« 


BER 


345 


cile.  Il  est  cependant  évident  que 
cette  seconde  formule  n'est  différente 
de  la  première  qu'en  ce  qu'elle  ex- 
prime la  transsubstantiation  beau- 
coup plus  clairement. 

L  année  suivante ,  dans  un  autre 
concile ,  Bérenger  protesta  de  croiie 
que  le  pain  et  le  vin ,  par  la  prière  et 
par  les  paroles  de  notre  Rédempteur^ 
étoient  substantiellement  changés  dans 
le  vrai  et  propre  corps  et  sang  de  Je'- 
sus'Christj  ce  sont  les  mêmes  expres- 
sions que  celles  du  concile  de  Rouen. 
Mais  Bérenf^er  ne  fut  pas  plus  fidèle 
à  cette  protestation  qu  aux  deux  pré- 
cédentes. 

Gomme  Grégoire  VII  ne  fit  point 
de  nouvelles  poursuites  contre  Bé- 
renger, Mosheim  en  conclut  qu'il  ne 
lui  sut  point  mauvais  gré  de  sa  per- 
fidie ,  et  que  probablement  il  pensoit 
comme  lui.  Par  la  même  raison ,  il 
devoit  conclure  que  les  évêques  de 
France  embrassèrent  aussi  le  parti 
de  Bérenger  ;  puisque,  malgré  sa  troi- 
sième rechute,  ils  ne  prononcèrent 
point  de  nouvelles  condamnations 
contre  lui  ;  on  se  contenta  de  réfuter 
ses  erreurs  d'une  manière  qui  le  ré- 
duisit au  silence. 

Suivant  un  écrit  de  Bérenger, 
Grégoire  VII  lui  dit  :  Je  ne  doute  point 
que  'VOUS  n'ayez  de  ùons  sentimens  tou' 
cliant  le  sacrifice  de  Jésus ~  Christ , 
conformément  aux.  Ecritures  :  de  là 
Mosheim  conclut  encore  que  ce  pape 
penchoit  vers  l'opinion  de  cet  héré- 
tique. Mais  cette  opinion  étoit-elle 
véritablement  conforme  à  l'Ecriture 
sainte,  et  selon  cette  opinion,  l'eu- 
charistie pouvoit-elle  être  appelée 
un  sacrifice?  Voilà  comme  on  s'aveu- 
gle par  intérêt  de  système. 

Mosheim  tourne  en  ridicule  les 
écrivains  catholiques  qui  ont  voulu 
persuader  que  Bérenger  s'étoit  con- 
verti ,  mais  lui-même  en  fournit  les 
Î>reuves.  Il  dit  que  ce  personnage 
aissa  en  mourant  une  haute  opinion 
de  sa  sainteté  ;  en  auroit-on  ji^é 
ainsi ,  si  on  l'avoit  encore  uni  fairré- 
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tique?  Il  dit  que  les  chanoines  del 
Tours  honorent  encore  sa  mémoire 
par  un  service  qu'ils  font  tous  les  ans 
sur  son  tombeau;  certainement  ils 
ne  le  feroient  pas,  si  Ton  n'avoit  pas 
été  persuade  dès  lors  que  Bëren- 
ttr  étoit  mort  dans  la  communion 
de  TEglise.  Il  dit  que  Bërenger,  dans  II 
son  ouvrage ,  demande  pardon  à  | 
Dieu  du  sacrilège  qu'il  a  commis  à 
Rome ,  en  se  parjurant  :  cela  ne 
prouve  pas  qu'il  persévéroit  encore 
dans  ses  erreurs.  Le  moine  Clarius , 
Richard  de  Poitiers ,  l'auteur  de  la 
Chronique  de  saint  Martin  de  Tours , 
Guillaume  de  Malmesbury,  attestent 
que  Bérenger  mourut  repentant  et 
converti.  Ce  te'moignage  des  contem- 
porains doit  prévaloir  aux  vaines  con- 
jectures des  protestans. 

Mosheim  paroît  avoir  pris  ce  qu'il 
a  dit  de  Bérenger  dans  YHist.  de 
l'Eglise  par  Basnage,  1.  24,  c.  2.  L'on 
y  trouve  les  mêmes  faits  et  les  mêmes 
réflexions.  Le  tout  n'est  fondé  que 
sur  les  assertions  de  cet  hérésiarque, 
cent  fois  convaincu  d'imposture  et 
de  perfidie. 

BERNARD  (  saint),  abbé  de  Clair- 
vaux,  mort  l'an  ii53,  est,  dans 
l'ordre  des  temps ,  le  dernier  des 
Pères  de  FEgUse.  Le  meilleure-édi- 
lion  de  ses  ouvrages  est  celle  qu'a 
donnée  dom  Mabillon  en  1690 ,  et 
qui  a  été  reimprimée  en  17 19,  en 
2  vol.  in-folio. 

Les  philosophes  incrédules  n'ont 
pu  lui  imputer  aucune  erreur  ;  mais 
ils  lui  reprochent  d'avoir  faussement 
prophétisé  le  succès  de  la  seconde 
croisade.  Comme  sur  ce  point  saint 
Bernard  a  fait  lui-même  son  apolo- 
gie ,  ce  reproche  est  réfuté  d'avance. 
Nous  ajouterons  seulement  que  si 
les  croisés  avoient  mieux  suivi  dans 
leur  conduite  les  avis  du  saint  abbé, 
k  croisade  auroit  eu  un  succès  plus 
heureux,  ^o^cz  Croisade. 

On  dit  encore  qu'il  avoit  une 
scieàce  très-médiocre ,  qu'il  entasse 
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pêle-mêle  l'Ecriture  sainte ,  les  ca- 
nons et  les  conciles ,  qu'il  est  fécond 
en  allégories.  Mais  saint  Bernard  sa- 
voit  beaucoup  pour  son  siècle ,  puis- 
qu'il possédoit  l'Ecriture  sainte  et 
les  canons  ;  ce  n'est  pas  sa  faute  s'il 
est  né  dans  un  temps  que  l'on  nomme 
siècle  de  brigandage ,  d'ignorance  et 
de  superstition  j  il  n'a  été  coupable 
d'aucun  de  ces  trois  vices.  Quant 
aux  allégories ,  il  en  fait  moins  d'u- 
sage que  plttsieurs  des  anciens  Pères; 
il  ne  les  emploie  que  dans  des  ou- 
vrages de  morale  et  de  piété,  jamais 
dans  les  écrits  qui  concernent  le 
dogme  ;  ce  n'est  point  là-dessus  qu'il 
fonde  la  croyance  catholique,  lors- 
qu'il la  défend  contre  les  hérétiques. 

En  général ,  on  ne  peut  refuser  i 
ce  Père  un  esprit  vif  et  pénétrant, 
ime  belle  imagination ,  un  style  doux 
et  insinuant,  une  éloquence  persni^ 
sive ,  une  piété  tendre ,  un  xèle  u- 
dent,  mais  éclairé  pour  la  pureté  de 
la  foi  et  pour  l'observatoin  de  la  dis- 
cipline ,  enfin  des  vertus  fort  supé- 
rieures à  l'esprit  de  son  siècle. 

Il  a  été  aussi  accusé  d'avoir  pe^ 
sécuté  Abailard  par  jalousie  ;  nous 
avons  réfuté  cette  calomnie  dans  l'a^ 
ticle  Abailard.  Pour  avoir  une  juste 
idée  des  talens  et  des  vertus  du  saint 
abbé  de  Clairvaux ,  il  faut  consulter 
VHist.  de  l'EgUâÊ  gallicane,  tom.  9, 
liv.  25  et  26. 

BESSARION,  moine  grec  de  saint 
Basile,  patriarche  titulaire  de  Con- 
stantinople  ,t  archevêque  de  Nicée, 
ensuite  cardinal  et  légat  en  France 
sous  Louis  XI,  mourut  l'an  147*' 
Ce  savant  homme  se  rendit  odieux 
aux  Grecs  schismatiques  par  le  xele 
avec  lequel  il  travailla  à  les  réunir 
avec  l'Eglise  romaine.  Il  a  cpmposé 
plusieurs  ouvrages  à  ce  sujet,  et  une 
défense  de  la  philosophie  ue  Platon, 
que  l'on  a  réunis  dans  le  seizième 
tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères. 
Bruckeis  quoique  protestant ,  a  bit 
de  ce  célèbre  cardinal  un  éloge  com- 
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plet.  ffUloire  jthiioMqphi'que,  tom.  4  9 

BETHLÉEM,  petite  ville  ou  bour- 
gade de  la  Judce ,  dans  laquelle  Jé- 
siia-Cbrkt  est  ne'.  Saint  Justin  .qui 
étoit  de  la  Samarie,  cite  au  juif  Try<- 
.|4K>n  la  cav4îi'ne  dans  laquelle  Jésus- 
Qirist  est  'venu  au  monde ,  n.  78. 
ArJig^M  dit  à  Celse  que  les  «nneinis 
meaies  du  christianisme  la  connois- 
MAt,  lib.  .1,  n.  5i.  Les  prophètes 
avoient  prédit <|ue  le  Messie  naîtroit 
à  tefhléem,  les  Juifs  le  croient  en- 
JEJùme  aujourd'hui.  Voyez  Munimenfi-' 
/Uif  i^^' pallie,  c.  33.  Cela  étoit  i-on- 
TOQabkypoumiieux  déinont  rer  qu'il 
étoit  du  sang  de  David ,  originaire 
de  Bethléem. 

Quelques  incrédules  ont  prétendu 
if tie> cette  opinion  nVtoit  fondée  que 
sur  une  Caussetoxplication  d'une  pro- 
Abêtie  de  Micht^e ,  c.  5,  f.  2 ,  où  on 
4k  :  <t  Et  toi,  Bethléem  d'igpbrata, 
w  ttt  n'«s  qu'une  des  moindres  villes 
M  de  Juda,  mais  il  sortira  de  toi 
«  uo  chef  qui  r^gnei-asur  Israël,  et 
»  dpntla  naissance  est  de  toute  éter- 
»  ni  té;....  il  sera  loué  jusqu'aux  ex- 
»  .(rémités  de  la  ten'e ,  et  il  sera 
1»  Fauteur  de  la  paix.  »  Cette  pré- 
(4îç|ion,  di$ent-ils,  regarde  Zoroha- 
hd,  «t  non  le  Messie  :  le  contraire 
jBOua  paroit  é\*ident. 

1*  Le  nom  de  Zorobahel  Xémoiffie 

que  ce  chef  étoit  né  à  Babylone ,  et 

non  à  Bethléem;  on  ne  peut  pas  dire 

de  lui  que  sa  naissance  est  de  toute 

éternité,  qu'il  a  réuni  aux  Israélites 

•le  reste  de  leurs  frères,  qu'il  a  été 

reconnu  grand  jusqu'aux  extrémités 

de  la  terre ,  et  l'auteur  de  la  paix  : 

CjBS  caractères  ne  conviennent  qu'au 

Messie  et  à  Jésus-Christ.  2"  Le  pa- 

raphraste  chaldaïque  l'a   compris , 

veten  a  fait  l'applicatipn  au  seul  Mes- 

«aie;  c'étoit  la  tiadiUon  des  Juifs,  on 

■le  v^itdans  le  Tahnud  et  dans  les 

décrits  des.  anciens  rabbins  :  plusieurs 

•aoodernes  l'ont  encore  entendu  de 

même.  Galat,  L  4»  c»  i3.  S"*  Le  ciu'* 
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qui^me  concile  de  Constantinople , 
article  2,  un  concile  romain  tenu  sous 
le  pape  Vigile,  Théodoret  et  d'autres 
Père^ ont  condamné  ceux  qui  cber- 
cboient  à  détourner  le  sens  de  cette 
prédiction.  Grotius  a  vainement  fait 
8^  efToil&pour  faire  valoir  cette  opi- 
nion ;  il  cherchoit  à  favoriser  les  juifs 
et  les  sociniens,  qui  voient  avec jpeine 
un  prophète  attribuer  aii  Messie  urtt 
naissance  de  toute  éterniU*  Yoyes  la 
Synapse  des  critiques^ 

KETHLÉÉMITES  (les  frères). 
C^est  un  ordre  religieux  qui  a  été 
fondé  dans  les  îles  Canaries  par  un 
gentilhomme  français  nommé  Pierre 
de  Bétencourt,  pour  servir  les  mala- 
des dans  les  hôpitaux.  Le  pape  Inpo- 
centXI  approuva  cet  institut  en  i69n, 
«t  lui  oraonna  de  suivre  la  règle  Je 
saint  Augustin.  L'habit  de  ces  hospi- 
taliers est  semblable  à  celui  des  ca- 
pucins, hormis  que  leur  ceintui*e  est 
de  cuir,  qu'ils  portent  des  souliers,.et 
ont  au  cou  une  médaille  qui  reprév- 
sente  la  naissance  de  Jésus-43irist  •& 
Bethléem. 

BIBLE.  Du  grec  B/«/«f ,  papier, 
l'on  a  fait  JB*C//«if,  livre  ^  Jti  Ton  .a 
noinmé. bihliu  l'Ecriture  sainte,  pour 
désigner /(?^  livres  par  ext  ellence ,  et 
qui  sont  les  plus  oignes  de  respect. 
Cette  collection  de  livres  sacres  ou 
écrits  par  l'inspiration  du  Saint-Es- 
prit ,  se  divise  en  deux  parties ,  sa- 
voir,'l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment. Les  premiers  sont  ceux  qui 
ont  été  écrits  avant  la  venue  de  Jé- 
sus-Christ; ils  contiennent ,  outre  la 
loi  de  Moïse,  l'histoire  de  la  création 
du  monde,  celle  des  patriarches  et 
des  Juifs,  les  prédictions  des  pro- 
phètes, et  différens  traités  de  morale. 
Le  nouveau  Testament  renferme  les 
livres  qui  ont  été  écrits  depuis  la 
mort  de  Jésus-Christ  par  ses  apôtres 
ou  par  ses  disciples. 

Au  mot  Testament,  nous  ferons 
l'énumératâou  des  livres  de  l'ancien 
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et  du  nonveaii  TesfomAt,  conbr» 
mànent  au  catalogue  qu'en  a  dicUé 
le  concile  de  Trente .  seu.  {. 

Dans  Tardcle  EcnitCHE  uirrfe , 
noua  parlerons  de  l'inipiration  des 
livres  sacrés ,  de  leur  anloriti!  en  toà- 
tiire  de  foi ,  des  règles  qae  l'on  doit 
suivre  pour  en  acquérir  l'intelli^ 
genre,  de  l'usage  que  doivent  en  faire 
us  tfaéoTo^ens,  etc. 

Au  inot  Livres  sAnm,  nous  en  fe- 
rons la  comparaison  avec  les  écrits 
que  les  Chinois,  les  Indiens,. les  par- 
sis  ,  les  niafaoïnétans  nomment  bvret 
sacrés,  et  nous  montrerons  le  ridi- 
cule de  la  métliDde  que  les  incré- 
dules ont  suivie'  pour  attaquer  les 
nAtres.  Ici  nous  n'raivisageons  la  hAlt 
que  comme  an  objet  dliistoire  litté- 
raire et  de  critique. 

Ijt  plus  grande  partie  des  livres 
de  l'ancien  Testament  ont  été  reçus 
comme  sacrés  et  canoniques  par  les 
Juifs,  aussi  bien  que  par  les  pr&- 
iniers  chrétiens.  Il  y  en  a  cenendwit 
quelques-uns  que  les  Juifs  u  oôt  pas 
reconnus  comme  tels,  et  que  leschré- 
tiens  des  premiers  siècles  ne  parois- 
sent  pas  avoir  reçus  non  plus  comme 
canoniques  ;  mais  ils  ont  été  ensuite 
pinces  dans  le  canon  iiar  l'Eglise. 
Tels  sont  les  livres  de 'lobie,  de  Ju- 
dith ,  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique  ,  et 
les  deux  livres  des  Macliabées.  Quel- 
nues  anciens  même  ont  douté  de 
1  authenticité  des  livres  de  Barurh  et 
d'Esther.  Il  seroit  singulier  qne  l'E- 
glise chrétienne  n'«ùt  pas  ,  à  i'égai-d 
des  livres  sacrés ,  la  même  autoi-ité 
que  l'on  accorde  à  la  synagogue. 
Ceux  qui  ne  veulent  s'en  l'apporter 
qu'au  témoignage  de  celle-ci,  ne  sont 
pas  seulement  msirnits  des  motifs 
'  qui  ont  déterminé  les  Juifs  à  rece- 
voir comme  sacrés  tels  livres,  et  k  ne 
pas  faire  le  même  honneur  aux  au- 
tres, ^oj-ez  Canon. 

Tous  les  livres  qui  ont  été  ancien- 
nement reconnus  pour  saciés ont  été 
écrits  en  Itchreu  ;  nous  n'avons  les 
autres  qu'en  grec  ;  mais  il  n'a  pas  été 


essentiel  à  l'insinraiion  d'un  auteur 
qu'il  écrivit  dans  une  langue  ptutil 
que  dans  une  autre  ;  une  iraâiictiA 
fidèt-lient  lieu  de  Forigioal  lon- 


qn*il'êst  perdu. 
'   Lm  Qnciei 


cararlères  héluvoif 
dont  lits  éci'ivains  juifs  se  sont 
vis ,'  'étiMent  les  saniaritains  ; 
aiû:èl  la  captivité  de  Bahylone 
Juth  trouvèrent  les  caractères  chlt 
d^eiisiklug  commodes  ,  et  les  aàaf- 
lèrent.  La  date  de  ce  cliangeinflt* 
n'estpflscertainement  connue;  u» 
il  n'a  pas  pu  introduire  plus  d'alli 
ratiott  dans  le  texte,  que  lasubd 
tntion  que  nous  avons  faite  de  m 
caractères  modernes  aux  lettres  g» 
tliKiiiea. 

Les  livres  écrits  en  Itébreu  ontétf 
plndearsfoia  traduits  en  grec;  lan 
sioo  fe  plus  ancienue  et  \a  plus  r# 
bre'  est  celle  des  septante ,  qai  n  iV 
faite  avant  Jésus-Christ,  et  de  là 
qoellc  on  pense  que  les  apôtrMÂ 
sont  Arvis  :  nous  en  parlerons  et 
son  lieu . 

Quoique  la  plupart  des  livre^ 
nouveau  Testament  aient  été  iiiai 
reçus  pdiir  canoniques  dès  Iw  pft- 
miers  temps  de  l'Eghse,  il  j  fH 
cependant  desquels  on  a  doute  •f)^ 
bord  ;  tels  sont  l'épitre  desaiotHip 
aux  Hébreux,  celle  de  saint  Jb*i  ^ 
la  seconde  de  saint  I 
conde  et  la  troisième  A 
l'Apocalypse. 

Tous  ont  été'  écrits  e 
cepté  l'Evangile  de  saint  A 
que  l'on  croit  avoir  été  origimii»- 
mentcomposé  en  hébreu, niaiiiW  ^ 
le  texte  ne  subsiste  plus;c'Blle*^  C^^ 
timent  de  saint  Jérdme.  Qod('*  j^ 
critiques  modernes  ont  voulP"**"  rtH 
nir  que  tout  le  nouveau  TesH"*'  q^, 
avoit  d'abord  été  écrit  en  sjriaqK  j. -| 
mais  leur  opinion  est  al)»)lii|°^  ^, 
destituée  de  preuves  et  de  viù*  ^^ 
blance,  LePèrcHardouiu,qui'"*  ,^, 
lu  prouver  que  les  apôtres  ont  jn*  ij^j 
en  latin,  et  que  le  grec  n'esll"'"  »  » 
.  version ,  n'a  persuadé  persoDi».      ^ 
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)n  conçoit  que  les  exemplaires  de 
hiàlc  ont  du  se  multiplier  beau- 
p  :  iion-4eulement  les  textes  ori- 
lux  ont  été  confiés  à  Tinfini ,  mais 
*en  est  fait  des  versions  dans  la 
part  des  langues  mortes  ou  vivan- 
Sous  ce  double  rappoit,  on 
îngue  les  ùiùies  hébraïques,  grec- 
B,  latines,  cbalda.'ques,  syriaques, 
MB,  cophtes,  arméniennes,  per- 
ncB,  moscovites,  etc.,  et  celles 
sont  en  langue  vulgaire.  Nous 
Derons  une  courte  notice  des  unes 
ea  autres. 

tpLXB  HÉBRAÏQUES.  Elles  sout  ma- 
irites  ou  imprimées.  Entre  les 
kiiscrites,  les  meilleures  et  les  plus 
néea  sont  celles  qui  ont  été  co- 
B  par  les  juifs  cl^jpagne;  les 
i  d'Allemagne  en  ont  lait  un  plus 
id  nombre,  mais  elles  sont  moins 
:tes  II  est  même  facile  de  les 
ioguer  au  coup  d*ceil  ;  les  pre- 
res  sont  en  beaux  caractères  car- 
,  comme  les  ùiôic^t  kéhraiques  de 
nberg,  d'Etienne  et  de  Plantin; 
ea  d'Allemagne  ont  des  caractères 
iblables  k  ceux  de  Muns|pr  et  de 
r^be. 

Iicbard  Simon  observe  que  les 
Il  anciennes  bibles  hébraïques  ma- 
iterites  ont  tout  au  plus  six  à  sept 
iti^ns  d'antiquité;  cependant  le 
dÛD  Menahem ,  dont  on  a  im- 
mé  quelques  ouvrages  à  Venise , 
1618 ,  sur  les  bibles  hébraïques ,  en 
<  Un  grand  nombre  qui ,  dans  ce 
1iB*là ,  datoient  déjà  de  plus  de 
tenta  ans. 

torin  ne  donne  que  cinq  cents 
d'antiquité  au  fameux  manus- 
d*Hillel,  qui  est  à  Hambourg, 
ire  Houbi^nt  n'e  n  a  point  conn  u 
i*emontât  au-delà  de  six  à  sept 
^t;  ila  pensé  que  celui  de  la  bi- 
^lèque  des  Pères  de  l'oratoire 
^  tue  Saint-Honorc  à  Paris ,  pou- 
rvoir près  de  sept  cents  ans.  Ceux 
^  bibliothèque  du  roi  ont  paru 
|^  anciens  à  l'abbé  Sallier.  Les 
'Uûcains  de  Bologne  en  Italie  en 
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;*  ont  un  du  pentatcuque ,  dont  le  père 
de  Montfauconanarlé,  et  dont  l'an- 
tiquité peut  être  d  environ  neuf  cents 
ans.  Dans  la  bibliothèque  Bodlelenne 
en  Angleterre,  il  y  en  a  un  du  pen- 
tateuque ,  et  un  autre  qui  contient  le 
reste  de  l'ancien  Testament,  aux- 
quels on  attribue  sept  cents  ans  d'an- 
tiquité. Le  plus  fameux  manuscrit 
du  pentateuquc  samaritain  que  gar- 
dent les  samaritains  de  !Nanlouse, 
qui  est  l'ancienne Sichem ,  n  a,  dit- 
on  ,  que  cinq  cents  ans.  Celui  de  la 
bibliothèque  ambrosiennc  à  Milan 
peut  être  plus  ancien.  Il  y  a  un  ma- 
nuscrit hébreu  à  la  bibliothèque  du 
Vatican ,  que  l'on  dit  avoir  été  copié 
en  973. 

Les  plus  anciennes  bibles  hébraïques 
imprimées  ont  été  publiées  par  les 
juifs  d'Italie ,  en  particulier  celles  de 
Pesaro  et  de  Bresce.  C^ux  de  Por- 
tugal avoient  commencé  d'imprimer 
quelques  parties  de  la  bible  à  Lis- 
bonne, avant  qu'on  les  chassât  de 
ce  royaume.  On  peut  remarquer  en 
général  que  les  meilleures  bibles  en 
Iiébi*eu  sont  celles  qui  ont  été  im- 
primées sous  les  yeux  des  juifs;  ils 
sont  si  attentifs  à  observer  jusqu'aux 
points  et  aux  virgules ,  que  personne 
ne  peut  pousser  1  exactitude  plus  loin. 

Au  commencement  du  seizième 
siècle ,  Daniel  Bomberg  imprima  plu- 
sieurs bibles  hébraïques^  in-folio  et 
£n-4  ® ,  à  Venise ,  dont  quelques-unes 
sont  également  estimées  par  les  juifs 
etpar  les  chrétiens.  La  première  parut 
en  1 5 17  ;  elle  porte  le  nom  de  son  édi- 
teur ,  Félix  Prseenni  ;  c'est  la  moins 
exacte.  La  seconde  fut  publiée  en 
1526.  On  y  joignit  les  points  des  mas- 
sorèles,  les  commentaires  de  divers 
rabbins,  et  une  préface  de  R.  Jacob 
ben  Chajhn.  En  1 54^,  le  même  Bom- 
berg imprima  la  bible  in-folio  de  ce 
dernier  rabbin  ;  c'est  la  meilleure  et 
la  plus  parfaite  de  toutes.  Elle  est 
distinguée  de  la  première  bible  du 
même  éditeur,  en  ce  qu'elle  con- 
tient le  commentaire  de  R.  David 
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Kimchi  ftur  les  chroniques  ou  Para- 
lipoiiiènes,  qui  n'est  pas  dans  l'autre. 

Ce  fut  sur  cette  édition  que  Bux- 
torf  le  père  iinprîma  à  Bàle,  en  1618 , 
Ml  bihle  hébraïque  dfS  rabbins  ;  mais 
il  se  glissa ,  surtout  dans  le  comnien- 
taire  de  ceux-ci,  plusieurs  faulies; 
Buxtorf  altcia  un  assez  grand  nom- 
bre de  leurs  passages  peu  favorables 
aux  chrétiens.  La  mente  année  parut 
à  Venise  une  nouvelle  édition  de  la 
Ubte  rabbinique  de  Léon  de  Mode- 
De ,  rabbin  de  cette  ville  ;  il  préten- 
dit avoir  corrigé  un  grand  nombre 
de  fautes  répandues  dans  la  première 
édition;  mais  outre  que  cette  bible 
est  fort  îuféneure ,  pour  le  papier  et 
pour  le  caractère ,  aux  autres  biè4es 
de  Venise ,  eHe  passa  par  L's  mains 
des  inquisiteurs,  qui  ne  laiMèrent 
pas  lés  commentaires  des  rabbins 
dans  leur  entier.  An  reste,  on  ne 
voit  point  en  quoi  les  traits  laiicés 
tontre  le  christianisme  par  les  rab*- 
hins,  et  retranché»  par  Buxtorf  et 
par  tes  inquisiteurs,  pouvoi^nt  con- 
tribuer à  la  perfection  d'une  bible 
hébraïque. 

Celle  de  1\obert  Etienne  est  es- 
timée pour  la  beauté  des  <  aràctères , 
inais  elle  est  infidèle.  Plantin  en  a 
fiAi  aussi  impi-imer  a  Anvers  de  fort 
belles  ;  la  meilleure  est  celle  de  i  %6, 
f/r-4  **•  Menasse  l>en  Israël,  savant 
juif  portugais ,  donna  à  Amsterdam 
deux  éditions  de  la  bibfe  en  hébreu , 
Tune  iw-4*  ,  l'iaiutre  i/»-8"  .  La  pre- 
ihîëne  est  en  deux  colonnes,  et  par 
là  plus  cOtnmode  pour  le  lecteur. 
£n  1634,  Rahfoi- Joseph  Lombroso 
en  publia  une  nouvelle  édition  f>i-4  ** 
à  Venise ,  avec  de  petites  notes  au 
bas  des  pages ,  où  les  mots  liébreux 
sont  expliqués  par  des  mots  espa- 
gnols. Cette  biù/e  est  estimée  des  juifs 
de  Constant  inople;  on  y  a  distingué 
dans  le  ti^xte ,  par  une  petite  étoile , 
les  endroits  où  il  faut  lire  le  point 
carnets  par  un  o ,   et  non  par  un  a. 

De  toutes  les  éditions  des  bibles 
hébraïques  in-^  ,  les  plus  belles  et 


les  plus  correctes  sont  le»  âem  de 
Joseph  Aihias,  juif  d'Amsterdam; 
la  première  de  1661 ,  préférable  pour 
le  papier;  la  seconde  de  1667 ,  plus 
fidèle.  Cependant  Vander-Hoogt  ea 
a  pubUé  une  en  1 70^ ,  ^pà'  Femporte 
encore  sur  ces  déuk-là. 

Après  Athias,  tnri«  protestansqvii 
savoien  t  l'hébreu  s'etigagèrenià  aToir 
et  à  donner  une  èlhle  hébraUuê, 
savoir ,  Ciaudius ,  Jablonski  et  Upi- 
tius.  L'édition  de  Ghiudias  foc  pu- 
bliée à  Francfort ,  en  1677 ,  w-^.*  Oa 
trouve  au  bas  des  pages  les  dMEcf- 
rentes  leçons  des  pi^emièi^es  éditions; 
niais  l'auteur  n'est  pas  ton joars  exact 
dans  la  manière  d'accentaer ,  siii4o«t 
à  l'égard  des  livres  poétiques  de  fE- 
criture  ;  d'ailleurs ,  comme  cette  édi- 
tion n'a  pas  été  fiiiie  sous  ses  yeux, 
elle  foumiille  de  laal«s.  Cem  de 
Jablonski  parut  à  Bisriiii  en  i6Ç)9, 
ijn-i  °.  L'impression  ea  est  fort  nette 
et  les  caractères  très-beann.  Quoi- 

3ue  l'auteur  prétende  s'être  servi 
e  l'édition  d  Athias  et  die  eelte  de 
Ctandius,  il  paroit  n'^v<»r  JEeik  autre 
chose  que  de  suivre  serviilemeiit 
l'édition  //i-4"  de  Boniberg.  GeBe 
d'Opitius  fut  aussi  imprint^  1V4'' 
à  Keil ,  en  1709;  c'est  aiHiiiiiage  que 
la  beauté  du  papier  n'mt  pas  rë* 
pondu  à  ceUe  des  caractèix».  D^ail- 
leurs  l'auteur  n'a  fait  tis£^è  que  des 
manuscrits  d'Allemagne,  et  a  né- 
gligé coox  qui  sont  eti  FVance  ;  àè- 
iaut  qui  lui  est  commua  avec  Cho- 
dius  et  Jablonski.  Ces  biMns  ont 
cependant  cet  avantage ,  q[u't)utre  les 
divisions,  soit  générale»,  soift  mr- 
ticulières,  en  paraches  et  enpemtim, 
selon  la  manière  des  juifs ,  elles  sont 
encore  divifiées  en  chapitres  et  en 
versets  selon  la  méthode  ctes  chré- 
tiens; elles  renfeniient  fes  kerikeùh, 
ou  difTércntcs  façons  de  lire ,  et  les 
sommaires  en  latin;  ce  qui  les reod 
d'une  usage  très-commode  pour  les 
éditions  latines  et  les  concordances 
La  petite  bible  iw-16  de  Roltert 
Etienne  est  estimée  pour  la  beautédu 
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caractère.  On  doit  observer  qu'il  y  | 
en  a  une  autre  édition  à  Genève  qui 
lui  ressemble  beaucoup  ,  mais  dont 
Pimpressîon  est  mauvaise  et  le  texte 
Q(U>lns  correct. 

On  peut  aijouter  à  ce  catalo[>;ue 
quelques  autres  bOdes  hébraïques  sans 

K'  nts ,  in-^  et  w-24 ,  fort  estimées 
I  farb ,  uniquement  parce  que  la 
petitesse  du  volume  les  leur  rend 
"^us  rommodfs  dans  letti*s  synago- 
les  et  dans  leui'S  écoles.  Il  y  en  a 
^ux  éditions  de  cette  forme ,  Tune 
fle  PlaotÎD ,  l'rt  8*  ,  ù  deux  colonnes  ; 
Vautre  in^TÂ ,  imprimée  par  Rapbe- 
Knyius,  à  Leyde,  en  loio.  On  en 
trouve  aussi  une  édition  d'Amster^ 
'Suri  ,  en  grands  caractères ,  par  Lau- 
rent, en  i63i,  et  une  autre  «n-i^  de 
Wâncfbrt,en  1694»  a^cc  une  préface 
A^  Lensdeo  ;  mais  elle  est  pleine  de 
AtHtes. 

Le  texte  hébreu  sans  points ,  ouc 
10  PèreHoubigant  de  l'oratoire  a  tait 
hminmer  en  quatre  volumes  in^foL 
à  nris,  en  1^53,  avec  un  commen- 
taire, est  d'une  grande  beauté;  ce- 
peyidant  on  reproche  à  l'auteur  d'a- 
^r  hasardé  trop  légèrement  des 
corrections ,  et  de  s'être  exposé  sou<- 
Tent  à  corrompre  le  texte ,  au  lieu  de 
Ib  corriger. 

On  sera  désormais  plus  à  couvert 
Ae  ce  danger,  avec  le  secours  de  la 
9ibtB  hébraïque  que  le  docteur  Kcn- 
litcot  vient  de  {kn*e  imprimer  à  Lon- 
tlres  en  deux  vol.  in-folio.  Il  a 
jiuivi  Tédition  de  Yander-Hoogt ,  qui 
tesse  pour  la  plus  correcte ,  et  a  ras- 
ien^blé  au  bas  des  pages  toutes  les 
tarîantes  recueillies  d'après  les  meil- 
leni*s  manuscrits  a  ui  se  trouvent  dans 
Cpaté  l'Europe,  nien  ne  nous  man- 
que donc  plus  pour  avoir  le  texte 
qébreu  dans  \fi  plus  grande  correc- 
tion, f^ojez  Texte. 

Bibles  Gaecques.  Le  grand  nom- 
bre des  bibles  que  l'on  a  publiées  en 
fgTfx, ,  peut  être  réduit  à  trois  ou  qua- 
tre classes  principales  ;  savoir  celle 
de  Gomplttte ,  ou  d'Alcala  de  Héna- 
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rès ,  celle  de  Tenise ,  celle  de  Rome 
et  celle  df Oxford. 

La  première  parut  <>n  i5i5,  par 
les  ordres  du  cardinal  Ximénès ,  et 
fut  mise  dans  la  bibie  polyglotte, 

Sue  l'on  appelle  or  iinairementla  bibU 
e  Complute.  Cette  édition  n'est  pas 
exacte,  parce  que  dans  plusieurs^ 
endroits  Ton  y  a  changé  la  version 
des  septante,  pour  se  conformer  su 
texte  hébreu.  On  Ta  cependant  i>eiin- 
primée  dans  la  polyglotte  d'Anvers, 
dans  celle  de  Paris,  et  dans  la  iMe 
m-4**  >  connue  sous  le  nom  de  Va- 
lable ,  sans  y  rien  coiTÎger. 

La  seconde  bible  grecque  est  celle 
de  Tenise,  qui  parut  en  i5i8,  où 
le  texte  grec  des  septante  a  été  im- 
primé conformément  au  manuscrit 
sur  lequel  on  a  travaillé.  Cette  édi- 
tion est  pleine  de  fautes  de  copistes, 
mais  aisées  à  corriger.  On  l'a  réim- 
primée ù  Strasbourg ,  à  Ritle,  à  Franc- 
fort et  ailleurs ,  en  l'altérant  dans 
quelques  endroits  pour  la  rendre 
conforme  au  texte  hébreux.  La  plus 
commode  de  ces  bibles  est  ceHe  de 
Francfort ,  à  laquelle  on  a  joifit  de 
courtes  scholies  dont  l'auti^ur  n'est 
pas  nommé ,  mais  que  l'on  attriluje 
à  Junius  :  elles  servent  à  marquer 
les  différentes  interprétations  des 
anciens  traducteurs  grecs. 

La  troisième  est  celle  de  llome, 
en  1 587 ,  que  l'on  appelle  Y  édition 
Sixtine ,  dans  laquelle  on  a  inséré  des 
scholies  tirées  des  manuscrits  ^recs 
des  bibliothèques  de  Rome ,  et  re- 
cueillies par  Pierre  Morin.  Elle  passe 
pour  la  plus  exacte.  Cette  belle  édi- 
tion fut  rcfimprimée  à  Paris  en  1628 
par  le  père  Morin ,  de  l'oratoire ,  qui 
y  joignit  l'ancienne  version  latine  de 
lobiiius;  celle-ci,  dans  l'édition  de 
Rome,  étoit  imprimée  séparément 
avec  les  commentaires.  L'édition 
grecque  de  Rome  se  trouve  dans  la 
polyglotte  de  Londres,  et  porte  en 
marge  les  difl'éi*entes  leçons  tirées  du 
manuscrit  d'Alexandrie.  On  l'a  aussi 
donnée  en  Angleterre  /n-4^  et  iv»-ia, 
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avec  (f  uelqaesduncetnra's.  Lainbert , 
B  ts  I  a   encore  publiée  en    1709  à 

Franéker,  avec  toutes  lea  difiléres- 
*es  leçons  qu'il  a  pu  recouvrer. 

Enfio,  la  quatrième  bible  grecque 
eit  celle  qu'on  a  faite  en  Angleterre 
d'après  un  exemplaire  trëft-aocien , 
connu  oous  le  noni  de  manutcrils 
i Alexandrie,  parce  qu'il  a  été  en- 
voyé (le.  cette  ville.  Ellefut  commen- 
cée à  Oxford  par  le  docteur  Grabe, 
en  170^.  Bani  cette  Hble,  le  tnaant- 
crit  d'Alexandrie  n'est  pas  imprimé 
tel  qu'il  étoit ,  mais  tel  qu'on  a  cru 
qu'il  devoit  être.  On  y  a  changé  la 
endroits  qui  ont  paru  être  des  naiet 
de  copistes,  et  les  mots  qui  étment 
de  différents  dialectes.  Qaekpiep- 
uns  ont  applaudi  à  cette  liberté, 
d'autres  l'ont  blâmée;  ils  ont  pré- 
tendu que  le  manuscrit  étmt exact, 
que  les  conjectures  ou  les  diverses 
leçons  avoient  été  rejetées  dans  les 
notesdoatilétoit  accompagné.  Voy'. 
StpnNTK  ;  et  pour  lesautres  versions 
grecques ,  w^ei  Vehsiou. 

'Bibles  Latines.  Quoique  leur  nom- 
bre soit  encore  plus  grand  que  celui 
dt^s  bibles  grecques,  on  peut  le  ré- 
duire à  trois  classes  i  savoir,  l'an- 
rii^nne  vulijale  nomiiice  versio  iiata , 
traduite  du  grec  des  septante  ;  la 
vulgale  moderne,  dont  laptusgrande 
pai'lie  est  traduite  du  texte  hébreu  , 
et  les  nouvelles  vei'sions  latines  faî- 
tes sur  l'hébreu  dans  le  seizième 
siècle. 

De  l'ancienne  vulgnte ,  dont  on 
s'est  servi  en  Occident  jusqu'après 
le  temps  de  saint  Grégoire'le-Grand , 
il  ne  reste  point  de  livres  entiers 
que  les  Psaumes,  le  livre  de  la  Sa- 
gesse, l'Eccléslaste ,  et  desfiaginens 
épars  dans  les  écrits  des  Pèi-es ,  d'où 
?lobiliua  a  lâché  de  la  tirer  touie  en- 
tière :  projet  qui  a  été  exécuté  de 
nrs  jours  par  doin  Sabalier ,  bé- 
nédictin. 

On  connoit  un  grand  nombre  d'é- 
ditions delà  vulgate  moderne,  qui 
est  la  version  de  saint  Jérôme,  faite 
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i  sur  l'hébreu.  Le  cardinal  XîniéDèi  ! 
!  en  fit  insérer  dans  sa  polyglotte  ans 
qui  est  altérée  ou  conigée  eo  pk- 
sienrs  endroits.  I..a  meilleure  cdition 
de  la  vulgate'  de  Robei-t  lUlenDe  est 
celle  de  i54o,  réimprimée  eo  i5^S, 
où  l'on  trouve  en  maigé  les  dliï^ 
rentes  leçooi  des  inanuscriis  dont!) 
VroitpoavAU' connolssancc.  Lcsdoc- 
teurs  de  LoiH-ain  l'ont  revue,  y  oai 
ajouté  de  nouvelles  leçons  inconnoei 
à  Robert  Etienne;  leur  meilleure 
édition£ft  celle  qui  contient  à  la  Bn 
les  noua  critiques  de  François  Liicai 
deBra^^t.  "Toutes  ces  corrections  de 
ta  biile  laitue  furent  faîtes  avant  le 
letni»deSix(e  V  etdeClcuient  VIII, 
«bpuislesquds  personne  n'a  osé  faire 
aacun  changement  dans  le  leMe  de 
b  vulgale,  si  ce  n'est  clans  des  roin- 
mentaires ,  ou  daiv  des  netes  a^ 
rees.  Les  corrections  ordonnéaiit 
Clément  Vlll  en  iSga,  sonl.  «kl 

ÏK  l'on  suit  dans  tout^  L'Kjglit^ci^ 
olique  ;  de  deux .  iiéTonne*  a^ 
faites  ce  pontife ,  on  s'est  tonjo^i 
tenu  ii  la  nremière.  Ce  fut  d'ntk 
elle  que  Planlin  donna  son  édltna, 
et  toutes  les  autres  furent  lailei  d'k 
près  celle  de  Plantin ,  de  sorte  qu 
les  bibles  communes  sont  d.'api'ès  !i 
correction  de  Clément  VIII.  ft^o 
Vdlgate. 

Il  y  a  un  irès-grand  nombre  il 
bibles  latines  de  la  troisième  clatMt 
de  versions  latines  des  livres  m- 
s  faites  sur  les  originaux  depoil 
deux  siècles.  La  première  estrelw  de 
Sanctès Pagninus ,  dominicain:  dk 
fut  imprimée  à  Lyon  i!n-4°  en  t^ii; 
elle  est  fort  estimée  des  juifs.  L'ait-  | 
teur  la  perfectionna,  et  1  on  eo  fit  i 
Lyon  une  belle  édition  in-fplia, 
en  1542,  avec  des  scholies,  sous  le 
nom  de  Mïcbael  fil'anovanuj.  On 
croit  que  c'est  Michel  Servet,  brûlé 
depuis  ii  Genève.  Servet  prit  ce  oom, 
parce  qu'il  étoit  né  à  Villanenvaeo 
Aragon.  Ceux  de  Zurich  donnèrent 
aussi  une  édition  tn-4*  de  la  biilt 
de    Pagninus.   Robert   Etienne  11 
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rcimprîma  in-folio  avec  b  vulgate , 
eQ  i586,  en  quatre  colonnes  sous  le 
nom  de  Yataule ,  et  ou  Va  insérée 
ians  la  hihle  en  quatre  langues  de 
l*ëdîtion  de  Hambourg. 

Cette  mèine  version  dePagninus 
a  dcé  retouchée  et  rendue  littérale 

Cr  Arias  Montanus ,  avec  l'appro- 
lîoa  des  docteurs  de  Louvain , 
iiiiërëe  ensuite ,  par  ordre  de  Phi- 
lippe II ,  dans  la  polyglotte  de  Coin- 
plate,  et  enfin  dans  celle  de  Londres, 
où  elle  est  placée  entre  les  lignes  du 
texte  hébreu.  Il  y  en  a  eu  dift'érentes 
éditions  in-folio ,  in-4"  et  m-8*»  , 
auxquelles  on  a  joint  le  texte  hébreu 
de  1  ancien  Testament  et  le  grec  du 
nocLveau.  La  ineilleui'e  est  celle  de 
1471 7  inr-folio, 

IJepuis  la  réformation ,  les  protrs" 
tans  ont  aussi  donné  plusieurs  ver- 
sions latines  de  la  bible.  Les  plus  es- 
tiinét*8  panni  eux  sont  celles  de 
Munster,  de  Léon  Juda,  de  Casta- 
lion  et  de  Tremillius  ;  les  trois  der- 
nières ont  été  souvent  réimprimées. 
Celle  de'Castalion  l'emporte  pour  la 
beaatë  du  latin ,  mais  les  critiques 
sensés  jugent  aue  cette  affectation 
d*élégance  est  cléplacée  dans  les  li- 
vres saints.  Li  version  de  Léon  Juda, 
ministre  de  Zurich ,  corrigée  par  les 
théologiens  de  Salamanque,  a  été 
jointe  à  l'ancienne  édition  publiée 
par  Robert  Etienne,  avec  les  notes  de 
Vatable.  Celles  de  Junius  et  de  Tre- 
mcllius  sont  préférées  par  les  calvi- 
ni*<t<*8 ,  et  il  y  en  a  un  grand  nombre 
d'éditions.  Mais  c'est  mal  à  propos 

Îrue  les  protestans  donnent  à  ces  dif- 
érantes  éditions  la  préférence  sur  la 
vulgate;  leut*s  plus  habiles  critiques, 
comme  Louis  de  Dieu ,  Drusius ,  Mil- 
les, Walson,  Capel ,  ont  rendu  justice 
à  la  fidélité  de  celle-ci. 

L'on  pourroit  ajouter  pour  qua- 
trième classe  à^s  bibles  latines ,  celle 
d'Isidore  Clarius  ou  Clair ,  écrivain 
catholique  et  évêque  de  Fulignodans 
l'Oinbrie.  Cet  auteur,  peu  content 
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voulut  la  corriger  de  nouveau  -sur 
les  orîginaux.  Sou  ouvrage,  imprimé 
à  Venise  en  1.542 ,  fut  d'abord  mis  à 
V index ,  ensuite  permis  et  réimprimé 
à  Venise  en  1 564 1  ^  Texception  de  la 

Ïu*éface  et  des  prolégomènes,  dans 
eiK|uels  Clarius  avoit  paru  ne  pas 
respecter  assez  la  vulgate.  Plusieurs 
pi*otestans  ont  suivi  cette  méthode  ; 
André  et  Luc  Osiander  ont  publié 
chacun  une  nouvelle  édition  de  la 
vulgate  corrigée  sur  les  originaux , 
mais  ont-ils  toujours  été  assez  sûra 
du  sens  des  originaux , "pour  juger 
avec  certitude  que  l'inteiprète  latin 
s'étoit  trompé? 

Bibles  Orientales.  Oh  peut  met- 
tre à  la  tête  de  ces  bibles  la  version 
samaritaine,  qui,  de  tous  les  livres 
de  l'Ecriture,  ne  renferme  que  lepen- 
tateuque.  Cette  veraion  est  faite  en 
samaritain  modeiiie,  peu  différent 
du  chaldaique,  sur  le  texte  hébreu 
écrit  en  caractères  samaritains,  et  qui 
est  différent  en  quelque  chose  du 
texte  hébreu  des  Juifs.  Lepère  Morin 
de  l'oratoire  est  le  premier  qui  ait 
fait  imprimer  lepcntateuque  hébreu 
des  samaritains  avec  la  version.  L'un 
et  l'autre  se  trouvent  dans  les  poly- 
glottes de  Londres  et  de  Paris.  Les 
samaritains  ont  encore  une  veraion 
arabe  du  pentaleuque,  qui  n'a  point 
été  imprimée,  et  qui  est  fort  rare  ;  il 
y  en  a  deux  exemplaires  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi.  L'auteur  de  cette 
version  se  nomme  Abusald^  et  a  mis 
en  marge  quelques  notes  littérales. 
Ils  ont  aussi  l'histoire  de  Josué,  qu'ils 
ne  regardent  point  comme  canoni- 

3ue,  et  qui  est  différente  du  livre  de 
osué  renfermé  dans  nos  bibles. 

Bibles  Chaldéennes.  Ce  ne  sont 
point  de  pures  vei*sions  du  texte  hé- 
nreu ,  mais  des  gloses  ou  paraphrases 
de  ce  texte,  que  les  Juifs  ont  faites 
en  langue  chaldaique  loi'squ'ils  la 
parloient.  Ils  les  nomment /a/^mm , 
inteiprétations.  Les  plus  estimées 
sont  celle  d'Onkélos,  qui  ne  coin- 


des  corrections  faites  à  la  vulgate,   prend  que  le  pentateuque,  el  celle 


âe  J(Hi«t]M«,  MH*  les  livres  oue  Iss 

i'uîft  MHÎtawent  .prupkitef ,  uAê  q»e 
fosiië  ,1mi  ikikeSf  Jes  itlrres  ds^Roîs  « 
le^jgraiidserks  pelk8f>t«phètes.l«s 
aatm  f)an^>bl«8es  chtMalqiies  sdbt 
k  |UU|MLri  TmnpKes  de  fifbltfs.  On  1^ 
»  mises  dans  la. grande -MMr  bébraï- 
qMe  de  l^roîse  et  de  Baie  r  meiis  ailes 
se  4is^.|»lus  iiisëiB««t  dent  les  po* 
Iy|[iosies,.oii  U  tfadtioiîoii  IhIûiê  se 
tHoiift^j^e^.  A'If^fei'Tâiiceaf. 

AiiSL^  ÀruiJ^dis^  I«es%rieiis-6iiC' 
ÀetUL'vèffsioàs  de  TalicienTeslaiBieiit 
dîne  U.-.lapgtte  de  leors  aoeêtres  ; 
f4ttie  faite tar le  §rec  des  septante, 
qui  n'a  point  e'ié  imptiiiiëe,  r«sUre 
iaitj^iMr  le  teele  hébreu,«|tti  seipelive  I 
dans  la  pbtjigiptte  de  îwîs  et  diiM 
sellei^Apgleterre.  Parmi  Kasinsfsiews 
oi4eDMiles  de  rSeiiture,  cdUeNei  e^ 
rallie  d^it»Ius  -prëcieuses. 

RUe'  parait  avoû*  ^é  faite  oU  du 
teiulis  .même  des  apètres ,  on  im*- 
l|ieil^te«iei«t  eprès ,  pour  les  JBglises 
deSyrîe,  ou^lte  est  encore-^-  usage. 

Les  nînii^ooiiesi-eties  autres  ebré- 
tiens  jquî  suivent  te  rît  syrien  «  attri- 
buent mSi  cette  version  une  antiquité 
fabuleuse.  Ils  pre'ienden  t  q u'-une  par- 
lie  aëtë  laite  par  oindre  de  Salomon, 
pour  -Hiram  roi  de  Tyr^  et  le  reste 
par  ordi-e  d*Abgare  it>i  d'Etlesse, 
eootempcM-ain  de  Notiie-Seigneur.  La 
seule  preuve  qu'ils  en  dounent  est 
que  Saint  Paul,  dans  son  ^p/Vre  aux 
tphésiens,  c.  4  «  7^*  8*  a  cilé  Un  pas- 
8a{$e  du  psaume  68,  f,  i3,  selon  la 
Version  Syriaque.  Il  dit  de  Jésus- 
Clirist. ,  qu'il  a  mené'  captive  une 
multitude  de  captifs,  et  a  donné  des 
dons  aux  hommes  ;  riiébi^eu  et  les 
septante  portent  seulement:  //  a  reçu 
des  dofis  peur  leshommes,  Cettepreiive 
est  trop  légèi^e  pour  établir  un  fait 
aussi  important. 

'La  Tërité  est  que  cette  version  est 
fort  atii*îenne ,  qu'elle  a  précédé  tou- 
tes les  autres ,  «xcepté  telle  des  sep- 
tante,  les  targums  d'Onbélos  et  de 
Jooatban.  C'^st  le  sentiment  de  Po- 
«0^,4sMM4a'4pi!ç/fl««  d§Af*thée,;4e 


l'abbrf  Renftttd^t ,  d«u  aa  <MM» 
dês  titut^s  êm.mHid€0^  éô  'WTÙmt 
ProUg.  i3,«le.  il  paft«H  «fe  ait 
auteur  est  un  «iné^en^Jiii&tdew 
tion,  qui  savait  <rtf  ^an  ksdM 
langues;. elle  ^ttm  onaytet, at^rèiid 
avec  plus  de  jnsHeapèyiîiinama  ng>i 
le  sons  de  l-orjgMaaU  Atis^^sikaiitétk 
hnjguevcontrîbiiebaftiaeoM^;  eaa«ii 
cetuit  la  latmie  «uUnÉMQe  dtfMl 
qwiMat.écakl^  WNiMaiiT^stinMl» 
et  lin  diiilecte^  riitflii9à^aY««l» 
sieurs  ebos0b  4|utaoi>t jJua  liaiié»! 
senieat'aeiqinnMMia  dftoiacnile.ireMiMl 
qucidana-aocMe  anfine*  EltenW«^ 
BKMf»4dèie aar  le.tiaaiyjpn  T^Hr 
ment  ^ue  sur  V-MuAam;^  st-itei*al 
dta€.Mçunede'te|iinlle.dn  pnitti' 
rer  plus  de  secours  pouriFi»talligpaii 
des  livres  sai^rés.  ^brieï  fioMte  i 

Cblié  à  Parîsv  cp  J&iS^  une  tsèr 
Ne  édtiiop  diss  ^panuittoa-^i  ;tfm 
ifiêe ,  avec  une  iradmtîoorincine. 

Lit  ipremière  ^ditMMi  du  ^mmÊ/i 
TeStaHMint  ^yrû^me  <^8t  «Aie  ifê 
Widmansisidius  fitrparolcreAliSiaii 
en  Autriche ,  l'an  iSSSynittJMsdl 
l'empereur  JPerdinand.  Dans  le  in* 
nuscrît  apporté  d'Orient ,  etdaalA 
se  servit,  il  manquoit  la  seconds^ 
ti^  de  saint  Piet*i*e ,  la  seconde  età 
tix>isième  de  sain  t  Jean ,  celle  desMil 
Jude  et  l'Apocalypse.  On  en  eoadit 
asse2  légèrement  que  ces  livres  Ji'é* 
toient  point  admis  dans  le  canoa  dn 
Ecriturespar  lesjacobites ,  quoiqa'ib 
fttssententre  leurs  medns.  MaisLsaa 
de  -Dieu ,  aidé  de  Daniel  Heinnai^ 
fit  imprimer  en  syriaque  l'ApoealflMi 
en  i627,surunmanuscrttqueJasi^ 
Sialiger  a  voit  légué  à  l'uni  versîlédt 
Leyde.  En  i63o,  le  savant  PocsAt 
âgé  seulement  de  vin^t-quatre  an^ 
trouva  dans  la  Inblioihèque  Ixd* 
léienne  un  très-beau  ananilscrit^ 
riaque,  qui  contenoit  plusîeure«crîts 
du  nouveau  Testament,  et  euipH' 
ticulier  les  qiîatre  épitres  qui  uisa' 
quoient  dans  le  manuscrit  de  Viaiiii< 
Il  joignit  aux  caffactèt'eswfrrûifaa^ 
points  selon  les  rijghs  aounési  y 
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Gabriel  Sionite ,  le  texte  grec ,  une 
version  latine  comparée  avec  celle 
d'Etzélius  ,  des  notes  savantes  et 
utiles  ,  et  fit  imprimer  cet  ouvrage 
à  Leyde  ;  ainsi ,  l'on  est  parvenu  à 
nous  donner  une  version  très-com- 
plète de  l'Ecriture  sainte  dans  une 
langue  qui  a  e'té  celle  de  notre  Sau- 
veur et  des  apôtres.  Elle  est  dans  la 
polyglotte  d'Angleterre ,  tome  5. 

Gomme  on  ne  peut  pas  prouver 
que  cette  version  des  différentes  par- 
ties de  l'Ecriture  sainte  ait  été  faite 
en  divers  temps  et  par  des  auteurs 
différens,  il  en  résulte  que  quand 
elle  a  été  faite ,  les  Eglises  de  Syrie 
regardoient  comme  canoniques  les 
livres  que  les  protestans  ont  trouvé 
bon  de  rejeter,  et  dont  ils  s'obstinent 
encore  à  méconnokre  la  canonicité. 

Assémani ,  BiblioU  orient,  t.  2 , 
chap.  i3,  attribue  cette  version  à 
Thomas  d'Héraclée ,  évêque  de  Ger- 
manicie,  qui  écrivoit  en  616. 

C'est  donc  très-mal  à  propos  aué 
Beausobre  a  triomphé  de  ce  que  1 A- 
pocalypae  ne  se  trouvoit  pas  dans  le 
manuscrit  mis  au  jour  parWidman- 
stadius ,  et  qu'il  en  a  conclu  que  lés 
Eglises  orientales  ne  reconnoissoient 
pas  ce  Uvre  pour  canonique.  Les  au- 
tres preuves  négatives  qu'il  allègue 
de  ce  même  fait  ne  concluent  rien. 
Voyez  Apocalypse. 

Bibles  Arabes.  Elles  sont  en  très- 
grand  nombre;  les  unes  à  l'usage 
des  juifs,  les  autres  à  F  usage  des 
chrétiens ,  dans  les  pays  où  les  uns  et 
les  autres  parlent  cette  langue.  Les 

Ï crémières  ont  toutes  été  faites  sur 
'hébreu  ,  les  secondes  sur  d'autres 
versions.  Ainsi ,  la  version  arabe  des 
Syriens  a  été  prise  du  syriaque ,  de- 
puis que  cette  dernière  langue  n'a 
plus  été  entendu  du  peuple  ;  celle 
des  cophtes  a  pris  pour  original  la 
version  cophtique ,  dont  nous  parle- 
rons ci-après. 

En    i5i6,  Augustin   Justiniani  , 
évêque  de  Nébio,  donna  à  Gênes  une 
version  arabe  du  psautier,  avec  le 
I. 
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texte  hébreu  et  la  paraphrase  chal- 
daïque ,  et  y  joignit  l'interprétation 
la^tine.  On  trouve  dans  les  polyglottes 
de  Londres  et  de  Paris  une  version 
arabe  de  toute  l'Ecriture  sainte,  mais 
l'abbé  Renaudot  a  observé  que  cette 
version  n'est  qu'une  compilation  de 
plusieurs  autres,  qui  n'ont  Hen  de 
commun  avec  celles  dont  se  servent 
les  chrétiens  orientaux ,  soit  syriens  , 
soit  cophtes;  qu'ainsi  elle  n'auroit 
chez  eux  aucune  autorité.  Liturg, 
orient,  collection,  tome  i  ,  p.  208. 

Il  va  une  édition  complète  de  l'an- 
cien Testament  en  arabe,  qui  fut  im- 
primée à  Rome,  en  167 1 ,  par  ordre 
de  la  congrégation  de  propagandâ 
fidei  mais  on  a  voulu  la  faire  cadrer 
avec  la  vulgate ,  et  par  conséquent 
elle  n'est  pas  toujours  conforme  au 
texte  hébreu. 

Plusieurs  savans  pensent  que  celle 
qui  est  dans  les  polyglottes  a  été  faite 
par  Saadias  Gaon ,  rabbin ,  qui  vivoit 
au  commencement  du  dixième  siè- 
cle ;  en  effet,  Aben-Ezra ,  grand  an- 
tagoniste de  Saadias ,  cite  quelques 
passages  de  sa  version  qui  se  trou- 
vent dans  celle  des  polyglottes  ;  mais 
d'autres  pensent  que  la  version  de 
Saadias  ne  subsiste  plus. 

En  1622 ,  Ei-pénius  fit  imprimer 
un  pentateuque  arabe  qui  fut  appelé 
le  pentateuque  de  Mauritanie ^  parce 
qu  il  étoit  à  l'usage  des  juifs  de  Bar- 
barie ;  la  version  en  est  très-littérale 
et  passe  pour  exacte.  Déjà  en  17 16 
il  avoit  publié  à  Leyde  un  nouveau 
Testament  complet  en  arabe ,  tel 
qu'il  l'avoit  trouvé  dans  un  manus- 
crit. Avant  lui,  en  iSgi ,  Ton  avoit 
imprimé  à  Rome  les  quatre  Evangiles 
en  arabe ,  avec  une  version  latine  m- 
folio,  Cetle  version  a  été  réimprimée 
dans  les  polyglottes  de  Paris  et  de 
Londres ,  avec  quelques  changei^iens 
faits  par  Gabriel  Sionite.  "' 

Bibles  Cophtes.  Ce  sont  les  bibles 
des  chrétiens  d'Egypte  que  l'on  ap- 
pelle cophtes  ou  coptes  ^  elles  sont 
écrites  dans  l'ancien  langage  de  ce 
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rées  ae  i'i!k:nture  qu'ils  Usent  dans 
leur  liturgie,  ils  les  prennent  dans 
une  version  cophte  qui  a  été  faite  sur 
celle  des  septante. 

L'abbc  Renaudot  juge  que  leur 
version  cophte  du  nouveau  Testa- 
ment est  très-ancienne  ;  il  lui  paroît 
certain  que  les  anciens  solitaires  de 
la  Thébaïde  n'entendoient  que  le 
cophte,  et  ne  pouvoient  lire  l'Evan- 
gile  que  dans  cette  langue.  Il  seroit 
bon  d'avoir  plus  de  connoissance 
que  nous  n'en  avons  de  cette  ver- 
sion ,  de  savoir  si  elle  renferme  tous., 
les  livres  que  nous  recevons  comme 
canoniques  ;  ce  seroit  un  argument 
de  plus  contre  les  prétentions  des 
protestans.  Nous  pouvons  le  présu- 
mer ainsi  y  puisque  les  Abyssins  ou 
Ethiopiens,  qui  ont  reçu  des  patriar- 
ches a  Alexandrie  leur  croyance  et 
leurs  usages,  ont  dans  leur  bible  le 
même  nombre  de  livres  que  nous  ; 
c'est  du  moins  ce  que  rapporte  le 
Père  Lobo.  Foyez  Lebrun ,  Explic, 
des  cérém,  t.  4  9  p>  535.  . 

Bibles  Ethiopiennes.  Les  chrétiens 
d'Ethiopie,  que  l'on  appelle  a^ei^i/u, 
ont  traduit  quelques  parties  de  la 
bible  dans  leur  langue ,  comme  les 
psaumes ,  les  cantiques ,  quelques 
chapitres  de  la  Genèse,  Rutn ,  Joël, 
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langue ,  qui  ressemDie  Dea 
chaldéen ,  par  conséquent  à  '. 
mais  il  n'avoit  pas  pu  pan 
avoir  un  exemplaire  com; 
nouveau  Testament  renfen 
calypse  et  les  quatre  épitret 
tains  critiques  modernes  0 
contester  1  authenticité.  Ne 
rons  ailleurs  de  leur  croya 
leur  liturgie,  ployez  l^rmoin 
Bibles  Arméniennes.  Il , 
très-ancienne  version  armA 
toute  la  bible,  qui  a  été.i 
près  le  grec  des  septante,  ] 
ques  docteurs  de  cette  nal 
le  temps  de  saint  Jean-Chry 
vers  l'an  4io,  et  long-tem 

Sue  les  Annéniens  fussem 
ans  le  schisme.  GomniLe  h 
plaires  manuscrits  étpient 
chers ,  Oscham  ou  Uscl]|ain 
d'Uschoùanch, l'un  de  léms 
fit  imprimer  la  bible  armém 
tière,  m-4*^,  à  Amsterdam, 
et  le  nouveau  Testament  ; 
psautier  arménien  avoit  àé^i 
primé  long-temps  àuparav) 
paroît  pas  que  les  Armém 
rejeté  aucun  des  livres  que 
pelons  deutero^canoniques» 

Bibles  Persanes.  Comme 
tianisme  a  été  florissant  dan 
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ue  l'on  a  imprime  dans  la  po- 
e  d'Angleterre,  est  l'ouvrage 
^acol),  juif  persan.  Les  quatre 
les  que  l'on  y  a  mis  dans  la 
^cixigue^  avec  une  traduction 
oxit  été  traduits  plus  réceni- 

I>lusieurs  critiques  oiit  jugé 
^e  version  étoit  très-inexacte, 
Ic^it  paslapeine  d'être  publiée. 
^  CrOTHiQUE.  On  croit  généra- 
«)ue  Uphias  ou  Gulphilas, 
'  â.esGoths  qui  habitoient  dans 
^e ,  fit  dans  le  quatrième  siècle 
îY^sion  de  la  bible  entière  pour 
t>^patriotes ,  qu'il  en  retrancha 
àjQLni  les  livres  des  Rois  ;  il  crai- 
l^e  la  lecture  de  cette  histoire 
i(  dangereuse  pour  une  nation 
^i^p  belliqueuse ,  que  les  guér- 
it les  combats  dont  il  y  est  fait 
lion  ne  fussent  pour  elle  un  pré- 
'  d'avoir  toujours  les  armes  à  la 
^*  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  n'a  plus 

de  cette  ancienne  version  çue 
[Uatre  Evangiles  qui  furent  im- 
^^8  à  Dordrecht  en  i665,  d'après 
^ès-ancien  manuscrit. 
JiiiE  Moscovite.  C'est  une  tra- 
yon de  la  bible  entière  en  langue 
Vonne,  de  laquelle  la  langue  des 
■Qs  ou  Moscoifites  est  un  dialecte. 

«  été  faite  sur  le  grec ,  et  im- 
^e  à  Ostravie  ou  Ostrog  en  Vol- 
•  ,  province  de  Pologne ,  aux  dé- 

de  Constantin  Basile,  duc  d'Os- 
i ,.  à  l'usage  des  chrétiens  qui 
îAt  la  langue  esclavonM.  On  ne 
^8  précisément  par  quel  auteur, 
i  quel  temps  cette  version  a  été 
\  mais  elle  ne  peut  pas  être  fort 
inné. 

(BLES  EN   LANGUES  VULGAIRES.    Le 

bre  en  est  prodigieux ,  et  ces  tra- 
ions  sont  trop  connues  pour  qu'il 
nécessaire  d  en  traiter  en  parti- 
ïT.  Au  mot  Version  ,  nous  dirons 
que  chose  de  celles  qui  ont  été 
8  par  les  protestans. 
ir  lés  différentes  bibles  dont  nous 
ma  de  parler,  vqyez  Kortholt ,  de 
4  BibUor.  édit.  ;  R,  Elias,  let^ita^ 
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le  Père  Morin,  Exercitationesbiblica; 
Simon ,  Histoire  critique  du  vieux  et 
du  noui>eau  Testament;  Dupin ,  Bi" 
bliot.  des  auteurs  ecclésiast.  t.  i  ;  Bi" 
bliothèque  sacrée  du  Père  Lelong ,  et 
celle  que  doin  Calmet  a  jointe  à  son 
Dictionnaire  de  la  bible. 

Il  nous  reste  deux  mots  à  dire  de 
la  division  de  la  bible  en  livres ,  en 
chapitres  et  en  versets.  Dans  l'ori- 
gine, le  texte  étoit  écrit  de  suite  sans 
aucune  division  ;  l'an  896,  un  auteur 
dont  on  ne  sait  pas  le  nom  partagea 
en  chapitres  les  Épîtresde  saint  Paul, 
et  y  mit  des  titres  qui  indiquent  le 
sujet  en  abrégé ,  comme  l'on  fait  en- 
core. L'an  458,  Euthahus,  diacre 
d'Alexandrie ,  fit  la  même  chose  sur 
les  Actes  des  apôtres  et  sur  les  Epîtres 
canoniques  ;  il  distingua  même  ces 
différens  ouvrages  en  versets.  D'au- 
tres ont  introduit  les  mêmes  divi- 
sion%  dans  le  texte  des  Evangiles, 
avant  et  après  Ëuthalius,  mais  on 
n'en  sait  rien  de  certain.  Ployez  Za- 
cagni ,  Collect,  veter.  Monument,  Ec- 
clesia  graca  et  latinœ ,  in-4°,  Ro^ 
ma,  1098. 

Quant  à  la  division  des  Uvres  de 
l'ancien  Testament  en  chapitres  et 
en  versets,  elle  est  beaucoup  plus 
moderne  ;  elle  n'a  été  faite  qu'au 
treizième  siècle ,  loreque  l'on  a  dressé 
les  concordances  de  la  bible.  Voyez 
Concordance. 

Piir  conséquent  cette  division  ne 
fait  pas  loi  ;  si  pour  trouver  le  vrai 
sens  d'un  passage  il  faut  réunir  deux 
versets  séparés,  ou  diviser  par  une 
nouvelle  ponctuation  une  phrase  réu- 
nie dans  un  seul  verset ,  cela  est  très- 
permis,  à  moins  que  le  sens  différent 
ne  soit  fixé  par  la  tradition.  L'Eglise , 
en  déclarant  la  vulgate  authentique, 
n'a  pas  décidé  aue  la  ponctuation  et 
l'arrangement  des  versets  sont  «ne 
chose  sacrée,  à  laquelle  il  n'est  pas 
permis  de  toucher. 

BIBLIOTHÈQUE.  On  a  ainsi  nom- 
mé, non-seulement  les  lieux  dans 
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lesquels  on  a  rassemble  des  livres , 
mais  les  recueils  ou  catalogues  d'au- 
teurs el  d'ouvi'ages  d'un  l'crtaiu 
Renre.  Il  ea  est  deux  ou  trois  dont 
un  thcolojjien  doit  avoir  connois- 
saïKC  ;  telle  est  la  Bibliotkéaue  sacrée 
du  Père  Lelong  de  l'oratoire,  dans 
laquelle  ce  savant  doDoe  la  notice  de 
tous  les  auteurs  qui  ont  travaille  ou 
sur  l'Ecriture  sainte  en  général,  ou 
sur  quelqu'une  de  ses  pallies.  Le 
père  Des  mole  ts  l'a  publiée  en  1723, 
en  deux  vulunies  in-folio.  En  «econd 
lieu,  la  BibUolhèoue  des  auteurs  ec- 
clésiastiques; le  oocteui-  Dupin  en  a 
fait  une  très-ample  en  cinquante-huit 
volumes  m-8°,  et  dom  Reini  Cellier, 
bénédictin ,  une  plus  exacte  en  vinfjt- 
quatre  vol.  iVi-4''  sous  le  titre  à! His- 
toire des  auteurs  ecclésiasiiquei.  Il  y 
en  a  une  de  Guillaume  Cave,  savant 
Anglais,  eu  deux  volumes  in-folio; 
et  une  lrès-abréf>ée  de  Grandcolas, 
en  deux  vol.  «n-ia. 

La  Si&lioihé^ite  de  Phoiius,  com- 
posée au  neuvième  siècle,  est  pré- 
cieuse ;  parce  qu'il  y  a  donné  un  ex- 
trait d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'anciens  auteurs ,  soit  ecclésiasti 
ques ,  soit  piofanes,  qui  sont  perdus 

IlIIÏLIQrE,  ternie  que  les  théo- 
logiens euiploienl  pour  désigner  un 
genre  de  métbode  et  de  style  con- 
forme à  celui  de  l'Ecriture  sainte. 

A  la  naissance  de  la  théologie  se o- 
laatique ,  au  doudème  siècle ,  les  doc- 
teurs chrétiens  se  partagèrent  en 
deux  classes;  ceux  qui  continuèrent 
à  prouver  les  dogmes  de  la  foi  par 
l'Ecriture saiote  et  par  la  tradition, 
furent  nommés  ifocions  biblici ,  po~ 
siiivi ,  vetcres  ;  les  autres  furent  ap- 
pelés docfarcs  senlcntiarii ,  et  nafi , 
parce  qu'ils  s'atlaclioient  principa- 
lement à  expUquer  les  sentences  de 
Pierre  Lombard ,  et  à  prouver  leurs 
opinions  par  des  raisonnemens  pbi- 
losophiques.  Ceux-ci  se  croyoient  fort 
supérieurs  aux  premiei-s,  et  s'atti- 
roient  toute  la  considération  ;  mais 


ils  furentvivement  attaqués  par  lean 
adversaires.  Guibert ,  abbé  de  Su- 
geut  ;  Pierre ,  abbé  de  Moutier-li- 
Celle  ;  Pierre  le  Chantre ,  docteur  ik 
Paris  ;  Gauthier  et  Richard  de  Sainl- 
Victof)  écrivirent  avec  chaleur  con- 
tre les  scolas  tiques ,  et  les  accusèrem 
d'altérer  la  foi  chrétienne  ;  cette  div 

Ente  fit  grand  bruit,  surtout  du 
ts  universités  de  Paris  et  d'Oxfbni, 
et  continua  pendant  le  treizièmeiir- 
cle.  Grégoire  IX  ,  pour  arrêter  m 
désordre  écrivit  aux  doctears  île 
Paris  :  «  Nous  vous  ordonnon)  d 
"  vous  enjoignons  rigoui-eusemmi 
»  d'enseigner  la  pure  théologie  su 
>'  aucun  mélange  de  science  luw- 
»  daine ,  de  ne  point  altérer  la  ju- 
»  rôle  de  Dieu  par  les  vaines  iiiuji- 
»  nations  des  philosophes,  de  'oui 
»  tenir  dans  les  bornes  posées  pi' 
X  les  Pères ,  de  remplir  les  eaprilsii' 
i>  vos  auditeurs  de  ta  connoissaorc 
"  des  vérités  célestes,  et  delesfaitr 
"  puiser  à  la  source  du  Sauveur  • 
Du  Boulay,  Hist.  Arad.  Puris.li. 
pag.  12g. 

A  la  renaissance  des  lettres,  b 
théologiens  sont  revenus  à  bi  mé- 
thode des  Pères ,  mais  saus  aban- 
donner entièrement  celte  des  Kob- 
stiques,  qui  met  plus  d'oi-dre  el  Jt 
netteté  dans  les  discussions  daim- 
tières.  A'oypi  ScoLASTiQCï. 

BIBLISTES,  nom  donné  par 
quelqu6#autenrs  aux  hérétiauesqu 
n'admettent  que  le  texte  de  la  bAk 
ou  de  l'Ecriture  sainte ,  sans  autime 
interpréta  tion, qui  rejettenirauloriK 
de  la  tradition  et  celle  de  l'Eglis*. 
pour  décider  les  controverse*  de  I» 
religion.  Plusieurs  protestani se»* 
ont  tourné  en  ridicule  cet  enKl'- 
ment ,  et  l'ont  nppelé  bibliomtmi^ 
parce  qu'il  dégénère  fort  aisément  » 
fanatisme.  C'est  une  ab«urdile  it 
prétendre  que  tout  fidèle  qui  ^ 
lire ,  est  sullïsaminent  en  état  d'en- 
tendre le  texte  de  l'Ecriture  sainif. 
pour  y  conformer  sa  croyance.  Ce* 
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un  excellent  moyen  pour  former  au- 
tant de  religions  que  de  têtes.  Voyez 
Ecriture  sainte. 

BIEN ,  MAL ,  dans  l'ordre  plivsi- 
oue  ;  termes  relatifs ,  et  qu'il  tant 
s  abstenir  de  prendre  dans  un  sens 
absolu. 

Il  est  dit  dans  l'histoire  de  la  créa- 
tion :  «  Dieu  vit  tout  ce  qu'il  avoit 
»  fait,  et  tout  étoit  bien  ou  très-bon.  » 
Gen.  c.  \yf.  i3.  Estrce  à  dire  que 
les  créatures  sont  sans  défaut?  Elles 
seroient  égales  à  Dieu  ;  le  bien  ab- 
solu, c'est  l'infini.  Nous  nommons 
bien  ce  qui  nous  est  utile  et  conforme 
à  nos  désirs  ;  mais  nos  désirs  ne  sont 
pas  toujours  justes  et  sages;  ce  qui 
est  un  bien  pour  nous  est  souvent  un 
mai  pour  d'autres. 

Les  créatures  sont  bien  lorsqu'el- 
les correspondent  à  la  fin  pour  la- 
quelle Dieu  les  a  faites  ;  c'est  donc 
une  bonté  relative  ;  elles  ne  peuvent 
être  bonnes  ou  bien  dans  un  autre 
sens  :  il  ne  s'ensuit  point  ^*il  n'en 
puisse  résulter  un  mal  relatif  dans 
plusieurs  circonstances ,  et  que  Dieu 
n'en  eût  pu  faire  de  meilleures.  Puis- 
que toute  créature  est  essentiellement 
bornée,  il  est  impossible  qu'elle  ne 
soit  bonne  et  mauvaise ,  un  bien  et 
un  mal  y  sous  dillerens  aspects. 

Tout  est  donc  bien,  relativement 
au  dessein  que  Dieu  s'est  proposé  ; 
mais  tout  pourroit  être  mieux ,  parce 
que  la  puissance  du  Créateur  est  in- 
finie :  tout  est  mal  aux  yeux  des  in- 
crédules, parce  que  rien  n'est  con- 
forme à  leurs  désirs;  mais  ces  désirs 
même  sont  un  mal,  parce  qu'ils  ne 
sont  conformes  ni  à  la  volonté  de 
Dieu,  ni  à  la  raison. 

Dans  l'hypothèse  de  l'athéisme, 

du  matérialisme ,  de  la  fatalité ,  rien 

n'est  positivement  ni  bien  ni  mal , 

,  puisque  rien  ne  peut  être  autrement 

Su'il  est;  il  n'y  a  plus  ni  ordre  ni 
ésordre,  puisqu'il  n'y  a  point  d'in- 
telligence suprême  qui  ait  rien  or- 
donné. 
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Toutes  les  objections  des  mani- 
chéens, répétées  par  Bayle  et  par  les 
athées  sur  l'origine  du  mal,  ne  sont 
que  des  sophismes  ;  ils  confondent 
le  bien  et  le  mal  relatifs  avec  le  bien 
et  le  mal  absolus.  Si  Bayle  avoit  lu 
saint  Augustin  avec  plus  d'attention , 
il  auroit  vu  que  ce  Père  a  très-bien 
saisi  le  point  de  la  difficulté ,  et  a 
fondé  ses  réponses  sur  un  principe 
évident  :  «  Quelques  biens  que  Dieu 
»  fasse  ,  dit-il ,  il  peut  toujours  faire 
»  mieux ,  puisqu'il  est  tout-puissant  ; 
»  il  n'y  a  donc  aucun  degré  de  bien 
»  qui  ne  soit  un  mal,  en  çomparai- 
»  son  d'un  degré  supérieur  :  où  fau- 
»  dra-tr-il  nous  arrêter?  »>  Epist,  184, 
c.  7  ,  n.  22.  L,  contra  Epist,  fundam, 
c.  25 ,  3o,  37 ,  etc.  Voilà  ce  que  Bayle 
et  ses  copistes  n'ont  jamais  voulu 
concevoir. 

Ils  disent  qu'un  être  souveraine- 
ment puissant  et  bon  n'a  pu  faire  du 
maL.  S'ils  entendent  un  mal  absolu, 
cela  est  vrai.  Mais  où  est  dans  le 
monde  le  mal  absolu  ?  Il  n'y  en  a  pas 
plus  que  de  bien  absolu.  S'ils  enten- 
dent par  mo>l  un  ^een^oindre  qu'un 
autre ,  leur  principe  est  faux.  Un  être 
souverainement  puissant  et  bon  a 
pu ,  sans  déroger  à  sa  bonté  faire  un 
bien  moindre  qu'un  autre  bien.  Si 
l'on  s'obstine  à  soutenir  qu'il  a  du 
faire  le  plus  grand  bien  qu'il  a  pu , 
on  tombe  dans  l'absurdité  :  Dieu  ne 
seroit  pas  tout-puissant ,  s'il  ne  po  u- 
voit  pas  faire  mieux  que  ce  qu'il  a 
fait. 

Tous  les  sophismes  que  les  anci(.'ns 
et  les  modernes  ont  taits  sur  l'ori- 
gine du  mal,  ont  été  fondés  sur  cette 
équivoque  et  sur  la  comparaison  fau- 
tive qu  ils  ont  faite  entre  la  bonté 
l' ointe  à  une  puissance  infinie ,  et  la 
)onté  des  créatui^s  jointe  à  une  puis- 
sance très-bornée. 

Ils  ont  fait  le  même  abus  des  mots 
bonheur  et  malheur.  Le  bonheui*  est 
l'état  habituel  du  bien-être;  celui 
dont  nous  sommes  capables  ici-bas 
est  nécessairement  borné ,  noiv-seu- 
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lement  dans  sa  durée ,  mais  en 
même,  par  conséquent  mélangé  de 
mal  et  de  privation;  quelque  parfai' 
que  l'on  puisse  l'imaginer ,  la  certi- 
tude dans  laquelle  nous  sommes  di 
le  voir  finir  un  jour,  sullit  pour  y 
répandre  l'aniertunie;  il  n'y  a  point 
de  bonheur  absolu  que  le  Donlieui 
éternel. 

Les  idées  de  bnnhcui'  et  de  mal- 
heur sont  donc  encore  des  notions 
purement  relatives ,  et  non  des  idées 
absolues;  un  état  habituel  quelcou- 
que  est  censé  heureux ,  quand  on  le 
compare  à  un  état  moins  avantageux 
et  moins  agréable  ;  il  est  re'puténial- 
heuieux  en  comparaison  d'un  état 
dans  lequel  on  goùteroit  plus  de  plai' 
sir  et  ou  l'on  sentirojt  moins  de  pri- 
vations. Entre  le  bonheur  absolu  , 
qui  est  celui  de  l'élerniié,  et  le  mal- 
heur absolu  qui  est  la  damnalion,  il 
y  a  une  échelle  immense  d'e'tats  qui 
ne  sont  le  bonheur  ou  le  malheur 
quL'  par  comparaison  ;  quel  que  soit 
celui  de  ces  états  dans  lequel  un 
homme  se  trouve,  il  n'est  ni  abso- 
lument heureujc  ni  absolument  mal- 
heureux. Les  détracteurs  de  la  pro- 
vidence ont  beau  répéterque  l'homme 
est  mallieurciLx  en  ce  monde,  cela  si- 
gnifie seulement  qu'il  est  mcàns  heu- 
i-euxqu'ilnepoun-oit  eine  voudroit 
l'être ,  et  il  ne  s'ensuit  rien  contre  la 
bonté  de  Dieu  ,  puisque  cette  bonté 
ne  peut  jamais  s'étendrejusqu'àren- 
àva  l'homme  aussi  heureux  actuel- 
lement qu'il  le  peut  et  le  veut  être. 

Quand  un  homme  seroit  habituel- 
lement exempt  de  toute  souffrance, 
et  dans  un  sentiment  continuel  de 
plaisir,  cela  ne  sufliroit  pas  pour  le 
rendre  absolument  beiu'eux,  à  moins 
qu'il  ne  fût  certain  que  ce  sentiment 
ne  finira  et  ne  diminuera  jamais.  Ur 
un  sentiment  de  plaisir  trop  vif  ou 
continué  trop  long-temps  dégénère 
en  douleur  et  devient  insupportable. 

Ainsi  les  objections  tirées  du  pré- 
tendu malheur  des  êtres  sensibles, 
ou  de  leurs  souffrances ,  ne  peuvent 


Eas  plus  contre  la  providence  el  la 
onté  de  Dieu ,  que  celles  que  l'on 
veut  tirer  de  l'imperfection  ou  des 
défauts  des  créatures,  f'^ayez  Mu., 
Manichéisme. 

BIEN  ET  MAL  MORAL.  C'est  ce 
que  l'on  appelle  en  d'autres  termet 
ôonié  et  méchanceté  des  actions  bu- 
maincs.  S'il  n'y  avoit  point  de  là 
suprême  émanée  de  la  Tolonté  de 
Dieu,  souveraiu  législateur,  il  n'j 
auroit  dans  nos  actions  ni  bien  m  nul 
moral.  Lorsqu'une  action  quelcon- 

Sue  seroit  bonne  et  utile  pour  noiu, 
DUS  serions  dispensés  de  savfflr  s 
elle  est  nuisible  à  d'autres.  Le  Heu 
moral ,  c'est  ce  qui  est  conforme  à  la 
loi  étemelle  qui  nous  est  intimée  pv 
la  raison  et  par  la  cooscience;  le  mal 
moral,  ce  qui  est  contraii'e  ou  à  cette 
loi,  ou  à  la  loi  divine  positive. 

11  est  dit  dans  l'Ecriture  que  Diea , 
en  créant  nos  premiers  parens ,  leur 
donna  l'inlelligeDce,  leur  montra  le 
bien  et  tb  mal.  EccU.  c.  17  ,  f.  5, 
il  ne  pouvoit  leur  donner  cette  cod- 
noissance  qu'en  leuf  imposant  une 
loi  ;  sans  loi ,  il  n'y  a  plus  de  ilcvoir 
ou  d'obligation  morale ,  plus  de  boime 
autre  ni  de  péché  ;  il  n'y  a  plus  ni 
vice  ni  vertu,  ^o^e:  ces  articles. 

Les  théologiens  observent  que 
parmi  les  actions  libres  de  l'homme, 
il  y  en  a  qui  sont  bonnes  ou  mau- 
vaises ,  précisément  parce  qu'elles 
sont  commandées  ou  défendues  ; 
d'autres  oui  sont  bounes  ou  mauvai- 
ses en  elles-mêmes ,  et  abstraction 
faite  de  toute  loi  qui  les  commande 
ou  les  défend,  cous équein ment  ils 
distinguent  la  bonté  et  la  inéchan- 
cete'  fondamenlaJe  de  certaines  ac- 
3  d'avec  la  bouté  et  la  méchaD- 
formelle.  Ainsi ,  disent-ils ,  l'ai- 
tle  manger  le  sang  des  animaux, 
dans  les  premiers  âges  du  monde, 
'étoit  pas  un  crime  en  elle-même, 
lais  seulement  parce  que  Dieu 
avoit  défendue  ;  l'observation  du 
sabbat  n'étoit  un  acte  de  vertu  que 
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parce  que  Dieu  l'avoit  commandée 
par  un  précepte  positif.  Au  con- 
traire ,  aimer  Dieu  et  le  prochain  sont 
des  actions  essentiellement  bon  nés  et 
louables ,  indépendamment  de  toute 
loi  ;  Dieu  n'a  donc  pas  pu  se  dispen- 
ser de  les  conimander  à  T homme  ;  le 
blasphème,  le  meurtre,  le  parjure, 
sont  des  actions  essentiellement  et 
fondamentalement  mauyai9es,  que 
Dieu  n'a  pas  pu  se  dispenser  de  aé- 
fendre.  Les  actions  fondamentale- 
ment bonnes  ou  mauvaises  sont  Tob^ 
jet  de  la  loi  naturelle  ;  les  autres  sont 
r  objet  des  lois  positives ,  lois  que 
Dieu  étoit  Ubre  d'établir  ou  de  ne 
pas  établir. 

La  bonté  fondamentale  d'une  ac- 
tion est  donc  sa  conformité  avec  ce 
Ïu'exige  la  souveraine  perfection  de 
^ieu,  ou  aroià  le  dictamen  de  la  sa- 
gesse divine  ;  sa  bonté  formelle  est  sa 
conformité  à  la  loi.  La  méchanceté 
fondamentale  d'une  action  est  l'op- 
position à  cette  même  sagesse  divine, 
qui  a  dicté  à  Dieu  ce  qu'il  devoit 
commander  ou  défendre  ;  la  méchan- 
ceté formelle  d'une  action  est  son  op- 
position à  la  loi. 

Cette  distinction  subtile  a  pu  être 
nécessaire  pour  mettre  plus  ae  pré- 
cision dans  nos  idées ,  mais  les  in- 
crédules en  ont  étrangement  abusé  ; 
Bayle  en  a  conclu  que  dans  le  sys- 
tème même  de  l'athéisme  ,  et  indé- 
pendamment de  la  notion  de  Dien , 
il  peut  y  avoir  du  bien  et  du  mal 
moral}  les  matérialistes  ont  suivi  la 
même  théorie  pour  fonder  dans  leur 
système  une  prétendue  moralité  de 
DOS  actions.  Ils  disent  que  la  bonté 
morale  d'une  action  est  sa  confor- 
mité avec  ce  qu'exige  la  nature  hu- 
maine ,  avec  ses  besoins ,  avec  son 
intérêt  bien  entendu ,  ou  avec  l'in- 
térêt général  de  tous,  conséquem- 
ment  avec  le  dictamen  de  la  raison 
et  de  la  conscience;  que  la  méchan- 
ceté morale  est  l'opposition  d'une 
action  k  ces  mêmes  objets.  Soit, 
disent-ils ,  qu'il  y  ait  un  Dieu ,  ou 


BIE  359 

cju'il  n'y  en  ait  point ,  certaines  ac- 
tions sont  par  elles-mêmes  confor- 
mes ou  opposées  au  bien  général  de 
l'humanité  ;  c'en  est  assez  pour  qu'el- 
les soient  censées  moralement  Don- 
nes ou  mauvaises. 

Mais  n'est-ce  pas  là  se  jouer  des 
termes?  1"  Si  la  nature  de  l'homme 
n'est  pas  différente  de  celle  des  ani- 
maux ,  comment  ses  besoins ,  son  in- 
térêt ,  son  avantage ,  peuvent-ils  être 
une  règle  des  mœurs,  une'  loi  pro- 
prement dite?  Parmi  les  actions  des 
animaux ,  il  en  est  qui  sont  conformes 
à  leurs  besoins ,  à  leur  conservation , 
à  leur  bien-être,  par  conséquent  à 
leur  intérêt  et  à  leur  nature  ;  d'autres 
qui  y  sont  opposées ,  comme  de  se 
blesser ,  de  se  tuer ,  de  se  dévorer  ; 
cependant  on  ne  s'est  pas  encore  avisé 
d'imaginer  à  leur  égard  une  règle  des 
mœurs ,  une  loi  naturelle ,  une  obli- 
gation morale,  ni  de  leur  attribuer 
des  actes  de  vertu  ou  des  crimes. 
La  théorie  des  matérialistes  peut  bien 
fonder  une  bonté  ou  une  méchanceté 
animale  y  mais  bâtir  sur  cette  base 
le  bien  et  le  mal  moral,  c'est  une  dé- 
rision et  une  absurdité. 

2°  Une  action  peut  être  conforme 
à  mes  besoins ,  à  mon  intérêt ,  à  mon 
bien-être,  sans  que  je  sois  obligé 
pour  cela  de  la  faire ,  quand  même 
elle  ne  nuiroit  à  personne;  il  est  des 
circonstances  dans  lesquelles  il  est 
très-louable  de  restreindre  nos  be- 
soins, de  résister  à  l'appétit,  de  ré- 
Îïrimer  un  penchant  violent ,  de  souf- 
irir  une  privation  ou  une  douleur; 
c'est  un  acte  de  vertu,  puisque  c'est 
un  effet  de  la  force  de  l'âme.  Le 
droit  de  faire  une  action  n'est  pas 
toujours  un  devoir ,  elle  peut  m'être 
permise  sans  m'être  commandée;  il 
n'est  donc  pas  vrai  que  la  bonté  mo- 
rale, ou  lidée  de  vertu  dans  une 
action,  consiste  dans  sa  conformité 
avec  nos  besoins ,  nos  intérêts ,  notre 
bien-être,  notre  sensibilité  phy- 
sique. 
3°  Les  matérialistes  affectent  ici 
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(le  confondre  l'intérêt  partîculier 
d'uii  lioinine  avec  l'intérêt  général 
(le  rhumaiiite ,  c'est  une  superthe' 
rie  ;  souvent  ces  deux  intérêts  sont 
très-opposés.  Comment  pi-ouTcront- 
îls  que  je  suis  obligé  de  procurer  le 
bien  g<*néral  prêférablement  à  mon 
Lien  personnel,  de  sacrifier  ma  vie 
pour  conserver  celle  de  mes  conci- 
toyens ,  de  me  priver  d'un  plaisir 
sensuel  dans  la  crainte  de  nuire  à 
quelqu'un?  Mes  besoins,  mon  in- 
térêt, mon  bien-être  se  bornent  à 
moi;  en  vertu  de  quelle  loi  dois-je 
les  faire  céder  à  ceux  des  autres? 
S'il  u'y  a  point  de  maître  ni  de  légis- 
lateur qui  me  l'ordonne ,  je  suis  à 
moi-même  mon  unique  et  ma  der- 
nière Un  i  les  autres  ne  me  touchent 
qu'autant  qu'ils  peuvent  servir  à 
mon  bonlieur.  On  me  parle  d'un 
térét  bien  eniendu ,  mais  c'est  à  moi 
seul  de  l'entendre  bien  ou  mal,  et 
quand  je  l'entendi'ois  mal ,  ce  seroit 
tme  erreur  et  non  un  crime. 

4°  Parce  que  la  sagesse  de  Dieu 
exige  qu'il  commande  ou  défende 
telle  action,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y 
est  obligé  par  une  loi  antéi'ieure  et 
indépendante  de  sa  volonté;  si  Dieu 
n'avoit  rien  voulu  créer ,  où  seroit  la 
loi  qui  l'y  auroit  forcé?  Cela  ne  si- 
gnifie rien,  sinon  que  Dieu  se  con- 
trediroit  lui-même,  si,  en  créant 
l'homme ,  il  ne  lui  imposoit  pas  telle 
loi  ;  or  uu  être  infiniment  sage  ne 
peut  pas  être  en  contradiction  avec 

Les  déistes  ont  encore  abusé  de 
la  distinction  i'aîte*  par  les  théolo- 
giens ,  en  soutenant  oue  Dieu  ne  peut 
pas  commander  ou  défendre  par  des 
lois  positives  des  choses  qui  sont  en 
elles-mêmes  indifférentes;  c'est  une 
erreur jJHiisque  Dieu,  par  ses  lois 
posittTe»,  rend  l'observation  de  la 
loi  naturelle  plus  sûre ,  et  en  pré- 
vient la  Iran sfjress ion  ;  ainsi  la  dé- 
fense de  manger  du  sang  avoit  pour 
objet  d'inspirer  à  riiomme  l'horreur 
du  meurtre ,  et  la  loi  du  sabbat  éloit 


une  leçon  d'huitiiujite,  qui 
l'homme  à  donner  du  repos  aux  es- 
claves et  même  aux  animaux  Deul. 
c.5,t.  i4. 

Appel  le  ra-t-on  him  moral  ce  qui 
est  conforme  à  la  raison?  La  raison 
nous  montre  ce  qui  est  tien  ou  mal, 
mais  ce  n'est  pas  elle  qui  le  renà 
tel;  d'ailleurs  qui  nous  obligeàsut- 
vre  notre  raison  plutôt  que  noire  ap- 
pétit? Ce  qui  est  conforme  à  notre 
conscience?  Même  riiflexiou;  si  11 
conscience  ne  nous  montre  pas  une 
loi ,  nous  en  serons  «luitles  pour  1'*- 
louflèr.  Ce  qui  nous  est  avantagen 
à  tous  égards?  Notre  avantage  Wat 
pas  une  loi;  eny  renonçant  nous» 
rons  peut-être  insensés  ,  mais  now 
ne  serons  pas  criminels. 

La  révélation  nous  a  donc  donirf 
la  vraie  notion  du  Sien  et  du  mirf 
moral,  ou  de  la  moralité  de  SM 
actions ,  en  nous  montrant  Diea 
comme  un  souverain  légîsh 


idée  lumioeuse.et  primitive ,  les  ptiH 
losophcs  ont  vainement  disputé  sa» 
la  règle  des  mœurs,  ils  n'ont  tron»é 
que  des  erreurs  et  des  ténèbrcs- 
Foyez  CoBSclESCE  ,  De^  oib  ,  Loi  si- 

L  ne  grande  question  est  de  savoir 
si  un  Dieu  bon,  juste,  saint,  a pE 
permettre  le  mal  moral ,  s'il  n'a  p» 
dû  le  prévenir  et  l'empêcherj  noiB 
la  traiterons  à  l'article  MiL. 

BIEJVS.  Fqycz  Richesses. 
Biens  ECCLÉsiASTiQrES.    f^oyez  B*- 

BIENFAITS  DE  DIEU.  VÉen- 
ture  sainte  nous  dit  que  Dieu  abAii 
tous  ses  ouvrages,  qu'il  ne  nédâff 
aucune  de  ses  créatiu-es ,  qu'if  e* 
bon  et  liienfai-iant  h  l'égard  de  lont 
les  hommes,  qud  ses  miséricordes^ 
répandent  sur  tons  sans  exceplioa. 
Gen.c.5,  f.2;Sap.  c.  . .  ,  jf,  îS; 
Ps.  i44>^'  9'  C'est  une  des  vériief 
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dont  il  nous  importe  le  plus  d'être 
persuadés. 

Il  faut  distinguer  les  bienfaits  de 
Dieu  dans  l'ordre  physique  et  dans 
l'ordre  moral  ;  ces  derniers  sont  ou 
naturels  ou  surnaturels.  Tout  ce  qui 
peut  contribuer  au  bien-être  d'une 
créature  sensible ,  dans  Tordre  phy- 
sique est  sans  doute  un  bienfait.  In- 
dépendamment de  la  multitude  des 
êtres  destinés  dans  F  univers  à  notre 
usage  y  il  est  des  bienfaits  personnels 
accordés  à  chaque  particulier,  comme 
des  organes  sensitifs  bien  conformés, 
un  te^pipéramment  robuste,  une  san- 
té constante,  un  caractère  toujours 
égal ,  etc.  ;  sans  cela  l'homme  ne 
jouit  qu'imparfaitement  des  êtres 
créés  pour  lui.  Un  esprit  juste  et 
dicoit ,  des  passions  calmes ,  un  goût 
inné  pour  la  vertu ,  sont  dans  l'ordre 
moral  des  avantages  inestimables. 

Tous  ces  dons  sont  distribués  aux 
bouunes  avec  beaucoup  d'inégalité; 
il  n'est  peut-être  pas  deux  individus 
qui  les  possèdent  dans  la  même  me- 
sure ;  les  tempérainens  sont  aussi  va- 
riés que  les  visages  ;  mais  il  n'est 
personne  qui  ne  participe ,  plus  ou 
moins,  aux  bienfaits  de  Dieu  dans 
l'ordre  physique  et  dans  l'ordre  mo- 
ral 

:  Quand  on  y  regarde  de  près,  l'iné- 
gp4ité  ne  se  trouve  plus  aussi  grande 

E'elle  le  paroît  d'abord  ;  Dieu  a  tel- 
nent  ménagé  et  compensé  ses  dons 
Ïie  personne  n'a  lieu  de  se  plain- 
e.  Quel  est  l'homme  sensé  qui 
^oudroit  changer  son  existence  prise 
dans  sa  totalité  contre  celle  d'un  au- 
tre homme  quelconque?  En  eénéral 
chacun  est  content  de  soi  ;  il  n  a  donc 
pas  droit  d'être  mécontent  de  Dieu. 
Mais  ses  bienfaits  sont  nuls  pour  qui- 
conque n'en  sent  pas  le  prix  ;  c'est  la 
sagçsse,  la  reconnoissance ,  le  bon 
esprit,  et  non  la  quantité  des  biens, 
qui  nous  rendent  heureux.  Les  dé- 
sirs vagues  du  mieux  être  sont  un  [ 
égarement  de  l'imagination  ;  presque 
toujours  nous  aurions  sujet  de  nous 
I. 
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aiïligeri  si  Dieu  exauçoit  nos  vœux. 

Les  bienfaits  surnaturels  sont  tous 
les  moyens  intérieurs  ou  extérieurs 
de  parvenir  au  salut  éternel.  Voyez 
Grâce.         *   • 

L'essentiel  est  de  savoir,  à  l'égard 
des  uns  et  des  autres ,  que  la  bonté 
inûnie  de  Dieu  n'exige  point  qu'elle 
nous  les  accorde  plus  abondamment 
qu'elle  ne  fait ,  que  sa  justice  ne  con- 
siste point  à  les  aistribuer  également 
à  tous,  mais  à  ne  demander  compte 
ù  chaque  particuher  que  de  ce  qu'il 
lui  a  donné.  Ces  deux  vérités  bien 
comprises  épargneroient  au  commun 
des  nommes  une  infinité  de  mur- 
mures injustes ,  et  aux  philosophes 
un  grand  nombre  de  faux  raisonne- 
mens.  Voyez  Bonté  ,  Justice  ,  Ega- 
lité. 


BIENHEUREUX.  En  théologie, 
ce  terme  signifie  ceux  auxquels  une 
vie  pure  et  sainte  ouvre  le  royaume 
des  cieux.  Qui  pourroit  peindre  le 
ravissement  d'une  âme ,  qui ,  déta- 
chée tout  à  coup  des  liens  du. corps, 
et  débarrassée  du  voile  qui  lui  dé- 
robe la  Divinité ,  se  trouve  admise  à 
contempler  cette  divine  essence,  à 
voir  Dieu  tel  qu'il  est ,  à  puiser  le 
bonheur  dans  sa  source  même'? 
((  Nous  serons  semblables  à  lui ,  dit 
»  saint  Jean ,  parce  que  nous  le  ver- 
»  rons  tel  qu'il  est.  »  /.  Joan,  ch.  3, 
}?.  2.  «  Vos  saints,  Seigneur,  se  sont 
»  enivrés  de  l'abondance  de  vos 
»  biens,  vous  les  abreuverez  d'un 
>»  torrent  de  délices ,  et  les  éclairerez 
»  de  votre  propre  lumière.  »  Ps.  33, 
S'  9.  Là  disparoissent  les  contradic- 
tions apparentes  des  mystères  dont 
la  hauteur  étonne  notre  raison  ;  là 
se  développe  toute  l'étendue  de  l'a- 
mour de  Dieu  pour  nous ,  et,L|.  mul- 
titude de  ses  bienfaits;  là  ^Éi|lme 
dans  1  âme  cet  amour  immense  qui 
ne  s'éteindra  jamais ,  parce  que  1  a- 
inour  de  Dieu  pour  elle  sera  son  ali- 
ment éternel, 

BiETïHEUREux  sc  dit  eucore  de  ceux 

*'  23.. 
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auicqaeb  rEcritare  décerne  un  culte 
ipubuc,  mais  subordonné  'à  celui 
qu'elle  rend  aux  saints  qu'eUe  a  ca- 
nonisés. La  béatification  est  un  degré 
pour  arriver  à  la  can8ni»ation,  f^ojez 
ces  articles. 

BIGAME ,  BIGAMIE.  On  a  sou- 
vent reproché  de  nos  jours  aux  Pères 
de  TEgiise  la  sévérité  avec  laquelle 
ils  ont  condamné  la  bigamie  ou  les 
secondes  noces,  soit  des  hommes, 
soit  des  femmes  ;  on  a  blâmé  les  ca- 
nons qui  défendent  d'élever  aux  or- 
dres sacrés  un  bigame,  c'est-à-dire , 
un  homme  qui  a  eu  successivement 
deux  femmes ,  ou  qui  a  épousé  une 
veuve.  Cette  rigueur,  dit-on,  semble 
avoir  attaché  une  note  d'infamie 
aux  secondes  noces,  qui,  dans  le 
fond  ne  sont  pas  plus  criminelles  que 
les  premières.  Barbeyrac ,  Traité  de 
la  morale  des  Pères  y  c.  4  9  §  i4  9  ^^* 

Si  on  vouloit  se  rappeler  quelle 
étoit  la  dépravation  des  mœurs  du 
paganisme ,  on  sentiroit  mieux  la  sa- 
gesse des  Pères  et  de  la  discipline  de 
FEglise.  La  licence  du  divorce  avoit 
fait  du  mariage  une  vraie  prostitu- 
tion. L'adultère  servoit  de  gage  pour 
de  secondes  noces  ;  c'est  Sénèque 
qui  nous  l'apprend ,  de  Benef,  liv.  i , 
cil.  g.  Les  fiançailles  les  plus  hon- 
nêtes ,  dit-il,  sont  l'adultère,  et  dans 
le  célibat  du  veuvage  personne  ne 
prend  une  femme  sans  l'avoir  dé- 
bauchée à  son  mari. 

Pour  rendre  au  mariage  sa  sain- 
teté primitive,  il  falloit  nécessaire- 
ment inspirer  aux  fidèles  la  plus 
haute  estime  pour  la  continence ,  soit 
dans  l'état  de  virginité ,  soit  dans  le 
veuvage  :  un  excès  de  coiTuption  ne 
pouvoit  être  corrigé  que  par  une 
très-grande  sévérité.  S'il  y  a  quelque 
choaied'étonnant ,  c'est  que  la  morale 
chrétienne  ait  pu  avoir  assez  de  force 
pour  changer  ainsi  les  idées  sur  un 
point  de  la  plus  grande  importance 
pour  les  mœurs,  et  qu'une  discipline 
aussi  austère  ait  pu  s'établir  chez  des 
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peuples  qui ,  autrefois,  n'attadboîat 
aucun  mérite  à  la  chasteté.  On  aboi 
4ire  que  ces  idées  d'une  perfee- 
tion  chimérique  peuvent  dimmuerle 
nombre  des  mariages ,  et  nuire  à  k 
population.  Le  chrniiamsme,  Imnà 
produire  ce  mauvais  effet,  fit  tootk 
contraire.  Ce  n'est  pas  la  sainteté k% 
mariages  qui  les  rend  stériles,  c'at 
leur  corruption.  Sans  les  flétax  qa 
fondirent  sur  Tempire  romain,  w 
que  le  christianisme  y  fat  donuiMil, 
la  population ,  réduite  à  rien  puris 
mœors  du  paganisme ,  par  des  Vê 
absui'âes ,  par  un  gouTememeild» 
potique ,  se  seroit  certainementiéli' 
olie  par  la  sainteté  même  de  laMh 
raie  de  l'Evangile.  Toutes  du» 
égales  d'ailleurs,  il  n'est  point  de» 
tions  chez  lesquelles  la  pc^oliliii 
fasse  plus  de  progrès  que  cheila 
nations.chrétiennes. 

On  sait  d'ailleurs,  par  une  et- 
périence  constante,  que  quand b 
veufs  de  l'un  ou  de  l'autre  seie,  fâ 
ont  des  enfans,  se  remarient,  ceoM 
ont  peine  à  le  pardonner;  ils  ma 
voient  qu'avec  une  extrême  rdpi- 
gnance  réduits  à  plier  sous  les"  ws 
d'un  beau-père  ou  d'une  marâtre, 
et  ils  ne  voient  naître  qu'avec  bew- 
coup  de  regret  des  enfans  d'un  »- 
cond  lit  ;  le  même  inconvénient  afoit 
heu  sans  doute  pendant  les  prenûos 
siècles  :  il  n'est  donc  pas  ëtoniust 
que  les  Pères  aient  fort  recommanJc 
la  continence  dans  le  veuvage. 

Mais  on  leur  reproche  de  s'ètK 
servis  d'expressions  trop  forte»  ' 
Athénagore  dit  que  les  seconde»  •»- 
ces  sont  un  honnête  adultère  ;  I'm- 
teur  de  l'ouvrac^e  imparfait  sursoit 
Matthieu ,  que  l'on  a  cru  fansseneit 
être  saint  Jean-Chrysostôme,  pré- 
tend qu'elles  sont  en  elles-môaes 
une  vraie  fornication  ;  mais  qtKi 
comme  Dieu  les  permet ,  lorsqu'db 
se  font  publiquement ,  elles  cessent 
d'être  déshonnêtes.  De  là  Barberr* 


conclut  que ,  selon  quelque 
teurs  chrétiens ,  l'honnête  et 
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Iftc^jiéte ,  le  bien  et  le  mal ,  dépen- 
lent  d'une  volonté  de  Dieu  purement 
arbitraire. 

Si  Ton  veut  faire  attention  au  pas- 
sage de  Sénèque  que  nous  avons  cité , 
l'on  verra  qu'Alnénagore  parle  des 
■econdes  noces  telles  qu'elles  se  fai- 
ment  communément  ciiez  les  païens; 
tt  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les 
Pères  de  l'Eglise  vouloient  inspirer 
aux  chrétiens  l'horreur  de  ce  désor- 
dre. Ouant  à  l'auteur  de  l'ouvrage 
impariait  sur  saint  Matthieu ,  on  sait 
qu  il  est  justement  suspect  de  mon- 
taaisme  et  de  manichéisme,  deux 
llëréties  qui  attaquoient  la  sainteté 
du.  mariage  en  général  ;  c'est  par  la 
Blême  raison  que  TertulUen ,  devenu 
moDtaniste ,  condamna  les  secondes 
iioces  avec  la  même  rigueur.  Mais 
]|^  conséquence  que  Barbeyrac  en  tire 
est  absurde  ;  il  reconnoît  lui-même 

Sue  FEvangile  condamne  plusieurs 
oses  que  Dieu  avoit  permises  ou 
tolérées  chez  les  Hébreux,  comme 
1^  divorce  ;  s'ensuit-il  de  là  que  le 
Uen  et  le  mal  moral  dépendent  d'une 
volonté  arbitraire  de  Dieu  ? 

Il  est  faux  que  la  bigamie  ait  été 
vise  au  nombre  des  irrégularités  ec- 
clésiastiques,  seulement  pour  une 
laison  mystique ,  comme  on  le  dit 
dans  le  Dictionnaire  de  jurisprudence; 
eUe  l'a  été  pour  les  raisons  que  nous 
venons  d'alléguer. 

BIGOT.  Quelle  que  soit  l'oricine 
de  l'étymologie  de  ce  terme ,  il  si- 
Ipiifie  un  dévot  superstitieux ,  et  l'on 
nomme  bigoterie,  une  piété  mal  di- 
rigée et  peu  écUii*ée.  M!ais  l'abus  que 
les  ^incrédules  et  les  mauvais  clu^é- 
iiens  font  de  ce  mot ,  pour  inspirer 
le  mépris  de  la  piété  en  général ,  ne 
doit  en  imposer  à  personne  ;  ce  sont 
de  mauvais  juges  qui  ne  connoissent 
ai  la  religion  ni  la  vertu. 

BISSACRAMENTAUX,nom 
donné  par  quelques  théologiens  à 
ceux  des  hérétiques  qui  ne  recon- 1| 
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noissent  que  deux  sacremens,  le 
baptême  et  l'eucharistie;  tels  que  sont 
les  calvinistes. 

BLASPHEME ,  se  dit  en  général 
de  tout  discours  ou  écrit  injurieux  à 
la  majesté  divine  ;  mais  dans  l'usage 
ordinaire  on  entend  spécialement 
sous  ce  terme  les  jurcmens  et  les  im- 
piétés contre  le  saint  nom  de  Dieu. 

Les  tliéologiens  disent  que  le  blas^ 
phcme  consiste  à  attribuer  à  Dieu 
quelque  qualité  qui  ne  lui  convient 
pas ,  ou  à  lui  ôter  quelqu'un  des  at- 
tributs qui  lui  conviennent. 

Selon  saint  Augustin ,  toute  parole 
injm^euse  à  Dieu  est  un  blasphème: 
Jam  verà  blasphemia  rwn  accipitur, 
nisi  mala  verba  de  Deo  dicere.  De 
morib.  Manie,  hb.  2,  c.  11.  C'est  donc 
un  blasphème  de  dire ,  par  exemple , 
que  Dieu  est  injuste  ou  cruel.  11 
n'est  guère  d'hérésies  qui  ne  don- 
nent lieu  à  des  blasphèmes;  toute 
opinion  fausse  touchant  la  nature  de 
Dieu  ou  la  conduite.de  sa  providence 
entraine  infailliblement  des  consé- 
quences injurieuses  à  Dieu. 

BLASPHÉMATEUR,  celui  qui 
prononce  un  blasphème.  Ce  crime  a 
toujours  été  sévèrement  puni  par  la 
justice  humaine,  soit  dans  l'ancienne 
loi,  soit  dans  le. christianisme;  chez 
les  Juifs ,  les  blasphémateurs  étoient 
punis  de  mort.  Lépitiq,  ch.  24<  Sur 
cette  loi ,  très-mal  appliquée ,  Jésus- 
Christ  fut  condamné  à  mort,  parce 
au'il  assuroit  qu'il  étoit  le  Fils  de 
>ieu.  Matth.ch.  26,  ^.  66. 
Les  lois  de  saint  Louis  et  de  plu- 
sieurs autres  de  nos  rois  condamnent 
les  blasphémateurs  à  être  mis  au  pilori, 
à  avoir  la  langue  percée  avec  un  fer 
chaud ,  par  la  main  du  beainreau. 
Pie  y,  dans  des  réglcmens  fiÀts  sur 
la  même  matière,  en  i566,  condamne 
les  blasphémateurs  à  une  amende  pour 
la  première  fois ,  au  fouet  pour  la 
seconde,  si  le  criminel  est  un  laïque; 
s'il  est  ecclésiastique,  ce  pontife  veut 
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qu'à  1^  troisïËme  il  soit  de|>radé  et 
envoyé  aux  galèi'Cs.  La  peine  la  plus 
ordinaire  aujourd'hui  est  l'amende 
honorable  et  le  bannissenieui. 

Les  incrédules  de  nos  jours  doi- 
vent se  féliciter  de  ce  que  ces  lois  uo 
sont  pas  exe'cute'es  ;  personne  n'a  vomi 
,  autant  de  blasphèmes  qu'eux  contre 
Dieu ,  contre  Jesus-Clirist ,  contre 
tous  les  objets  de  noire  culte  j  mais 
pour  suivre  les  lois  à  la  lettre,  il  fau- 
droit  punir  un  trop  grand  nombre 
de  coupables. 


fer 


BLASPHEMATOIRE,   qui  r 

blasphè 


L  est  ainsi  que  I  on  qualihe  une  pro- 
position qui  attribue  à  Dieu  une  con- 
duite contraii-c  à  ses  divines  perfec- 
tions, et  qui  est  capable  de  diminuer 
le  respect  que  nous  devons  à  sa  ma- 
jesté' suprême.  Ainsi  la  cinqnième 
proposition  de  Jansénius  ,  conçue  en 
ces  termes  s  Ctst  une  erreur  scmipé- 
lagicnne  de  dire  qae' Jésus-Christ  est 
mort  ou  a  répandu  son  sang  pour  tous 
les  hommes ,  entendue  dans  ce  sens 
que  Jesus-Clirist  n'est  nioit  que  poui 
le  salut  des  prédesllne's ,  est  déclarei 
lilasphémaloire  dans  la  condamnatior 

Ïie  le  pape  Innocent  X  en  a  faite 
n  effet ,  celte  proposition  suppose 
i-seulement  que  Jésus-Chi-ist 


manque  de  charitd  pour  le  très^rand 
nombre  des  hommes,  mais  qi 


^^  liuiiiljli;  ucï  UUIJIITICÏ,  luaiï  qU  llUuu. 

^^  a  trompes  en  se  faisant  appeler  Sau- 
veur du  monde,  agneau  de  Dieu  qu 
•  efface  les  péche's  du  monde,  victimi 
Ac  propitiaiion  pour  les  péchés  du 
monde  entier,  etc. 

LecardinaldeLitgodistinguedi 
sortes  de  propositions  A/n.tpAÎMafoirrj 
les  unes  qui  joignent  au  blasphi 
une  hérésie  clairement  énoncée , 
autres  dans  lesquelles  l'hérésie  n'est 
pas  formellement  exprimée.  Di 
20,  de  F! de,  sect.  3,n.   100. 

H  est  peu  d'hércsies  qui  n'enti 
nent  des  conséquences  blasphéi 
toires ,  des  conséquences  injurie t 
à  la  bonté,  àla  justice^à  la  sainteté 
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de  Dieu.  Les  plus  anciens  hérétiiniK 
craignoient,  disoient-ils,  de  blas- 

S'iémer,  en  supposant  que  le  Fils  dt 
ieu  avoit  été  sujet  aux  misères  et 
aux  souffrances  de  l'humanité  ;  nuii 
ils  relomboient  dans  ce  précipice,  Hi 
disant  qu'il  n'avoît  eu  qu'tm  corpt 
fantastique,  et  qu'il  avoit  fait  iliu^Ioo 
aux  sens  de  tous  les  hommes  poni 
les  tromper.  Les  ariens  blasphé' 
moient ,  en  soutenant  que  le  Fils  it 
Dieu  étoit  une  simple  créature  ;li* 
manichéens  ,  en  disant  que  le  Dieu 
bon  avoit  été  forcé  à  permettre  le 
mal  produit  par  Un  mauvais  prin- 
cipe ;  les  pélagiens ,  en  expliquanili 
rédemption  dans  un  sens  métapho- 
rique i  les  défenseurs  des  décrtis 
absolus  de  prédestination  et  denf- 
probation  ,  en  attribuant  à  Dieu  une 
conduite  odieuse  ettyrannique,eic., 
tous  en  supposant  que  Jésus-Cliria 
n'a  pas  daigné  veiller  sur  son  Eglise. 
pour  la  préserver  de  l'erreur. 

BOECE.  Nous  ne  pouvons  0001 
dispenser  de  raettie  au  nombre àa 
écrivains  ecclésiastiques  cet  liomiiit 
célèbre  par  ses  talens ,  par  ses  vertus 
et  par  ses  malheurs.  Après  avoir  ett 
élevéaucombledeshonneurs,etaToit 
joui  d'une  prospérité  éclatante  sous 
Théodoric,  roi  des  Gotbs,  il  floiia 
viedansles  supplices ,  l'an  5î5,  pai" 

3u'il  t.îclioit  de  soutenir  la  dignité 
u  sénat  de  Rome  contre  le  despo- 
tisme de  ce  roi, 

Boéee  avoit  écrit  un  ti-aité  ibeo- 
logique  contre  les  erreurs  d'Eui;- 
chès  et  contre  celles  de  Heslorinsi 
et  un  autre  sur  la  Trinité ,  dans  les- 
quels il  soutenoit  le  dogme  caihol'' 
que.  Dans  sa  Consolation  de  laphilo' 
Sophie ,  qu'il  composa  dans  sa  prison, 
il  parle  dignement  de  la  prescienre 
et  de  la  providence  de  Dieu.  La  meil- 
leure édition  de  ses  ouvrages  esl  celle 
de  Leyde,  avec  les  notes  variomut, 
in-8°,en  1671. 

BOGAUMILES  ,    BOGOMILES 


f. 
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ou  BON GOMILES,  secte  d'hëréti- 
ques  ,  sortis  des  manichéens  ou  pau- 
Uciens  ,  et  selon  d'autres ,  des  mas- 
saliens ,  qui  se  firent  qonnoitrc  à 
Constantinople  au  commencement 
du  douzième  siècle,  sous  le  règne 
d'Alexis  Gomnène.  Selon  Ducange, 
leur  nom  est  dérivé  de  la  lançue  bul- 

re  ou  esclavonne,  dans  laquelle 
fog  signifie  Dieu ,  et  mihi ,  ayez 
pitié  ;  il  désignoit  des  hommes  qui 
8e  confient  à  la  miséricorde  de  Dieu. 

Sous  ce  titre  imposant ,  les  bogo- 
miles  enseignoient  une  doctrine  très- 
impie  ,  et  joignoient  une  partie  des 
erreurs  des  manichéens ,  à  celles  des 
massaliens  ou  euchites.  Ils  disoient 
que  ce  n'est  pas  Dieu ,  mais  un  mau- 
vais  démon  qui  a  créé  le  monde  ; 
que  Jésus-Christ  n'a  eu  qu'un  corps 
fantastique,  lis  nioient  la  résurrec- 
tion des  corps,  et  n'en  admettoient 
point  d'autre  que  la  résurrection  spi- 
rituelle par  la  pénitence.  Ils  reje- 
toient  l'ancien  Testament,  à  la  ré- 
serve de  septlivres,  l'eucharistie  et  le 
sacrifice  de  la  messe  ;  soutenoient  que 
Toraison  dominicale,  qui  étoit  leur 
seule  prière ,  étoit  aussi  la  seule  eu- 
charistie. Ils  méprisoient  les  croix 
et  les  images ,  assuroient  que  le  bap- 
tême des  catholiques  n'étoit  que  le 
baptême  de  saint  Jean ,  et  qu'eux 
seuls  administroient  le  baptême  de 
Jésus-Christ  ;  ils  condamnoientle  ma- 
riage On  leur  attribue  encore  d'au- 
tres erreurs  sur  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité.  Un  de  leurs  chefs ,  nommé 
Basile ,  médecin  de  profession ,  aima 
mieux  se  laisser  brûler  à  Constan- 
tinople que  d'abjurer  ses  erreurs. 
L'histoire  des  bogomiles  a  été  écrite 
par  un  professeur  de  Wirtemberg , 
en    17 II.    Voyez  Baronius,  ad  an, 
1 118  ,  Sponde ,  Ëuthymius  ,  Anne 
Coin nène, San derus,//cBre.f.  1 38, etc. 
Dans  la  suite  ces  hérétiques  furent 
connus  sous   le  nom  de  bulgares , 
parce  qu'ils  étoient  en  assez  grand 
nombre  dans  la  Bulgarie,  sur  les 
bords  du  Danube  et  de  la  mer  Noire  ; 
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ils  pénétrèrent  en  Italie ,  et  surtout 
dans  la  Lombard  ie ,  firent  beaucoup 
de  bruit  en  France  sous  le  nom  i^ al- 
bigeois ,  et  en  Allemagne  sous  celui 
de  cathares  ^  aucune  secte  n'a  porté 
un  plus  grand  nombre  de  noms  dif- 
férens.  Voyez  V Histoire  des  Varia-' 
tions,  par  M.  Bossuet ,  liv.  1 1 .  Mais 
il  paroît  que  dans  les  diverses  con- 
trées où  elle  s'établit,  et  dans  les 
différens  siècles,  elle  ne  conserva  pas 
toujours  exactement  lés  mêmes  dog- 
mes ;  comment  l'unité  de  doctrine 
auroit-elle  pu  se  maintenir  parmi 
des  enthousiastes  ignorans  de  diffé- 
rentes nations  et  de  divers  carac- 
tères? 

BOHÉMIENS  (frères),  om frères 
Moraifes ,  Voyez  Hernutes. 

BOHMÏSTES.  On  appelle  ainsi  en 
Saxe  les  sectateurs  d'un  nommé  /a- 
cob  Bohm,  qui  est  mort  en  1624  *  il 
a  laissé  plusieurs  écrits  mystiques  , 
remplis  d'une  théologie  oDScure  et 
inintelligible. 

BOLLANDISTES,  continuateurs 
de  Bollandus,  savans  jésuites  d'An- 
vers ,  qui ,  depuis  plus  d'un  siècle , 
se  sont  occupés  à  recueillir  les  actes 
et  les  vies  des  saints ,  d'après  les  au- 
teurs originaux ,  et  ont  ainsi  réussi  à 
éclaircir  plusieurs  faits  importans  de 
V Histoire  ecclésiastique  et  cii^ile,  % 

Cet  utile  et  vaste  projet  fut  formé 
au  commencement  du  dix -septième^ 
siècle ,  par  le  P.  Héribert  Rosweid , 
jésuite  d'Anvers  ;  mais  on  sent  qu'il 
étoit  beaucoup  au-dessus  des  forces 
d'un  seul  homme  ;  le  père  Rosweid 
ne  put  faire  pendant  toute  sa  vie 
qu'amasser  des  matériaux  ;  il  mourut 
en  1629,  sans  avoir  commencé  à  leur 
donner  une  forme. 

L'année  suivante,  le  père  Jean 
Bollandus,  son  confrère,  reprit  ce 
dessein  sous  un  autre  point  de  vue , 
et  se  proposa  de  composer  lui-même 
les  vies  des  saints  d'après  les  auteurs 


des  Pères  ont  accompagne  leurs  ou- 
vrages, soit  pour  éclaircir  les  passages 
obscurs,  soit  pour  distinguer  le  vrai 
(lu  fabuleux.  En  i63â ,  il  s'associa  le 
père  Godefroi  Henscbiinim ,  et  eu 
1643  ,  ils  firent  paroitrc  les  actes  des 
saiots  du  mois  de  janvier,  en  deux 
volumes  in  ~folU>.  Ce  livre  eut  un 
succès  qui  augmenta  lorsque ,  en 
i658,cGs  deux  savans  eurent  donné 
trois  autres  voluuies  dons  la  menu 
forme  ;  qui  conienoient  les  actes  de 
saints  du  inoins  de  février.  BoUan- 
dus  s'eloit  encore  associe,  en  i65o. 
le  père  Papebrnck,  et  tiavailloit  à 
donner  le  mois  de  mars,  lorsqu'il 
mourut  en  i665. 

Après  la  inoït  d'Henschenius ,  le 
père  Papebrock  eut  la  principale  di- 
rection de  cet  ouvrage,  et  prit  suc- 
cessivement pour  coope'rateurs  les 
pères  Baert ,  Janoing  ,  Dusolier  et 
Raie,  qui  ont  publié  vingt-quatre 
volumes,  contenant  les  vies  des  saints 
jusqu'au  mois  de  juin. 

Depuis  la  mort  du  père  Papebrock 
arrivée  en  1714,  les  pères  Dusolier 
Cuper,  Piney  et  Roch,  ont  contiimc 
l'ouvrage,  et  ont  fait  paraître  sut 
sivemenl  les  actes  des  saints  des  1 
suivans.  Cette  immense  collection 
contient  à  présent  plus  de  cinquante 
volumes  in-folio.  Elle  avoit  été  ' 
\  terrompue  pendant  plusieurs  années 

à  cause  de  la  suppression  de  la 
^ciété  des  jésuites,  mais  elle  a  été' 
urjae  depuis  quelques  années  a 
la  protection  et  par  les  bienfaits  de 
feu  l'impératrice  reine. 

On  a  repi'othé  à  Bollandus  de  n'a- 
voir pas  été  assez  en  garde  contre  les 
légendes  apocryplies  et  fabuleuses  ; 
Papebixick  et  ses  successem's  ont  eu 
une  critique  plus  éclairée  et  plus 
exacte  dans  le  clioix  des  niooumens 
dont  Us  se  sont  servis. 

Leur  premier  soin,  dès  le  corn- 
menceineut  de  leur  travail,  a  été  d'e'- 
tablir  des  cotTespondaoces  avec  tous 


BON 

les  savans  de  l'Europe ,  de  faire  cher- 
cher dans  les  arcLives  et  dans  lei 
bibliothèques  les  titres  et  les  monu- 
meus  qui  peuvent  servir  à  leurs  des- 
seins ;  les  malériaux  rassemblés  ro> 
ment  une  bibbotbèque  considérable. 
Avant  de  faire  usage  d'aucun  titre, 
les  boUandiites  eu  examineut  l'aii- 
tlienticite ,  le  degré  d'autorité  qu'il 
peut  avoir,  et  le  rejettent  abscilu- 
ment,  s'ils  y  découvrent  des  indias 
de  supposition  ou  de  fausseté'  ;  s'ilsle 
jugent  vrai,  ils  le  publient  tel  qa'il 
est  avec  la  plus  grande  fidélité,  et 
en  édaircissent  les  endroits  obscius 
par  des  notes  ;  si  c'est  une  pièce  dou- 
teuse, ils  exposent  les  raisons  ii: 
douter;  s'ils  n'ont  que  des  extiaits, 
ils  eu  font  une  liistoire  suivie. 

Lorsque  ces  savans  critiques  re- 
connoissent  qu'ib  se  sont  trompes, 
ou  qu'ils  ont  été  induits  en  erreur, 
ils  ne  manquent  jamais  d'en  averlic 
dans  le  volmne  suivant ,  et  de  recti- 
fier la  méprise  avec  toute  la  candiiui 
et  la  bonne  foi  possibles. 

L'on  trouve  souvent ,  dans  cet  iut- 
portant  ouvrage ,  des  traits  qui  inte- 
essent  non-seulement  Vhistoire  ec- 
■tcMoiliqju,  mais  l'histoire  cifilc,  b 
chronologie,  la  géographie,  les  dioiu 
!t  les  prétentions  des  souverains  et 
les  peuples;  tous  les  voliunes  sont 
accompagnés  de  tables  exactes  et 
très-commodes.  Le  soin  qu'out  ces 
laborieux  écrivains  de  se  former  des 
successeurs ,  semble  répondre  au 
public  que  cet  immense  projet  s«n 
un  jour  conduit  à  sa  fin.  Comme  les 
premiers  volumes  donne's  par  Bal- 
landus  étoieut  devenus  très-rares, 
on  a  reimprimé  à  Venise  toule  la 
coUectiou  ;  mais  cette  édition  ne  vaut 
pas  celte  d'Anvers. 

BON ,  BONTÉ.  C'est  celui  des 
attributs  de  Dieu  qui  nous  loudif 
ilavautage ,  et  dont  les  livres  saints 
nous  parlent  le  plus  souvent.  Darid 
répète  continuellement  dans  les  psau- 
mes :  Loua  le  Seigneur,  parte  gu'il 
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est  bon ,  et  que  sa  miséricorde  est  éter- 
nelle. Dieu  fait  du  bien,  plus  ou 
moins ,  à  toutes  les  créatures  ;  il  n'en 
%Bt  aucune  qui  ne  reçoive  de  lui  des 
bienfaits  ;  sa  bonté  est  donc  prouvée 
par  les  effets.  Il  ne  leur  en  fieiit  pas 
autant  qu'il  leur  en  pourroit  faire  ;  sa 
puissance  est  infinie ,  et  les  créatures 
ne  sont  susceptibles  que  d'une  quan- 
tité de  bien  bornée.  Il  ne  leur  en 
fait  pas  autant  qu'elles  le  désirent , 

K'  rce  que  leurs  aésirs  n'ont  point  de 
>mes  et  sont  souvent  déraisonna- 
bles. Il  ne  leur  en  fait  pas  à  toutes 
paiement  ;  l'inégalité  est  le  fonde- 
ment de  la  société  et  de  nos  devoirs 
mutuels  ;  la  sagesse  de  Dieu  préside 
à  la  distribution  de  ses  dons ,  et  sa 
justice  ne  demande  compte  à  chacun 
que  de  ce  qu'elle  lui  a  aonné. 

De  là  même  il  s'ensuit  que  les  no- 
tions de  la  bonté  humaine  ne  peuvent 
être  appliquées  à  la  bonté  divine; 
parce  que  la  première  est  jointe  à 
une  puissance  très-bornée ,  et  la  se- 
conde à  un  pouvoir  infini.  Un  homme 
n'est  censé  bon,  que  quand  il  fait  le 
plus  de  bien  quil  peut,  qu'il  l'ac- 
corde le  plus  promptement  au  plus 
grand  nombre  de  personnes ,  et  con- 
tinue le  plus  long-temps  qu'il  lui  est 
possible.  Aucun  de  ces  caractères 
n'est  applicable  à  la  bonté  de  Dieu. 

On  tombe  dans  l'absurdité,  si  l'on 
exiee  que  Dieu  fasse  le  plus  de  bien 
qu  il  peut  ;  il  en  peut  faire  k  l'infini  ; 
qu'il  le  fasse  le  plus  promptement, 
il  l'a  pu  de  toute  éternité  ;  qu'il  en 
fasse  au  plus  grand  nombre  de  créa- 
tures possible,  il  en  peut  créer  à  l'in- 
fini ;  qu'il  le  fasse  le  plus  long-temps, 
il  peut  le  continuer  pendant  toute 
l'étetTiité. 

Il  s'ensuit  encore  que  la  notion  de 
bonté  infinie  ne  nous  vient  point  des 
créatures,  puisque  Dieu  n'a  répandu 
sur  elles  qu'une  quantité  de  bien 
très-bornée,  par  conséquent  mélan- 
gée de  maux  ou  de  privations  ;  cette 
notion  se  tire  directement  de  celle 
,i!€tre  nécessmre,  existant  de  soi- 
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même ,  dont  les  attributs  ne  peuvent 
être  bornés  par  aucune  cause.  Mais 
la  révélation  nous  fait  connoitre  la 
bonté  de  Dieu  beaucoup  mieux  que 
la  raison. 

Ceux  qui  prétendent  que  l'état  ac- 
tuel des  créatures  n'est  pas  assez 
avantageux  pour  qu'on  puisse  l'at- 
tribuer à. un  Dieu  infiniment  bon,  de- 
vroient  fixer  une  fois  pour  toutes  le 
degré  auquel  le  bien-être  des  créa- 
tures devroit  être  porté  pour  qu'elles 
n'eussent  plus  sujet  de  se  plaindre  ; 
aucun  de  ces  philosophes  n'a  pu  en- 
core l'assigner.  Dieu,  disent-ils,  poui^- 
roit  nous  rendre  heureux  et  con- 
tens  ;  nous  ne  le  sommes  point  ;  mais 
nous  le  serions  si  nous  étions  sages , 
et  il  ne  tientqu'à  nous  de  l'être.  Job, 
au  comble  du  malheur,  réduit  sur 
son  fumier,  étoit  content  et  bénissoit 
Dieu;  Alexandre,  possesseur  d'une 
grande  partie  du  monde ,  ne  l'étoit 
pas.  Le  cœur  de  l'homme  est  ti*op 
grand  pour  être  heureux  par  la  pos- 
session des  biens  de  ce  monde. 

Accuserons -nous  Dieu  de  n'être 
pas  bon ,  parce  qu'il  punit  le  crime' 
en  ce  monde  ou  en  l'autre  ?  Au  con- 
traire, il  manqueroit  de  bonté  s'il  lais- 
soit  la  vertu  sans  récompense  et  le 
crime  sans  châtiment.  En  lui  la  bonté 
ne  nuit  point  à  la  justice,  et  la  jus- 
tice ne  déi*oge' point  à  la  miséri- 
corde. 

Ce  sont  de  fausses  notions  de  la 
bonté  infinie ,  des  comparaisons  tou- 
jours fautives  entre  la  bonté  divine. ^^ 
et  la  bonté  humaine ,  l'abus  des  ter-*'*^ 
mes  de  bien  et  de  mal,  de  bonlieuret 
de  malheur,  qui  sçrvent  de  fonde- 
ment à  tous  les  sophismes  des  phi- 
losophes anciens  et  modernes  sur  la 
grande  question  de  l'origine  du  mal. 
F'(y^ez  Mal. 

fioN ,  en  pai'lant  des  créatures ,  a 
un  double  sens.  Leur  bonté  physique 
est  la  même  chose  que  leur  perfec- 
tion ;  elles  sont  parfaites  lorsqu'elles 
répondent  à  l'usace.  auquel  Dieu  les 
a  destinées.  Mais  les  termes  de  per^ 
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fection  et  à' imperfeclion  sont  des  tei'-| 
mes  puienieot  relatifs,  il  n'y  a  point 
de  perfection  absolue  que  celle  de 
Dieu  ;  l'imperfection  absolue  est  li 

La  bonté  morale  des  êtres  intelli- 
eens  est  l'inclination  àfaii-edu  bien 
la  boulé  morale  de  leurs  actions  est  \i 
conformité  de  ces  actions  avec  la  règli 
des  mœurs,  ou  avec  la  volonté  de 
Dieu,  souverain  législateur,  f^vyez 

BONAVENTURE  (saint),  reli- 
cieux  franciscain ,  ensuite  évéque 
d'Albano,  et  cardJ nal, mort  l'an  1274, 
a  été  l'un  des  plus  eélèbres  théolo- 
giens scolastiquesdutreizièinesiècle; 
U  est  autant  respecté  cbeï  les  corde- 
lie  fs  que  saint  Thomas  d'Âquin  che? 
les  jacobins.  Eu  1668,  ses  ouvi-ages 
ont  été  imprimés  à  I 
lûmes  in-folio.  Les 
renferment  des 
l'Ecriture  sainte  ;  le  troisième  ,  des 
sermons;  les  deux  suivans  sont  un 
commentaire  sur  le  maitre  des  sen- 
tences ,  par  conséquent  un  cours  Ai 
théologie  ;  le  sixième  et  le  sepliènit 
contiennent  des  traités  de  morale  «t 
de  piété;  le  Imitième,  des  opuscules 
sur  la  vie  religieuse,  dans  lesquels  il 
se  pleûnt  amèrement  du  relâchement 
qui  s' étoil  déjà  introduit  chez  les  fran- 
^  uscaius,  trente  ans  après  la  mort  de 
^  saint  François.  On  a  donné  à  saini 
Bonavenlun  le  nom  de  docteur  séra- 
^^phique;  il  joignit  aux  vertus  d'un 
V^Hirlait  relifpeus  des  connoissances 
l'ares  dans  son  siècle,  firyez  Vlfùl. 
de  l'EglUe  gallicane,  t.  1 2 ,  liv.  34 , 
an  1272. 

BONHEUR.  royez'Qms. 

BoNHEDft  ÉTERNEL.  L'attcute  d'uu 
bonlieur  Éternel  après  la  mort  est  le 
seul  motif  qui  puisse  nous  faire  sup- 
porter patiemment  les  maus  de  cette 
vie,  et  nous  exciter  elKcncenieiit  à  la 
vertu.  Exposé  ici-bas  h,  des  alUictious 
de  toute  espèce ,  l'honoBC  seruit  la 
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plus  malheureuse  de  toutes  les  crea- 
tui'es ,  s'il  n'avoit  rien  à  espérer  au- 
delà  du  tombeau.  Il  n'est  donc  pis 
étonnant  que  les  incrédules,  qui  ont 
renonce  h  la  foi  d'une  autre  vie,  ne 
cessent  de  déplorer  ta  triste  condi- 
tion de  l'humanité ,  et  partent  de  It 
pour  blasphémer  contre  la  Proyi- 
dence. 

1 1  parolt  que  tous  ceux  qui  avoicnt 
perdu  la  connoissance  du  vrai  Bien 
n'ont  eu  aucune  certitude  d'une  ns 
future,  ni  aucune  connoissance  delV 
tnt  dans  lequel  doit  se  trouver  l'àme 
séparée  du  coi-ps.  Les  païens,  à  la  vé- 
rité, étoicnt  pei-suadés  de  son  imcDiff- 
talité;  mais  ce  que  les  poètes  disoienl 
de  l'état  des  morts,  n'étoit  ni  assuré 
ni  fort  consolant  ;  ilssupposoientqse 
les  morts  en  générawi^grettoieDt  11 
vie ,  et  désiroient  d'y  revenir  ;  ils  ne 
les  croyaient  donc  pas  placés  A^m 
un  état  de  félicite  assez  parfaite  pour 
servir  de  récompense  à  la  vertu. 

Les  anciens  justes,  adorateuit  dit    | 
vrai  Dieu,  avoient  une  perspecùïs    I 
plus  capable  de  les  encourager.  Ils»-    | 
voient  que  Dieu  avoit  transporté  Hé- 
noc  à  cause  de  sa  piété.   Gcn.  ch.  3, 
y.  24.  Dieu  avoit  dit  au  patriardie    ' 
Abraliain  ;  a  Je  serai  ta  grande  ré- 
■1  compense,  "  c.  1 5,  y.  i .  Job,  dani 
l'excès  de  son  affliction  ,  disoit  :  -i  Je 
1  sais  que  mon  rédempteur  est  ri-     1 

I  Tant ,  qu'au  dernier  jour  je  me  re  ' 
"  lèverai  de  terre ,  que  je  reprendrai 
»  ma  dépouille  mortelle,  et  que  \t 
«  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair; 
«  cette  espérance  repose  dans  mon 
«  cœur."  Job,  c.  19,  f  1.5.  Balamn, 
quoiqu'environné  d'idolâtres ,  -s'é- 
crioit  :  "  Que  mon  âme  meure  de  1* 
■I  mort  des  justes ,  et  que  mes  dei- 
"  niers  momens  soient  semblable 
"  aux  leurs  1  "  Num.  c.  23,  /.  lO- 
David,  parlant  des  hommes  ver- 
tueux, dit  à  Dieu  :  u  lisseront  m-     I 

II  sasiés    de    l'abondance    de  votre     | 
maison;  vous  les  abrei 


Il  torrent  de  délices,  et  vous  nom     | 
«  éclairerezdevotieproprelumière*     I 
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PsaL  35,  "f,  9.  L'auteur  du  livre  de 
la  Sagesse  assure  que  les  justes  vi- 
vront éternellement,  que  leur  re'- 
compense  est  auprès  de  Dieu ,  qu'ils 
sont  au  nombre  de  ses  enfans,  etc. 
Sap,  ch.  5,  f,  16.  Cette  croyance, 
aussi  ancienne  que  le  monde,  venoit 
évicleinment  des  leçons  que  Dieu 
ayoit  données  à  nos  premiers  parens, 
et  il  n'en  falloit  pas  moins  pour  les 
consoler  de  la  perte  de  la  félicité 
dans  laquelle  ils  a  voient  été  créés. 

Mais  comme  c'étoit  à  Jésus-Christ 
de  rouvrir  aux  hommes  la  porte  du 
ciel ,  fermée  par  le  péché  d'Adam , 
c'étoit  aussi  à  lui  de  leur  annoncer 
cette  heureuse  nouvelle ,  et  de  leur 
révéler  le  bonheur  éternel  plus  clai- 
rement qu'il  n'avoit  été  montré  aux 
anciens  justes.  Aussi,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Paul ,  ce  divin  Sauveur 
a  mis  en  lumière  la  vie  et  l'immor- 
talité par  l'Evangile,  IL  Tim,  c.  i, 
^.   10  ;  il  a  représenté  le  bonheur 
étemel  sous  les  traits  le^  plus  capa- 
bles d'affermir  notre  espérance  et 
d'enflammer  nos  désii*s.  Il  nous  ap- 
prend que  les  j  us  tes  brilleront  comme 
des  soleils  dans  le  royaume  de  leur 
Père^  Maith,  c.  1 3,  y.  43  ;  que  Dieu 
leur  rendra  le  centuple  de  ce  qu'ils 
auront  quitté  pour  lui,  c.  19,  ^,  29; 
que  dans  le  séjour  qu'ils  liabitent  il 
n'y  a  plus  de  crainte ,  plus  de  souf- 
frances ,  plus  de  larmes  ;  que  Dieu 
changera  leur  tristesse  en  joie,  et 
les  revêtira  de  sa  propre  gloire  pour 
toute  l'éternité,  Adoc,  c.  21,  J,  3; 
cfa.  22,  f.  5;. qu'ils  recevront  une 
couronne  don^  l'éclat  ne  se  ternira 
jamais.  /.  Pétri,  c.  5,  'f.  4*  ^ 

Pour  nous  en  donner  encore  une 
plus  grande  idée ,  Jésus-Christ  nous 
lait  entendre  que  les  saints  partici- 
peront à  la  même  gloire  dont  il  jouit 
comme  fils  unique  du  Père  :  u  Je  veux , 
»  dit-il ,  qu'ils  soient  ou  je  suis  moi- 
»  même.  »  Joan.  c.  17,  ^.  24.  ««  Je 
)»  placerai  sur  mon  trône  celui  qui 
«  aura  vaincu ,  conime  je  me  suis  as- 
^  sis  sur  le  ti'ône  de  mon  Père  après 
I. 
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M  ma  victoire.  >»  Apoc,  c.  i,  ^.  23. 
Parsati^ansfiguration  il  montre  à  ses 
disciples  pendant  quelques  instans 
un  rayon  de  la  gloire  éternelle.  Luc, 
chap.  9,  f,  29.  Mais  il  écarte  de  ce 
honneur  suprême  toute  idée  sen- 
suelle et  grossière  ;  il  dit  qu'après  la 
résurrection  les  justes  seront  sembla- 
bles aux  anges  de  Dieu  dans  le  ciel  ; 
Marc,  c.  12,  ^.  25;  et  son  apôtre  le 
confirme  en  représentant  les  corps 
ressuscites  comme  spirituels  et  in- 
corruptibles ,  semblables  à  celui  de 
Jésus-Christ.  /.  Cor,  c.  i5,  f,  ^'>., 

Enfin  pour  J^annir  toute  inquié- 
tude et  toute  défiance ,  il  met ,  pour 
ainsi  dire ,  le  bonheur  éternel  sous  les 
yeux  de  ses  disciples ,  en  les  quittant 
pour  en  aller  prendre  possession  : 
«  Je  vais ,  dit-il ,  vous  préparer  une 
>»  place  ;  l'Esprit  consolateur  que  je 
»  vous  enverrai  demeurera  avec 
>»  vous  jusqu'il  ce  que  je  vienne  vous 
»  chercher  ;  si  vous  m'aimez ,  réjouis- 
»  sei-vous  de  ce  que  je  retourne  à 
»  mon  Père.  »  Joan,  c.  i4 ,  )^.  2 ,  16, 
18,  28. 

Après  des  promesses  aussi  positi- 
ves et  des  assurances  aussi  certaines , 
il  n'est  pas  étonnant  que  Jésus-Christ 
ait  eu  des  disciples  capables  de  se  sa- 
crifier pour  lui ,  et  que  ses  leçons 
aient  fait  éclore  parmi  les  hommes 
des  vertus  dont  on  n'avoit  pas  encore 
vu  d'exemple.  Par  là  même  Jésus- 
Christ  a  justifié  les  maximes  de  mo- 
rale qui  pouvoient  paroître  trop  ri- 
goureuses à  des  âmes  énervées  et  coi^ 
rompues  ;  nous  devons  en  conclure , 
comme  saint  Paul ,  que  tout  ce  que 
nous  pouvons  l'aire  ou  souffrir  en  ce 
monde  pour  Dieu ,  n'a  point  de  pro- 
portion avec  la  gloire  qui  nous  est 
réservée.  Rom  c.  8,  )^.  18. 

Nous  ne  sommes  doncpas  embn  rrac- 
sés  de  répondre  aux  incrédulies ,  lors- 
qu'ils viennent  nous  dire  que  l'es- 
pérance dont  nous  nous  flattons  ii'est 
fondée  que  sur  notre  orgueil  ;  que , 
puisque  Dieu  ne  nous  rend  pas  heu- 
reux en  ce  monde ,  rien  ne  peut  nous 
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futoi-  ;  que  si  d'un  côte  la  relif;i( 
nous  console  par  de  belles  promes- 
ses ,  de  l'aulre  elle  nous  épouvante 
par  des  idoes  terribles  de  la  justice 
divine ,  et  nous  rebute  poi-  la  sévérité 
de  ses  maximes. 

Nous  les  invitons  ù  considérer 
1°  qu'uu  noble  orgueil  sied  très- bien 
à  des  âmes  qui  se  croient  vacLete'es 
par  le  sang  d'un  Di^u  ;  que  ce  sen- 
timent les  enipéclie  de  s'avilir  par  de 
honteuses  passions  ,  et  leur  inspire 
le  courage  de  se  sacrifier  comme  Jé- 
sus-Christ au  salut  de  leurs  sembla- 
bles; que  quand  cette  croyance  ne  se- 
roit  qu'un  préjugé,  il  seroit  cncort 
utile  de  l'entretenir  parmi  les  hom- 
mes; mais  qu'elle  est  solideiueiitfon' 
déesarlaparole,surlesBOidrrances, 
sur  la  résurrection  et  sur  l'ascension 
du  Fils  de  Dieu. 

2°  Que  notre  état  sur  ta  tovre 
peutpius  paroître  malheureux,  dès 

3UC  nous  sommes  assurés  de  jouir 
'un  bonheur  étemel  après  cette  vie  ; 
que  c'est  la  faute  des  incrédules  si 
elle  leur  semble  insupportable  depuis 
qu'ils  n'espèrent  plus  rien  ;  que  c'est 
ejlcoredeleurpai'tuu  trait  de  cruauté 
d'ôler  aux  autres  le  seul  motil'  capa- 
ble de  les  consoler,  et  sans  lequel 
les  trois  quarts  du  (jenre  humain  se- 
ïoient  réduits  au  désespoir.  11  est  dé- 
montré, par  la  u'otion 


donc 


3  prci 


e  que  sa  bonté  v 


3°  Loin  de  nous  effrayer  par  les 
no^ns  de  la  justice  divine,  notrt 
religion  nous  apprend  que  cette  jus- 
tice a  été  satisfaite  par  la  mort  de 
Jésus-Christ ,  et  que ,  par  son  si 
£ce,  la  paix  a  été  rétablie  entre  le 
ciel  etla  terre,  U.  Cor.  c.  5,  f.  ig; 
Ephei.  c.  \,f.  ia;c.2,f.  i\;  Co~ 
loss.  e,  I,  y.  20,  etc.  ;  que  notre  sa- 
lut n'est  plu»  une  sf&irc  de  justice 
rigoureuse,  mais  de  grâce  et  de  mi- 
séricorde. ^ 


non 

4'  Une  preuve  que  les  niaximesde 
notre  religion  ne  sont  ni  impratica- 
bles, ni  trop  sévères,  c'est  qu'eihi 
ont  été  suivies  à  la  lettre  par  tout 
les  saints ,  et  qu'elles  le  sont  eacoK 
aujourd'hui  par  une  înSnité  d'àmo 
vertueuses ,  au  milieu  même  de  li 
corruption  du  siècle ,  et  malgié  les 
sarcasmes  de  l'incrédulité.  Or  now 
demandons  qui  est  le  plus  en  élatdf 
juger  de  la  sagesse  et  de  la  douceoi 
'  ;s  tnaïimes,  ou  ceux  qui  nont 
jamais  essaVé  de  les  suivre ,  ou  cein 

li  en  font  la  règle  de  leur  conduilef 

Il  y  a  en  une  dispute  entre  In 
théologiens  catholiques  et  plufleni 
sectes  d'hérétiques,  pour  sovofs 
aies  des  justes,  qui  n'oot  pliu^ 
fautes  ik  expier,  vont  iDcostiDst 
jouir  dans  le  ciel  du  bonheur  étend. 
ou  si  ce  bonheur  est  retardé  juHjoi- 
près  la  résurrection  générale  a  k 
jugement  dernier.  Au  comnitMi' 
ment  du  dnquièiuc  siècle,  TigHuA 
au  douiiènie ,  les  Grecs  et  lea  irai- 
niens  schismaQques  ;  au  BàèàK, 
Luther  et  Calvin,  ont  sotittnn?» 
les  saints  ne  doivent  jouir  dub^liiR 
éternelle  qu'après  la  résurrectiiart 
lejuj;euietitdei-nier;  que jusqu'alort 
leui's  ànies  sont,  à  la  véiiié,  dui 
un  état  de  repos,  mais  ne  peavenK*' 
core  être  censées  heureuses  qsO 
espérance.  Cette  erreur  acte  «m™* 
née  par  le  deuxième  concile  gcnw 
de  Lyon,  l'an  12^5,  sess.  4i  "•l* 
celui  de  Florence,  en*  14391''''''^ 
décret  toucliant  la  réunion  cIésGw 

l'Efilise  romaine  ;  l' un  et  l'autre  d*  I 
décidé  que  les  àuies,).ustes,  niM 
de  ce  monde  eu  étal  de  grâce,  «* 
incontinent  jouir  de  la  gloire  du  ddi 
et  que  les  âmes  décédées  daoslW 
du  péché  vont  incontineal  soufeiti" 
tourmens  de  l'enfer.  Le  concilt  * 
Trente  a  confirmé  cette  déciuOD,  w^ 
sion  25,  dans  son  décret  coucetDUl 


l'iu' 


Les  protestans  ont  allégué  I^*' 
sieurs  passages  de  l'Ecritm'e  «is^ 
et  des  Pères ,  pour  étaver  lenr  op- 


i;  mais  on  leur  en  a  oppoeé  de 
'clairs  et  de  plus  décisifs.  Jésus- 
ist  dit  au  bon  larron  sur  la  croix  : 
ijourd'hui  vous  serez  avec  moi 
1  paradis.  »  Luc,  ch.  23,  f.  4^. 
DUS  gémissons,  dit  saint  Paul, 
'.  Cor*  c.  5,  y.  2 ,  en  désirant  de 
uir  de  notre  habitation  dans  le 
el.  »  Ephes.  c.  4»  "f*  8,  «  Jésus- 
ilrist ,  montant  au  ciel ,  a  conduit 
ne  multitude  de  captifs.  »  Phi-' 
.  c.  I,  y.  23.  u  Je  désire  de  mou- 
r  et  d  être  avec  Jésus -Christ.  » 
it  dit,  Apoc.  c.  7,  f.  9,  que  les 
Ito  sont  devant  le  trône  de 
ka,  etc. 

'^um  d'entre  les  Pères  de  FEglise 
I  s'expriment  autrement  étoient 
it  l'opinion  des  millénaires ,  ou  ils 
\  seulement  entendu  que  la  félicité 
nintfi  ne  sera  complète  et  par- 
B  qu'après  le  jugement  dernier, 
lorsque  leur  corps  sera  réuni  à 
*  .4me.  Mais  le  plus  grand  nombre 
Mnts  docteurs  ont  suivi  la  lettre 
t  sens  des  passages  de  l'Ecriture 
tm  que  nous  venons  d'alléguer; 
peut  le  voir  dans  le  Père  Pe- 
»  tom.  I,  liv.  7,ch.  i3.  Sur  cette 
'«ince  est  fondée  la  pratique  dans 
kciUe  l'Eçlise  a  été  constamment 
V^oquer  les  saints  et  d'implorer 
intercession  auprès  de  Dieu. 
K]u'elle  prie  pour  les  mort9 ,  elle 
^alnde  à  Dieu  de  les  placer  dès  à 
^^Snt  dans  le  bonheur  étemel,  Lu- 
'  et  Calvin  n'ont  adopté  l'erreur 
Crées  que  pour  attaquer  avec 
^  d'avantage  ces  deux  pratiques 
t*Eglise  cathohque.  Bellarmin, 
trov»  t.  2,  tit.  de  Ecclesiâ  triumph, 
M.  I. 

ONOSIAQUES  ou  BONO- 

SNS,  nom  d'une  secte  que  Bo- 
i ,  évêque  de  Macédoine ,  renou- 
au  quatrième  siècle.  Il  soute- 
,  comme  Photin,  que  Jésus- 
isf  n'étoit  Fils  de  Dieu  que  par 
ption ,  et  que  Marie  sa  mère  avoit 
é  d'êti*e  vierge  dans  l'enfante» 
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ment.  Le  pape  Gélase  condamna  ces 
deux  erreurs. 

BONS-HOMMES,  rehgicux  éta- 
blis l'an  1 269  en  Angleterre ,  par  le 
prince  Edmond  ;  ils  professoient  la 
règle  de  saint  Augustin ,  et  portoient 
ui  habit  bleu.  Sponde  croit  qu'ils 
suivoient  l'institut  du  bienheureux 
Jean  Jjebon ,  qui  vivoit  en  ce  siècle. 
On  donna  en  France  ce  nom  aux  mi- 
ninaes,  à  cause  du  nom  de  bon-homme 
que  Louis  XI  avoit  coutume  de  don- 
ner à  saint  François  de  Paule  leur 
fondateur.  Les  albigeois  affectoient 
aussi  de  prendre  ce  même  nom  de 
bons'hommes.  Voffez  Polydore  Vit- 
gile, /^i>/.  Angl,  liv.  16;  Sponde, 
an  1259,  ^^^9' 

BONTÉ.  Voyez  Bon. 

BORBORITES ,  secte  de  gnosti- 
ques ,  laquelle ,  outre  les  ei^reurs  et 
le  libertinage  commun  à  tous  les  hé- 
rétiques connus  sous  ce  nom,  nioit 
encore ,  selon  Pbilastrius ,  la  réalité 
du  jugement  dernier.  Saint  Epiph. 
Hœres,  25  et  26;  Saint  '  Augiistin , 
de  Hœres,  ch.  5;  Baranius,  ad  an, 
chr.  120. 

BORRÉLISTES.  Stoupp,  dans 
son  Traité  de  la  religion  des  Hollan- 
dois,  parle  d'une  secte  de  ce  nom , 
dont  le  chef  étoit  Adam  Borell ,  zé- 
landois ,  qui  avoit  quelque  connois- 
sance  des  Ungues  hébraïque ,  grec- 
que et  latine.  Ces  borrélistes,  dit  cet 
sauteur,  suivent  la  plus  grande  par- 
tie des  opinions  aes  mennonites, 
quoiqu'ib  ne  se  trouvent  point  dans 
leurs  assemblées.  Leur  vie  est  fort 
austère  ;  ils  em'ploient  une  paitic  de 
leur  bien  à  faire  des  aumônes.  Ils  ont 
en  aversion  toutes  les  Eglises ,  l'u- 
sage des  sacremens ,  des  prières  pu- 
bliques, et  toutes  les  autres  fonctions 
extérieures  du  service  de  Dieu.  Ils 
soutiennent  aue  toutes  les  Eglises 
qui  sont  dans  M  monde  ont  dégénéré 
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de  la  pure  doctrine  des  apôtres,! 
parce  qu'elles- ont  souiSert  que  la  pa- 1 
rôle  de  Dieu  fût  expliquée  et  corrom- 
pue par  des  docteurs  qui  ne  sont  pas 
infaillibles,  et  qui  yement  faire  pas- 
ser pour  inspirés  leurs  catéchismes , 
leurs  confessions  de  foi,  leurs  lituiv 
gies  et  leurs  sermons ,  qui  sont  l'ou- 
vrage des  hommes.  Cies  borrélistes 
prétendent  qu'il  ne  faut  lire  que  la 
seule  parole  de  Dieu ,  sans  y  ajouter 
a:ucune  èxplicaticm  des  honunes. 

BOUC  ÉMISSAIRE.  Dans  le  cha- 
pitre i6  du  Léritique ,  on  voit  ce  que 
devoit  faire  le  grand-prêtre  des  Juifs 
à  la  fête  de  l'expiation ,  qui  se  celé- 
broit  le  dixième  jour  du  septième 
mois ,  appelé  iisri,  et  qui  répondoit 
au  mois  de  septembre.  On  amenoit 
au  graud-prêtre  deux  houes,  qu'il  ti- 
roit  au  sort,  l'un  pour  le  Seigneur, 
l'autre  pour  jézazei;  celui  sur  lequel 
tomboit  le  sort  du  Seigneur  étoit 
immolé,  et  son  sang  servoit  pour 
l'expiation  ';  le  grand-prêtre  mettoit 
ses  deux  mains  sur  la  tête  de  l'autre, 
confessoit  ses  péchés  et  ceux  du' 
peuple,  en  chargeoit,  pour  ainsi 
dire,  cet  animal,^  qui  étoit  ensuite 
conduit  dans^le  désert  et  mis  en  li- 
^berté.  Par  cette  raison ,  celui-ci  étoit 
nommé  j4zazel,  bouc  émissaire,  ou 
renvoyé  :  c'est  ainsi  que  les  septante 
et  la  yulgate  ont  rendu  le  tenne  hé- 
breu. 

Quelques  interprètes  ont  pensé 
qvi  Âzazel  étoit  le  nom  du  démon, 
qu'ainsi  le  bouc  -renvoyé  étoit  censé 
livré  à  l'ennemi  du  salut.  C'est  le 
sentiment  qu'a  suivi  Spencer  dans 
sa  Diisertation  sur  le  bouc-émissaire. 
Traité  des  lois,  cérémonies  des  Juifs  y 
1. 3.  Bèausobre  s'en  est  prévalu,  pour 

Îersuader  que  l'on  trouvoit  chez  les 
uifs  un  vestige  de  la  croyance  des 
deux  principes^  adoptée  par  les  ma- 
nichéens, Histoire  du  manich.  liv.  5, 
c.  3 ,  §  6.  j4zazel ,  dit-il ,  est  certai- 
,  nenient  le  démon ,  comme  Spencer 
l'a  prouvé.  Mab  les  preuves  de  Spen- 
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cer  sont  nuQes,  et  éUet  sont  réfutées 
dans  YHisLunip,  faite  par  les  An- 
flhis,  t.  a,  et  dans  les  notes  sur  la 
ùibU  de  Chtàs,  Lâpiî.  cb.  i6;  f.  8. 
Bèausobre  ne  pouvoit  donc  en  tirer 
aucun  avantage. 

D'autres  ont  cm  çpHAzaxel  étoit 
le  nom  d'une  montagne,  d'un  désert, 
ou  d'un  précipice  vera  lequel  on 
Gonduisoit  le  boue  chargé  des  iniqui- 
tés du  peuple.  Tout  cela  n'est' que 
conjecture. 

Sipencer  pense  encore  qôe  le  culte 
renau  aux  ^oicc^  en  Egypte  etaiOeiin 
fut  une  des  raiscms  ^m  engagèrent  , 
Moïse  à  choisir  cet  aninial  poar  ob- 
jet de  malédiction ,  et  à  le  clm^ 
des  iniquités  du  peuple;  on^nek 
tuôit  pas,  de  peur  qa*il  ne  parut  im- 
molé au  démon.  H  n'est  pas  étcm- 
nant  que  les  cérémonie»  d^xpiato 
aient  été  en  usage  ches  tous  les  peu- 
ples et  dans  toutes  les  rdigions; 
c'est  une  preuve  que  l'on  a  compris 
partout*  la  nécessité  de  se  repentir 
et  de  satisfaire  à  la  justice  divine 
quand  on  a  péché  ;  mais  dans  lesfafo* 
ses  rehgions  ces  cérémonies  étoient 
ordinairement  superstitieuses ,  et 
souvent  c' étoient  de  nouveaux  cri- 
mes. Chez  les  Juifs,  au  ccmtraire, 
la  cérémonie  étoit  non-seulement  in- 
nocente en  elle-niême',  mais  encore 
destinée  à  les  détourner  des  prati- 
ques abusives  ou  criminelles  des  au- 
tres peuples.  Vainement  l'empereur 
Julien ,  que  nos  incrédules  modernes 
ont  copié,  prétendoit  que  la  céré- 
monie du  bouc  émissaire  étoit  em- 
pruntée des  païens,  que  cette  victime 
étoit  offerte  aux  dieux  expiateurs, 
diis  at^erruncis.  Saint  Cyrille^  contre 
Julien ,  liv.  9,  pag.  289.  Les  Juifs  ne 
connurent  ces  dieux  prétendus  que 
quand  ils  se  livrèrent  à  l'idolâtrie 

Î)our  imiter  leurs  voisins.  Mais  dans 
a  suite  des  temps  ils  ajoutèrent  à  la  cé- 
rémonie plusieurs  circonstances  que 
Moïse  n'avoit  pas  ordonnées,  et  qui 
pouvoient  avoir  été  empruntées  des 
Ghananéens.  Prid^nux ,  Histoire  des 
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^uifs,  livre  9 ,  tome  i ,  page  354* 
Ceux  qui  ont  dit  que  le  bouc  émis- 
aire  dtoit  une  figure  ou  un  type  de 
^ésus-Christ  chargé  des  iniquités  du 
nonde,  paroissent  avoir  assez  mal 
^encontre.  Saint  Paul ,  au  contraire , 
Hebr,  c.  9,  jf .  n,  i3,  aS,  compare  le 
nng  du  bouc  immolé  en  sacrifice, 
lYcc  lequel  le  grand-prêtre  eutroit 
lans  le  sanctuaire,  au  sans  de  Jésus- 
Shrist  qui  seul  a  été  capable  d'effa- 
»r  les  péchés,  yoyez  Expiation. 

BOUWGNONISTES,  nom  de 
lecte.  On  appelle  ainsi,  dans  les 
Pays-Bas  protestans,  ceux  qui  sui- 
rent  la  doctrine  d'Antoinette  Bouri- 
ipion  y  célèbre quiétiste.  F'qyezQviÉ- 

TlUtE. 

BRAGHITES ,  secte  d'hérétiques 
qui  parut  dans  le  troisième  siècle.  Ils 
suivoient  les  erreurs  de  Manès  et  des 
gnostiques. 

BRAME,  BRAMINE.  Foyezl^- 

BIENS. 

BRANDEUM.  Toj^cz  Relique. 

BREF  APOSTOLIQUE.  Lettre 
adressée  de  la  part  du  pape  à  des 
particuliers  ou  à  des  communautés, 

Sour  leur  accorder  des  dispenses  ou 
es  indulgences,  ou  simplement  pour 
leur  donner  des  marques  d'affection. 
Ces  lettres  sont  signées  par  un  secré- 
taire des  brefs,  ou  par  le  cardinal- 
pénitencier. 

On  nomme  aussi  bref,  ordo,  ou  di- 
rectoire, le  livre  qui  contient  les  ru- 
briques selon  lesquelles  on  doit  dire 
l'omce  tous,  les  jours  de  l'année. 

BRÉVIAIRE,  l^oyez  Office  divin. 

BROUCOLACAS,  terme  formé  du 
grec  moderne  fipêVKêç ,  boue  puante , 
et  ?iiiCKêff ,  fosse,  fosse  remplie  de 
boue  ;  les  Grecs  modernes  nomment 
ainsi  les  cadavres  des  excommuniés. 
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Ils  sont  persuadés  que  ces  cadavr/es 
ne  peuvent  pas  se  dissoudre  ;  que 
le  démon  s'en  empare ,  les  anime , 
les  fait  paroître ,  s'en  sert  pour  ef- 
frayer et  tovirmenter  les  vivans  ;  que 
le  seul  moyen  de  s'en  déhvrer  est 
de  déterrer  le  mort ,  de  lui  arracher 
le  cœur,  et  de  le  mettre  en  pièces,  ou 
de  brûler  le  tout ,  et  que  l'on  trouve 
ordinairement  la  fosse  remplie  de 
boue.  Il  prétendent  aue  souvent  ces 
corps  se  trouvent  enués,  remplis  de 
vent,  et  font  du  bruit  comme  un 
tambour  ;  alors  il  les  nomment  êûvwt, 
ou  nêêvwt ,  tambour.  Ils  croient  enfin 
que  l'absolution ,  donnée  par  leurs 
évêques  ou  leurs  papes  aux  excom- 
muniés après  leur  mort,  fait  tom- 
ber en  poussière  les  cadavres.  Cette 
persuasion,  autorisée  chez  eux  par 
une  infinité  d'histoires ,  leur  fait 
craindre  à  l'excès  l'excommunica- 
tion ,  et  sert  à  les  confirmer  dans  leur 
schisme. 

Toumefoit,  dans  son  Voyage  du 
Levant,  t.  i,  pag.  52  et  suiv.  rap- 
porte im  exemple  de  l'exhumation 
d'un  excommunié,  dont  il  fut  témoin 
dans  l'ile  de  Mycon  en  1701  ;  mais  il 
n'y.  vit  rien  auti*e  chose  que  les  ef- 
fets d'une  imagination  exaltée  et  du 
fanatisme  d'un  peuple  i^orant.  Au- 
cune des  histoires  qui  rapportent 
ces  sortes  de  faits  n'est  attestée  par 
des  témoins  oculaires  et  aussi  iri^' 
struits  que  l'étoit  Tournefort  ;  il  en 
est  de  même  que  des  histoires  de  re- 
venans  que  l'on  a  faites  parmi  nous. 
Pendant  plusieurs  siècles  l'usage  a 
régné  dans  nos  climats  de  ne  point 
enterrer  les  excommuniés,  mais  de 
jeter  leurs  cadavres  à  la  voierie ,  de 
les  couvrir  de  pierres ,  ou  de  les  en- 
fermer dans  un  vieux  tronc  d'arbre. 
Voyez  Ducange,  au  mot  Imblocatus; 
Dom  Calmet ,  Dissertation  sur  les  re^ 
venans,  n.  38  et  suiv.;  Lenglet,  Traité 
des  visions  et  des  apparitions,  t.  2 , 
pag.  173,  etc. 

BROWNISTSS,  nom  d'une  secte 
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qui  se  forma  de  celle  des  puritains, 
vers  la  fin  du  treizième  siècle,  er 
Angleterre  ;  elle  fut  ainsi  nommée  de 
Robert  Browii ,  son  chef. 

Ce  Robert  Brown  étoit  d'une 
sez  bonne  famille  de  RutUndshi 
et  allie  au  lord-ii-ésorier  BuiHeigb.  Il 
fit  ses  éludes  à  Cambridge,  com- 
niença  à  publiei'  ses  opinions  et  k  dé- 
clamer contre  le  {>ouvei-nement 
clésiaslique  à  IVorwidi,  en  iSâo 
qui  lui  attira  le  ressentiment  descvè- 
ques.  11  se  gtorifioit  lai-mème  d'avoir 
été  pour  cette  cause  mis  en  trente- 
deux  dJtTérentca  prisons,  si  obscures 
qu'il  u'y  pouvoit  pas  distingitei 
main,  même  en  plein  midi.  Par  la 
suite  il  sortit  du  n^yaume 
sectateurs,  et  se  retira  à  Middlebourg 
en  Zélande  ,  où  lui  et  les  siens  ob- 
tinrent des  Etals  la  permission  de 
bâlir  une  église ,  et  d'y  servir  Dieu  j 
leur  manière.  Peu  de  temps  après 
la  division  se  mit  parmi  eux.  Plu- 
sieurs se  séparèrent ,  ce  qui  dégoûta 
telleinent  Urown  qu'il  se  démit  de 
son  office,  retourna  en  Angleterre 
en  i58g,  y  abjura  ses  erreurs,  et  fut 
élevé  à*la  place  de  recteur  dans  une 
église  de  Northamptbonsbire ,  où  d 
mourut  en  i63o. 

Le  changement  de  Brown  entraîna 
la  ruine  de  l'Eglise  de  Middelbourg  : 
joais  les  semences  de  son  systèuie 
fle  furent  pas  si  aisées  à  détruire  en 
Angleterre.  Sir  Walter  Raleigli , 
dans  un  discoura  composé  en  1693, 
compte    déjà   jusqu'à    vingt    mdle 

Sersonnes  imbues  des  opinions  de 
rown. 

Ses  sectateurs  rejetoient  toute  es- 
pèce d'autorité  ecclésiastique,  vou- 
loient  qub  le  gouvernement  de  l'E- 
glise fût  entièrement  démoci'a tique. 
Parmi  eux  le  ministère  évangélique 
e'toit  une  simple  commission  révo- 
cable ;  cbacun  des  membres  de  la 
société  avoit  te  droit  de  faire  des  ex- 
hortations et  des  questions  sur  ce  qui 
avoit  été  prêché. 

Les  inJipendaitff  qui  se  formèrent 


par  la  suite  d'entre  les  hrouwiti, 
adoptèrent  une  partie   de  ces  opi- 

Ijbl  reine  Elisabetli  poui'suivoitTi- 
vement  cette  secte.  Sous  son  règne 
les  prisons  furent  remplies  de  bime- 
niiies;  d  y  en  eut  même  quelques- 
uns  de  pendus.  La  commission  ec- 
clésiastique et  la  cbauibre  étoilée  id- 
virent  contre  eux  avec  tant  de  vi- 
gueur qu'ils  furent  obligés  de  quitter 
1  Angleterre.  Plusieurs  familles  se 
retirèrent  à  Amsterdam ,  où  elles  for- 
mèrent uiie  Eglise,  et  choisirent  pool' 
pasteur  Jobnson  ,  et  après  lui  Aiw- 
wortb ,  connu  par  un  commentaire 
surlcpcntateuque.  On  compte  parmi 
kiu^  chefs  Barrow  et  Wilkinson. 
Leur  Eglise  s'est  soutenue  pendant 

BRUTES,  royez  Amimjidï. 

BULGARES,  hérétiques  qui  sem- 
blèrent avoir  i-amassé  djfféren tes  er- 
reurs des  autres  bére'nes;  pour  en 
composer  leur  croyance  ,  et  drattii 
Secte  et  le  nom  couiprenoit  lespa- 
larins,  les  cathares  ,  les  bogomiles, 
les  joviniens,  les  albigeois  et  d'autres 
hérétiques.  Les  bulgares  tiroîent  leur 
origine  des  manicbéens,  et  ils  avotent 
emprunté  leurs  erreurs  des  Orien- 
taux et  des  Grecs  leurs  voisins,  soui 
l'empire  de  Basile  le  Macédonien, 
dans  le  ueuvième  siècle.  Ce  mot  de 
bulgares,  qui.  n'étoit  qu'un  nom  de 
nation,  devint  en  ce  temps -là  un 
nom  de  secte,  et  ne  signifia  pourtant 
d'abord  que  ces  hérétiques  de  Bul- 
garie :  mais  ensuite  cette  même  hé- 
résie s'étant  répandue  en  plusiemi 
endroits ,  avec  quelque  difTéi'ence 
dans  les  opinions,  le  noni  de  bitlga- 

devint  commun  à  tous  ceux  qui 
eu  furent  infectés.  Les  pétrobru- 
.siens,  disciples  de  Pierre  de  Brois, 
qui  fut  brûlé  à  Saint-Gilles  en  Pro- 
vence ,  les  vaudois ,  sectateurs  de 
\'aldo  de  Lyon  ,  un  reste  même  des 
manichéens  qui  s'étoieut  loDg-tetnp* 
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adiës  en  France ,  les  hericiens ,  et 
sis  autres  novateurs ,  qui ,  dans  la 
îfference  de  leurs  dogmes,  s'accor- 
oient  tous  à  combattre  Tautoritë 
e  l'Eglise  romaine,  furent  condam- 
éSj  en  II 76,  dans  un  concile  tenu 

Lombes ,  dont  les  actes  se  lisent 
a  long  dans  Roger  de  Hoveden, 
Âstoricn  d'Angleterre  :  il  rapporte 
ss  dogmes  de  ces  hérétiques,  qui 
enoient  entre  autres  erreurs  qu'il  ne 
alloit  croire  que  le  nouveau  Testa- 
nent  ;  que  le  baptême  n'étoit  point 
lécessaire  aux  petits  enfans  ;  que  les 
naris  qui  vi voient  conjugalement 
crée  leurs  femmes  ne  pouvoient  être 
tauvës  ;  que  les  prèti'es  qui  menoient 
me  mauvaise  vie  ne  consacroient 
[Kiint  ;  qu'on  ne  devoit  obéir  ni  aux 
îvêques ,  i|i  aux  ecclésiastiques  qui 
le  vi  voient  point  selon  les  canons  ; 
:|u'il  n'étoit  point  permis  de  jurer 
sn  aucun  cas ,  et  quelques  autres  ar- 
ticles qui  n'étoient  |)as  moins  erro- 
méB.  Ces  malheureux,  ne  pouvant 
iubsister  sans  chef,  se  firent  un  sou- 
verain jpontife  qu'ils  appelèrent /?a/7«^ 
et  qu'ils  reconnurent  pour  leur  pre- 
mier supérieur,  auquel  tous  les  au- 
tres ministres  étoient  somnis  ;  et  ce 
Eêxol  pontife  établit  son  siège  dans  la 
Uulgaiie ,  sui*  les  frontières  de  Hon- 
grie, de  Croatie,  de  Dalmatie,  où  les 
Eubigedis  qui  étoient  en  France  al- 
losçnt  le  consulter  et  recevoir  ses  dé- 
cisions. Régnier  ajoute  que  ce  pon- 
tife prenoit  le  titre  d'évêque  et  de 
Us  aîné  de  l'Eglise  des  bulgares.  Ce 
Eut  alors  que  ces  hérétiques  com- 
tnencèrent  d'être  nommés  tous  gé- 
ttëraletuent  du  nom  commun  de  bul- 
s,  nom  qui  fut  bientôt  corrompu 

anB  la  langue  fitmçaise  qu'on  par- 
loit  alors;  car,  au  lieu  de  Au/- 
^ares,  on  dit  d'abord  bougar^s  et 
ém^uers,  dont  on  Ut  le  latin  bugari 
et  ougeri;  et  de  là  un  mot  très-sale 
À  notre  langue ,  qu'on  trouve  dans 
les  histoires  anciennes,  appliqué  à 
m:es  hérétiques,  entre  autres  dans  une 
lû^jtoire  de  Fraxice  manuscrite,  qui 
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se  garde  dans  la  bibliothèque  du 
président  de  Mesmes,  à  l'année  1 225, 
et  dans  les  ordonnances  de  saint 
Louis ,  où  l'on  voit  que  ces  héréti- 
ques étoient  brûlés  vifs  lorqu'ils 
étoient  convaincus  de  leurs  erreurs. 
Gomme  ces  misérables  étoient  fort 
adonnés  à  l'usure ,  on  donna  dans  la 
suite  le  nom  dont  on  les  appeloit  à 
tous  les  usuriers,  comme  le  remar- 
que Ducange.  Marca,  Histoire  de 
Béam.  ;  La  Faille,  Annales  de  la  'ville 
de  Toulouse)  Abrégé  de  l'ancienne 
Histoire. 

.  BULLE ,  rescrit  du  souverain  pon- 
tifie. Nous  n'avons  à  parler  que  des 
bulles  adressées  à  toute  l'ËgUse,  pour 
accorder  aux  fidèles  l'indulgence  du 
jubilé ,  ou  pour  condamner  des  er- 
reurs en  fait  de  doctrine  ;  celles  oui 
sont  expédiées  pour  la  nomination  des , 
bénéfices  regardent  les  canonistes. 

Les  bulles  d'indulgence  pom*  le 
I  jubilé  sont  différentes  des  brefs  ordi* 
naires  d'indulgence,  en  ce  que  les 
premières  sont  adressées  à  tous  les  fi- 
dèles ,  accordent  à  tous  ceux  qui  sa* 
tisferont  aux  conditions  prescrites 
une  indulgence  plénière ,  à  tous  les 
confesseurs  approuvés  le  pouvoir 
d'absoudre  des  cas  réservés ,  de  com- 
muer les  vœux  simples ,  etc.  Il  est 
d'usage  en  France  que  ces  bulles  ^ 
soient  visées  par  les  é vêques ,  et  adres- 
sées par  eux  a  leurd  diocésains,  ^oy» 
Inbulgence  ,  Jubilé. 

Les  bulles  concernant  la  doctrine  ^ji 
sont  aussi  adressées  à  tous  les  fidèles ,  v  * 
et  sont  souvent  appelées  constitutions. 
Elles  énoncent  le  jugement  poi'té  par 
le  souverain  pcmtife,  sur  la  doctrine 
qui  lui  a  été  dénoncée.  Lorsau'elles 
ont  été  aceptées ,  soit  pai'  une  oédara- 
tion  formelle  dés  évêques ,  soit  par 
leur  acquiescement  tacite ,  elles  sont 
censées  énoncei*  le  sentiment  de  l'E- 
glise universelle  ;  elles  oût  force  de  loi 
dogmatique  ,  comme  si  ce  jugement 
avoitétéportédans  unconcikgénérél. 
La  réclamation  même  d^un  petit  mmir 
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bre  d'évêques ,  opposée  à  l'accepta- 
tion de  leurs  confrères,  ne  peutformer 
aucun  préjugé  contre  la  décision ,  de 
même  que  leur  opposition  dans  un 
concile  n'auroit  aucime  force  contre 
le  suffrage  du  très-grand  nombre. 

Les  évéques,  établis  par  Jésus- 
Gbrist  pour  enseigner ,  ne  sont  pas 
les  maîtres  de  s'assembler  toutes  les 
fois  qu'ils  le  jugeraient  nécessaire  ; 
le  gouvernement  de  l'Eglise  seroit 
donc  très-défectueux ,  si  elle  ne  pou- 
voit  déclarer  sa  croyance  autrement 
que  par  la  décision  du  concile.  Peut- 
elle  parler  plus  hautement  que  par 
l'organe  de  son  chef,  auauel  tous  les 
évêques  sont  censés  unis  de  croyance, 
dès  qu'ils  ne  réclament  pas?  Si  la  dé- 
cision leur  paroissoit  fausse ,  leur  si- 
lence seroit  une  prévarication  et  un 
piège  inévitable  d'erreur  pour  les  fi- 
,  dèlès.  Voyez  Constitution.  . 

Bulle  in  cœna  Domini,  On  appelle 
aussi  une  bulle  qui  se  lisoit  publique- 
ment à  Rome  tous  les  ans ,  le  jour 
du  jeudi-saint ,  par  un  cardinal-diacre 
en  présence  du  pape,  accompagné 
des  autres  cardinaux  et  des  évêques  ; 
on  ne  sait  pas  quel  en  est  le  premier 
auteur. 

Cette  bulle  porte  la  peine  d'excom- 
munication contre  tous  les  héréti- 
ques ,  les  contumaces  et  les  réfrac- 
taires  qui  désobéissent  au  saint  siège. 
Après  la  lecture  le  pape  prenoit  un 
flambeau  allumé  et  le  jetoit  dans  la 
place  publique ,  pour  marque  d'aua- 
thème. 

Dans  la  bulle  de  Paul  III,  de 
l'an  1 536 ,  il  est  dit  au  commence- 
ment que  c'est  une  ancienne  coutu- 
me des  souverains  pontifes  de  publier 
cette  excommunication  le  jour  du 
jeudi-saint ,  pour  conserver  la  pureté 
de  la  religion  chrétienne ,  et  pour 
entretenir  l'union  entre  les  fidèles; 
mais  on  n'y  voit  pas  l'origine  de  cette 
cérémonie. 

Les  censui'es  de  la  bulle  in  cœna 
Domini  regardent  principalement  les 
hérétiques  et  leurs  fauteurs ,  les  pi- 
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n  rates  et  les  corsaires ,  ceux  qui  fal- 
sifient les  bulles  et  les  autres  lettres 
apostohques,  ceux  qui  maltraitent 
les  prélats  de  l'Eglise ,  ceux  qui  trou- 
blent ou  veulent  restreindre  la  jari- 
diction  ecclésiastique ,  même  sous 
prétexte  d'empêcher  quelques  vio- 
lences ,  quoiqu'ils  soient  conseillai 
ou  procureurs-généraux  des  princes 
sécuUers ,  soit  empereurs ,  rois  on 
ducs;  ceux  qui  usurpent  les  Ineiis 
de  l'Eghse ,  etc.  Ces  dernières  daiuei 
ont  donné  lieu  à  plusieurs  théolo- 
giens et  aux  jurisconsultes  de  sou- 
tenir que  cette  bulle  tendoit  à  établir 
indirectement  le  pouvoir  des  papo 
sur  le  temporel  des  rois.  Tous  les  es 
dont  nous  venons  de  parler  y  soit 
déclarés  jrésejvés  y  ensorte  que  nai 
prêtre  n'en  puisse  absoudre,  si  a 
n'est  à  l'article  de  la  mort. 

Le  concile  de  Tours,  en  i5iO| 
déclara  la  bulle  in  cœnd  Domini  in- 
soutenable à  l'égard  de  la  France; 
nos  rois  ont  souvent  fait  protetttr 
contre  cette  bulle ,  en  ce  qui  r^aitk 
leurs  droits ,  ceux  de  leurs  officiers, 
et  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 
En  i58o,  quelques  évêques,  pen- 
dant le  temps  des  vacations  du  w- 
lement,  voulurent  faire  recevoirdaitf 
leurs  diocèse  s  la  bulle  in  cœnd  Domài. 
Le  procureur-général  en  forma  «  L  ^ 
plainte  ;  le  parlement  ordonna  (|K  L  ' 
tous  les  archevêques  et  évêques^  jQ^ 
auroient  reçu  celte  bulle,  etnelW  ■■  ^ 
roient  pas  publiée ,  eussent  à  l'en-  ^^^^ 
voyer  à  la  cour;  que  ceux  qui  Ta»"  j^j 
roient  fait  pubUer  fussent  ajourné»,  ^^^ 
et  leur  temporel  saisi;  que  quiconqfl'  ^^^  ^ 
s'opposeroit  à  cet  arrêt  fut  réputé  le*  u^^.-^ 
belle  et  criminel  de  lèse-majo^J*  r^^j»^, 
Mézerai ,  Histoire  de  France,  sous*  .[jjj.^  ^ 
régne  de  Henri  III. 

Le  pape  Clément  XIT  a  susp«n*J 
la  publication  de  cette  bulle  en  m 
il  est  à  présumer  que  la  crainte  d"^ 
disposer  les  souverains  empêchera» 
renouveler  cette  publication  dans  1* 
suite.  

Bulle  Unigenitus.  V,  Uwgesiï'^^   Li  c 
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BALE,  ou  plutàt  CABBALE, 

hébreu   qui  signifie  tradition. 

I  ce  nom,  les  juifs  ont  formé 

vaine  science ,  qui  n'est  qu'un 

de  rêveries.  Mous  n'en  parlons 

?)Our  en  faire  comprendre  l'ab- 
té  i,  et  pour  réfuter  une  accusa- 
fausse ,  intentée  à  ce  sujet  contre 
Pères  de  l'Eglise.  Voici,  selon 
niion  de  la  plupart  des  sa  vans , 
lie  a  été  l'origine  de  la  cabale. 
58  Chaldéens,  qui  ne  pouvoient 
prendre  qu'un  seul  Dieu  fut 
;eur  de  tous  les  phénomènes  de 
iture,  du  bien  et  du  mal  qui  en 
7ent  aux  hommes,  imaginèrent 
multitude  d'intelligences,  de 
ou  d'esprits ,  les  uns  bons ,  les 


'esmau^û,  auxquels  ils  altri- 
rent  touM  qui  arrive  ici-bas.  Ils 
E^rsuadèrent  que  Thomme  pou- 
k  entrer  en  connnerce  avec  eux , 
concilier  la  bienveillance  des  bons 
^rits,  et  par  leur  secours,  vainc  ne 
écarter  l  in Auence  des  génies  mal- 
HUI8.  Telle  a  été.,  chez  tous  les 
iples,  l'origine  du  polythéisme, 
culte  rendu  à  de  prétendus  dieux 
frieur^i 

^Qur  invoquer  le  cours  des  bonn 
>e«,  pour  gagner  leur  affection ,  il 
t  essentielde  savoir  leurs  noms  ; 
en  forgea,  et  l'on  crut  que  la 
^onciation  de  ces  noms  avoit  la 
p  d'évoquer  les  bons  génies ,  de 
Aire  agir,  de  mettre  en  fuite  les 
^vais  esprits.  De  h\  yint  la  supei"* 
^H  des  inots  efficaces^  par  lesquels 
J*çyoit  pouvoir  opérer  des  prodi- 
HÎ  confiance  aux  talisinansou  aux 
wlles  sur  lesquels  ces  mots  mys- 
Uix  étoient  gravés^  etc.  Ainsi'  la 
binaison  des  letU:es  de  l'alpha- 
\  et  des  nombres  d'ar.tbméiique, 


les  différentes  manières  de  tourner 
et  décomposer  un  mot ,  devinrent  un 
art  auquel  s'appliquèrent  sérieuse^ 
ment  les  esprits  curieux  et  crédules. 
On  ne  peut  guère  douter  que  les 
juifs  n'aient  fondé  sur  ce  préjugé  l'o- 
pinion qui  règne  parmi  eux ,  que  la 
Brononciation  du  nom  hébreu  de 
lieu  peut  opérer  des  miracles ,  de 
là  encore  la  superstition  qu'ont  eue 
leurs  docteurs  d  en  changer  les  points 
voyeHes ,  pour  que  la  vraie  pronon- 
ciation de  ce  mot  fût  ignorée ,  de 
l'appeler  ineffable ,  etc.  Ils  ont  forgé 
un  art  prétendu  de  décomposer  les 
mots  de  l'Ecriture  sainte,  de  trouver 
la  valeur  numériaue  des  lettres,  de 
fonder  là-dessus  des  inystères  et  des 
dogmes  qu'ils  croient  sérieusement. 
Leurs  sejjhiroths  ne  paroissent  être 
autre  chose  qu'une  liste  et  une  gé- 
néalogie des  intelligences  ou  des- gé- 
nies., selon  la  mélliode  des  Chal- 
déens. 

Comme  Platon  admettoit  aussi  des 
génies  pu  dieux  inférieuin  pour  gou- 
verner le  monde,  et  que  Pylhagore 
attribuoit  aux  nombres  une  vertu 
merveilleuse,  les  premiers  philoso- 
phes qui  eurent  connoissance  du 
christianisme  firent  un  mélange  des 
idées  chaldéennes,  judaïques  et  pla- 
toniciennes, et  voulurent  y  accom- 
n'iôder  les  dogmes  prêches  par  les 
apôtres.  De  là  les  éons  des  valenti*- 
niens ,  la  prétendue  science  cachée 
des  gnostiques,  la  magie,  dont  la  plu- 
part des  anciens  hérétiques  fii*ent 
profession.  Cet  entêtement  se  perpé- 
tua parmi  les  philosophes  éclecti- 
ques du  troisième  et  du  quatrième 
siècle;  il.se  renouvela,  lorsque  les 
Arabes  apportèrent  en  Europe  la 
philosophie  de  Pythagoreet  de  Pla- 

24*  • 
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ton  ;  1*011  a  vu  même  dans  le  dix- 
septième  siède  des  hommes  qui 
avoient  entrepris  de  faire  revivre 
les  folles  imaginations  des  cabalistes 
juifs. 

Ainsi  s'est  fonnce,  selon  la  plupart 
des  critiques,  la  cabbale  des  juifs. 
Plusieurs  protestans,  comme  Bas- 
nage,  Mosneim ,  Brucker,  n'ont  pas 
manqué  d'observer  que  le  génie  ca- 
balistique, né  en  Egypte  diez  les  e»- 
séniens  et  les  tbérapeutes  juifs,  se 
glissa  promptement  dans  le  cbristia* 
nisme ,  que  les  différentes  sectes  en 
étoient  infectées,  que  les  Pères  de 
l'Eglise  même  ne  surent  pas  s'en  pré- 
server. De  là ,  disent  ces  profonds 
raisonneurs,  est  venu  le  goût  des 
Pères  pour  les  interprétations  allé- 
goriques d^  l'Ecriture  sainte  ;  de  là 
sont  nées  les  opinions  philosophi- 
ques qui ,  de  siècle  en  siècle,  ont  été 
mêlées  avec  la  théologie  chrétienne. 
Pour  pousser  cette  belle  idée  jus- 
({u'où  elle  peut  aller,  il  restoit  aux 
incrédules  a  dire  que  Jésus-Christ 
lui-même  a  suivi  le  goût  cabalistique 
en  se  servant  de  paraboles  pour  in- 
struire le  peuple ,  et  que  l'auteur  de 
l'Apocalypse  en  a  donné  des  leçons , 
ch.  i3,  y.  18,  en  nous  invilant  à 
compter  les  lettres  et  les  chiffres  du 
nom  de  la  bête. 

Un  savant  de  racadémie  des  in- 
scriptions, Mém.  t.  i3,  m-i2,  p.  58, 
a  parlé  plus  sensément  de  la  cabbale 
juive  et  de  son  origine  ;  Mosheim 
et  Biiicker  auroient  dû  profiter  de 
ses  réflexions.  Le  tableau  qu'il  a  tra- 
cé de  cette  folle  science  est  des  plus 
énergiques.  «  Principes  faux  ou  in- 
»»  certains ,  dit-il ,  maximes  supersti- 
•>  tieuses,  interprétations  arbitraires, 
»  allégories  forcées ,  abus  manifeste 
»>  des  livi-es  saints  ;  mystères  recher- 
»  chés  dans  les  événemens ,  dans  les 
»>  objets  réels  et  dans  les  symboles  ; 
♦>  vertus  attribuées  à  des  jeux  d'ima- 
M  gination  sur  les  mots ,  sur  les  let- 
»  très ,  sur  les  nombres  ;  attention 
»  à  consulter  les  astres ,  ccommerce 
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»  prétendu  avec  les  esprits,  rédts 
>»  fabuleux ,  histoires  ridicules  :  Umt 
»  y  respire  l'imposture  et  la  séduc- 
»  tion.  »  L'on  nous  dispensera  de 
croire  que  les  meilleurs  esprits  de 
l'antiquité,  les  philosophes  clial- 
déens  et  égyptiens,  Pythagore  et 
Platbn ,  et  surtout  les  Pères  de  FE- 
gUse  ont  été  tous  entêtés  plus  m 
moins  de  ce  chaos  d'absorditi^ 

En  ^et  le  docte  acad^nidefi  s'it- 
tache  à  les  en  disculper.  Il  ftitfoir 
que  la  cabbale  juire  n'a  qu'on  itp' 
port  très-éloigné  et  très-impnCut 
avec  les  idées  astrologiques  des  C3iii 
déens ,  avec  les  noimires  de  Pythi- 
gore,  avec  les  abraxas  ou  taKmii 
des  bàsilidiens;  cpie  ïe^-éums  deTà- 
lentin  ressemblent  encore  mcûiiiiii 
sephiroths  de  la  cabbale  qu'aux  ^ 
nérations  divines  de  SanchmialOB. 
Nous  ajoutons  que  l'on  peut  retRM- 
ver  les  mêmes  erreurs  et  les  mtei 
préjugés  chez  les  Indiens ,  dies  b 
Chinois,  même  chesies  Sauvages  i 
l'Amérique  ;  sans  douia  ces  demien 
ne  sont  pas  allés  IcS^hercher  a 
Egypte,  C'est  un   entêtement  ridi- 
cule de  vouloir  trouver  dans  ua  wd 
lieu  de  l'univers  la  source  des  opi- 
nions vraies  ou  fausses  qui  -vienneDt 
naturellement  dans  l'esprit  de  W 
les  peuples. 

Il  observe  très-judicieusement  fte 
le  gotit  des  anciens  pour  les  sjn* 
boles ,  et  les  hiéroglyphes ,  les  aBé* 
gories,  est  venu  de  la  nécessité  de 
la  tournure  de  l'imagination  des 
Orientaux,  et  non  du  dessein  de  o- 
cher  la  vérité  au  vulgaire,  comiK 
nos  philosophes  modernes  l'ont  réré; 
u'il  n'est  pas  étonnant  que  les  Père^ 
e  l'Eglise,  et  même  les  écrinîM 
sacrés ,  se  soient  conformés  à  ce  goô^ 
dominant  ;  tous  les  sa  vans  et  tons  ks 
sages  étoient  forcés  d'y  avoir  ^gud. 
puisqu'autrement  ils  n'auroient  p>s 
pu  se  faire  écouter.  CroinMB-iw« 
que  les  Péruviens  et  d'autres  pen- 
ples  de  l'Amérique,  se  sortt  senriJ 
d'hiéroglyphes  au  défont  d'écrit»*- 
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afin  de  nejMS  être  entendus  de  tout 
le  luonde: 

Le  savant  académicien  prouve  que 
Ia  caltbale  n'est  pas  ancienne,  mcuie 
j^àrnii  les  juifs  ;  vainement  on  a  cru 
e^  trouver  des  vestiges  et  un  foible 
commencement  dans  le  Talmud, 
compilé  au  sixième  siècle  ;  alors  les 
}u^£b  ne  cultiyoient  point  d'autre 
science  que  celle  de  leur  religion  ; 
ainsi  la  cahbalc  n'a  pu  naître  cliez 
eux  que  vers  le  dixième  siècle.  En 
effet  le  rabbin  Hai  Gaon ,  uiort  Tan 
^p37  OH  io39,  est  le  premier  auteur 
lillp^s  les  ouviagcs  duqu^  la  cahbalc 
|ioi$  ^airemoent  énoncée.  On  doit  en 
CQigidure  que  les  premières  semences 
de  cet  art  ridicule  sont  venues  des 
pj^osophes  arabes,  et  qu'elles  ont 

Êi  communiquées  aux  juifs  dans 
femps  que  ceux-ci  vivoient  sous 
domination  des  SaiTusuis,  ]iar  con- 
fléguent  dans  les  8,  get  lo**  siècles. 
Çe3»t  depuis  cette  époque  seulement 
Hlie  les  Juifs  ont  commencé  à  culti- 
fier  l^s  sciences  profanes ,  en  parti* 
Clllier  l'asti^ologie  et  la  grammaire. 

Ainsi  se  U'ouvent  déti'uites,  par 
4e8  preuves  positives ,  toutes  les 
{piiisses  conjectures  des  critiques  pio 
lestans,  et  leur  pompeux  système 
touclii^nt  les  effets  contagieux  de  la 
piiilosopliie  orientale ,  dans  laquelle 
lis  ont  cru  trouver  l'origine  de  toutes 
les  opinions  de  l'univers ,  vraies  ou 
Ifiusses  ;  système  éblouissant  au  pre- 
mier GOjup-^'œil ,  et  soutenu  a'un 
£uid  appareil  d'érudition ,  mais 
nt  le  fond  ne  porte  s^l*  rien. 

CADAVRE.  Selonja  Iqi.des  Juifs, 
quiconque  avoit  touché  un  cadaire 
Huit  souillé;  il  devoit  se  puiifier 
AVfint  de  se  présenter  au  tabernacle 
dttSeigneur.iVum.  c.  19,  ^.  1 1  etsuiv. 
Quelques  censeurs  des  lois  d<î  Moise 
ooi  jugé  que  cette  ordonnance  étoit 
auperstîtieuse  ;  il  nous  paraît  au  con- 
traire qu'elle  étoit  très-sage,  i""  C'é- 
S/o^t  une  pi^écaution  conti*e  la  aupei^ 
sjt^OB  des  païens,  qui  i^tcrrogeoie^t 
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les  morts  pour  apprendre  d'eux  l'a- 
venir ou  les  choses  cachées ,  abus  se- 
vêlement  interdit  aux  Juifs,  Deut, 
c.  18,  }^.  II,  mais  qui  a  régné  chez 
la  plupart  des  nations.  La  coutume 
qu  avoient  les  Egyptiens  de  conser- 
ver les  moinies ,  pouvoit  y  donner 
Ueu ,  et  ce  n'étoit  pa^  un  exemple  à 
imiter.  2°  Cette  loi  tendoit  à  inspi- 
rer plus  d'horrem*  pour  le  meurtre. 
Quand  on  sait  cômoien  ce  crime  est 
commun  chez  les  peuples  mal  poli- 
cés, on  n'est  pas  tenté  de  blâmer  un 
législateur  qui  prend  tous  les  moyens 
|)ossibles  pour  le  prévenir.  Dans  les 
climats  aussi  cliauds  que  la  Pales- 
tine ,  il  y  a  du  danger  à  garder  long- 
temps un  cadat^re  sans  lui  donner  la 
sépulture  ;  il  étoit  donc  très  à  pro- 
pos d'engager  les  Juifs  à  ensevelir 
promptement  les  morts ,  et  à  se  pu- 
rifier après  les  avoir  toucliés.  Depuis 
que  les  mahoinétans  ont  négligé  de 

S  rendre  les  mêmes  précautions  et 
'observer  la  même  propreté  que  les 
Juifs  et  les  Egyptiens,  l'Asie  et  l'E- 
gypte sont  devenues  le  foyer  de  la 
peste.  Si  l'on  connoissoit  mieux  les 
anciennes  mœurs ,  les  dangers  rela- 
tifs aux  climats ,  les  en^eurs  et  les 
désordres  des  peuples  dont  Moïse 
étoit  environné ,  on  n'auroit  plus  la 
témérité  de  blâmer  aucune  de  ses 
lois. 

CAIANISTES;  royez  Monophy- 

SITES. 

GAIN ,  fils  aillé  d'Adam ,  et  mem- 
tiier  de  son  frère  Abel.  Vindulèence 
avec  laquelle  Dieu  traita  ce  malheu- 
reux après  son  crime  est  digne  d'at- 
iention;  elle  a  été  remarquée  pai* 
plusieurs  Pères  de  l'Eçlise.  Déchiré 
par  les  remords ,  tremnlant  pour  sa 
propre  vie ,  Caîn  étoit  prêt  à  se  livrer 
au  désespoir  ;  Dieu  daî^e  le  rassu- 
rer, et  se  contente  de  lui  faire  expier 
son  crime  par  une  vie  errante.  Ce 
trait  de  miséricorde ,  et  une  infinité 
d'antres  que  rapportent  lea  tiyres 
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saints,  ëtoient  nécessaires  sans  doute 
pour  donner  au  pécheur  des  espé- 
rances de  pardon ,  et  pour  les  em- 
pêclier  de  devenir  plus  redoutables 
par  les  fureurs  du  désespoir. 

C'est  donc  très-mal  à  propos  qu'un 
incrédule  moderne  a  été  scandalisé 
de  l'indulgence  avec  laquelle  Dieu 
à  traité  le  fratricide.  Ce  crime  ne 
demeura  pas  impuni,  puisque  le 
coupable  fut  condamné  à  mener  une 
vie  errante  sur  la  terre. 

Il  demande  comment  Caïn  pou- 
voit  dire  pour  lors  :  Quiconque  me 
trouvera  me  tuera,  Gen,  c.  4>  3^'  ^4* 
C'est  l'expression  de  la  frayeur.  Il 
est  incertain  si  Adam  n'a  voit  pas 
déjà  un  grand  nombre  d'enfans,  si 
Abel  même  n'en  avoit  pas  laissé; 
Caïn  pouvoit  donc  redouter  la  ven- 
geance de  ses  neveux,  ou  plutôt  il 
paroît  évident  que  l'an  i3o  du 
inonde,  peu  avant  la  naissance  de 
Seth,  Adam  et  Eve  avoient  eu  im 
grand  nombre  d'enfans  et  de  petits- 
enfans  dont  l'Ecriture  ne  parle  point. 
Quant  à  ce  que  dit  Josèpbe,  que 
Caïn  devint  chef  d'une  troupe  de  bri- 
gands ,  c'est  une  conjecture  qui  n'est 
point  fondée  sur  l'histoire  sainte ,  et 
qui  ne  mérite  aucune  attention.  Dès 
ce  moment  le  nom  de  Caïn  n'est 
plus  prononcé  dans  l'ancien  Testa- 
ment. 

Il  est  dit  que  Dieu  lui  imprima  un 
signe  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  tué; 
quelques  auteurs  se  sont  persuadés 
que  Dieu  avoit  changé  la  couleur  du 
visage  de  Caïn,  l'a  voit  rendu  noir, 
que  de  là  est  venue  la  race  des  nè- 
gres. C'est  une  vaine  imagination; 
ces  écrivains  ne  se  sont  pas  souvenus 
qu'à  l'époque  du  déluge  universel 
toute  la  race  humaine  a  été  formée 
de  la  postérité  de  Woé.  De  là  un  in- 
crédule de  nos  jours  a  pris  occasion 
de  déclamer  contre  les  commenta- 
teurs des  livres  saints;  mais  faut-il 
attribuer  aux  commentateurs  en  gé- 
néral la  méprise  d'un  ou  deux  par- 
ticuliers? Quelques  intei'prètes  tra- 
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duisent  ainsi  le  texte  hébreu  :  Dieu, 
fit  un  signe  ou  un  miracle  devant  Caïn, 
pour  V assurer  qu'il  ne  seroit  pas  iué. 
D'autres  :  Dieu  disposa  l'avenir  pour 
Caïn ,  de  manière  qu'il  ne  fût  pas  tué 
par  quiconque  le  rencontreroit.  Unecri* 
vain  qui  entend  très— bien  l'hébren 
a  donné  récemment  des  réponses  so- 
lides à  d'autres  objections  que  l'oo 
peut . faire  contre  Inistoire  de  Cm. 
Réponse  crit.  etc,  t.  4»  pag»  i. 

CAIMITES,  hérétiques  du  second 
siècle,  qui  rendoient  des  honneon 
extraordinaires  à  Caïn  et  aux  antics 
personnages  'que    rEcriture   noos 

Î>eint  comme  les  plus  méchans  d« 
lommes ,  tels  que  les  sodomites, 
Esait ,  Coré ,  Judas ,  etc.  G'étoit  une 
branche  des  gnostiques  qui  joignoit 
aux  mœurs  les  plus  corrompues 
des  erreurs  monstrueuses. 

Comme  ils  admettoient  un  prin- 
cipe supérieur  au  Créateur,  plus  sage 
et  plus  puissant  que  lui ,  ils  disoient 
que  Caïn  étoit  enfant  du  premier,  et 
Abel  une  production  du  second.  Ils 
soûtenoient  que  Judas  étoit  doué 
d'une  connoissance  et  d'une  sagesse 
supérieure  ;  qu'il  n'avoit  livré  Jésus- 
Christ  aux  Juifs  que  parce  qu'il  pré 
voyoit  le  bien  qui  de  voit  en  aniver 
aux  hommes ,  conséquemment  ik 
lui  rendoient  des  actions  de  grâces 
et  des  honneurs,  et  avoient  un  Evan- 
gile sous  son  nom  ;  ce  qui  leur  fit 
donner  aussi  le  nom  de  judaïles. 

Ils  rejetoient  l'ancienne  loi  et  le 
dogme  de  la  résurrection  future  ;  ils 
exliortoient  les  hommes  à  détruire 
les  ouvrages  du  Créateur,  et  à  com- 
mettre toutes  sortes  de  crimes  ;  soû- 
tenoient que  les  mauvaises  actions 
conduisoient  au  salut.  Ils  suppo- 
soient  des  anges  qui  président  au  pé- 
ché ,  et  qui  aident  à  le  commettre; 
ils  les  invoquoient  et  leur  rendoient 
un  culte.  Enfin,  ils  fai  soient  consis- 
ter la  perfection  à  se  dépouiller  de 
tout  sentiment  de  pudeur,  et  à  com- 
mettre sans  honte  les  actions  les  plus 
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nfâmes.  Tertullien  nous  apprend 
{u'ils  énseignoient  encore  des  er- 
reurs sur  le  Daptéme. 

Lia  plupart  de  leurs  opinions 
Soient  renfermées  dans  un  livre 
m*  ils  nommoient  Y  Ascension  de  saint 
Paul,  où ,  sous  prétexte  des  révéla- 
ions  faites  à  cet  apôtre ,  dans  son 
ravissement  au  ciel ,  ils  enseiçnoient 
leurs  impiétés  et  leurs  blaspnèines. 

Une  temme  de  cette  secte ,  nom- 
mée Quin tille,  vint  en  Afrique  du 
temps  de  TertuUièn ,  et  y  pervertit 
plusieurs  personnes  ;  on  appela  quin^ 
tillianistes  les  sectateurs  qu'elle  for^ 
onb  s  il  paroi t  qu'elle  ajoutoit  encore 
d'horribles  pratiques  anx  infamies 
des  caïnites. 

On  auroit  peine  à  se  persuader 
tpi'une  secte  entière  ait  pu  pousser 
à  cet  excès  la  démence  et  la  dépra- 
vation ,  si  ce  fait  n'étoit  pas  attesté 
par  les  Pères  de  l'Eglise  les  plus 
respectables  ;  mais  saint  Irénée,  'Ter- 
tuliien ,  saint  Epiphane,  Tliéodorct , 
saint  Augustin  en  parlent  de  même  ; 
et  les  deux  premiers  étoient  témoins 
contemporains.  Les  égarement  des 
fanatiques  qui  ont  paru  dans  les  der- 
niers siècles,  rendent  croyables  ceux 
que  Ton  attribué  aux  anciens.  Hor- 
nebec ,  Contrat^,  p.  890 ,  parle  d'un 
anabaptiste  qui  pcnsoit  sur  Judas 
comme  les  caïniles.  Lorsque  l'esprit 
est  entraîné  par  la  dépravation  du 
cceut,  il  n'est  point  d'erreur  ni  d'im- 
piété dont  l'homme  ne  soit  capable. 

CALCÉDOINE.  rojrezCnxLct' 

DOINE. 

CALICE ,  coupe ,  vase  à  boire  ;  ce 
terme, est  souvent  employé  par  les 
écrivains  sacrés  dans  un  sens  méta- 
phorique^ fondé  sur  les  anciens  usa- 
ges. Comme  on  mbttoit  dans  une 
coupe  les  petites  boules,  les  fèves  ou 
lés  billets  dont  on  se  servoit.pour  ti- 
rer au  sort ,  calice  signifie  souvent  le 
sort*,  la  portion  d'béritaG|e  échue  à 
quelqu^un  par  le  sort,  Psal.  10,  f.  7^ 
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le  feu ,  le  soufre ,  les  vents  orageux 
seront  la  portion  du  calice  des  im- 
pics. Psaume  1 5,  y.  5,  il  est  dit  :  Le 
Seigneur  est  la  portion  de  mon  hé- 
ritage et  de  mon  ca/i'c^;  y  c'est-à-dire 
la  portion  d'héritage  qui  m'est  échue 
par  le  sort. 

Par  une  métaphore  semblable,  les 
écrivains  hébreux  emploient  pour 
désigner  l'héritage  ou  la  possession 
d'un  homme,  le  cordeau  ou  la  perche 
avec  lesquels  on  mesuroit  la  portion 
de  chacun  des  héritiers.  Dans  le 
psaume  lo^^f,  i ,  le  cordeau  de  vo- 
tre héritage,  dans  le  psaume  78, 
3^.  2 ,  la  verge  ou  la  perche  de  votre 
héritage  signifient  votre  portion ,  ce 
que  vous  possédez. 

Dans  un  autre  sens  calice  signifie 
un  breuvage ,  Une  potion  bonne  ou 
mauvaise  ;  les  bienfaits  de  Dieu  sont 
comparés  à  une  potion  douce  et 
agi*éablc,  ses  chutimens  à  un  breu- 
vage amer  qu'il  faut  avaler.  Psau- 
me ^4  9  ^*  9)  ^^  ^^^  ^^^  ^^^  ^^  ^^î" 
gneur  tient  dans  sa  main  un  calice 

de  vin  mêlé  d'amertume,  qu'il  en 
verse  de  côté  et  d'autre ,  que  les  pé- 
cheurs en  boiront  jusqu'à  la  lie.  Je- 
rémie,  c.  25,  f.  i5,  dit  :  Le  calice  du, 
vin  de  la  colère  du  Seigneur,  etc. 

Jésus-Christ  demanrle  à  deux  de 
ses  apôtres  :  Pouvez-vous  boire  le 
calice  que  je  dois  avaler?  Matth, 


calice  qu 
;.  20 ,  y. 


22  :  Pouvez-vous  support 
ter  les  souffrances  qui  me  sont  réser- 
vées? 

L'usage  étoit  autrefois ,  et  il  sub- 
siste encore  parmi  le  peuple  des 
campagnes,  à  la  fin  des  repas  de 
cérémonie ,  de  vei*ser  aux  conviés  du 
vin  à  la  ronde ,  de  boire  à  la  santé 
los  uns  des  autres,  do  remercier 
l'hôte  qui ,  de  son  côté ,  leur  répond 
des  choses  obligeantes ,  de  se  lever 
ensuite  de  table  et  de  rendi^e  grinces 
à  Dieu  ;  chez  les  anciens  on  buvoit 
à  la  ronde  dans  la  même  coupe  en 
signe  de  fraternité.  Consc'quem- 
nient  cette  coupe  étoit  appelée  la 
coupe  de  bénédiction  ou  de  souhaits 
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heureux ,  la  coupe  d^ actions  de  grâ^ 
ces,  la  coupe  de  satiété,  calix  ine^ 
brians)  la  coupe  de  santé,  parce  qu'où 
la  prenoit  encore  pour  faciliter  la 
digestion  :  Prendre  la  coupe  de  san- 
té ,  calicem  salutaris,  et  invoquer  le 
nom  du  Seigneur,  psaume  1 1 5,  /.  1 3, 
c'étoit  remercier  Dieu  de  ses  bien- 
faits. Chez  les  personnes  riches  cette 
coupe  étoit  d'or^  et  quelquefois  gai"- 
nie  de  pierreries  :  c'étoit  une  marque 
d'opulence.  Le  Psahniste  s'écrie  : 
«  Que  ma  coupe  de  satiété  est  belle  !  » 
Calix  meus  inebrians,  quam  pracla^ 
rus  est!  ps.  22 ,  ^.  5;  que  mou  sort 
est  heureux  ! 

Dans  les  repas  destinés  à  cimenter 
une  alliance ,  ou  à  la  un  d'un  saai- 
fice ,  on  ne  manquoit  pas  de  boire  la 
coupe  d'actions  de  grâces  et  de  bé- 
nédictions; c'étoit  alors  la  coupe  d' al- 
liance et  d'amitié;  dans  ceux  qui  se 
faisaient  après  les  obsèques  d'un 
mort,  c'étoit  la  coupe  de  consolation, 
Jérém,  c.  16,  ]^.  7. 

Jésus-Christ,  après  sa  dernière 
cène ,  daigna  faire  allusion  à  ces  di- 
vers usages  :  «<  Il  prit  une  coupe 
»  pleine  de  vin  ;  la  bénit ,  rendit 
»  grâces  à  Dieu ,  en  fit  boire  à  tous 
»  ses  apôtres,  et  leur  dit  :  Ceci  est  la 
»  coupe  de  mon  sang  et  d'une  nou- 
»  velle  alliance  ;  faites  ceci  en  mé- 
»  moire  de  moi ,  etc.  »  Matth.  c.  26, 
y.  28;  Luc.  c.  22,  if.  20.  Ainsi,  se- 
lon rintention  du  Sauveur ,  cette  ac- 
tion est  un  symbole  de  reconnois- 
sance  envers  Dieu ,  et  d'actions  de 
races ,  d'alliance  avec  Jésus-Christ, 
e  participation  à  son  sacrifice ,  de 
fraternité  enti*e  les  hommes,  de  santé 
pour  nos  âmes  ;  Teuchaiistie  ne  rem- 
pliroit  pas  paifaitement  toutes  ces 
significations  ,  si  ce  n' étoit  rien  de 
plus  que  la  cérémonie  faite  par  les 
anciens  ;  encore  moins  pourroit-elle 
produire  les  effets  pour  lesquels  Jé- 
sus-Christ Ta  instituée. 

Calice  se  dit  pai'ticulièrement  de 
la  coupe  ou  du  vase  dans  lequel  on 
consacre  le  vin  de  l'euchaiistie.  Le 
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vénérable  Bède  pense  que  le  caJiiiu 
dont  Jésus-Chi^ist  se  servit  dans  la 
dernièrecène,  étoit  une  00141e  à  deu 
anses,  et  contepoit  une  chopme  ;  que 
ceux  dont  on  s'est  servi  ^WE'le^pe* 
miers  siècles  ëtoient  de  la  même 
forme.  Plusieurs  étoient  de  ^ffM  os 
de  verre  ;  le  pape  Zéphjirin,  ou  sekn 
d'autres,  Urbain  P" ,  ordonna  qu'on 
les  fît  d'or  ou  d'ai^ent;  Léon  I Y  dé- 
fendit d'employer  aes  calices  d'élun 
ou  de  ven*e  ;  le  concile  de  Galcbnt 
ou  Celcyth  en  Angleterre  renouTdi 
la  même  défense  1  an  ^87. 

Les  calices  des  anciennes  é^jana 
pesoient  au  moins  trois  marcs;  l'on 
en  voit  dans  les  trésors  et  les  sacrii- 
ties  de  plusieurs  églises  qui  sont  d*Bi 
poids  encore  plus  considérahle.  Il  y 
en  a  même  dont  il  paroit  que  Tob 
n'a  jamais  pu  se  servir,  àcausedekv 
volume ,  et  qui  sont  probablement 
des  dons  faits  par  les  prince  pov 
semr  d'ornemenit.  Hornius ,  lânda 
et  Beatus  Rhenanus  disent  qu^ib  ont 
vu  en  Allemagne  d'anciens  cidktt 
auxquels  on  avoit  ajusté  avechean- 
coup  d'art  im  tuyau  qui  servoit  aux 
laïques  pour  recevoir  l'eudiaristie 
sous  l'espèce  du  vin.  Voyez  rjÊuciai 
S acramentaire  de  V Eglise,  par  Grani 
colas ,  p.  92  et  728  ;  Bona ,  de  M- 
liturg.  1.  1,  c.  2.0. 

L'abbé  Kenaudot ,  dans  sa  OMt^ 
tien  des  liturgies  orientales,  observe 
avec  raison  que  l'ancienne  coutume 
de  l'Ëghse,  de  consacrer  par  despiiè- 
res  et  par  des  onctions  les  calices  f^ 
les  autres  vases  destinés  à  contenir 
l'eucharistie,  le  soin  de  lesrenfemff 
et  d'cmpéchcr  qu'ils  ne  servent  à  des 
usages  profanes ,  est  une  attestation 
assez  claire  de  la  croyance  génénk 
touchant  la  présence  réelle  de  Jésasr 
Christ  dans  l'eucharistie.  Si  ou  avoit 
regardé  ce  sacrement  du  même  col 
que  les  calvinistes ,  on  auroit  dit  b 
messe  comme  ils  font  la  cène ,  avec 
des  vases  ordinaires ,  sans  y  attacher 
aucune  idée  de  sainteté  ni  de  respect 
mais  on  n'a  tenu  cette  conduite  dao> 
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aucune  communion  clirétienne.  Il 
prjuye  qVie  de  tout  temps  les  Orien- 
taox  ont  eu  beaucoup  de  respect  pour 
leè  calices  6t  les  auttes  vases  sacres; 
qu'ils  les  ont  faits  d'or  ctd'argcnt  au- 
tlittt  qu'ils  l'ont  pu  ;  qu'ils  ont  des  bé- 
iiédictions  e  t  des  prières  propres  pour 
leur  consécration.  Liturg.  orient.  Col- 
leté, t.  I ,  p.  102.  Cette  discipline 
nVst  donc  pas  une  nouvelle  institu- 
tidnfiiiteparrEglisc  romaine,  comme 
lék  protestans  1  ont  prétendu. 

CALIXTINS,  sectaires  qui  s'é- 
let'èretit  en  Bohême  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle.  On  leur 
donna  ce  nom ,  parce  qu'ils  soute- 
naient la  nécessité  du  calice  ou  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces , 
pour  participer  à  la  sainte  eucha- 
ristie. 

Immédiatement  après  le  supplice 
de  Jean  Hias,  dit  M.  Bossuet ,  on  vit 
dbux  sectes  s'élever  en  Bohême  sous 
•dn  nom ,  les  calixtins  sous  Roque- 
Ane,  tes  tahorites  sous  Ziska.  La  doc- 
trine des  premiers  consistoit  d'abord 
en  C[uatre  articles.  Le  premier  con- 
oemoit  la  coupe,  ou  la  communion 
tous  l'espèce  au  vin  ;  les  trois  autres 
rmordoient  la  correction  des  péchés 
juimlics  et  particuliers ,  sur  laquelle 
lis  portoient  la  sévérité  à  l'excès ,  la 
prédication  libre  dé  la  parole  de  Dieu , 
oU'ils  ne  vouloient  pas  que  l'on  ^ût 
aéfendre  à  personne ,  et  les  biens  de 
VEçlise  contre  lesquels  ils  décla- 
moient.  Ces  quatre  articles  furent  ré- 
glés dans  le  concile  de  Bdle  d'une 
tnanière  dont  les  calixtins  parurent 
eontehs;  la  coupe  leur  fut  accoi^ 
dée  sous  certaines  conditions  dont  ils 
bonvinrënt. 

Cet  accord  s'appela  compactum , 
itom  célèbre  dans  l'histoire  de  Bo- 
hême. Mais  une  partie  des  hussites , 
iqtii  ne  voulut  pas  s'y  tenir ,  com- 
Bfiença,  sous  le  nom  de  taboiites ,  les 

Cefrres  sanglantes^ui  dévastèrent  là 
ifaéme.  L  antre  partie  des  husdites, 
lieiàmée  des   oàiMins ,  qtii  avoit 
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accepté  l'accord,  ne  s'y  tint  pas,  au 
lieu  de  déclarer ,  comme  on  en  étoit 
convenu  à  Bâle,  que  la  coupe  n'est 
paii  nécessaire  ni  commandée  par  Jé- 
sus-Christ, ils  en  pressèrent  la  néces- 
sité, même  à  l'égard  des  enfans  nou- 
vellement baptisés.  A  la  réserve  de 
ce  point ,  ils  convenoient  de  tout  le 
dogme  avec  l'Eglise  romaine ,  et  ils 
auroient  reconnu  l'autorité  du  pape, 
si  Boquesane ,  piqué  de  n'avoir  pas 
obtenu  l'archevêché  de  Prague  , 
ne  les  avoit  entretenus  dans  le 
schisme. 

Dans  la  suite ,  une  paitie  d'entre 
eux  jugea  qu'ils  a  voient  trop  de  res- 
semblance avec  l'Eglise  romaine  ; 
ceux-ci  voulurent  pousser  plus  loin 
la  réforme ,  et  firent ,  en  se  séparant 
des  calixtins,  ntienowf^Q  secte,  qui 
fut  nommée  les  frères  de  Bohême. 
Hist,  des  Variât.  1.  ii  ,  n.  i68  et 
suiv. 

Les  calixtins  paroisscnt  avoir  sub- 
sisté jusqu'au  temps  de  Lutlier ,  au- 
quel ils  se  réunirent  la  plupart,  et 
quoique  cette  secte  n'ait  jamais  été 
foit  nombreuse,  on  prétend  qu'il  s'en 
trouve  encore  quelques-uns  répan- 
dus en  Pologne.  Mosheim  pense  que 
les  taborites ,  devenus  moins  furieux 
qu'ils  ne  l'avoietit  été  d'abord,  se 
réunirent  aussi  à  Luther  et  aux  autres 
réformateurs  :  membres  bien  dignes 
sans  doute  de  former  une  nouvelle 
Eglise  de  Jésus-Christ. 

Calixtins  ,  est  encore  le  nom  que 
l'on  donne  à  quelques  luthériens  mi- 
tigés qui  suivent  les  opinions  de 
Georges  Calixte  ou  Caliste ,  théolo- 
gien célèbre  parmi  eux ,  qui  mourut 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Il  combattoit  le  sentiment  de  saint 
Augustin  sur  la  prédestination^  la 
grâce  et  le  libre  aroitrc  ;  ses  disciples 
sont  regardés  comme  sémi-péla- 
giens. 

Calixte  soutenoit  qu'il  y  a  dans  les 
hommes  un  certain  degré  de  con- 
noissance  naturelle  et  dé  "bonne*  vo- 
I  lonté,  et  'qiKe  quand  ils  usent  bien 
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de  ces  facultés',  Dieu  ne  manque  pas 
de  leur  donner  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  arriver  à  la  perfection 
de  la  vertu ,  dont  la  révélation  nous 
montre  le  chemin.  Si-lon  le  dogme 
catholique  au  contraire,  l'homme 
ne  peut  faire ,  d'aucune  faculté  na- 
turelle ,  un  usage  utile  au  salut ,  que 
par  le  secours  a'une  grâce  qui  nous 
prévient,  opère  en  nous  et  avec  nous. 
C'est  une  maxime  universellement 
reconnue ,  que  le  simple  désir  de  la 
gi*ace  est  déjà  un  commencement  de 
grâce.  On  prétend  que  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés  sont  très-médiocres, 
malgré  les  éloges  pompeux  que  lui 
ont  donnés  lespix>testans.  Au  reste, 
il  étoit  plus  modéré  que  la  plupart  de 
ses  confrères  ;  il  avoit  formé  le  pro- 
jet ,  sinon  de  réunir  ensemble  les  ca- 
tholiques ,  les  luthériens  et  les  cal- 
vinistes ,  du  moins  de  les  engager  à 
se  traiter  mutuellement  avec  plus  de 
douceur ,  et  de  se  tolérer  les  uns  les 
autres.  Ce  dessein  lui  attira  la  haine 
d'un  grand  nombre  de  théologiens 
de  sa  secte  ;  ils  écrivirent  contre  lui 
avec  la  plus  grande  chaleur.,  et  lui 
reprochèrent  plusieurs  erreurs.  On 
le  regarda  comme  un  faux -frère 
qui ,  par  amour  pour  la  paix ,  trahis- 
soit  la  vérité.  Mosheim,  avec  beau- 
coup d'envie  de  le  justifier,  n'a  pas 
osé  le  faire  ,  ni  approuver  le  projet 
que  Calixte  avoit  formé.  Hist,  ecclés. 
du  dix  septième  siècle,  sect  2,  part.  2, 
c.  I,  §  23.  Pour  plaire  aux  protes- 
tans ,  il  faut  déclamer  contre  l'Eglise 
romaine  ,  et  témoigner  pour  elle  la 
plus  grande  aversion.  Voyez  Syncré- 

TITES. 

CALOMKIE,  fausse  imputation 
faite  à  quelqu'un  d'un  vice ,  d'une 
mauvaise  action  ou  d'une  mauvaise 
intention  dont  il  n'est  pas  réellement 
coupable.  Outre  le  péché  du  men- 
songe qui  est  la  base  de  ce  crime , 
c'est  une  injustice  qui  blesse  le  pro- 


chain dans  ce  qui  lui  est  le  plus  cher,  /  les  libelles  diffamatoires  ;  son  D/c- 


dans  sa  réputation,  et  souvent  nuit 
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I  à  sa  fortune.  Les  calomnies  couchées 

Far  écrit ,  rendues  pubhques  par 
impression,  sont  encore  plus  odieu- 
ses que  celles  qui  se  bornent  à  des 
discours;  les  libelles  diffamatoires 
conti*e  les  vivans  et  les  morts  méritent 
des  peines  afflictives  et  ne  peuvent 
être  punis  trop  sévèrement. 

«  âelui ,  dit  l'Ecclésiaste ,  qui  car 
»  lomnie  en  secret,  est  un  serpent  qui 
»  mord  dans  le  silence,  »  Eccîe*, 
c.  10,  /.  II;  «  c'est  un  homme 
»  abominable  avec  lequel  il  ne 
»  faut  point  lier  société.  »  Pm. 
c.  24,  }^.  9et  21.  u  Vous  ne  calom- 
»  nierez  point  votre  prochain,  vous 
»  ne  lui  ferez  po'mt  violence.  »  Lé^^û. 
c.  19,  ^.  i3.  C'est  une  loi  de  l'anciei 
Testament  fondée  sur  les  notions  m* 
turelles  de  la  justice. 

u  Me  vous  accusez  point  les  uns  les 
M  autres  ;  celui  qui  juge  ou  noircit 
»  son  frère  manque  de  respect  à  k 
»  loi.  >»  Jac.  chap.  24,  J^-  1 1.  «Ke- 
»  noncez  à  la  malignité ,  à  l'iinpoi- 
»  ture ,  à  la  médisance  ;  ne  rendex 
»  point  le  mal  pour  le  mal,  ni  car 
»  lomnie  pour  calomnie,   »    /.  Pétrit 
cap.  2,  y.   I  ;  cap.  3,  3^.  9.  «  Priei 
»  Dieu  pour  ceux  qui  vous  persé- 
»  cutent  et  vous  calomnient.  nMattk. 
cap.  5jf.  44-  ^^^^  sont  les  préceptes 
de  l'Evangile, 

Une  accusation  fausse  est  aisée  à 
former ,  mais  très-difticile  à  réparer: 
malgré  la  multitude  de  calomnies 
dont  tout  le  monde  se  plaint ,  on  ne 
voit  point  d'exemples  de  réparations. 
Saint  Paul  accuse  de  ce  crime  les 
anciens  philosophes.  Rom,  c.  i ,  y.  29 
et  3o.  11  seroit  à  souhaiter  que  It^ 
modernes  fussent  plus  attentifs  à  s'en 
préserver  ;  mais  il  n'arrive  que  trop 
souvent  que  ceux  qui  déclament  avec 
le  plus  d'amertume  contre  la  calom- 
nie, sont  ceux  qui  se  la  permettent 
leplus  aisément.  Bayle,  dans  sa  lettre 
aux  réfugiés  ,  reproche  aux  calvi- 
nistes d'avoir    introduit  en  France 


tionnaire  critique  n  est  presque  rien 


CAL 

LUtre  cliose  ;  mais  il  n'est  aucune  de 
les  calomnies  qui  n'ait  etc  répétée 
st  amplifiée  par  les  incrédules  aau- 
ourd  hui. 

G ALOYER  ou  CALOGER ,  calo- 
feri  y  moine ,  religieux  et  religieuse 
srecs  qui  suivent  la  règle  de  saint 
Sasîle.  Les  caloyers  habitent  particu- 
ièrement  le  mont  Athos  ;  mais  ils 
lesnerverit  presque  toutes  les  Eglises 
l'Orient.  Ils  font  des  vœux  comme 
les  moines  en  Occident.  Il  n'a  jamais 
Hé  fait  de  réforme  chez  eux  ;  ils  gar- 
lènt  exactement  leur  premier  insti- 
tut ,  et  conservent  leur  ancien  vête- 
ment. Tavernier  observé  qu'ils  mè- 
nent un  genre  de  vie  Ibrt  austère  et 
fort  retiré  ;  ils  ne  mangent  jamais  de 
viande  ,  et  outre  cela  ils  ont  quatre 
carêmes  et observentplusieurs autres 
jeûnes  de  l'Eglise  grecque  avec  une 
extrême  régularité.  Ils  ne  mangent 
AvL  pain  qu  après  l'avoir  gagné  par 
le  travail  de  leurs  mains  :  il  y  en  a 
«laî  ne  maneent  qu'une  fois  en  trois 
jours ,  et  d  autres  deux  fois  par  se- 
^naine.  Pendant  leurs  sept  semaines 
4e  carême,  ils  passent  la  plus  grande 
^partie  de  la  nuit  à  pleurer  et  à  gé- 
inir  pour  leurs  péchés  et  pour  ceux 
^8  -autres. 

Quelques  auteurs  observent  qu'on 
donne  particulièrement  ce  nom  aux 
religieux  qui  sont  vénérables  par  leur 
Ige,  leur  retraite  et  l'austérité  de  leur 
▼If,  et  le  dérivant  du  ^rec  »m>sùt,ùeauy 
etyH^Sf  viei(  esse.  H  est  à  remarquer 
que  a uoiq n'en  France  on  comprenne 
tous  les  moines  sous  le  nou^  de  ca- 
hyers  t  il  n'en  est  pas  de  même  en 
Gri*èce  ;  il  n'y  a  que  les  frères  qui 
s'appellent  ainsi  :  car  on  nomme  ceux 
qui  sont  prêtres  léronomaques ,  U^wù- 
fêêiuà,  sacrificateurs. 

Ijes  Turcs  donnent  aussi  quelque- 
fois le  nom  de  caloyerk  leurs  dervis 
ou  religieux. 

Les  ix'ligieuses  caloycrcs  sont  ren- 
fennées  dan«  des  monastères  où  elles 
vivent  séparément  chacune  dans  le  tu* 
1. 
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maison.  Elles  portent  toutes  un  ha- 
bit de  laine  noire  et  un  manteau  de 
même  couleur  \  elles  ont  la  tête  ra- 
sée ,  les  bras  et  les  mains  couvertes 
jusqu'au  bout  des  doigts  :  chacune  • 
a  une  cellule  séparée ,  et  toutes  sont 
soumises  à  une  supérieure  ou  une 
abbesse.  Elles  n'observent  cependant 

[»as  une  clôture  fort  régulière, puisque 
'entrée  de  leur  couvent,  interdite 
aux  prêtres  grecs ,  ne  l'est  p^s  aux 
Turcs  9  qui  y  vont  acheter  de  petits 
ouvrages  à  Faiguille  faits  par  ces  reli- 
gieuses. Celles  qui  vivent  sans  être 
en  communauté  ,  sont  pour  la  plu- 
part des  veuves  qui  n'ont  fait  d'autre 
vœu  que  de  mettre  un  voile  noir 
sur  leur  tête,  et  de  dire  qu'elles 
ne  veulent  plus  se  marier.  Les  unes 
et  les  autres  vont  partout  où  il  leur 
plaît ,  et  jouissent  d'une  assez  grande 
liberté  à  la  faveui*  de  \  l'habit  reli- 
gieux. 

CAL  Y  AIRE,  montagne  située  hors 
des  murs  de  Jérusalem  ,  nommée  en 
hébreu  Gol gotha,  crâne  ou  tétc  chàùi^e, 
parce  qu'elle  étoit  sans  verdure  ;  c'est 
il  que  Jésus-Christ  futcruciBé.Sainte 
Hélène  y  fit  bâtir  une  église.  11  est  dit 
dans  l'Evangile  qu'à  la  mort  du  Sau- 
veur il  se  fit  un  tremblement  de  terre, 
et  que  les  rochers  se  fendirent.  Des 
voyageurs  anglais  et  des  historiens 
très  -  instruits  ,  Millar  ,  Fleming, 
Maundrell ,  Schawet  d'autres  attes- 
tent que  le  rocher  du  Culinaire  n'est 
point  fendu  naturellement  selon  les 
veines  de  la  pierre ,  mais  d'une  ma- 
nière évidemment  surnaturelle.  «  Si 
»  je  voulois  nier,  dit  saint  Cyrille 
»  de  Jérusalem ,  que  Jésus-Christ 
»  ait  été  crucifié ,  cette  montagne 
»  de  Golgotha,  sur  laquelle, nous 
»  sommes  présentement  assemblés, 
»  nie  l'anprendroit.  »  Catcch,  i3. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise on  croyoit ,  sur  la  foi  d'une 
tradition  des  Juifs,  qu'Adam  avoit 
été  enterré  sur  le  Cahaire ,  et  que 
Jésus -Christ  avoit  été  crucifié  sur 

25 
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w  sépulture,  afin  qne  lu  saiiij  yené 
pour  fa  lëdeinptinn  du  monde  puii- 
liât  les  restes  du  premier  pécheur. 
Origène,  saint  Cyprîen ,  saint  Basile,  ' 
saine  Epipliane  ,  saini  Alhanase  ,  I 
saint  Jean  Chi-vsoslùnie ,  Miint  Am-, 
broise,et  d'autres,  citent  cette  ira-' 
ditiou;  saint  Jérôme,  après  l'avoir' 
rejeta,  semble  y  être  revenu.  Epiai.  \ 
ftd  Marcellam.  Qu'elle  soit  vraie  ou 
fausse, peu  imp<ntc(  elle  atteste  tnu- 
joura  l'opinion  que  l'on  avoit  dans  ce 
temps-là  de  l'efficacité  et  de  l'uni- 
vcrsalttéde  la  rédemption. 

Gal'vaire,  chez  les  chretiens,  est 
une  cbapellé  dedévoùon  où  se  trouve 
un  crucifix  ,  et  cnit  est  élevée  sur  un 
40  tertre  proche  d  une  ville,  à  l'iuiita- 
\  tion  du  Calvaire  où.  Jésus-Christ  fut 
mis  en  croix  près  de  Jérusalem.  Tel 
est  le  Calimire  du  Mont-Valéi  ieo  , 
près  de  Paris  ;  dans  cliacime  des  sept 
chapelles  dont  il  est  composé ,  est  re- 
présente' quelqii'ini  de»  mystères  de 
la  passion. 

'  CALVIN  ;  Jean  ) ,  fondateur  de  la 

secte  qui  porte  encore  aujouid'hui 
son  nom  ,  naquit  à  Noyon  en  1 5og , 
et  mourut  à  Genive  en  i564-  Il  y  a 
dans  la  conduite  de  ce  célèbre  réfor- 
mateur des  traits  de  caractère  qu'il 
-importe  de  saisir  pour  se  faire  une 
"idée  juste  du  calvinisme. 

Instinit  par  un  des  émissaires  que 
Luther  et  ses  associés  avoient  en- 
voyés en  France,  il  vil  qui;  ces  ré- 
formateurs de  la  religioti  n'avoient 
ni  principes  suivis ,  ni  corps  de  doc- 
trine ,  ni  profession  de  foi ,  ni  aucun 
règlement  fixe  de  discipline.  Il  en- 
trqiril  de  former  un  système  com- 
plet de  théologie  conforme  à  leurs 
opinions  ,  et  il  en  vint  à  bout  dans 

♦  son  Insliliilion  chréliennr ,  qu'il  pu- 
blia en  1 536. 

Il  y  pose  pour  principe  que  la 

seule  règle  de  foi  qu'un  fidèle  doive 

consulter  est  l'Ecriture  sainte,  que 

^    Dieu  lui  en  fait  coinioltre  la  vérité 

et  le  vrai  sens  par   une  luspiralion 
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particulière  du  Saint-Esprit.  La  q^le^ 
tion  est  de  savoir  comment  ou  petU 
distinguer  sûrement  cette  inspiiatk» 
prétendue  d'avec  le  fanatisme  d'u 
imposteur. 

Tn/wn  ,  retire  à  Genève ,  où  FïkI 
el  Viret  arment  établi  les  opiaiDni 
des  réformateurs  d'Allemagne,  com- 
mença par  s'élever  contre  un  déaff 
du  s;fnodc  de  Berne,  qui  régloitl) 
forme  du  culte  ;  il  se  crut  miou 
inspiré  que  ce  synode.  Obligé  de  « 
retirer  à  Slrasliourg  .  et  ensuite  rap- 
pelé ù  Genève ,  il  y  acquit  un  empiit 
absolu,  fit  un  catéchisme,  établit  m 
consistoire,  régla  la  forme  des  priera 
et  des  prédications  ,  la  manière  de 
célébrer  la  cène ,  etc —  eti-evêtitsM 
consistoire  du  pouvoir  de  porter  dd 
censures  et  d'excommunier.  Ainsi» 

Prédlcaut,  après  avoir  déclamé  conlB 
autorité  que  les  pasteurs  de  l'E^ 
catholique  s'attribuoient ,  usurpa  lui" 
même  une  autorité  cent  foisplussb- 
solue,  à  laquelle  l'inspiratipn  qa'il 
accoi'doit  à  chaque  tidèle  étoit  obir 
gée  décéder. 

Le  traducteur  Anglais  de  M«- 
licim  ,  qui  prétend  cjue  Cali^in  fPi-  i 
passa  tous  les  autres  réfonaaMM 
en  savoir  et  eu  talens ,  convient  quï 
poussa  aussi  plus  loin  que  les  aiW 
l'opiniAti-eté ,  la  sévérité  et  Ttapil 
tui-bulent  ,  tom.  4-  P-  9' •  "•"î: 
Quelles  qualités  pour  un  apoire.'ll 
jugea  lu i-nicmi;  que  le  pouvoir  (]iiP  i 
s'étoit  arrogé  étoit  exorbitant,  pu* 
qu'avant  de  mourir  i\  conseilla  a» 
clergé  de  Genève  de  ne  poinl  l* 
donner  de  successeur.  Spon,  ffi^' 
lie  Genève,  lomc  a  ,  p.  3.  Lcî(»- 
teslans  ,  qui  ne  cessent  de  dëdw' 
con^e  l'ambition  el  le  despoù** 
des  papes  ,  pardonnent  a  Cak'if  * 
l'avoir  porté  beaucoup  plus  loia;  * 
l'excusent  à  cause,  disent-ils." 
s«s  services  el  de  sa  rertuJ-  Oti  «* 
donc  les  vertus  de  ce  fouguenii»- 
formateur.  (  N'  XIII ,  pag.  «nf.  ! 
Bolsec, canne  aposUt,  luiproun 
que  par  sa  doctrine  il  faisoilIS* 


CAL 

auteur  du  péché  ;  CaMn  fit  bannir 
Bolsec ,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on 
ne  le  punit  par  des  peines  afflictives, 
coimne  pélagieu  et  séditieux.  Cas- 
talion  ,  pour  avoir  aussi  attaqué  la 
doctrine  de    Calvin,  avoit  été  dé 
L     même  obligé  de  sortir  de  Genève, 
b     Ce  n'étoit  plus  l'Ecriture  ni  l'in- 
kft    sphration  de  chaque  fidèle  qui  étoit 
^    règle  de  foi  dans  cette  ville  ,  c'étoit 
KJ    l'autorité  despotique  de  Calt^in, 
p        Michel  Servet ,  qui  avoit  attaqué 
m    le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  et 
IM   qui  étoit  poursuivi  en  France,  se 
■i   sauva  à  Genève;  Caluinh  fit  arrêter, 
^  le  Et  condamner  à  être  brûlé  vif ,  et 
^  ^  sentence  fut  exécutée.  Pour  justi- 
^  .fier  sa  conduite,  Cali^in  fit  un  traité, 
■■  où  il  entreprit  de  prouver  qu'il  failoit 
r  j  punir  de  mort  les  hérétiques.  Ainsi , 
^  ces  mÎBistres  qui  soutenoient  que 
^'  r£critm*e  est  seule  règle  de  notre 

■  foi  ,  que  chaque  particulier  est  juge 
^   du  sens  de  l'Écriture,  condamnoient 

■  comme  hérétique  un  écrivain ,  parce 

■  ^pi'il  ne  voyoit  pas  dans  l'Ecriture  le 
ïnéme  sens  et  les  mêmes  dogmes 

.qu'ils  prétendoient  y  voir  :  pendant 

I  -qu'ils  se  déchaînoient  contre  les  ma- 

t    fiistrats  qui  punissoient  de  inôrt  les 

I  .  hérétiques  en  J'rance ,  ils  faisoient 

«ux  — mêmes  brûler  Servet  ,  parce 

qu'ils  le  jugeoient  hérétique. 

GentiUs  ,  Okin  ,    Blandrat  ,  qui 

^voulurent  renouyeler  à  Genève  les 

.  «opinions  de  Servet ,  faillirent  à  être 

Ui'aités  de  même.  Gentilis  fut  mis  en 

prison  et  obUgé  de  se  rétiacler  ;  Okin 

^  J'ut  chassé  ;  Blandrat,  poursuivi  en 

justice ,  forcé  à  signer  une  profession 

^e  foi ,  et  à  s'évader. 

II    ne  faut  pas  croire  que   cette 

^x>ntradiction  entre  les  principes  des 

-réformateurs  et  leur  conduite   ait 

c:essé  dans  le  calvinisme.  Ses  parli- 

eans  ont  toujours  continué  d'ensei- 

"  "Kner  que  l'Ecriture  sainte  est  la  seule 

:K*ègle  de  notre  foi,  que. Dieu  éclaire 

«baque  fidèle  pour  ju£[er   du  vrai 

^  «ens  de  l'Ecriture ,  que  le  sentiment 

.des  Pères ,  les  décrets  des  conciles , 
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les  décisions  de  l'Eglise ,  ne  sont 
qu'une  autorité  humaine  à  laquelle 
personne  n'est  obligé  de  déférer,  et 
en  même  temps,  ils  n'ont  pas  cessé 
de  tenir  des  synodes ,  de  dresser  des 
professions  de  foi  ,  de  condamner 
des  erreurs ,  d'excommunier  ceux 
qui  les  soutenoient  ;  ils  ont  ainsi 
ti-aité  les  sociniens,  les  anabaptistes, 
les  ai'miuiens. 

Un  débte  de  nos  jours ,  élevé 
parmi  les  calvinistes ,  leur  a  repro- 
ché avec  beaucoup  de  véhémence 
cette  contradiction.  «  Votre  histoire, 
'>  leur  dit-il ,  est  pleine  de  faits  qui 
»  montrent  de  votre  part  une  in- 
»  quisition  ti^ès-sévète,  et  que,  de 
w  persécutés,  les  réformateurs  de- 

»  vinrent  bientôt  persécutem^s 

»  A  force  de  disputer  contre  le  clergé 
»  catliolique ,  le  clergé  protestant  prit 
»  l'esprit  disputeur  et  pointilleux.  Il 
»  vouloit  tout  décider,  tout  régler, 
»  prononcer  sur  tout;  chacun  pro- 
»  posoit  impérieusement  son  opinion 
»  pour  loi  suprême  à  tous  les  autres  ; 
»  ce  n'étoit  pas  le  moyen  de  vivre  en 
»  paix.  Cahin  avoit  tout  l'orgueil  du 
»  génie  qui  sent  sa  âupérioritéet  qui 
»  s'indigne  qu'on  la  lui  dispute.  Quel 
»  homme  fut  jamais  plus  tranchant, 
»  plus  impérieux ,  plus  décisif ,  plus 
»  divinement  infaillible  a  son  gré? 
»  La  moindre  objection  qu'on  osoit 
»  lui  faire ,  étoit  toujours  une  œuvre 
»  de  Satan,  un  crime, di(jne  du  feu. 
»  Ce  n'est  pas  au  seul  i^ervet  qu'il 
»  en  a  coûté  la  vie  pour  avoir  osé 
»  penser  autrement  que  lui. 

»  La  plupart  de  ses  collègues  étoient 
»  dans  le  même  cas,  tou^  en  cela  d'au- 
»  tant  plus  coupables  qu'ils  étoient 
»  plus  inconséquens  ;  leur  dure  or- 
»  thodoxie  étoit  elle-nume  une  hé- 
)  résie  selon  leurs  principes.  »  Deu- 
xième lettre  écrite  de  la  Montas^ne,  page 
49,  5o,  58.  (  N**  XIV,  pag!  XXIV.  ) 

Il  faut  d'ailleurs  qu'un  protestant 
ait  l'esprit  étrangement  préoccupé., 
pour  s'imaginer  que  c'est  l'Ecriture 
sainte  qui  est  la  règle  de  s,a  foi.  Avant 
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de  lire  ce  brre ,  un  jeane  calriiûste  |  tie  sur  tout  ce  qw  tcmis  trcmYerez 
est  deJ4  prérena  des  dogues  qa^il  bon  d'afinncr. 
doit  ▼  trourer,  par  les  leçorts  de  son  ■  Pauque  l'Ecritare  sainte  est  la 
cat#^f  hÎMne ,  par  1rs  iostrut  t jobs  des  '  seule  lêele  de  m  foi ,  tous  «Tez  tort 
inioi«tr<:s ,  par  le  ton  gênèf  al  de  la  de  prècner  et  de  rooloir  expli<{uer 
ierte  ;  telle  est  riaspifatiou  qni  le  ITcritare  ;  je  sus  lire  aussi-faien  que 
eoide  dans  cette  lecture.  Aussi  un  ,  toos;  c*est  à  mot  d*T  tiooTcr  ce  que 
tathérien  ne  manque  jamais  de  voir  Dieu  a  révélé ,  et  non  à  tous  de  me 
dans  rEcritare  les  sentimens  de  Lu-  ,  le  montrer.  Vous  me  promettez  Ym- 
tber,  un  socinien  ceux  de  Socin  ,  un  spiratîon  du  Saint-Esprit  pour  pren- 
aoglîcan  ceux  des  épiscopaux  ,  tout  dre  le  rrai  sens  de  1  Aciitare  ;  je  le 
comme  un  calTiniste  y  trouve  ceux  '  veux  :  cette  inspiration  me  dicte  que 
de  Co/W/i.  j  TOUS  prêchez  renrenr,  et  que  l'Elise 

Ce  TÎce  originel  du  calvinisme  suf-  '  catholique  enseigne  la  Tërité. 
fit  pour  en  démontrer  l'absurdité.  Pour  toute  réponse,  Ca/vtm  aurai 

^ous  ne  voyons  pas  ce  qu'auroient .;  opiné  k  faire  brûler  ce  raisonneur: 
pu  répondre  Calvin  et  ses  collègues,  ;i  «  Pareils  monstres  ,  disoit-il , i/oif«n/ 
si  un  catholique  instruit  leur  avoit .;  être  étouffés  ^  comme  fis  ici  en  Cexécu' 
ainsi  parlé  :  Vous  prétendez  être  sus-  j;  tion  de  Michel  Servet ,  Espagnol.  » 
cités  de  Dieu  pour  réfonner  l'Eglise;  jj  Lettre  de  Cali^in  à  M.  du  Poèt 
mais  vous  n'êtes  envoyés  ni  par  au-  ji 
cun  pasteur  légitime,  ni  par  aucune  !     CALVINIS]VŒ.  Doctrine  de  Cb/(Û 


Eglise  chrétienne  ;  il  faut  donc  que 
TOUS  avez  une  mission  extraordinaire 


et  de  ses  sectateurs  en  matière  deit- 
ligion. 


et  miraculeuse.  Commencez  par  la.      L'on  peut  réduire  à  six  chefs  pris 
prouver  de  la  même  manière  que  !  cipaux  les  dogmes  essentiels  du  cd- 


Al  Oise,  Jésus -Christ  et  les  apôtres, 
ont  prouvé  la  leur.  Luther  et  d'autres 
be  donnent  pour  réfoiinateurs  aussi 
hieu  que  vous  ;  vous  ne  vous  accor- 
dez point  avtx  eux,  vous  n'ensei- 
gnez pas  en  toutes  choses  la  meine 
doctrme ,  vous  vous  condamnez  les 


uns  les  autres.  Auxquels  d'entre  vousj  vres  bonnes  ou  mauvaises  de  cbaque 


vinisme.  i*  Que  Jésus- Christ  n'est 
pas  réellement  présent  dans  le  sa- 
crement de  l'eucharistie,  que  nous 
l'y  recevons  s  ulenient  par  la  fol 
2''  Que  la  prédestination  et  la  répith 
hation  sont  absolues ,  îndépendautes 
de  la  prescience  que  Dieu  a  desceu- 


dois-je  croire  par  préférence. 

Vous  me  donnez  l'Ecriture  sainte 
pour  unique  rè(>le  de  ma  foi  ;  mais 
vous  ne  reconnoissez  pas  pour  TE- 
rritiirc  sainte  plusieurs  livres  que 
l'Eglise  cnlliolique  me  donne  com- 
me tels  :  comment  terminerons-nous 
celte  contestation? Sera-ce  TE*  riture 
sainte  qui  m'apprendra  si  tel  livre 
est  canonique  ou  non?  Vous  me  pré- 
sentez une  tradui'tiou  française  de  la 
bible.  Donnez-moi  un  [garant  de  la 
iidclitc  de  votre  tradudion,  de  la- 
quelle je  ne  suis  pas  en  état  de  jn{',er 
par  nioi-mènie.  Vous  diies  que  je  ne 
dois  point  délVrer  à  l'aulorilé  des 
hommes  !  donc  je  dois  récuser  la  vô- 


particulier;  que  l'un  et  l'autre  deces 
deux  décrets  dépend  de  la  pure  vo- 
lonté de  Dieu ,  sans  égard  an  mé- 
rite ou  au  démérite  -  des  honiDies. 
3°  Que  Dieu  donne  aux  prédestinés 
une  foi  et  une  justice  inamissibbi 
et  ne  leur  impute  point  leurs  pé- 
chés. 4°  Qu'en  conséquence  du  pé- 
ché originel  la  volonté  de  l'iiouiuie 
est  tellement  afFoiblie  qu'elle  est  in- 
capable de  faire  aucune  bonne  g^ 
vre  méritoire  du  salut,  même  aucune 
action  qui  ne  soit  vicieuse  et  inip'i' 
table  à  péihé.  5**  Qu'il  lui  est  im- 
possible de  résister  à  la  concupiscence 
vicieuse  ;  que  tout  le  libre  arhiif* 
consiste  à  etie  exempt  de  coactioort 
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non  de  nécessité.  6**  Que  les  hommes 
sont  justifiés  par  la  foi  seule ,  con- 
sëquemment  que  les  bonnes  œuvres 
ne  contribuent  en  rien  au  salut  ;  que 
les  sacrembns  n'ont  point  d'autre 
efficacité  que  d'exciter  la  foi.  Calvin 
n'admet  que  deux  sacremens,  le 
baptême  et  la  cène  ;  il  rejette  abso- 
lument le  culte  extérieur  et  la  disci- 
pline de  l'Eglise  catholique. 

On  voit  que,  pour  former  son  sys- 
tème, cet  hérésiarque  a  rasseinblé 
les  erreurs  de  presque  toutes  les  sec- 
tes connues,  celles  des  prédestina- 
tiens  ,  de  Vigilance ,  des  donàtistes , 
des  iconoclastes ,  de  Bérenger  ;  qu'il 
a  répété  ce  qu'avoient  dit  les  aibi- 

Î[eois ,  les  v^udois ,  les  beggards ,  les 
ratricelles ,  les  wicléfites ,  les  hussi- 
tes ,  Luther  et  les  anabaptistes. 

Sur  l'eucharistie  il  n'enseigne 
point ,  comme  Zwingle,  que  c'est  un 
simple  signe  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ;  il  dit  que  nous  y  vece- 
Tons  véritablement  l'qn  et  l'autre, 
mais  seulement  par  la  foi  ;  mais  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  n'y 
sont  cependant  point  avec  le  pain  et 
le  vin,  ou  par  impanation  comme 
lie  veulent  les  luthériens,  ni  par  trans- 
substantiation,  comme  le  soutien- 
nent les  catholinues. 

Ainsi,  depuis  ta  naissance  de  la  ré- 
forme en  i5i7  jusqu'en  i532,  voilà 
déjà  trois  systèmes  différens  qui  s'é- 
toient  formés  sur  ce  que  l'Ecriture 
dit  du  sacrement  de  l'eucharistie. 
Si'lon  Zwingle ,  les  paroles  de  Jésus- 
Christ ,  ceci  est  mon  corps,  signifient 
seulement  ceci  est  le  sif^ne  de  mon 
rory^.ç,  Calvin  soutient  qu'elles  expri- 
ment quelque  chose  de  plus,  puisque 
Jésus-Christ  avoit  promis  cle  nous 
donner  sa  chair  à  manger.  Joan,  c.  6, 
f.  52.  Donc,  reprend  Luther,  le 
corps  de  Jésus-Christ  y  est  vérita- 
blement avec  le  pain  et  le  vin.  Pçint 
du  tout,  dit  Calvin,  si  l'on  admet- 
toit  une  présence  réelle,  il  faudroit 
nf^essairement  admettre  la  trans- 
substantiation conmie  les  catholi- 
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ques ,  et  le  sacrifice  de  la  messe. 
Voilà  comme  s'accordoient  ces  doc- 
teurs, tous  suscités  de  Dieu  pour 
réfonner  l'Eglise,  et  tous  inspirés 
par  le  Saint-Esprit. 

Si  l'on  compare  ce  qu'enseigne 
Calvin  sur  la  prédestination ,  avec  ce 
CTu'il  dit  du  défaut  de  liberté  dans 
1  homme,  on  sentira  que  Bolsec  avoit 
raison  de  lui  reprocher  qu'il  faisoit 
Dieu  auteur  du  péché  ;  blasphème 
qui  fait  horreur.  Toute  la  différence 
qu^il  y  a  entre  les  prédestinés  et  les 
réprouvés ,  consiste  en  ce  que  Dieu 
n'impute  point  les  péchés  aux  pre- 
miers ,  au  lieu  qu'il  les  impute  aux 
autres  :  un  Dieu  juste  peut-il  impu- 
ter aux  liommes.  des  péchés  qui  ne 
sont  pas  libres ,  damner  les  uns  et 
sauver  les  autres,  précisément  parce 
qu'il  lui  plaît  ainsi?  L'abus  que  fai- 
soit Calvin  de  plusieurs  passages  de 
l'Ecriture  sainte ,  pour  établir  cette 
doctrine  odieuse,  étoit  une  démon- 
stration de  l'absurdité  de  sa  préten- 
tion ,  de  vouloir  que  l'Ecrkure  seule 
fût  la  règle  de  notre  croyance. 

Aussi  le  prétendu  décret  absolu 
de  prédestination  et  de  réprobation 
causa-t-il ,  ^armi  les  protestans ,  les 
disputes  les  plus  animées  ;  il  donna 
naissance  à  deux  sectes,  l'une  destVz- 
fralapsaires ,  l'autre  des  supralapsai^ 
res,  et  donna' heu  à  une  infinité  d'é- 
crits de  part  et  d'autre. 

Pour  esquiver  le  sens  des  paroles 
de  Jésus-Qirist ,  qui  nous  assurent 
de  sa  présence  réelle  dans  l'eucharis- 
tie, Calvin  opposoit  d'autres  passages 
où  il  faut  recourir  au  sens  figuré  ;  et 
pour  expliquer  les  passages  qui  sem- 
blent supposer  que  Dieu  est  l'auteur 
du  péché ,  il  ne  vouloit  pas  faire  usa- 
ge de  ceux  dans  lesquels  il  est  dit 
que  Dieu  hait ,  déteste  ,  défend  le 
péché,  qu'il  le  permet  seulement, 
mais  qu'il  n'en  est  pas  Tauteur. 

L*inainissibilité  de  la  justice  dans 
les  prédestinés,  l'inutilité  des  bonnes 
œuvres  pour  le  salut,  étoient  deu^ 
autres  dogmes  qui  entrainoient  les 
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plus  pernicieuses  conséquences.  Cal- 
vin avoit  beau  les  nallier  por  toutes 
li!S  subtiliti's  possibles ,  les  simples 
fidèles  ne  sont  pas  en  état  de  saisir 
cette  obscure  théologie,  elle  est  d'ail- 
leurs directe; »ient  opposi-e  aux  pas- 
sages les  plus  formels  de  l'Ecriture 
sainte  ;  elle  n'est  banne  qu'à  nauiTÎr 
une  folle  présomption  et  à  détourner 
le  chrétien  de  faire  des  bonnes  oau- 

Une  nouvelle  contradicliou  éfoit 
de  soutenir  que  Dieu  seul  peut  in- 
stituer des  sacrcniens  ;  que ,  seloD 
l'Ecriture,  il  n'en  a  point  institué 
d'autres  que  le  baptême  et  la  cène  , 
et  de  prétendre  que  tes  sacremens 
n'ont  point  d'autre  effet  que  d'exciter 
la  foi.  L'iustitutiou  de  Dieu  est-elle 
nécessaire  pour  établir  un  signe  ca- 
pable d'exciter  la  foi  ? 

C'ëtoit  évidemment  par  nécessité 
de  système  que  Calvin  nioit  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus -Christ  dans 
l'eucharistie.  S'il  avoit  avoué  qu'en 
vertu  de  l'institution  du  Sauveur,  les 
paroles  qu'il  a  prononcées  ont  le  pou- 
voir de  rendre  présens  son  corps  et 
son  sanfj,  comment  disconvenir  qu'en 
vertu  de  la  même  institutioc  ,  d'au- 
tres paroles  ont  la  force  de  produire 
la  grdce  dans  l'âiiie  d'un  fidèle  dis- 
posé à  la  recevoir  ? 

Moslieim.  et  son  traduiiteur  cou- 
viennentque  sur  ce  point  la  doctrine 
de  Calyin  n'est  pas  intelligible. 

Dans  la  suite  ,  les  eali'inùlcs  ont 
senti  les  inconveuiens  du  système  de 
leur  mallre  ;  à  peine  ont-ils  conservé 
un  seul  de  ses  dogmes  en  son  entier, 
ils  ont  changé  les  uns,  adouci  et  mo- 
difie les  autres.  Presque  tous  ont 
fris  le  sentiment  de  Zivingle  sur 
eucharistie ,  ils  ne  l'envisagent  que 
comme  un  signe.  Un  trës-grand  nom- 
bre ont  rfjeté  les  décrets  absolus  de 
prédestination ,  et  sont  devenus  pé- 
lagicns.  Voyez  Aiimi.-«e.vs  et  Gom*— 

BiSTES. 

H    Les  théologiens  catholiques  ontat~ 
laqué  eu  détail  tous  les  dogmes  for- 
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gés  par  Calvin,  même  arec  les  palUa- 
lifs  que  SCS  disciples  y  ont  ^iportd. 
Ils  ont  démontré  l'opposition  for- 
in<;lle  de  ces  dogmes  prétendus  aTe<: 
l'Ecriture  sainte  ,  avec  la  tradition 
ancienne  et  constante  de  l'Eglise, 
avec  les  vérités  que  tout  clirétienest 
oblige  d'admettre.  Ce  réformaient 
accusoit  L'élise  romaine  d'aToir 
changé  La  doctrine  de  Jésus-Chriil 
établie  par  les  apôtres  ;  on  a  prouct 
jusqu'à  l'évidence  que  c'est  lui-niéim 
qui  a  innové ,  qu'il  n'y  a  dans  l'uni- 
vers entier  aucune  secte  qui  ait  pro- 
fesse le  calvinisme  ;  qu'il  est  prDschl 
et  déteste  dans  des  sociétés  qui  k 
I  sont  séparées  de  l'Eglise  romaine  de- 
puis plus  de  quatorze  cents  ans.  Ce 
qui  forme  déjà  un  préjugé  tenilile 
contre  ce  système  ,  c'est  qu'il  a  làil 
éclore  le  socinianisine  et  le  déiuai!. 

Depuis  son  éiablissemenl ,  il  s'cK 
toujours  maintenu  à  Genève,  où  il 
a  pris  naissance  ;  des  treize  cantons 
suisses ,  il  y  en  a  sis  qui  le  profes- 
sent. JuBqu'em5j2,  il  a  été  la  reli- 
gion doinmante  en  Hollande;  quoi- 
que dès  lors  cette  république  ail 
toléré  toutes  les  sectes  par  raison  de 
(lohtique ,  le  cahimjnie  rigidç  jr  esi 
cependant  toujours  la  religion  de 
l'état.  En  Angleterre,  U  est  allé  en 
décadence  depuis  le  règne  d'Eliia- 
bcili ,  malgré  les  efforts  qu'ont  faiti 
{ les  puritains  ou  pi-esbvtérieos  pour 
le  soutenir.  Depuis  que  l'Eglise  an- 
glicane a  pris  des  sentimeiis  plus  uio- 
dérés  ,  le  calvinisme  est  au  uoinlirt 
des  sectes  non  conformistes  et  sim- 
plement tolérées.  En  Ecosse  et  en 
Prusse ,  il  est  epcore  dans  toute  u 
vigueur.  Bans  quelques  paities  àt 
l'AIIema^e  ,  il  est  mélangé  aveck 
luthéranisme  ;  il  a  été  soufiei*!  en 
France  jusqu'à  la  l'évocation  de  l'édit 
de  Tuantes. 

On  demandera  sans  doute  com- 
ment un  système  si  mal  conçu  et  s 
mal  raisonné,  capable  de  désespérer 
les  ùmes  vertueuses  et  d'aû'erniir  lei 
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pécheurs  dans  le  crime,  de  faire  en- 
visager Dieu  comme  un  tyran  plutôt 
|ue  comme  un  maître  aimable ,  a  pu 
U*ouver  des  sectateurs  dans  presque 
toutes  les  parties  de  rEuropc.  !Nous 
tâcherons  d'explic^uer  ce  phénomène 
ians  l'article  suivant.  Parmi  nos 
controversistes  qui  ont  réfute  le  cal- 
uinisme,  Bossuet ,  Arnaud ,  Nicole , 
Pàpin  ,  Pélisson ,  tiennent  le  premier 
rase  y  et  sont  les  plus  estimés. 

Mosheim  réduit  à  trois  ou  quatre 
chefs  les  points  de  doctrine  qui  divi* 
sent  les  calvinistes  d'avec  les  luthé- 
riens. 1^  Touchant  la  cène ,  ceux-ci 
disent  que  le  corps  et  lé  sang  de 
Jësus— Chpist  y  sont  véritablement 
donnés  aux  justes  et  aux  impies , 
quoique  d'une  manière  inexplicable  ; 
selon  les  calvinistes ,  ce  corps  et  ce 
sang  n'y  sont  qu'en  figure  ou  pré- 
sens seulement  par  la  toi  ;  mais  tous 
ne  Ventendent  pas  de  même.  Le  tra- 
ducteur de  Mosheim  a  très-mal  rendu 
ce  t>oint  de  la  croyance  desluthériens^ 
en  disant  qu'ils  assurent  que  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  maté" 
rielUment  présens  dans  le  sacrement  ; 
jamais  les  luthériens  n'avoueront 
cette  présence  matérielle  :  ils  disent 
<pie  le  coi*ps  et  le  sang  du  Sauveur 
7  sont  donnés  et  reçus  par  la  com-^ 
WÊUinion,  sans  vouloir  avouer  qu'ils  y 
■ont  présens  indépendamment  de 
l'action  de  communier.  2^  Selon  les 
calvinistes ,  le  décret  par  lequel  Dieu , 
de  toute  éternité ,  a  prédestiné  tel 
homme  au  bonheur  du  ciel  et  tel 
autre  à  la  damnation  ,  est  absolu , 
arbitraire ,  indépendant  de  la  prévi- 
sion des  mérites  ou  démérites  futurs 
de  l'homme  ;  selt>n  les  luthériens , 
ce  décret  est  conditionnel  et  dirigé 
par  la  prescience.  3*^  Les  calvinistes 
■■eyettent  toutes  les  cérémonies  com- 
fene  des  superstitions;  les  luthériens 
pensent  qu'il  y  en  a  d'indifférentes 
et  que  l'on  peut  conserver,  comme 
des  peintures  dans  les  églises,  des 
habits  sacerdotaux ,  les  hosties  pour 
consacrer  l'eucharistie ,  la  confession 


CAL 


391 


auriculaire  des  péchés ,  les  exorcis- 
mcs  dans  le  baptême ,  plusieurs  fê- 
tes, etc.  Mais  Mosheim  convient  que 
ces  divers  articles  de  croyance  four- 
nissent matière  à  un  grand,  nombre  de 
questions  subsidiaires.  4°  Ni  l'une  ni 
1  autre  de  ces  deux  sectes  n'a  aucun 
principe  certain  touchant  le  gouver- 
nement de  TËglise  ;  dans  plusieurs 
endroits  les  luthériens  ont  conservé 
des  évêques  sous  le  nom  de  surinten" 
dans  ;  ailleurs  ils  n'ont  qu'un  simple 
consistoire  comme  les  calvinistes  ; 
chez  les  uns  et  les  autres  le  pouvoir 
civil  dès  souverains  et  des  magistrats 
a' plus  ou  moins  d'influence  dans  les 
affaires  ecclésiastiques,  suivant  les 
lieux  et  les  circonstances.  A  propre- 
ment parler,  leur  seul. point  de  réu- 
nion est  leur  haine  et  leur  animosité 
constante  contre  l'Eglise  romaine. 
Histoire  E celés,  du  seizième  siècle, 
sect.  3, '2'  partie,  c.  2,  §  29,  82. 

CALVINISTES,  sectateurs  de 
Calvin  ;  on  les  nomme  aussi  protes- 
tans,  prétendus  réformés,  sacramen- 
taires,  huguenots,  ^oy.  ces  mots. 

Il  est  <\  propos  de  rechercher' les 
causes  qui  ont  contribué  aux  progrès 
que  ces  sectaires  firent  si  rapidement 
en  France;  ce  que  nous  en  dirons 
pourra  servir  avec  proportion  à  l'é- 
gard des  autres  contrées  de  l'Europe. 

On  sentoit  de  toutes  paVts,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  le  be- 
soin d'une  réforme  ;  les  vœux  qu'a- 
voient  formés  sur  ce  point  les  conciles 
de  Constance  et  de  Bàle,  les  mesures 
qu'ils  avoient  prises  pour  la  procu- 
rer ,  tant  dans  le  chef  que  dans  les 
membres  de  T Eglise,  avoient  été  sans 
effet  i  on  ne  voyoit  aucun  moyen  d'y 
parvenir.  Tout  le  monde  étoit  mé- 
content de  l'état  des  choses;  tout 
annonçoit  une  révolution  prochaine. 

1°  Sur  la  fin  du  quinzième  siècle, 
Alexandre  VI  avoit  scandalisé  l'Eglise 
par  ses  mo^rs  et  par  son  ambition. 
Jules  II ,  son  successeur,  plus  occupé 
de  gueiTes  et  de  conquêtes  que  au 
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goayemement  de  l'Eglise ,  fat  enne- 
mi implacable  dé  Louis  XII  et  de  la 
France.  Il  souleva  contre  ce  roi  toute 
lltalie ,  lança  contre  lui  une  excom- 
munication ,  mit  le  royaume  en  in- 
terdit, dispensa  les  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité.  Plus  Loub  XII  étoit 
aimé  et  méritoit  de  Tétre ,  plus  Ju- 
les II  fut  détesta.  Léon  X,  qui  lui 
succéda ,  ne  montira  pas  plus  die  ver- 
tus pontificales,  ni  de  zèle  pour  la 
.  réforme.  Il  étoit  aisé  de  prévoir  que 
le  mécontentement  contre  les  papes 
entraineroit  bientôt  une  révolte  con- 
tre le  jQug  de  leur  autorité. 

a*  Les  moines,  suttout  les  men- 
dians,  soit  par  zèle,  sc^t  par  intérêt, 
atttroient  les  fid^esdans  leurs  ^'glises 
par  des  dévotions  souvent  assez  mal 
réglées,  mnltiplioient  les  confréries, 
les  indulgences,  les  reliques,  les  mi- 
racles, les  histoires  feiusses  et  apo- 
cryphes ,  faisoient  à  cette  occasion 
des  quêtes  lucratives,  entreprenoient. 
sur  les  droits  des  curés  et  sur  la  ju- 
ridiction des  évêques,  alléguoiept  les 
privilèges  qu'ils  avoient  obtenus  du 
saint  siège ,  etc.  Quelques-uns  des 
théologiens  qui  écrivirent  contre  ces 
abus ,  ne  gardèrent  pas  toute  la  mo- 
dération possible ,  et  firent  retomber 
sur  les  pratiques  mêmes  unepartie  du 
blâme  que  méritoient  les  religieux. 

3®  La  juridiction  ecclcsiastiquen'é- 
toit  pas  renfermée  dans  des  bornes 
aussi  sages  qu'elle  devoit  l'être ,  les 
tribunaux  la'.'quess'en  pkigiioient.  Il 
y  avoit  du  désordi^e  dans  la  manière 
d'obtenir,  de  posséder,  d'adminis- 
trer les  bénéfices  ;  en  général  le  clergé 
séculier  étoit  moins  instruit  et  moins 
réglé  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  et  les 
peuples  se  ressentoient  de  ce  mal- 
heur. En  un  mot ,  tous  les  abus  qui 
ont  été  corrigés  ou  prévenus  par  les 
décrets  du  concile  de  Trente,  étoient 
presque  généralement  répandus. 

4^  Les  théologiens,  bornés,  à  la  sco- 
lastique,  ne  cultivoieut  ni  l'érudi- 
tion sacrée  ni  les  belles-lettres,  re- 
gardoient  même  cette  étude  comme 
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I  dangereuse  pomr  la  religidn.  Les  laï- 
ques qui,  depuis  le  rè^e  de  Fran- 
çois I*',  avoient  acquis  des  ccmnoit- 
sances,  méprisoient  les  théologîeiis, 
et  se  croyoïent  pour  le  hhûiis  aiuâ 
capables  qu'eux  de  juger  des  matiè- 
res dtt  rehgioii.  v 

LW  ne  doit  pas  être  surpris  si  les 
émissaires  de  Luther,  .de  Mélnie- 
thèn,  de  Bucer,  qui  étcàent  leltséî, 
qui  parioient  et  écrivmentbien.  qni 
avoient  étudié  les  langues  et  Tlui- 
toire ,  trouvèrent  penoi  les^  IRu^ 
teurs  des  disciples  toat*|Hnèts  il  être 
séduits.  C'étoit  aises  de  déduap 
contre  le  pape,  contre  le  demésécfr 
lier  et  replier,  contre  les  u«s  di 
jhit  de  religion,  pour  être  éce«ittf.lt 
confession,  le  jeûne  ^  les  çnmcs»> 
tisfactoires ,  les  vœux ,  les  pratiqsci 
du  eulte  public,  les  honoraires da 
ministres  de  la  religion,  soiltaiijoqi; 
l'on  en  étoit  &tigué,.et  ôA  voycitii 
moyen^  de  s'en  débarrasser. 

Le  poison ,  répandu  en  secret,  ôe 
gna  de  proche  en  proche,  infiecta  «i 
hommes  de.  toii^  les  états j  ceux  qii 
l'avoient  reçu  f m^ent  eux-inéinesékflB' 
nés  de  se  trouver  d'abord  en  si  gisad 
nombre.  Les  livrés  de  Luther  ,^  de 
Mélancthon ,  de  Garlostad ,  de  Zwia- 
gle ,  se  multiplioienî  en  France  »  et 
en   firent  naître  d'autres  :   on  vit 
éclpre  de»  toutes  parts  des  UvrtfS  de 
piété,  des  traités  dogmatiqneij  drs 
ouvrages  polémiques;  ils  inondèRtt 
le  royaume  et  y  allumèrent  le  ISuS' 
tisme.  Les  décrété  de  la  £acidtë  de 
théologie ,  les  mandements  des  est' 
ques,  les  recherches  de  la  police,  m 
purent  en  aiTèter  le  cours.  Peu  iv 
portoit  quelle  doctrine  onadcmtrroit, 
pourvu  que  l'on  chan{>[e4t  de  itB- 
gion  ;  Y  Institution  de  Calvin  pamt; 
cet  ouvrage  étoit  séduisant,  il  iA 
reçu  avec  acclainatiôii  ;  une  gftsde 
partie  du  royaume  se  trouva  Ùes- 
tôt  a^viniste  sans  l'avoir  prévu. 

€e  partie  qui  sentit  ses  forceSf 
éclata  THur  des. voies  de  fait,  psr  des 
placaids,  par  desUbldlesinjarieiiXi 
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magistrats  et  le  gouvernement 
ftmés  eurent  recours  aux  sup- 
^^s  :  il  e'toit  trop  tard;  ces  cxecu- 
^*^s  aigrirent  les  esprits ,  et  rondi- 
*5J  les  califinisles  fur* eux. 
^  ^'oublions  pas  que  sous  les  Valois 
"}  peuples  ctoiunt  aussi  mccontens 
^  gouvernement  que  de  l'état  de 
^Jeligion,  François  II,  prince  in- 
JP^iie,  se  déchargea  de  Tadininis- 
fwoa  ilu  royaume  sur  les  princes 
J^  vuise  ;  ceux-ci  avoient  gagné  la 
^^iir  du  clergé  par  leur  zèle  pour 
^^eligion  catholique  :  les  grands 
ï  vouloient  leur  enlever  l'autorité 
^gèrent  du  côté  des  caivinUtes, 
Conjuration  d'Aniboise,  qu'ils 
^r^ni  dans  ce  dessein,  éclata  et 
^*^  Oûcertéc  ;  la  punition  des  con- 
te servit  qu'à  augmenter  la 
et  à  faire  concevoir  de  nou- 
rojets  de  révolte, 
-^•-^les  IX,  en  montant  sur  le 
»  ^ouluten  vain calmerles  deux 
-»  l'amnistie  accordée  par  son 
^■^  "SL  protestans  ,  ne  prouve  que 
=^'  ^  excès  auxquels  ils  s'étoient 
fertés.  V\\  tumulte  arrivé  par 
ii  Vassi ,  et  dans  lequel  plu- 
"protcstans  furent  tués,  leur 
de  prétexte  pour  lever  une 
et  commencer  une  guerre  ci- 
lle embrasa  bientôt  tout  le 
,  et  elle  se  fit  de  part  et 
avec  toutes  les  fureurs  que  le 
■^^me  peut  inspirer.  Deux  fois 
*^^t  suspendue  par  des  édits  dcî 
^^ation ,  ou  plutôt  de  pardon  ; 
'■  ^voi^ème ,  les  protestans  oblin- 
^^  de  leur  souverain  tout  ce  qu'ils 
ïttiandoient,  et  même  des  places 
"5  aûreté. 

Va  roi ,  réduit  ù  traiter  avec  ses 
qets  devtnius  ses  ennemis ,  leur 
Mudoone  difficilement  cette  injure; 
bries  IX  ,  indigné  des  conditions 
a'on  lui  avoit  fait  subir ,  frappé  de 
f  qu^il  avoit  à  redouter  de  la  part 
un  parti  toujours  menaçant,  con- 
iC  le  funeste  projet.de  se  défaire  des 
eh  du  parti  huguenot ,  et  permit 
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de  les  massacrer.  Le  peuple,  une  fois 
animé  au  carnage,  ne  senorna  pas  à 
immoler  les  chefs;  un  nombre  infini 
de  catholiques  satisfirent  leurs  haines 
particulières ,  poussèrent  la  cruauté 
aux  derniers  excès,  et  donnèrent 
ainsi  lieu  à  une  nouvelle  guerre  ci- 
vile. Voyez  Sain  t-Da  AT  HELE  MI. 

Henri  III,  pour  la  faire  cesser, 
fut  obligé  d'accorder  aux  calvinistes 
un  cinquième  édit  encore  plus  favo- 
rable pour  eux  que  les  précédons  ; 
les  catholiques  mécontens  formèrent 
la  ligue,. qui  fut  nommée  très-ma!à 
propos  la  sainte  union;  la  crainte  de 
voir  passer  la  couronne  sur  la  tête 
d'un  prince  hérétique ,  rendit  les 
catholiques  aussi  intraitables  que  les 
huguenots. 

IJeuri  lY  avoit  été  malheureuse- 
ment élevé  dans  le  calvinisme;  il 
fut  obligé  de  conquérir  son  roya^ume 
sur  le"  ligueurs.  Enfin,  victorie ux  et 
universellement  reconnu  ,  il  accorda 
aux  cahinLues ,  ([ui  l'avoient  utile- 
ment servi ,  un  nouvel  édit  de  pa- 
cification ,  semblable  aux  précédens, 
avec  des  villes  de  sûreté  ;  c'est  l'édit 
de  Nantes. 

Heureuse  la  France ,  si  la  paix  eût 
éteint  le  fanatisme  !  mais  il  subsistoit 
encore  ;  Henri  IV  en  fut  la  victime, 
et  périt ,  comme  Henri  III ,  par  un 
assassinat. 

$ous  Louis  XUI ,  les  protestans 
reprirent  les  armes  ;  ils  furent  Vain- 
cus ,  et  leurs  places  fortes  démolies. 
Mais  Fédit  de  Plantes  fut  confirmé 
quant  aux  autres  articles.  Louis  XI  Y, 
pi  us  puissant  et  plus  absolu  qu'aucun 
de  cesprédécess(>urs  ,  révoqua  l'édit 
de  Nantes  en  i685 ,  et  ilepuis  ce 
moment  les  cahùnisies  ont  été  pri- 
vés en  France  de  l'exercice  public 
de  leur  religion.  Nous  iroserions 
examiner  si  cette  l'évocation  a  été 
injuste  et  ilhv>;itime ,  si  elle  a  porté 
au  royaume  un  préjudice  aussi  con- 
sidérable que  l'ont  prétendu  quel- 
ques écrivains  modernes. 

Cette  narration  très-abrégée  suf- 
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fit  pour  donner  une  idée  des  maux 
qu'à  causés  à  la  France  une  pré- 
tendue reforme  qui ,  loin  de  rendre 
la  foi  plus  pure  et  la  morale  plus 
parfaite  ,  renouvelle  une  foule  a'er- 
reurs  condamnées  dans  les  différens 
siècles  de  l'Eglise  ;  dont  les  dogmes 
renversent  les  principes  de  la  morale 
fondés  sur  la  liberté  de  l'homme , 
jettent  les  âmes  timorées  dans  le 
désespoir ,  et  les  méchans  dans  une 
funeste  sécurité;  ôte  tout  motif  de 
pratiauer  la  vertu ,  et  qui  a  inspiré 
dès  1  origine  à  ses  sectateurs  la 
même  révolte  contre  les  puissances 
séculières  que  contre  l'autorité  ecclé- 
siastique. Aujourd'hui  revenus  de 
leur  ancien  fanatisme ,  ses  docteurs 
sont  forcés  de  convenir  que  l'Eglise 
romaine ,  de  laquelle  ils  se  sont  sé- 
parés, n'enseigne  aucune  erreur 
fondamentale ,  ni  sur  le  dogme',  ni 
ilirla  morale ,  ni  sur  le  culte  ;  qu'un 
bon  catholiaue  peut  faire  son  salut 
dans  sa  religion.  Qu'étoit-il  donc 
nécessaire  de  bouleverser  l'Europe 
entière  pour  la  détruire,  et  pour 
établir  le  calvinisme  sur  ses  ruines  ? 

Quand  on  n'auroit  à  leur  repro- 
cher que  l'incendie  de  plusieurs  ri- 
ches bibliothèques ,  tant  en  France 
qu'en  Angleterre ,  c'en  seroit  assez 
pour  faire  détester  l'esprit  qui  les 
animoit. 

Cependant  une  foule  d'incrédules , 
toujours  prêts  à  soutenir  le  parti  des 
séditieux ,  veulent  fau-e  retomber 
sur  la  religion  catholique  les  excès 
auxquels  les  cahinistes  se  sont  por- 
tés ,  et  tous  les  maux  qui  s'en  sont 
ensuivis.  Ils  disent  que  les  défen- 
seurs de  la  religion  dominante  se 
sont  élevés  avec  fureur  contre  les 
sectaires ,  ont  armé  contre  eux  les 
puissances ,  en  ont  an^aché  des  édits 
sanglaus ,  ont  soufflé  dans  tous  les 
cœurs  la  discorde  et  le  fanatisme  , 
et  ont  rejeté  sans  pudeur  sur  leurs 
victimes  les  désordres  qu'eux  seuls 
avoient  produits.  Cela  est-il  vrai? 

V*  L'on  connoît  les  principes  des 
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premiers  râbrmateurs ,  de  Lathier 
et  de  Calvin  ;  ils  sont  consignés  dans 
leurs  ouvrages.  En  iS^o  ,  avant 
qu'il  y  eât  aucun  édit  porté  contre 
Luther ,  il  publia  son  livre  dehiLr 
herté  chrétienne ,  où  il  décidoit  que 
le  chrétien  n'est  sujet  &  aucun  hom- 
me ,  et  déclamoit  contre  tbus  les 
souverains  ;  c'est  ce  ,qui  .causa  h 
guerre  des  anabaptistes.  Dans  ses 
thèses  il  s'écria  qu'il  fedloit  coorn 
sus  au  pape ,  aux  rois  et  aux  césvi 
qui  prendroient  son  parti.  DansiOD 
traité  du  Fisc  commun,  il,  voulut 
que  l'on  pillât  les  églises ,  les  monai* 
tères  et  les  évêchés.  fin  conséquence, 
il  fut  mis  au  ban  de  l'empire  en  iSai. 
Est-ce  le  clei^é  qui  dicta  cet  anèt? 
La  grande  iiiaxime  de  ce  fougneox 
réformateur ,  ëtôit  que  l*Evan£pk  a 
toujours  causé  du  trouble ,  qu'il  fint 
du  sang  pour  l'établir.  Tel  estl'eqmt 
dont  étoient  animés  ceux  de  ses  " 


ciples  qui  vinrent  prêchei' en  France. 

Calvm  écrivoit  qn'il  Cedloit  exte^ 
miner  les  zélés  faquins  qui  s'oppo- 
soient  àl'établissementdelarâbmie: 
que  pareils  monstres  doivent  être 
étouffés  ;  il  appuya  cette  doctrine  par 
son  exemple  ,  fit  un  traité  exprès 
pour  la  prouver*  frayez  les  Letlm 
de  Cah'in  à  M,  du  Poé'i ,  et  Fidelis 
exposiiio ,  etc.  Nous  demandons  si 
des  prédicans  qui  s'annoncent  ainsi , 
doivent  être  soufferts  dans  aucun 
état  policé  ? 

1°  Le  premier  édit  porté  en  France 
contre  les  caUnnistes,  fut  publié  en 
1534.  Alors  la  réforme  avoit  déjà 
mis  en  feu  l'Allemagne  ;  ilyavoitea 
en  France  des  images  brisées ,  des 
libelles  séditieux  répandus ,  des  |dft*  | 
cards  injurieux  affichés  jusqu'aux 
portes  du  Louvre  ;  François  I.  *'  crai- 
gnit pour  ses  états  les  mêmes  troubles 
qu'il  avoit  fomentés  lui-même  en  Al- 
lemagne. Telle  fut  la  cause  des  pre- 
mières exécutions  faites  en  France. 
Lorsque  les  princes  protestans  d'Al- 
lemagne s'en  plaignirent ,  Françoisl.  v 
nîpondit  qu'il  n'avoit  fait  que  punir 
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des  séditieux.  Par  Tédit  de  i54o ,  il 
les  proscrivit  comme  perturbateurs 
de  l'état  et  du  repos  public  -,  personne 
n'a  encore  ose  accuser  le  clergé  d'avoir 
eu  part  à  ces  édits .  Un  célèbre  écrivain 
de  nos  joiirs  est  convenu  que  l'esprit 
dominant  du  calvinisii>e  étoit  de  s'é- 
riffer  en  république.  Essais  surl'His^ 
toire générale ,  etc., 

3<*  jNous  défions  les  calomniateurs 
du  clereé  de  citer  un  seul  pays ,  une 
seule  ville ,  où  les  cahinisles  devenus 
les  maîtres  aient  souffert  l'exercice 
de  la  religion  catholique.  En  Suisse , 
en  Hollande,  en  Suède,  en  Angle- 
terre 9  ils  l'ont  proscrite,  souvent 
contre  la  foi  des  traités.  L'ont-ils  ja- 
mais permise  eu  France ,  dans  leurs 
villes  de  sûreté?  Une  maxime  sacrée 
«le  nos  adversaires  est  qu'il  ne  faut 
pas  tolérer  les  intolérans  :  or,  ja- 
mais religion  ne  fut  plus  intolérante 
que  le  calvinisme  ;  vingt  autem*s , 
même  protestaus ,  ont  été  forcés  d'en 
convenir.  Dès  l'origine,  en  France 
et  aille ws ,  les  catholiques  ont  eu  à 
cboisir,  ou  d'exterminer  les  hugue- 
nots,  ou  d'être  eux-mêmes  exter- 
minés. 

4*  Si ,  avec  tout  le  flegme  que  peu- 
vent inspirer  la  charité  chrétienne , 
Taniour  de  la  vérité ,  le  respect  pour 
le»  lois ,  le  vrai  zèle  de  reli^on ,  les 
premiers  réformateurs  s'étoient  atta- 
chés à  prouver  que  l'Eclise  romaihe 
n'estpoint  la  véiitable  Eglise  de  Jé- 
sus-Cnrîst ,  que  son  chef  visible  n'a 
aucune  autorité  de  droit  divin ,  que 
son  culte  extérieur  est  contraire  à 
J.'Evangile ,  que  les  souverains  q^i  la 
protègent  entendent  mal  leurs  uité- 
réts  et  ceux  de  leurs  peuples,  etc. 
Si ,  en  demandant  la  Ubérté  de  con- 
science, ils  avoient  solennellement 
promis  de  ne  point  molester  les  ca- 
tholiques ,  de  ne  point  troubler  leur 
culte,  de  ne  point  injurier  les  prê- 
tres, etc.,  et  qu'ils  eussent  tenu  pa- 
role, sommes-nous  ceitains  que  le 
gouvernement  n'eût  point  laissé  de 
sévir  contre  eux?  Quand  même  le 
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clergé  eut  sollicité  des  édits  san^lans , 
les  auroit-il  obtenus?  On  sait  si  pour 
lors  la.  cour  étoit  fort  chrétienne  et 
fort  zélée  pour  la  reUgion. 

5°  En  supposant  que  le  massacre 
de  Vassi  étoit  un  crime  prémédité, 
ce  qui  n'est  point ,  c'étoit  le  fait  par- 
ticulier du  duc  de  Guise  et  de  ses 
gens;  ctoit-ce  un  sujet  légitime  de 

5 rendre  les  armes ,  au  lieu  de  porter 
es  plaintes  au'  roi ,  et  de  demander 
justice?  Mais  les  calt^inistes  avoient 
déjà  résolu  la  guerre,  ils  n'atten- 
doient  qu'un  prétexte  pour  la  décla- 
rer. Des  ce  moment  ils  n'ont  plus 
rien  voulu  obtenir  que  par  force  et 
les  armes  A  la  main.  Le  clergé  n'a 
donc  pas  eu  besoin  de  souiller  le  feu 
de  la  discorde  pour  animer  les  catho- 
4iques  à  la  vengeance  ;  les  huguenots 
furieux  ne  leur  ont  fourni  que  trop 
de  sujets  de  représailles.  Geux->ci  ont 
dû  s'attendre  a  être  traités  cji  enne- 
mis ,  toutes  les  fois  que  le  gouverne- 
ment auroit  assez  de  force  pour  les 
punir. 

C'est  donc  ime  calomnie  grossière 
d'attribuer  au  clergé  et  au  zèle  fana- 
tique de  la  reUgion,  les  excès  qui 
ont  été  commis  pour  lors  ;  le  foyer 
du  fanatisme  étoit  chez  les  cahinis^ 
tes ,  et  non  chez  les  catholiques. 

6^  Kous  n'avons  pas  besoin  de 
chercher  ailleurs  que  chez  nos  adver- 
saires les  preuves  de  ce  que  nous  avan- 
çons. Bayle ,  qui  ne  doit^as  être  sus- 
Îiect  aux  incrédules ,  qui  vivoit  parmi 
es  caU'inistes ,  et  qui  les  connoissoit 
très-bien ,  leur  a  reprochév  dans  son 
jéuis  aiu^  réfugiés,  en  1690,  d'avoir 
poussé  la  licence  des  écrits  satiriques  à 
un  excès  dont  on  n'avoit  point  encore 
eu  d'exemple  ;  d'avo'ur,  dès  leur  nais- 
sance, introduit  en  France  l'usage 
des  libelles  diffamatoires,  que  l'on 
n'y  connoissoit  presque  pas  ;  il  leur 
rappelle  les  édits  par  lesquels  on  fut 
obligé  de  réprimer  leur  audace,  et 
la  malignité  avec  laquelle  leurs  doc- 
teurs ,  FEvangile  à  la  i^iain ,  ont  ca- 
lomnié les  vivans  et  les  morts.  Il  leur 
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•appose  la  modération  et  la  patience 
^ue  les  catholiques,  en  pareil  cas, 
Ont  montre'es  en  Angleterre.  Il  accuse 
les  premiers  d'avoir  enseigné  con- 
stamment que,  quand  un  souverain 
manque  à  ses  nromesses,  ses  sujets 
sont  dëlic's  de  leur  serment  de  fidé- 
lité, et  d'avoir  fonde'  sr*  ce  principe 
toutes  les  guerres  civiles  dont  ils  ont 
été  les  auteui-s. 

Il  leur  représente  que ,  quand  il  à 
été  question  d'écrire  contre  le  pape , 
ils  ont  soutenu  avec  chaleur  les  droits 
et  l'indépendance  des  souverains; 
que  lorsqu'ils  ont  été  mécontens  de 
ceux-ci,  ils  ont  remis  les  souverains 
dans  la  dépendance  à  l'égard  des  peu- 
ples; qu'ils  ont  sou^é  le  froid  et  le 
cbaiid,  suivant  l'intérêt  du  lieu  et 
du  moment.  Il  leur  monlre  lés  con- 
séquences affreuses  de  leurs  principes 
touchant  la  prétendue  souveraineté 
inaliénable  du  peuple  ;  et  aujour- 
d'hui nos  politiques  incrédul-'s  osent 
nous  vanter  ces  mêmes  principes , 
comme  une  découverte  précieuse  et 
nouvelle  qu'ils  ont  faite  ;  ils  ne  savent 
pas  que  c'est  une  doctrine  renouve- 
lée (les  huj>uenoîs.  Il  n'y  a,  continue 
Bayle ,  point  de  fondement  de  la  Irau- 
quillité  publique  que  vous  ne  sapiez , 
point  de  frein  capable  de  reicnir  les 
peuples  dans  l'obéissance  que  vous 
ne  brisiez...  Vous  avez  ainsi  vérifié 
les  ci^aintes  que  l'on  a  conçues  de 
votre  parti, •dès  qu'il  parut,  et  qui 
firent  dire  que  quiconque  rejette  l'au- 
torité de  l'Eglise,  n'est  pas  loin  de 
secouer  celle  des  puissances  souve- 
raines ;  et  qu'après  avoir  soutenu  l'é- 
f;;alité  entre  le  peuple  et  les  pasteurs , 
il  ne  tardera  pas  de  soutenir  encore 
l'éjjalité  entre  le  peuple  et  losma3is- 
trats  séculiers. 

Bayle  va  plus  loin;  il  prouve  que 
les  calvinistes  d'AnpJeterre  ont  au  tant 
conl!  ibué  au  supplice  de  Charles  I.' ' 
que  les  indépendans,  que  leur  secte 
est  plus  ennemie  de  la  puissance  sou- 
veraine qu'aucune  autre  secte  pro- 
testante; que  c'est  ce  qui  les  rend 
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irréconciliables  avec  les  luthériens 
et  les  anglicans.  Il  fait  voir  que  les 
païens  ont  enseigné  une  doctrine  plus 
pure  que  la  leur,  touchant  l'obéis- 
sance que  l'on  doit  aux  lois  étala 
paa  le  ;  il  réfute  toutes  leâ  mauvaises 
i-aLons  par  lesquelles  ils  ont  voulu 
justifier  leurs  révoltes  fréquentes.  Il 
démontre  que  la  ligue  des  catholi- 

3ues  pour  exclure  Henri  lY  du  trône 
e  France ,  pa^*cc  qu'il  étoit  hugue- 
not, a  été  beaucoup  moins  odieuse 
et  moins  crim'  iellè  que  la  ligue  des 
protestans  pour  priver  le  duc  d^ord 
de  la  couronne  d'Angleterre,  parce 
qu'il  étoit  catholique.  Telle  est  l'ana- 
lyse de  Yj4uts  aux  Réfugiés ,  qu'aa- 
cun  calviniste  n'a  ose  entreprendre 
de  réfute»'. 

Déji\ ,  dans  sa  Réponse  à  la  leWi 
d'un  réj  ugié  en  1688 ,  il  a  voit  montré 
que  les  calvinistes  sont  beaucoup  pins 
intolérans  que  les  catholiques,  qu'ils 
l'ont  toujours  été,  qu'ils  Je  sont  en- 
core ,  qu'i's  l'ont  prouvé  par  len 
livres  et  par  leur  conduite  ;  que  leur 
principe  invariable  est  qu'il  n'y  a 
point  de  souverain  lc{>itime  que  celui 
qui  est  orthodoxe  à  leur  manière.  Il 
leur  a\jit  soute  .m  qu'eux-mêmes 
ont  forcé  Louis  XI Y  à  révoquer  l'é- 
dit  de  Nantes;  qu'eu  cela  il  n'a  fait 
toiit  au  plus  que  suivre  rexeniple 
des  éiatsde  Hollande ,  qui  n'ont tcnn 
aucun  des  traités  qu'ils  a  voient  fait 
avec  les  catholiques.  Il  a  voit  prouve 
que  toutes  les  lois  des  états  protes- 
tans ont  été  plus  sévères  contre  le 
catholicisme,  que  celles  de  Fiiwce 
cont\'e  le  calvinisme.  Il  v  rappelle  1^ 
souvenir  des  ém  issaires  que  lesnugue- 
nots  envoyèrent  à  Cromwel ,  en  1  Wo. 
des  offres  qu'ils  lui  firent,  des  réso- 
lutions séditieuses  qu'ils  prirent  dans 
leurs  synodes  de  la  Basse-Guienne. 
Il  se  moque  de  leurs  lamentations 
sur  la  prétendue  persécution  quik 
éprouvent ,  et  il  leur  déclare  que  leur 
conduite  justiBe  pleinement  la  seTé- 
rité  avec  laquelle  on  les  a  traites  en 
France,  OEuif.  de  Bayle,  t.  2,  p.  bW' 
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L'ëcrivain  qui ,  en  i  ^58,  a  fait  l'.i- 
pologie  de  la  révocation  de  l'c'dit  de 
Nantes ,  n'a  presque  rien  fait  autre 
chose  qu,e  re'petcr  les  mêmes  repro- 
ches et  les  mêmes  faits  que  Bayle 
àvoit  soutenus  en  face  aux  cati'inistes, 
en  1688  et  1610.  Cependant  tous  nos 
politiques  anticLre'tiens  ont  eleve  la 
TOLX  contre  lui;  ils  ont  voulu  le  faire 
_  passer  pour  un  boute-feu  et  pt)ur  un 
fanatique;  qu'auroieqt^ils  dit,  si  cet 
auteur  avoit  déclare  liautement  qu'il 
.copioit  Bayle  presque  mot  pour  mol? 
f^hyez  Guerres  iie  Religion,  Pro- 
Y^stant,  Tolérance,  eic. 

CAMALDULtS,  ordre  religieux , 
fondé  par  saint  Romuald,  en  locf), 
ou,  Selon  d'autres,  en  960.  Saint 
Romuald  envoya  plusieurs  de  ses  re- 
lieiisux  préclier  l'Evangile  aux  peu- 
pies  de  la  Hongrie',  qui  e'toient  en- 
core infidèles  ;  il  y  auoit  lui-même 
dans  ce  pieux  dessein^  lorsqu'il  fut 
rfùi*prisde  la  maladie  dont  il  mourut. 

Le  père  Ziégelbaur  a  donne  là  no- 
tice des  e'crivains  de  cet  ordre  en 
'i^So,  à  Venise,  in-folio. 

La  congvd,'];ation  des  aianles  de 
saint  Romuald,  ou  du  Mont  de  la 
Couronne,  est  une  branche  de  celle 
de  Cimaldoli  avec  laquelle  elle  s'u- 
nit en  i532.  Paul  Justiniani, (le  Ve- 
nise, commença  son  établissement  en 
i52o  ,  et  en  fonda  le  principal  mo- 
nastère dans  l'Apennin,  au  lieu  nom- 
taé  le  Mont  de  la  Couronne ,  à  dix  mil- 
les de  Pei'ouse.  /^ov.  Baronius,  Ray- 
naldi,  Spoude,  aaannum  i52o. 

Los  protestans  ont  forge  une  ca- 
lomnie grossière  contre  saint  R<  • 
uiuald.  JJans  une  histoire  ecclésias- 
tique imprime'e  à  Berne  en  1767,  il 
est  dit  que  Serge  son  père  s'etant  fait 
inoine ,  et  voulant  quitter  cet  état , 
4uquel  il  (ftoit  d(fgoiite', Romuald  ac- 
courut au  monastère,  mit  des  en- 
traves aux  pieds  de  son  père,  et  ne 
cessa  de  le  frapper,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  promis  depersévorer  dans  l e'tat 
monastique,  Fable  absui'de  s'il  exi 
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fut  jamais.  Tous  les  historiens  d(fpo- 
sent  que  saint  Romuald  n'employa 
que  l(\s  raisons,  les  prières  et  les 
larmes  po\u*  engager  son  père  à  la 
persévérance.  Gomment  auroit-il  osé 
exercer  une  violence  dans  un  mo- 
nastère où  il  n'avoit  aucune  autorite, 
où  iln'e'toit  ni  supérieur  ni  religieux? 
S'il  s'eloit  cru  la  violence  permise, 
il  l'auroit  lait  exercer  par  quelque 
moine,  plutôt  que  de  s'en  rendre 
coupable  lui-même.  Pehdant  toute 
sii  vie  il  a  donné  des  exemples  d'une 
douceur  et  d'une  patience  à  toute 
»  épreuve. 

Les  censeurs  du  christianisme  de- 
mandent si ,  pour  se  sanctifier,  il  est 
nécessaire  de  se  retirer  dans  les  dé- 
serts ?  Non,  sans  doute  ;  mais  ce  goût 
que  Dieu  a  inspiré  à  certiûns  person- 
na3es  très-vertueux  n'a  ])as  été  inu- 
tile au  monde.  Ils  ont  défriché  et 
rendu  habiloblesdeslieuxquiétoient 
sauvages  ;  la  renommée  de  leurs 
verUis  a  souvent  tiré  du  désordre 
des  hommes  qui  seroient  morts  im- 
péuitens;  la  solitude  est  nécessaire 
à  ceux  pour  lesquels  lé  monde  est 
un  séjour  dangereux. 

Mais  si  tous  les  hommes  étoient 
saisis  de  cet  accès  de  mélancolie,  la 
société  se  dissoudroit.  Ne  craignons 
])oint  ce  malheur, Dieu  y  a  pourvu; 
il  n'a  donné  le  goût  de  la  solitude 
qu'à  u  n  très-petit  nombre  d'hommes, 
et  il  y  auroit  de  l'injustice  à  gêner 
leur  inclination. 

CAM1:R0NIE1NS.  Dans  le  dix- 
sept'ème  siècle  ,  on  a  donné  ce  nom 
en  Ecosse  à  une  secte  qui  avoit  pour 
chef  un  cc^rtain  Archibald  Gaméron , 
ministre  presbvtéâ'ien ,  d'im  carac- 
tère singulier,  il  ne  vouloit  pas  re- 
cevoir la  liberté  de  conscience  que 
Gharles  II ,  roi  (l'Angleterre  ,  accor- 
doit  aux  presbytériens;  parce  que, 
selon  lui ,  c'étoii  reconnoître  la  su- 
prématie du  roi  et  le  regarder  comme 
chef  de  l'Egliscî  A  cette  bizarrerie 
on  reconnoît  le  génie  caractéristique 
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du  calvinisme.  Ces  sectaires,  □<« 
coDtens  d'avoir  fait  schisme  avec  les 
antres  presbytériens  ,  pous^rènt  le 
fanaûsme  jusqu'à  déclarer  Charles  II 
déchu  de  la  coqronDe ,  et  se  révol- 
tèrent ;  on  les  réduisit  aisément ,  et 
en  1690,  sous  le  l'^ue  de  Gail- 
lauine'lll ,  ils  se  réunirent  aux  au- 
tres presbjtériensi  En  1706  ils  re- 
commencèrent à  exciter  du  trouble 
en  Ecosse  ;  ils,  se  rassemblèrent  en 
grand  ncHnhre ,  et  prirent  les  armes 

Srès  d'Edimbourg;  nuds  ils  furent 
ispersés-^ùir  des  troupes  réglées  que 
l'on  envoya  contre  eux.  Ou  prétend 
qu'ils  ont  une  h^e  encore  plus  forte 
L-Otiti'e  les  presbytériens  qiie  contre 
les  épisc'opaux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  chef  de 
ces  caménjiiens  avec  Jean  Caméron , 
BU^^calviuiste  écossais,  qui  passa  en 
France,  ^séigna  à  Sedan,  b.  Sau- 
mur  «t  à  Moutanban.  Celui-ci  étoil 
un  ]ionime'très-modéré,.qui  désap- 
prouva le  fanatisme  de  cens  qui  se 
révoltèrent  contre  LcmisXIII,  et  es- 
suya de  mauvais  traitentens  de.  leur 
part.  Il  a  laisse'  des  ouvi'ages  esti- 
mables. 

CANA,  ville  ou  bourgade  de  la 
Galilée,daQs  laquelle  Jésus-Christfut 
invité  à,des  noces,  et  fit  le  premier 
de  ses  miracles  en  cliangeaut  l'eau 
en  vin.  Plusieurs  incrédules  ont  fait 
des  efforts  pour  i-endi-e  ce  miracle 
suspect.  Ils  disent  que  Jésus  fil  rem- 
plir d'eau  deux  cruches,  qu'il  y  mêla 
sans  doute  quelque  drogue  pour  don- 
ner à  l'eau  la  couleur  et  le  goiit  du 
vin.  Ils  ajoutent  que  Jésus  Javorisa 
l'intempérance  des  convives,  en  leur 
fournissant  du  vin  lorsqu'ils  étoient 
déjà  ivres. 

Mais  si  Jésus-Christ  ne  iît  i-icn  au- 
tre chose  que  de  donner  de  la  cou- 
leur et  du  goût  ù  l'eau,  il  ne  favo- 
risa donc  point  l'intempérance;  l'un 
de  ces  reproches  détruit  déjà  l'autre. 

Depuis  que  la  chimie  et  l'histoire 
naturelle  sont  poussées  au  plus  haut 
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degré  ,  a-troti  découvert  quelque 
drogue  qui  ait  la  vertu  de  donner  i 
l'eau  la  couleur  et  le  goût  d'un  n- 
cellent.nn?  Les  Jni&  n'étoleot  pu 
des chitaistes  Jint  Kabilet,  et  Jêspi- 
Christ  b'âvoit  bit  en  Jwiét  ni  iil- 
leui;s  auci^e  étude.  Il  ae  toudii 
point  aux  vaaes  dsns  lesqntls  l'eu 
fu^  change  en  vin-;  loot  paM_  par  la 
mains  de  ceux  qui  Âervoiênt  à  laUe; 
saint  Jean^ui  nuiporté  ce  miradt, 
en  fut  témoin  oculaire. 

lie  maître  ■-  dliàtd  ,  après  rm 

Kit.\é  de  ce  vin  miiacideui ,  dit  1 
poux  ;  «  Tout  avitre  que  voussen 
»  d't>bord'Ie  bon  vin ,  et  après  qm 
u  l'on  a  beaucoup  bu^  cùm  indridi 
'  Juerint,  ilen  sêrtalors  du  moindre; 
«  pour  vous ,  vpus  area  réseiTc  V 
■  htm  vin'  p<»it  la  'fin  du  repas.  • 
Joan.  c.  3,  if.  if).  Dans  le  style  de 
écrivains  sacrés,  iiletriariae  sîpifie 
pas  toujoui'Bs'eni'rrei-,  mais  boire  i 
sasoif,  qbondatnment.  Au  figure,)! 
«ignifie  recevoir  en  abondance  dea 
biens.ou  des  niaux.  On  ne  peut  donc 

eas  conclure  de  ce  passée  que  Jésu» 
hrist  favorisa  l'interapënnce  d» 
conviés.  rojezGlas^i,  PhiMag-ja' 
cra,  liv.  5,  tract,  i,  c.  i=. 

CANANÉENS,   yoyez  Chw.- 

NÉENS. 

CANON  ,  terme  grec  qui  signifc 
régie  ;  il  se  prend  en  plusieurs  sem- 

On  appelle  ainsi  en  premier  lieu. 
le  catalogue  des  livres  que  l'on  Aài 
reconnottre  pour  divins  ou  inspirai 
de  Dieu ,  et  que  l'Eglise  donne  sot 
fidèles  pour  être  la  r^le  de  leai  fbî 
"'de leurs  mœurs. 

Le  canon  de  la  bible  n'a  pas  tm- 
joursétélemêmcdanstouslestempt, 
et  il  n'est  pas  uniforme  non  plus  dans 
toutes  les  sociétés  chrétienoes;  le) 
catholiques  sont  en  contestatioD  un 
-e  point  avec  les  prôtestans.  Outre 
es  livres  du  nouveau  Testament, qoe 
l'Eglise  reconnoît  pour  canoniime) 
par  tradition ,  elle  a  ^tissi  placé  oau 
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le  canon  de  l'ancien  Testament,  plu- 
sieurs livi'es  que  les  Juifs  ne  i-eçoivcnt 
S  oint  comme  divins.  C'est  ce  qui  a 
onné  lieu  de  distinguer  les  livres 
saints  en  proto-canoniques,  deutdro- 
canohiques  et  apocryphes.  Mais  nous 
▼errons  dans  la  suite  que  les  livres 
sur  la  canonicité  desquels  on  dispute, 
ne  sont  pas  en  grand  nombre.  Sur 
ce  sujet  l'on  peut  former  plusieurs 
questions  importantes  ;  nous  les  pro- 
poserons ,  non  pour  les  de'cidcr  tou- 
tes avec  confiance  ,  mais  pom*  mon- 
trer la  manière  dont  on  doitproce'der 
^dans  ces  sortes  de  discussions. 

I.  Y  a-t-il  eu  chez  les  Juifs  un  ca- 
non des  livi'es  sacres?  On  ne  peut  pas 
en  douter,  quand  on  sait  que  les  Juifs, 
d'un  consentement  unanime,  ont  reçu 
comme  divins  les  mêmes  livres  et  le 
même  nombrq  de  livres ,  et  qu'ils 
n*ont  pas  regarde  comme  tels  a  au- 
tres livres ,  qui  sont  cependant  res- 
pectables. Il  faut  qu'ils  v  aient  ctd 
détermines  par  une  tradition  con- 
stante ,  ou  par  une  autorittf  qui  a  en- 
tmtné  tous  les  suffrages.  Cette  una- 
nimité n'a  pas  puêtre  un  effet  du 
basard.  Or  nous  sommes  assures  de 
ce  concert  des  Juifs , 

I*  Par  le  témoignai;e  des  anciens 
Pères  de  rEglis(\  Toutes  les  fois 
qu'ils  ont  eu  occasion  de  faire  Tenu- 
mération  des  livres  reconnus  comme 
divins  ou  canoniques  par  les  Juifs , 
ils  se  sont  accordés  ii  en  dresser  le 
même  catalogue  ;  nous  le  verrons  ci- 
|après.  Ils  ont  donc  ete!  très-bien  in- 
Pûrmës  du  sentiment  des  Juifs ,  puis- 
que tous  l'attestent  de  même.  S'ils 
avoient  eux-mêmes  forge  cette  liste 
ou  ce  canon  ,  il  y  auroit  eu  entre  eux 
de  la  variété'  ;  plusieurs  y  auroient 
placé  quelques-uns  des  iivrçs  que 
nous  nommons  deuiéro-canoniqucs , 
puisqu'ils  les  regardoient  comme  di- 
vins ,  et  les  citoient  comme  tels.  Mais 
ils  ont  eu  la  bonne  foi  de  convenir  que 
c^s  livres  n'étoient  pas  mis  dans  le 
eanonjûsir  les  Juifs. 

a°  Far  le  témoigtiage  de  Josèphe. 
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Cet  historien,  qui  étoit  de  race  sacer- 
dotale, et  très-mstruit  des  sentimens 
de  sa  nation  ,  dit  dans  son  premier 
livre  contre  j4ppion,  c.  2,  que  les  Juifs 
n'ont  pas  comme  les  Grecs  une  mul- 
titude de  livres;  qu'ils  n'en  recon- 
noissent  comme  aivins  que  vingt- 
deux  ;  que  ces  livres  contiennenttout 
ce  qui  s'est  passe  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'au  règne 
d'ArtaxeiTcès  :  que  quoiqu'ils  aient 
d'autres  écrits,  ces  derniers  n'ont  pas 
chez  eux  la  même  autorite'  que  les 
livres  divins.  Il  ajoute  que  tout  Juif 
est  prêt  à  re'pandre  son  sang  pour  la 
défense  de  ceux-ci. 

3"  La  persuasion  des  Juifs  d'au- 
jourd'hui. Ils  ne  comptent  encore, 
entre  les  livres  divins,  que  ceux  dont 
leurs  pères  ont,  disent-ils  ,  dressé  le 
canon  dans  le  temps  de  la  grande  sy- 
nagogue. Ils  nomment  ainsi  l'assem- 
blée de  ceux  de  leurs  docteurs  qui 
ont  vécu  après  le  retour  de  la  cap- 
tivité. C'est  ainsi  que  s'exprime  l'au- 
teur du  traité  Megillah  ,  dans  la  Gé- 
mare ,  c.  3.  L'uniformit(:  de  toutes 
les  bibles  hébraïques ,  publiées  par 
les  Juifs,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce 
point.  L'existence  d'un  canon  des 
livres  saints  chez  les  Juifs  est  donc  in- 
contestable. 

n .  N  'y  a-t-il  eu  chez  les  Juifs  qu'un 
seul  et  même  ranon  des  saintes  Ecri- 
tures? 

Quelques  auteurs  ont  supposé  qu'il 
y  en  avoit  eu  plusieurs,  et  qu'ils  n'é- 
toient pas  absolument  semblables. 
Génébrard ,  dans  sa  chronologie , 
pense  qu'il  y  en  a  eu  trois  ;  le  premier 
au  temps  d  Esdras ,  et  dressé  par  la 
grande  synagogue  :  ce  ra/to/i^  selon  lui, 
ne  renfeunloit  que  vingt-deux  livres  : 
le  second ,  fait  sous  le  pontife  Eléa- 
zar ,  dans  un  synode  assemblé  pour 
doUbérer  sur  la  version  des  livres 
saints  que  demandoit  le  roi  Ptolé- 
mée,  et  que  nous  appelons  la  version 
(les  septante.  Alors,  dit  Génébrard, 
ou  mit  au  nombre  des  livres  divins, 
Tobie ,  Judith ,  la  Sagesse  etVEcclé* 
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siastique.  he  troisièiue  »  au,  V^mM 
d'iSSrcah,  dàng  le  ^cpUëipe  B^node 
osseipbié  poujr  confirmer  I^  sectei  det 
pA^visies^s ,  dont  Hillel  et  Sainixiaï 
étpient  leschefa  ^  et  poiîr  condamner 
S^doc  et  Bajetosy'  promoteurs  de  la 
sect^  des  saddoceené.  Â\brs  on  mit 
dan?  le  canon  ^es  Uvrês.  desSbçha- 
bées,  et  Tq^  cojààrina  le^  deux  ca- 
nons précédenti,'  maigre  les  sadd'u- 
céens  qui ,  à  Texemple  dçs,  ssypoari* 
tiedn^,  ne  vouloient  veconnoitre  pour 
divins  que  les  c^q  Uv^es  dé  Moïse. 
Ce  sentiment  dé  (xénébi'ard  est  ^une 

*^   pvreimaginaaoa,  qui  n'est  appiiyée 

^     sur 'aucune  prçuve. 

Serrajriu^ ,  plus  moderne  que  Gé- 
nébrard ,  attribue  aux  Juifs  deux  ca- 
nons différent,  Fun  d^  vîng^4eux 
livres ,  Cqiit  par  ^dras,  Fai^^trc  dressé 
au  tempsdes  Madiabées,et  augmente' 
ifii  livres  deute'ro- canoniques.  Ce 
sentiment  nVstpa^  mieux  ïbnddqtae 
le  premier  ;  run  et  raaci;e  sont  con-^ 
tredlts  par  les  Pères  ^  qûi^nous  asr: 
surent  constamment  que  les  JmTs 
n'ont  i*ec6nnu  pour  divins  que  Vinglr 
deux  livres. 

Mélilon  dit  à  Oncsime,  qu'il  a 
voyagé  dans  l'Orient  pom*  savoir  quels 
étoient  les  livres  canoniques,  et  il  n'en 
nomme  que  vingt-deux. 

Saint  Jérôme  ,  dans  son  ,  prolp- 
gue  défensif ,  dit  qu'il  l'a  composé 
afin  que  l'on,  sache  que  tous  les 
livres  qui  ne  sont  pas  parmi  les 
vingt-deux  qu'il  a  nommés,  doi- 
vent êtr^  regadés  comme  apocryphes 
On  comprerid  qu'ici  apocryphe  signi- 
fie simplement  non  reconnu  comme 
divin  ;  saint  Jérôme  le  fait  assez  sen- 
"i        tir  :  il  ajoute  que  la  Sagesse ,  l'Ecclé- 

^  siastique,  Tooie  et  Judith,  ne  sont 
pas  dans  le  canon.  Dans  sapréfalce  sur 
Tobie ,  il  dit  que  les  Hébreux  ex- 
cluent ce  livide  du  nombre  des'Ecii- 
tures  divines ,  et  le  rejettent  entre 
les  apocryphes.  Il  le  répète  à  la  tête 
de  son  Commentaire  sur  le  prophète 
Jonas. 

Origèi\e  écrit  dans  sa  lettre  à  ACri<r 
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uiTobie,  lû  JudilB ;  «mm qii'ikH 
mettent  ai|i,  jioml|r(&  4ea  Ujrm  «((^ 
crybbes.  *     ,    . 

Saillit}  Kpiph^ftp  d4,  dfns  na 
Msre  d€4  Poids  et  4$^  Jf^su/iu^iifi 
et  i ,  ccje  lea  Uvc^  -d^  la,  $V«k 
et  oe  .rEcdit«iflstMiy<g.  ^iie  sont  pfi 
cbex  les  Jutfi^  aigiraug  d^ Sçnjltvcik 
saintes. 

l/âutçur;  de  U  f^^ma^êiuwM  w 
Tobie,  JudUb/toSagetpeet  IW 
siastique  f  ne  sont  ^i^  (^  Kms;^ 

nohiques  t  ^ugiq^jW-  leilm  W  <*^ 
téchumè^es. 

Auçuade  ces  apciyu&  ëçriisupis'* 
parie  d«,  deicp^  «l  de  txtài^ùamm^wii^ 
cbéz  les  Xiuls*  , 

m.'  jCoipaJbieix  dfî  livreu  mJmi^ 
le.  canfin  desEf^iitiïm^l^eitlesJ^^ 
eijiqniels  e'toiçut  ces.  livres.?  ' 

II»  est  cQOjita^t  qiMf  )fiê  Juify^eafiik 
tomours  i-eçjç^nu,  vkqjgjràçijvf. ,  f|M|» 
quH.y  avoit  de  kttref  dfpiaj/iitf:-vih 

pbabet,  et  qu'ils W*  dlgygiviijiiinVB* 
ces  Uttres  U|êiqae&  ;.  c*fiit\jiTe^mBfg^ 
desaiAtJérômç  dans  son.  {arokfK 
défensif.  À  la  vérité ,  quelques  itbr. 
bins  en  ont  compta  vin^-quatre ,  et 
d'autres  ving-sept;  mais  ils  divisoieiU 
certains  livres  eu  plusieurs  partijes,et 
n'augmentoient  pas  pour  cela  le 
nombre  réel  de. vingt-deux. 

Ceux  quj  en  camptoiient  vingt- 
quatre  ,  séparoient  les  Lamentatieis 
dq  Jérémie  d'avec  ses  Prophéties,  et 
le.  livre  dç  Ruth  d'avec  celui  dei  . 
Ju^es,au  lieu  qu'oa  les  laissoitqrd^ 
nairement  réunis.  Pour  les  désiffliiq 
par  vingt-quatre  lettres  de  l'alpl*^ 
bet ,  ils  répétoient  trois  fois  la;lettie 
jod  à  l'honneur  du  nom  de  ï&ff^ 
Jéliovah  4  écrit  en  chaldéen  par  VM 
jod.  Ainsi  foiU  encore  les  Jcuîsd'^ 
jourd'hui.  Saint  ïérôme  pen^e  (^Oe 
les  vingt-quatre  vieillards  àp  Vh^ 
calypse  font  allusipn  à  ces ''viiig^- 
quatre  livres. 

Gêuxqi^cn.cQinotqient  vîngt-sepfi 
partageoient  en  six  les  livres  des  Kois 
et  des-  Paralipomènes ,  qui ,  dans  les 
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autres  catalogues ,  n'en  faisoienl  que 
trois  ;  et  pour  les  de'signer ,  ils  ajou- 
toient  aux  vîngt-deux  lettres  hébraï- 
ques Içs  cinq  finales  :  c'est  ce  que  dit 
wnt  Epipbane  dans  son  livre  des 
PqùIs  et  des  mesures. 

Le  canon  étoit  donc  toujours  ibfi- 
cièrement  le  même ,  mais  la  manière 
de  compter  par  vingt-deux  étoit  la 

Îilus  ordinaire,  comme  le  suppose 
osèpbe  ;  Ricliard  Simon  prétend , 
•ans  aucune  preuve ,  que  la  plus  an- 
cienne manière  étoit  d'en  compter 
vingt-quatre. 

Quels  étoient  ces  livres?  Saint  Jé- 
r6uie>  bon  témoin  dans  cette  matière, 
en  fait  ainsi  l'énumération.  La  Ge- 
nèse ,  l'Exode ,  le  Lévitique ,  les 
Nombres ,  le  Deùtéronome ,  Josué , 
les  Juges  avec  Ruth ,  Samuel  ou  les 
deux  premiers  livres  des  Rois ,  les 
Aob ,  qui  sont  les  deux  derniers 
li^es  de  ce  noin,  Isaïe,  Jéremie  avec 
•ee  lamentations,  Ezédbiel^  les  douze 
petits  Prophètes ,  Job ,  les  Psaumes, 
lès  ProverDes ,  l'Ecclésiaste ,  le  Gan- 
lî^ue  ,  Daniel ,  lesParalipomènes  en 
deux  livres  ,  Esdras,  aussi  double, 
Sidier. 

Saint  Epiphane  fait  la  même  liste, 
hmrta.  8 ,  n?  6y  de  Pond,  et  mens, 

n^  3 , 4  9  22  9  ^3* 

Saint  Gvrille  de  Jérusalem ,   Ca- 

Uek.  4)  dit  aux  chrétiens  de  méditer 

les  vingt-deux  livres  de  l'ancien  Tes- 

tM^ent,  et  de  se  les  mettre  dans  la 

mémoire  tels  qu'il  va  les  nommer,  et 

^les  nonune  comme  saint  Jérôme  et 
int  Epipbane.  ' 

'.  Saint  aiUire,  Prolog,  in  Psalm,, 
le  concile  de  Laodicée ,  can,  6o,  Ori- 
fèae,  cité  par  Eusèbe,  kist.  liv.  6, 
t*  d6 ,  ont  dressé  le  même  catalogue. 
Il éliton  vivoit  au  second  siècle ,  il 
avoit  voyagé  exprès  dans  l'Orient 
pour  s'instruire  ;  les  anciens  ont  fait 
grand  cas  de  ses  ouvrages  ;  il  ne  parle. 
pas  du  livre  d'Estlier ,  ce  qui  peut 
èCre  une  faute  de  copiste. 

Bellarmin,  dans  son  catalogue  des 
étrivainsecclésiastiques,  s'est  trompé 
I. 
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en  disant  que  Méliton  meltoit  le  livre 
de  la  Sagesse  au  nombre  des  saintes 
Ecritures  ;  on  lit  dans  Eusèbe ,  s  «- 
Xéfêttt§9r  Tl»^êifémt  n  hêh  S«^«  ,  Salo^ 
monis  Proverbia.  quœ  et  Sapientia, 
paixe  que  les  Proverbes  étoient  sou- 
vent appelés  la  sagesse  de  Salomon, 
Voyea  la  note  de  Valois  sur  Eusèbe, 
Uv.  4»  c-  26. 

Josèphe,  liv.  1,  contre  jéppion, 
c.  2 ,  oit  que  sa  nation  ne  reconnoit 
comme  divins  que  vinct-deux  livres, 
cinq  de  Moïse,  treize  aes  prophètes, 
et  quatre  autres  qui  renferment  ou 
des  hymnes  à  la  louange  de  Dieu , 
ou  des  préceptes  pour  les  mœurs.  Il 
ne  paroit  pas  qu'il  en  ait  voulu  dési- 
gner d'autres  que  ceux  que  nous 
avons  nommés.  Quoiqu'il  ne  dise 
rien  des  malheurs  de  Job  dans  son 
Histoire  juive  y  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
ait  regardé  le  livre  de  Job  comme 
apocryphe  ;  l'histoire  de  Job  ne  te- 
noit  en  rien  à  celle  de  la  nation  juive, 
et  Josq>be  a  pu  la  regarder  comme 
une  parabole  ou  comme  un  poëme 
divin ,  plutât  que  conune  une  narra- 
tion historique. 

lY .  En  quel  temps  a  été  dressé  le 
canon  des  Juifs ,  et  qui  en  est  l'au- 
teur? Cette  question  n'est  pas  fort 
aisée  à  résoudre.  C'est  aujourd'hui 
une  espèce  de  paradoxe ,  d'avancer 
qu'Esdraff  ne  fut  jamais  l'auteur  du 
canon  des  livres  sacrés  des  Juifs.  Les 
écrivains ,  même  les  plus  judicieux , 
ont  trouvé  bon  de  metti*e  sur  le  compte 
d' Esdras  tout  ce  qùiconcerne  la  bible, 
et  dont  on  ignore  l'inventeur  et  l'ori- 
gine. Ils  l'ont  fait  correcteur  et  ré- 
parateur des  livres  perdus  ou  altérés, 
réformateur  de  la  manière  d'écrire, 
quelques-uns  même,  inventeur  des 
points  voyelles ,  et  tous ,  auteur  du 
cainon  des  Ecritures. 

Malgré  l'unanimité  des  suffragis 
sur  ce  dernier  point ,  il^nous  parott 
qu'il  n'y  auroit  aucune  témérité  à  en 
aouter  et  même  à  soutenir  le  cchii- 
traire.  Soit  que  l'on  consulte  les  li- 
vres d'Ësdras  lui-même  el^ide  Né- 

26 


4o4  CAN 

gle  cTen  comparer  la  doctrine  avec 
celle  qui  avoit  e'té  enseignée  par  les 
apôtres  dans  toutes  les  ^lises;  pour 
deuxième  règle ,  d'en  comparer  en- 
core la  doctiine  avec  celle  des  ou- 
Trages  qui  étoient  incontesublement 
des  apôtres  ou  des  hommes  aposto- 
liques, ibid,  §  5,  pag.  44i,  443.  Or 
Tdilà  certainement  un  examen  de  foi 
et  de  doctrine  ;  donc  ce  n'est  pas  une 
pure  question  de^  fait.  Si  les  Pères 
ont  pu  s'y  tromper,  quelle  certitude 
peut  nous 'donner  leur  témoignage 
touchant  Y autlientkité  d'un  liYre? 
Voyez  Ecriture  Sainte,  J  i  et'2. 

4*  Il  est  évident  que  le  prétendu 
témoignage  et  intérieure  persuasion  du 
Saint-Esprit  y  à  laqudle  recourent 
les  protestans ,  est  Uii  enthousiasme 
pur.  Le  Saint-Esprit,  sans  doute, 
ne  fera  pas  un  miracle  à  l'égard  de 
chaque  protestant  pour  lui  donner 
ime  capacité ,  des  lumières ,  un  dia- 
cemement  qu'il  n'a  pas  naturelle- 
ment. L'authenticité  de  la  première 
Lettre  de  saint  Clément  est  universel- 
lement reconnue,  et  il  est  prouvé  par 
l'histoire  que  ce  saint  pape  a  été  dis- 
ciple de  saint  Pierre  aussi  immédiat 
gue  saint  Marc.  Cette  lettre  ne  ren- 
ferme aucun  point  de  doctrine  con- 
traire à  celle  que  les  apôtres  ontprê- 
chée  dans  toutes  les  Eglises,  ni  à  celle 
qui  se  trouve  dans  leurs  ouvrages  in- 
contestables. Sur  quoi  donc  porte 
l'inspiration  du  Saint-Esprit  qui  fait 
connoitre  à  un  prolestant  que  1  Ewan-- 
gile  de  saint  Marc  est  canonique  ou 
parole  de  Dieu ,  et  que  la  Lettre  de 
saint  Clément  ne  l'est  pas  ? 

Aussi  l'inspiration  au  Saint-Esprit 
n'est  point  la  même  à  l'égard  des  dif- 
férentes sectes  protestantes.  Les  cal- 
vinistes rejettent  hautement  et  con- 
stamment l'Apocalypse  omme  un 
livi e  apocryphe  et  sans  "utorité ,  les 
luthériens  et  les  anglicans  n'en  ju- 
gent pas  de  même.  Le  Saint-Esprit 
ne  parle  pas  toujoursle  même  langage 
dans  la  même  secte  ;  dans  un  temps 
Vépttre  de  saint  Jacques  a  été  retran- 
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chée  des  bibles  luthériennes;  dans 
un  autre ,  elle  y  a  été  rétablie  ;  Lu- 
ther, dans  sa  préface  sur  cette  épitre, 
laisse  à  chacun  la  liberté  d'en  jnger 
comme  il  voudra;  elle  se  trouve  dus 
toutes  les  bibles  calvinistes;  Wal- 
lembourg.  Tract.  IV ,  part.  III,  sert. 
2.,  §  3.  A  laquelle  de  ces  différentes 
inspirations  devens-nous  croire? 

Puisque  t'est  le  Saintr-^Esprit  qoi 
fait  connoitre  aux  protestans  que  tel 
livre  est  canonique  ,  et  que  tel  autre 
le  l'est  pas ,  c  est  encore  loi ,  sw 
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doute ,  qui  leur  dicte  que  telle  fe^ 
sion  est  fidèle ,  et  que  telle  autre  ne 
l'est  paç  ;  que  tel  passiaçe  a  tel  sens, 
et  non  celui  qui  lai  ,ést  donné  par  b 
autres  sectes.  Si  cela  est  ^insi,les  pro* 
testans  n'ont  plus  besoin,  d'éradi- 
tion ,  de  recherches ,  de  disçussioBi, 
pour  savoir  si  les  livres  sont  autbok 
tiques' ou  apocryphes  v  s^ils  sont  en- 
tiers ou  altérés ,  s'ils  ont  été  bien  os 
mal  traduits,  etc.  Le  Saint -ËBpnt 
supplée,  à  tout  |  et  décide  soavem- 
nement  de  tout.  N'est-ce  pas  là  m 
fanatisme  pur  ? 

5°  Dès  son  origine ,  L'Eglise  s'est 
attribué  le  droit  et  l'autorité  de  dé- 
cider quels  sont  les  livres  canoniqvis. 
Dans  les  canons  des  apôtres ,  dreoés 
par  les  conciles  du  second  et  du  troi- 
sième siècle ,  elle  a  dit  aux  fidèles, 
can,  76 ,  aliàs  85  :  «  Voici  les  liviw 
»  que  vous  tous«  clercs  ou  laïques, 
»  ae  vez  regarder  comme  saints  ctyé- 
»  ncrables  ,  savoir ,  pour  l'anciei 
»  Testament ,  etc.  »  Elle  a  fait  <le 
même  au  concile  deNicée ,  l'an  3î5; 
au  concile  de  Laodicée ,  en  366  ot 
367  ;  au  troisième  de  Carthage,|eB 
897.  Soutiendra-t-on  que  dès  le  se- 
cond siècle ,  les  pasteurs  de  l'Eglise, 
établis  et  instruits  par  les  apôtres, 
ont  oublié  les  leçons  de  leurs  maîtres, 
se  sont  attribué  une  autorité  qui  ne 
leur  apparterioit  pas ,  et  une  inspira- 
tion du  Saint-Esprit  qui  étoit  proioise 
à  tous  les  fidèles. 

Les  protestans  nous  objectentqw 
^  ces  décisions  des  conciles  n'ont  jt^ 
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été  uniformes  ;  qu'il  n'y  a  point  eu , 
dans  les  premiers  siècles ,  de  canon 
de,t  Ecritures  universellement  reçu  et 
suivi  ;  que  jusqu'au  huitième  et  au 
neuvième ,  les  difTcrentes  Eglises  opt 
joui  d'une  entière  liberté  d'admettre 
dans  leur  canon  ou  d'en  rejeter  tels 
livres  qu'elles  jugeoient  à  propos. 

Si  cela  étoit  vrai ,  il  y  auroit  lieu 
àe  s'étonner  de  ce  que  le  Saint- 
Esprit,  qui  inspire  aujourd'hui  les 
motestahs  sur  cet  article  essentiel 
de  croyance,  n^a  pas  daigné  parler  à 
aucune  Eglise  pendant  huit  ou  neuf 
siècles  ;  mais  le  fait  est  faux ,  puis- 
qu'aucune  Eclisè  n'a  formellement 
rejeté  aucun  des  livres  quç  Ton  nom- 
me prpto -^  canoniques  j  le  canon  est 
donc  demeuré  constamment  et  uni- 
Tersellement  reçu ,  quant  à  ceux-là  ; 
il  n'ëtoit  plus  question  que  de  savoir 
si  on  -devoit  y  en  ajouter  d'autres , 
ou  si  on  ne  le  de  voit  pas.  Pour  le 
savoir,  il  a  fallu  attendre  que  l'on 
toAt^  comparer  ensemble  la  tradition 
des  différentes  Eglises ,  tant  de  i'O- 
rient  que  de  l'Oc<^idont.  Une  preuve 
que  cette  comparaison  a  été  faite,  et 
••^e  le  canon  a  été  dressé  uniformé- 
inent  dès  le  cinquième  siècle  au  plus 
tlird,  c'est  que  les  nestoriens  et  les 
eatycfaiens  ou  jacobites ,  qui  se  sont 
séparés  de  l'Eglise  romaine  à  cette 
époque  ,■  placent  dans  le  canon  les 
Mêmes  livres  que  nous.  Assemani,  Bi- 
^Hoîh.  orient,  tom.  4>c.  7,S7,p.  236. 

Les  protestans  ne  sont  rien  moins 
que  d'accord  entr'eqx  sur  le  temps 
auquel  le  canon  des  livres  du  nou- 
veau Testament  a  été  irrévocable- 
ment fixé.  Basnago  prétend  qu'il  ne 
\h  pas  été  avant  le  huitième  ou  le 
neuvième  siècle  ;  Moslieim-  soutient 
qu'il  l'a  été  dès  le  second  ;  mais  il 
convient  que  l'on  ne  peut  en  juger 
que  par  conjecture.  Après  de  pareils 
aveux ,  nous  ne  concevons^  pas  com- 
ment l'on  peut  s'obstinei*  à  soutenir 
que  les  livres  saints  ont  toujours  été 
regardés  comme  la  seule  règle  de  foi. 
Quand  nous  avouerions  que  la  liste 
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des  livres  pi-oto-canoniques  a  été  faite 
et  aiTêtée  dès  le  second  siècle ,  est-il 
bien  certain  qu'il  n'y  a  point  d'autres 
articles  de  foi  que  ce  qui  est  contenu 
dans  ces  livres ,  et  que  l'on  n'en  peut 
tirer  aucun  des  livres  deutéro-cano- 
niques  ?  Voilà  ce  que  les  protestans 
n'ont  pas  encore  démontré.  Quand 
ils  l'auroient  fait ,  nous  demandons 
encore  comment  la  foi  a  pu  être  fixe 
et  certaine  dans  les  sociétés  qui  ont 
demeuré  long  -  temps  sans  avoir  les 
livres  saints  traduits  dans  leur  lan- 
gue. Il  y  auroit  bien  d'autres  ques- 
tions à  faire.  Voyez  Ecriture  saints  , 
Deutéro-ganonique  ,  etc. 

Canons  des  Apôtres.  C'est  un  re- 
cueil de.  réglemens  de  discipline  de 
l'Eglise  primitive  ;  ils  sont  au  nombre 
de  soixante-seize  ou  de  quatre-vingt- 
cinq,  selon  les  différentes  manières 
de  les  partager.  Tout  le  monde  con- 
vient qu'ils  n'ont  pas  été  dressés, 
tels  que  nous  les  avons ,  par  les  apô- 
tres mêmes  ;  du  moins  il  n'y  en  a 
aucune  preuve  ;  mais  leur  autorite 
est  incontestable.,  Daillé  et  quelques 
autres  protestans  ont  fait  de  vains  ef- 
forts pour  prouver  que  ces  canons 
sont  absolument  supposés  ,  qu'ils 
n'ont  commencé  à  être  connus  et  cit^s 
qu'au  quatrième  ou  au  cinquième 
siècle.  Le  savant  Bévéridge ,  évéque 
de  Saint-Asaph ,  théologien angli( an, 
a  fait  voir  que  ces  canons  ou  régle- 
mens ont  été  faits  par  les  evêques  et 
par  les  conciles  du  second  et  du  troi- 
sième siècle ,  qu'ils  sont  par  consé- 
3uent  antérieurs  au  premier  concile 
e  Kicée,  que  ce  concile  les  a  suivis 
et  s'y  est  conformé.  Voyez  Codex  ca^ 
nonum  Ecclesiœ  primitii>œ ,  PP.  Apost. 
tom.  I ,  pag.  44^  ;  tom.  2,  paît.  2, 
pag.  I. 

En  effet ,  il  n'est  pas  probable  que 
saint  Jean,  qui  a  gouverné  l'Eglise 
d'Ephèse  pendant  un  grand  nombre 
d'années ,  n'ait  fait  aucun  règlement 
de  discipline  pour  cette  Eglise  ;  il  en 
est  de  même  à  Végard  de  saint  Jac- 
ques pour  celle  de  Jérusalem,  de  saint 
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Marc  pour  celle  d'Alexandrie,  de 
saint  Fume  et  de  set  premiers  sue- 
cess4fars  pour  celle  de  Rome.  Dans 
ces  différentes  villes,  il  s*est  tenu 
des  conciles  pendant  le  second  et  le 
troisième  siècles;  il  est  naturel  qne 
les  ëvéqnes  qai  t  ont  assisté  se  soient 
iait  on  devoir  <fe  suivre  cette  disci- 
pline  respectable,  en  aient  fait  des 
règles  générales,  et  les  aient  fiait  ob- 
server dans  leurs  Eglises.  On  n*a  pas 
eu  tort  d'appeler  ces  règles  Canons 
Jes^poinjff  puisqu'elles  ont  été  dres- 
sées aaprès  ce  que  les  apôtres  et  les 
botnmcs  apostoliques  avoient  établi. 
La  prétendue  sttppùsitkk  de  ces  ca- 
nons n'est  qu  une  équivoque  sur  la- 
quelle les  protestans  ont  joué  très- 
mal  à  pit>pos;  ils  sont  apocryphes, 
dans  ce  sens  qiAb  n'ont  été  écrits  ni 
par  les  apôtres ,  ni  par  saint  Clément, 
auquel  ils  sont  attriboéi;' mais  ils 
sont  vrais  et  aulheniiques ,  dans  ce 
stms  qu'ils  renferment  véritablement 
la  discipline  qui  passoit ,  au  second 
et  au  troisièuie  siècles,  pour  avoir 
été  établie  par  les  apôtres. 

Quoique  ces  ré^,lemens  regardent 
directement  la  discipliae ,  ils  ne  sont 
pas  indiffcreos  à  l'égard  du  dogme, 
de  la  morale ,  du  culte  extérieur.  On 
y  voit  la  distinction  des  évéques, 
d'avec  les  sunples  prêtres ,  la  préémi- 
nence des  premiers,  leur  autorité 
sur  le  clergé  inférieiir,  les  mœurs  et 
les  devoirs  prescrits  aux  ministres 
de  l'Eglise  et  aux  simples.fidèles.  On 
y  trouve  les  noms  dt  autel  et  de  sacri- 
fice, ce  qui  étoit  observé  dans  l'ad- 
ministration  du  baptême ,  de  l'eucha- 
ristie ,  de  la  pénitence ,  de  Tordina- 
tlon,  etc. 

Il  en  résulte  que  la  doctiine  des 
protestans  est  aussi  opposée  à  celle 
des  temps  apostoliques ,  que  leur 
culte  et  leur  discipline  sont  contraires 
à  ce  que  l'on  observoit  pour  lors. 
Autant  ils  se  sont  trouvés  intéressés 
à  en  contester  l'authenticité ,  autant 
il  importe. aux  catholiques  de  la  sou- 
tenir. Il  est  heureux  pour  nous  que 
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*let  tkéoloipais  mc^îcuis  ûent  dkî- 
nement  édairc!»  et,  pour  ainsi  aire, 
épuisé  csette  question. 
CA7i03(s  n'c3(  CooRcxi^.  On  «ppdie 


.  ainsi  les  décisions  d'nn  concile  en 

matière  de  dogpie  on  de  discipline; 

narre  anece  sont  les  n^es  anxqjndei 

les   ficleles  doivent  confirmer  kor 

croyance  et  lear  ocMidnite.  Les.c«Mif 

j.  dogmatiques  sontordîiiairanentrQn- 

'  çus  en  ces  termes  :  «Si  qtfelqn'ni 

;.  »  dit  telle  chose,, enseiipne  telle dsc- 

y  »  trine ,  qu'il  soit  anatbèiiie^  »  c'csl- 

r  à-dire ,  retranché  du  corps  de  FEgEic 

i.  et  de  la  société  des  fidèles. 

Quant  aux  eâmms  ou  décisioiii 
jj  des  conciles  et  des  soQTeraiiis  pOB- 
ij  tifes  en  matière  des  discipline ,  ib 
|!  tiennent  moins  à  la  théologie  qu'^ipi 
^!  droit  canonique.  Mais  on  ecrnÎH- 
n  tique  ne  doit  jamais  onldier  lés  pi- 
jl  rôles  suivantes  du  concile  de  Trente: 
1^  «  Le  concile  a  voulu  qae  tout  ce  qn 


»  a  été  safaitairement  ordonné  ûr 


j*  »  les  souverains  pontifes  et  par  les 
^  sacrés  conciles ,  touchant  la  vie  dei 
»  clercs ,  leur  extérieur  et  leur  doe- 
»  trine,  etc.,' soit  observé  dorrosr 
»  vaut,  sous  les  mêmes  peines  troe 
»  celles  qui  ont  été  statuées  dans  les 
»  conciles  précédenS.  »  Sess.  2a,  is 
Reform.  c.  12.  C'est  dans  ce  dessein 
que  l'on  a  mis  dafis  les  nouveaux  bré- 
viaires les-principaux  canons  quioon- 
cemenjt  la  conduite  des  clercs.  H  est 
absu  rde  d'ayoir  part  aux  biens  et  aax 
privilégeade  l'Eglise  saiisvoûloû*  être 
soumis  à  ses  lois. 

Canons  Arabiques  du  concile  de 
Nicée.  VfQ'ez  Nicée. 

CanoiC  de  la  Messe  ,  règle  ou  for- 
mule de  prières  et  d^  cérémonies  que 
le  prêtre  doit  suivre  pour  consacrer 
l'eucharistie: 

En  comparant  ensemble  les  diffé- 
rentes liturgies  grecques  et  latines, 
on  voit  que  la'niesse  y  est.  toujours 
divisée  en  trois  parties ,  savoir  la  pré- 
paration ,  \ action  et  la  conclusion.  La 
première  s'étend  depuis  le  commen- 
cement oul'introïtîusqu'à  la  préfeiçe; 
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la  seconde,  qui  est  proprçment  le 
canon,  depuis  le  sartàtus  jusau'à  la 
communion  ;  la  troisième  est  1  action 
de  grâces.  \I action  est  la  plus  essen- 
tielle ,  puisqu'elle  renferme  la  con- 
sécration ;  les  Grecs  l'ont  nommée 
nfct^^^y,  éléi^ation,  soit  parce  qu'a- 
vant de  la  commencer  le  prêtre  ex- 
horte les  fidèles  à  élever  leurs  cœurs 
vers  le  ciel,  sursiim  corda  $  soit  parpe 
qu'après  la  consécration  il  élève  les 
symboles  eucharistiques  pour  faire 
adorer  auk  assistans  Jésus-Christ  pré- 
sent. Dans  la  liturgie  romaine,  le 
canon  commente  par  ces  mots  ;  Te 
igitur,,  etc. 

Quelques  liturgistes  ont  écrit  que 
c*est  saint  Jérôme  qui  ,.par  ordre  du 
pape  Sirice,  a  mis  le  canon  dans  la 
forme  que  nous  avons;  d'autres ,  que 
c'est  le  pape  Sirice  lui-même,  qui 
vivoit  sur  la  fin  du  quatrième  siède. 
Mais  on  disoit  la  messe  aVant  Sirice 
et  avant  saint  Jérôme  ;  il  y  avoit  donc 
déjà  un  canon  ou  une  règle  que  le 
prêtre  deyoit  suivre  :  janiais  cette  ac- 
tion sainte  n'a  été  abandonnée  au 
goiit  et  à  la  discrétion  desparticuUers. 
J^'afcbé  Renaudot,  dans  la  disser- 
tation qu'il  a  mise  à  la  tête  de  la  Col" 
lection  des  liturgies  orientale J ,  a  fait 
voir  que  le  canon  vient  des  apôtres; 
il  le  prouve  par  la  conformité  qui  se 
trouve  entre  les  hturgies  syriaques , 
cophtes ,  grecques  et  latines  :  s  il  y  a 
de  la  variété  dans  les  prières ,  si  quel- 
ques cérémonies  se  font  dans  un  o/- 
dre  différent,  toutes  cependant  re- 
viennent au  même  pour  le  fond, 
toutes  renferment  une  invocation  à 
Dieu ,  des  prières  pour  les  viyans  et 
pour   les  morts ,    l'invocation    des 
saints,  les 'paroles  de  Jésus-Christ 

Î»our  la  consécration ,  l'élévation  du 
^ostension  de  reucharistie,  et  l'ad- 
oration; il  conclut  avec  raison  que 
ce  cà/io/i  est  d'institution  apostolique, 
que  jamais  personne  n'a  eu  la  témé- 
rité d'y  toucher  ni  de  le  changer  .es- 
sentiellement. .  C'est  la  profession  la 
plus  claire  et  la  plus  éclatante  que 
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l'Eglise  puisse  faire  de  sa  foi  touchant 
l'eucharistie.  -^ 

De  même  le  père  Le  Brun ,  dans 
son  Explication  des  cér,  de  la  messe, 
tom.  3,  pag^  i37',  a  fait  voir  que  le 
canon  de  la  messe  étoit  écrit  avant 
l'ai^  44^  9  ^^.  1^  P^P^  Gélase  l'inséra 
I  dans  son  sacramentaire ,  tel  qu'on  le 
suivoit  pour  lors,  sans  y  faire  aucun 
changement  ;  que  l'an  538,  ce  canon 
fût  envoyé  par  le  pape  Vigile  aux 
espagnols  ,'*  comme  étant  de  tradition 
apostolique)  que  vers  l'an  600,  saint 
Grégoire-lé-Gran<l  y  ajouta  seule- 
ment ces  mots  :  diesque  nostros  in  tuâ 
pace  disponas;  qu'il  plaça  l'oraison 
dominicale  avant  la  fraction  de  l'hos- 
tie, au  lie'u  que  dans  les  autres  litur- 
gie^ elle  ne  se  disoit  qu'après.  De- 
puis ce  temps-là ,  on  n'y  a  pas  touché, 
sinon  pour  y  ajouter  le  nom  de  quel- 
ques saints.  C'est  dans  cet  état  que 
le  canon  dé  la  messe  fut  porté  en  An- 
gleterre par  le  moine  Augustin,*  et 
u^  y  en  a  un  manuscrit  fait  avant 
l'an  700.  Le  père  Le  Brun- prouve 

Ïue  le  pape  Gélase  même  n'y  avoit 
lit  aucun  changement,  mais  seule- 
ment des  additions  au  sacramentaire, 
auquel  il  mit  des  collectes  ou  oraisons 
pour  les  jours  qui  n'en  avoient  point 
de  propres;  en  y  laissant  toutes  celles 
qui  y  étoient  déj^.  Avant  lui ,  les  pa- 
pes Innocent  I*"^  et  saint  Léon  avoient 
fait  de  même.  En  effet ,  l'ancien  canon 
de  la  messe  romaiite ,  qui  est  celui  du 
pape  Gélase ,  tel  qu'il  l'avoit  ti'ouvé 
en  usage ,  est  entièrement  conforme 
à  celui  du  sacramentaire  de  saint 
Grégoire.  Voy.  Codices  sacram.  Tho^ 
masii ,  p.  196. 

/  Ainsi ,  quand  nous  lisons  que  le 
pape  Sirice  au  quatrième  siècle ,  Gé- 
lase au  cinquième,  .saint  Grégoire 
au  septième,  ont  ajouté  ou  changé 
quelque  chose  au  sacramentaire , 
cela  ne  doit  pas  s'entendre  du  canon  , 
mais  des  autres  parties  de  la  messe. 
C'est  dans  ce  sens,  que  Jean  diacre , 
dans  la  Vie  de  saint  Grégoire ,  1.  2 , 
c.  1 7 ,  ditifue  ce  ëaint  pape  renfenna 
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dans  un  seul  Tolume  le  sacramen- 
taire  de  Gëlasi?,  qu'il  en  retrancha 
plusieurs  cLoses ,  en  changea  quel- 
ques-unes, e[  y  en  ajouta  feit  peu. 
C'est  donc  avec  raison  que  le  con- 
dle  de  Trente  a  dit  que  le  ciuioa 
Je  la  meise  a  été  dressé  par  l'Eiilise , 
qu'il  est  compose  des  paroles  de  Jé- 
sus-Christ, as  celles  des  apôtres  et 
des  piemiers  pontifes  qui  ont  gou- 
verné l'Eglise.  Si  les  prétendus  ré- 
foruiBieursavoieptetéplus  instruits, 
s'ils  avoientcoinparcensemble  toutes 
res  liturgies  qui  datent  des  premier» 
siècles-,  ils  n'auroient  pas  condamné 
avec  tant  de  hauteur  le  canon  de  la 
mejseàe  l'Eglise  romaine.  Voyez  Li- 

Le  concile  de  Trente  -prononce 
l'anathèine  contre  tous  ceux  c^ui  ton- 
damnerant  la  coutume  Asfahe  dans 
cette  Eglise ,  de  récitw  &  voix  basse 
une  partie  du'tanon  etles  paroles  de 
la  consécration ,  ou  qui  soutiet^drout 
que  l'on  doit  célébrer  en  langue  vul- 
gaire. Sess.  23,  can.  g.  Croira-t-on 
qu'an  commencemeat  de  ce  siècle 
quelques  prêtres  prononçoient  i 
linule  voix  les  paroles  du  canon  et 
de  la  consécration ,  afin  de  persuader 
aux  femmes  qu'en  répétant  ces  pa- 
roles ellesconsacroient  avec  le  prèire? 
Ils  ignoroient  que  la  litri»gie  n'a  été 
mise  parécritqu'au  quatrième  siècle, 
et  qu'avant  ce  temps  là  les  prétr-es 
seuls  avoient  les  prières  du  canon. 
frayez  Langues  vdlgaire8,sEchÈtes, 
et  Vanciettsacramentaire,  par  Grand- 
colas,  Impart,  p.  786 

Canons  Pênitentiads.  Ce  sont  les 
règles  qui  fixoient  la  rifjueur  et  la 
durée  de  la  pénitence  que  dévoient 
faire  les  pécheurs  publics  qui  dési- 
roient  d'èLre  réconciliés  à  l'Eglise, 
et  reçus  à  la  communion. 

Ndu«  sommes  étonnés  aujourd'hui 
de  la  sévérité  de  ces  canons ,  qui  fu- 
rent dressés  au  Quatrième  siècle; 
mnis  il  faut  savoir  que  l'Eglise  se  crut 
ohligéedelesélablir,!' pour  fermer 
la  bouche  aux  noratieus  M  aux  mon- 
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tau  istes ,  q  ui  l'accusoient  d'user  d's 
indulgence  excessive  enverslup 
cheurs ,  et  de  fomenter  aim  li^ 
déréglemens.  3°  Parce  qa'alonla 
désordres  d'un  chrétian  éioirai» 
pables  de  scandaliser  les  paîcDi,a 
de  les  détourner  d' embrasser kdui» 
tianisine;  c'étoit  une  espèce  d'apw- 
lasie  3"  Parce  que  les  persécntiu 
qui  venoient  de  finir  avoientucoi- 
tumé  les  chrétien»  à  une  vleduitc 
à  une  pureté  de  uiœurs  qu'il  éH 
essentiel  de  conserver. 

Au  i-eate,  ces  canorw  n'ont  étiri- 
gourensementobservés.quedaiisnt 
glise  grecque;  le  concile  de  Tru», 
en  corrieeant  les  abus  quipouTuS 
s'être  glissés  dans  l'adminiKia'^ 
de  la  pénitence,  n'a  temoigoésD 
désir  de  faire  revivre  les  iwi 
canons  pcnilentiatij; ,-seiSS.  i^,^^ 
Il  est  cependant  très  à  propos  J'm 
conserver  le  souvenir ,  soilpoiirp* 
munir  les  confesseurs  contre  1™ 
du  relâchenient ,  soit  pour  nïiil» 
les  calomnies  que  les  increduloa 
sont  permises  conti'e  les  jpSiMm 

g remiers chrétiens,  f^oy-  Vitam- 
ÉNiTEHTiEL ,  ancien  Sacrestenléit, 
deuxième  partie,  pag.  563. 

Canows  des  saints,  catjlogM» 
saints  reconnus  ou  canonisés  P"'* 
glise.  f^oycz  'Canonisatiob.         ,  1   ^ 

C'est  un  usage  aussi  aBcienj""  I  '«U 
christianisme,    de  recoatmanaS ' 
Dieu  dans  la  liturgie  des  fid^"  ? 
vans,  nommément  les  évèqtt"?'!?   l 
pasteurs  ;  c'étoit  autrefois  un  »*'   F 
gnace  de  communion  de  foi  «'**  T 
et  de  catholicité.    Foyei  I*''^  1 
On  y  a  toujours  prié  pom- 1^"**!^  I 
etouyafaitmention  ides  sai*"*;  J.J  1 
tout  des  martyrs,  en  deffi^'frL 
Dieu  la  grâce  de  participer  k*j^^^ 
mérites  et  à  leur  intercessic»*'  ^ 
le  canon  de  la  messe  s'est  tr*-'    „m 

canon,  ries  smnls ,  et  »   ,  ",, 
bre  a  augmenté  de  jour  e 

Certains  critiques  ont  c 
à  propos   que  le  canon  de      *' 


:.ciui" 


a  propos   que  le  canon  de      -••[■„, 
n  est  pas  fort  ancien ,  parc^   'f^ 
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le  nom  de  quelques  saints  qui 
t  pas  des  premiers  siècles  ;  ils 
las  fait  attention  que  ces  noms 
.é  ajoutés  à  mesure  que  les 
sont  venus  à  mourir. 

ÏONIQUE.  Un  livi^  est  appelé 
jue,  lorsqu'il  se  ti*ouve  oans 
on  ou  dans  la  liste  des  saintes 
res.  Au  mot  Canon,  nous  avons 
els  sont  ceux  qui  composent 
D  Testament.  Quant  à  ceux 
iveau ,  Ton  a  constamment  re- 
pour  canoniques  les  quatre 
tles ,  les  Actes  des  apôtres ,  les 
se  epîtres  de  saint  Paul,  ex* 
*épître  aux  Hébreux  ;  la  pre- 
Fpitre  de  sftint Pierre,  et  la  pre- 
épitre  de  saint  Jean.  Yoilà,  dit 
s,  après  les  Pères  plus  anciens, 
^s  qui  sont  reçus  d'un  con- 
sent unanime.  Hist.  Ecclés, 
c.  35.  C'est  ce  qui  leur  a  fait 
?  le  nom  de  proto-canoniques» 
i  eu  d'abord  quelques  doutes 
canonicité  de  l'épître  aux: Hé- 
»  des  epîtres  de  saint  Jacques 
aint  Jude,  de  la  seconde  dè| 
^ierre ,  de  la  seconde  et  de  la  i 
me  de  saint  Jean ,  et  de  l'Apo- 
t.  Cependant  ces  écrits  ont  été 
de  tout  temps  par  quelques 
I ,  et  ensuite  par  l'Eglise  uni- 
e.  Nous  le  voyons  par  les  an- 
Ktalogues  des  livres  au  nouveau 
lent ,  tel  que  celui  des  conciles 
Jicée,  de  Carthage  et  de  Rome, 
ue  ton  trouve  dans  le  deiiiier 
djes  apôtres ,  etc.  C'est  ce  qui 
tnîné  le  concile  de  Trente  à 
tre  au  même  rang  que  les  au- 
•  ils  sont  appelés  dtutéro^  ca^ 

t. non  des  livres  du  nouveau 
i^xit  n'a  point  été  dressé  d'à- 
^r  aucune  assemblée  ecclé- 
^  ^  ni  par  aucun  particulier  ; 
Soiuné  peu  à  peu  sur  le  coht 
ânt  unanime  de  toutes  les 
»  et  CQ  consentement  n'a  pu 
-  Uaanime  que  quand  ces  dtf- 

X. 
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férentes  sociétés  ont  été  à  portée  de 
rendre  témoignage  de  ce  qu'elles 
avoient  ou  n'avoient  pas  reçu  des 
apôtres. 

Mais  les  épi  1res  dont  la  canonicité 
a  d'abord  été  contestée,  n'avoient 
été  adressées  nommément  à  aucune 
Eglise;  Celle  de  saint  Paul  aux  Hé- 
breux étoit  pour  tous  les  juifs  con-^ 
vertis,  quelques-unes  étoient  pour 
de  simples  particuliers ,  et  ne  parois- 
soient  pas  fort  importantes;  elles 
n'ont  pas  pu  être  d'aboixl  revêtues 
d'une  attestation  aussi  auihentiqoie 
que  celles  qu'avoient  i^ues  les  Eli- 
ses de  Rome ,  de  Cormthe ,  d  E- 
pbèse ,  etc.  Il  en  est  de  même  de  l'A- 
pocalypse. 

Vainement  quelques-  incrédules 
ont  cru  fonder  une  grande  objection 
sur  lia  lentieiuravec  laquelle  le  canon 
des  livres*  du  nouveau  Testament  a 
été  formé.  Getargumentpeutincona- 
moder  les  protestans ,  oui  ne  veulent 
point  d'autre  règle  de  foi  que  FEcri* 
ture  sainte  ;  c'est  à  eux  de  nous  faire 
concevoir  con^ment  TEalise  chrè- 
tteone  a  pu  demeurer  si  long-temps 
satas  savoir  certainement  quels  livres 
elle  devoit  ou  ne  devoit  pas  regarder 
comme  Ecriture  sainte.  Pour  nous, 
qui  soutenons,  comme  nos  pères, 
que  la  principale  règle  de  foi  est  l'en- 
seignement public ,  constant  et  uni* 
forme  de  rÈgliise,  nous  ne  voyons 
pas  en  quoi  ilétoit  si  important  que  le 
canon  des  Ecritures  fût  pi*omptement 
dressé  et  universellemeut  connu.- 

Ettsèbe,  Histoire  ecciés,  1.  3,  c.  25,. 
distingue  trois  sortes  de  livres  du 
nouveau  Testament,  i^ceuxquiont 
été  reçus  d'abord  d'un  consentement 
unanime ,  et  dont  nous  avons  vu  ci- 
di&vant  l'éttumératioH.  d""  Ceux  qui 
n'ont  point  été  reconnus  d'abord  |ijt 
toutes  les  Eglises,  mais  seulemeaa 
par  quelques-unes  ;  ou  qui  ont  été 
cités  comme  Ecriture  sainte  par  Quel- 
ques auteurs  ecclésiastiques.  Mais 
cette  seconde  classe  se  divise  en  deux» 
l'une  des  livras  qui  dans  lia  suite  ont 

26.. 


nous  les  avons  désignes  :  l'autre  des 
livres  qui  n'ont  point  ctë  places  dans 
le  canoD ,  mais  que  l'on  a  conserves 
comme  des  livres  utiles  et  respecta- 
bles. Tels  sont  les  livres  du  Pasteur, 
la  Lettre  de  saint  Barnabe ,  les  deux 
Lettres  de  saint  Clément,  etc.  3°  Les 
livres  supposes  et  forges  par  les  hè- 
re tiques  pouiautorisevleui's  erreurs, 
livres  que  l'Eglise  catholique  a  tou- 
jours rejete's  ;  têts  sont  les  taux  e'van- 
gilesdesaintThomas,  de  saint  Pierre, 
les  fausses  apocalypses ,  etc. 

De  là  il  l'ésulte  que  la  seule  raison 
qui  nous  détermine  k  regarder  tel 
livre  comme  canonique,  divin  ou  in- 
spiré, est  la  tradition  ou  l'autorité 
de  l'Eglise.  Quand  nous  serions  plei- 
nement persuadés  qu'tu  livre  a  été 
vcritahlement  écrit  par  nn  apôti'e 
ou  par  un  disciple  de  Jésu»'Christ, 
qu'il  est  par  conséquent  authentique; 
quand  il  ne  renfermeroit  rien  que  de 
vrai  et  de  conforme  à  tous  les  arti- 
cles de  notre  croyance,  cela  ne  suf- 
iiroit  pas.  La  divinité  de»  livres  saints 
ne  porte  principalement  ni  sur  la 
certitude  historique,  ni  sur  les  rè- 
gles de  critique,  ni  sur  te  témoignage 
d'aucun  paiticulier,  mais  sur  l'auto- 
rité et  la  garantie  de  l'Eglise ,  et  nous 
ne  voyons  pas  sur  quel  autre  fonde- 
ment on  peut  l'établir. 

Lorsque  les  protestans  font  profes- 
sion de  ne  recevoir  pour  divins  que 
les  livres  dont  la  cananiciié  a  été  uni- 
versellement reconnue  dans  les  pre- 
miers siècles ,  c'est  d'aboi-d  une  faus- 
seté; l'épiti'e  auK  Hébreux,  qu'ils 
reçoivent,  a  été  douteuse  pendant 
quelque  temps.  D'ailleurs,  si  le  sen- 
timent unanime  de  l'ancienne  Eglise 
suffit  pour  nous  apprendre  que  tel 
livre  est  divin ,  nous  ne  viyons  pas 
pourquoi  il  ne  suffit  plus  pour  nous 
enseigner  comment  nous  devons  l'en- 
tendre, ou  pour  nous  convaincre  que 
tels  et  tels  dogmes  sont  révélés. 

Nous  concevons  encOTe  moins  sur 
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quel  fondementles  protestans  croieal 
I  authenticité  des  livres  inèrae  proto- 
canoniques  icom  tuent  ils  osent  se  Eh 
au  témoignage  des  anciens  auteon 
ecclésiastiques,  pendant  qu'ils  noai 
les  représentent  comme  des  bommci 
d'une  probité  très-4outeuse,  qui  ne 
se  sont  jamais  fait  scrupule  de  coot* 
mettre  des  fi-audes  pieuses,  ni  de 
mentirpour  la;>loiredcDieuetpaai 
la  propagation  de  la  foi.  ^.Mosheim, 
fnslit.  fïist.  Christ.  2'  part.  c.  2,Sji. 

CANONISATION  d'un  saint;  dé- 
cret par  lequel  le  souverain  pondil 
déclare  que  tel  homme  a  pratiqof 
les  vertus  chrétiennes  dans  nn  dêei 
héroïque,  et  que  Dieu  a  opéré  M 

pendant  sa  vie ,  soit  après  sa  morti 
Couséquemment  il  juge  qucroadot 
l'honorer  comme  un  saint,  ilpennd 
d'exposer  ses  reliques  à  la  vénérativ 
des  Kdèles,  de  l'invoquer,  de  téU- 
brer  le  saint  saci'ifice  de  la  messe  il 
un  o&ice  en  son  honneur.  La  mn»> 
niiàtion  est  ordinairement  précéM 
d'un  décret  de  béatification,  fi^tt 

Dans  les  premiers  siècles  de  It 
glise,  les  martyrs  onte'té  lespremin 
auxquels  les  fidèles  ont  renda  n 
culte  solennel.  On  élevoit  un  aurf 
sur  leur  tombeau ,  et  l'on  y  célébrtit 
les  saints  mystères  ;  en  cela  conàsial 
toute  la  cérémonie  de  la  canonisatm- 
Nous  en  voyons  un  exemple  dnni  b 
actes  du  martyre  de  saint  Ignace, ^ 
dans  la  lettre  de  l'Eglise  de  SmyrK 
au  sujet  du  martyre  de  saint  Polj- 
cai-pe.  Ce  sont  donc  les  peuples  <p 
ont  été  les  premiers  auteurs  du  cuK 
rendu  aux  saints ,  et  l'Eglise  l'a  »f 
prouvé  avec  raison. 

Les  évêques  jugèrent  néamiioioi 
qu'il  y  falloit  apporter  beaucoup  dl 
précautioJi ,  pour  empêcher  quefos 
ne  rendît  les  honneurs  dus  à  b 
vertu,  à  des  hommes  qui  ne  lesB»* 
roieni  pas  mérités.  Saint  Cyprieo  «" 
dwma  de  faire  des  informations  a» 


tes  de  ceux  qui  ëtoient  véritablement 
morts  pour  la  foi,  de  lui  envoyer 
leurs  noms  et  les  circonstances  de 
leur  martyre,  afin  de  ne  pas  con- 
fondre avec  eux  ceux  dont  le  zèle 
pouvoit  paroître  suspect.  Epîst,  87 
et  79. 

Ilans  la  suite  on  crut  devoir  ren- 
dre le  même  culte  aux  personnage3 
▼énérables  qui ,  sans  avoir  souffert  le 
martyre,  avoient  édifié  l'Enlisé  par 
une.  vie  exemplaire.  Mais  la  piété, 
•ouvent  imprudente,  des  peuples, 
les  erreurs  dans  lesquelles  on  étoit 
.tombé  à  cet  égard,  la  négligence  des 
té'fèques  à  constater  les  vertus  et  les 
■ûracles  de  ceux  auxquels  on  s'em- 
jNressoit  de  rendre  un  culte ,  obligé- 
vent  les  souverains  pontifes  à  se  réser- 
ver ce  jugement.  Le  premier  exem- 
ple d'une  canonisation  solennelle  faite 
par  le  pape  est  de  la  fin  du  onzième 
niçle.  f^oyez  V ancien  Sacramentaire, 
-  par  Grandcolas,  i''*  partie,  p.  385. 
Les  protestans  se  sont  exercés  à 
'  4Vnvi  à  tourner  en  ridicule  la  ra/io- 
'  WUMtion  des  saints  ;  mais  ils  auroient 
-dà  nous  sipprendre  ce  que  devoit 
'ftire  l'Eglise  pour  prévenir  les  pré- 1 
Imdas  abus  qu'ils  lui  reprochent.  A- 
'  Velle  pu  ou  a-t-dû  empêcher  les  peu- 
'^ples  de  respecter  la  mémoire  dessers 
"  jrtteurs  de  Dieu,  dont  on  avoit admiré 
'ifci  vertus  pendant  leur  vie?  Ce  sen- 
-3ifanent  est  naturel  ;  il  a  toujours  été 
^  Mil  sera  toujours  le  même  ;  il  a  régné 
>  ^es  les  Juifs  aussi-bien  que  chez  les 
s-chrétiens.  Eccl.  c.  44  ^^  suiv.  Les 
'  -protestans  disent  qu'autre  chose  est 
t  de  respecter  la  mémoire  des  saints , 
I  et  autre  chose  de  leur  rendre  un 
t  cnlte  ;  nous  leur  soutenons  que ,  sup- 
posé la  croyance  de  l'immortalité  des 
âmes   et  du  bonheur   éternel   des 
•aints ,  il  a  été  impossible  de  les  croire 
heureux  dans  le  ciel  et  pénétrés 
'de  l'amour  divin ,  sans  être  persua- 
dés ,qu'en  eux  la  charité  n'est  pas 
•morte,  qu'ils  s'intéressent  au  salut 
Sk  leurs  frères,  qu'ils  intercèdent 
pour  nous,  et  qu'u  est  utile  de  les 
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invoquer.  Il  a  fallu  tout  l'entêtement 
des  protestans  pour  leur  faire  reje- 
ter une  conséquence  aussi  palpable. 
y.  Culte. 

Gela  posé ,  les  pasteurs  de  l'Eglise 
ont-ils  dû  laisser  à  la  discrétion  des 
peuples  le  choix  des  personnages  qui 
méritoient  ou  ne  méritoientpas  d'être 
réputés  saints ,  plutôt  que  de  se  ré- 
server ce  jugement?  Dès  les  premiers 
siècles  il  a  fallu  faire  le  discernement 
des  vrais  martyrs  d'avec  les  faux.  Les 
protestans  eux-mêmes  soutiennent 

3ue  dans  les  neuvième ,  onzième  et 
onzième  siècles  de  l'Eglise ,  les  peu- 
ples sont  tombés  dans  des  erreurs  et 
des  excès  énormes  touchant  les  hom- 
mes réputés  saints  ;  il  a  donc  fallu , 
pour  prévenir  les  abus ,  que  les  papes 
se  réservassent  les  procès  de  la  cano- 
nisation des  saints ,  puisque  c'est  un 
objet  qui,  intéresse  l'Eglise  univer- 
selle. Quand  nos  adversaires  se  ré- 
crient sur  le  ti'op  grand  nombre  de 
saints  canonisés ,  on  diroit  qu'ils  sont 
fâchés  de  ce  qu'il  y  a  eu  ti*op  d'ames 
vertueuses  dans  le  monde ,  qui  ont 
mérité  de  servir  d'exemple  aux  au- 
tres. 

Il  n'est  pas  possible  de  pousser 
plus  loin  1  exactitude  de  l'examen 
qui  se  fait  à  Home  de  la  vie ,  des 
actions*,  des  miracles ,  d'un  person- 
nage dont  on  poursuit  la  canonisa- 
tion. Il  est  aisé  de  s'eii  convaincre 
par  l'ouvrage  que  le  pape  Benoit  XIV 
a  fait  sur  ce  sujet.  Les  catholiques 
pensent  avec  raison  qu'un  jugement 
porté  avec  tant  de  précaution  ^1  ne 
peut  pas  être  sujet  à  l'erreur;  4^ue, 
dans  une  circonstance  aussi  impot- 
tante ,  Dieu  accorde  à  son  Eglise  l'ai- 
sistance  qu'il  lui  a  promise  jusquîà  la 
fin  des  siècles.  «    /'-c 

Un  des  reproches  que  les  iincrë- 
dulefif  de  nos  jours  ont  répétés  le  pliis 
souvent ,  est  que  l'Eglise  a  plâeë^au 
rang  des  saints  des  hommes  inutUps 
qui  n'ont  rendu  aucun  servic0t>au 
monde ,  et  de  faux  zélés  qui  eiKoat 
troublé  la  tranquillité,  des  priawbu 
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quin*oiitea«|iieles  Tortufldndokre, 
ou  4[ui  oftt.étë  les  penécotieiirs  de 
ceux  qui  .ne  f>eiMoî«pi  |m  «oinme 
eux.  Mais  les  philosophes,  quicoa- 
nràseiittrtf^inal  la  vertu ,  «oui  mau- 
vais fOges  du  mérite  des  saints. 
XJn  bjptiiuie  n'est  point,  inutile  au 
monde ,  lorsque ,  dans  le  silence  et 
la  :  solitude ,  il  emploie  son  tenipfS  à 
louer  Dieu ,  à  prier  <pour  ses  -  frères , 
à  pratiquer  la  mortification ,  TobHS- 
sance,  le  détachement  de  toutes  cbo- 
aes.  Ces  exemples,  qui  sont  connus 
tôt  ou  tard,  sont  ti^ès-*iittle8  pour 
&ire  oDinfwebdre  ^ux  liomuMS  en 
quoi  consiste  le  vrai  bonheur  ;  cette 
leçon  vaut  mieux  et  produit  plus  ;  pas  été  suivie  par  las^aatsrfasisAUa. 
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les  V  l'i^boa  d!«a  9M  M  «jk«t.pasMM 
en  inipose^ ,'  lils  ^otgt  àa  .piHpr  wm 
qui  conoaapoîêfit  .la8.iiioMin.a46* 
truisoient  lea  .pritocipos  de  ^reitt. 

CANTIQUE,  rayez  Chaht  mi- 

ÇAwn4)R»>)ef  CUâviQQBS,  lifxeah 
oré^  amûamninë  pâr;leiflâlnnn 
popir.  exprimer  .floii.€ixoeQence..4i 
ratirrbae.à  Sblontion  ^dtiqnel  ilpirte 
le  nom  dans  le,  t^té  kébreùx  «tte 
Taurianne  Tecsioif  greoque.  liBs.ld- 
UMdistes  ont  prjêStnévi  qu?S  iM 
mâts .  t3e«e  «lÉiaîip  ii'« 


jd*«âet  que  les  dissertations  des  phi- 
lasophes. 

Loraque  les  «ûnts.sant  icerétus 


41  eét  dit  dana  lEcrittirequëSikwaj 

^TQ«t  cotnMSë  .^i*é.emniqwa  .atai 

bien  que  UaTid^etle  noinileSdfr' 


d'une  digniti'  qipileurdantté  un  rang  '  mon  se  trouve  danapkuîeiunscDflnibi 
•dans  la  soi-ieli^^  et  lèuriÉnpoee  lede- 
^oîr  de  veiUler.  aur  la  ironduite  des 
autres ,  il  est  itoporaiMe  que  leurs 


de  icelui-rci. 

vEaex'amioant  -d'abôid  lé  tal^ll- 
tëfàl ,  pu  plutôt  grammaiMal,  de  ce 
jcantiquêi  les  ci'ûtqiiifil  en^twtpsrté 


leçons  et  leur  conduitene  déplaisent 

pas  aux  hommes  TÎcieux,  et  qm'ik  = -des  jûgemens  fortdîA^-ens.  Les  an 

n'éprouvent  aucune  contradiciion.    ont  pi^ieodu  que  c'est  un  oév^ 

Leur  douceur  seroit  blâmée  cOHlme  .  purement  profane,  dans  lequdSi- 

une  molle  condescendance, leur fer- 

mi^tè  passe  pour  amhilion  de  doini- 

ner,  pour  inquiétude  ou  dureté  de 

caractère ,  ou  l«Hir  fait  un  crime  de 


loimui  a  célébré  ses  amours  avec  la 
fille  de  Pharaon,  roi  d'Egypte,  qâ 
étoit  la  plus  chérie  dt*. ses  épouses. 
C'étoit  le  sentiment  de  Théodorede 
leurs  vertus  mêmes.  «  Tous  ceux..  Mopsueste,  qui  regardoit  cet  on- 
»  dit  saint  Paul,  qui  \euleut  vivre;  vrage  comme  dan^^ereux  pour  la 
»  pieusement  selon  Jésus -Christ,  mœurs;  c'est  encor<^  l'idée  qu'en  ont 
»>  souffriront  persécution,  pendant  les  anabaptistes.  Les  Juifs  en  avoiest 
»  que  tes  hommes  médians  et.  $(^  interdit  la  lecture  avant  l'âge  de  îreirie 
»  ducteui's  feront  des  progrès  dans  j  ans,  quoique  d'ailleurs  ils  le  regwr- 
m  \p  mal ,  et  entraîneront  les  autres  ;  dasseDt  comme  un  livre  inspiré. 
,>»;iii|ans  leurs  erreurs.  »  //.  Tùn.  c.  3,  I  D'autres  ont  pensé  que  c'étoit  ai 
-f^-  ta  et  i3.  C'est  l'histoire  de  tous  j  épitlialame,  un  poein«  desLnéàetrt 
les!  siècles.  I  chanté  dans  les  noces  ;  ils  ont  cm  y 


'  Loriique  des  princes  ont  employé 

aux  pratiques  de  piété  le  temps  que 

-dibtttrès     donnent   à    des    plaisirs 

'bri|.yans,   dispendieux    et    souvent 

ficaodaleux,  nous  ne  voyons  pas  ce 
^^iifsies  peuples  y  ont  perdu.  Quantau 
iJuniB  >de  fjersécuteurs  que  l'on  donne 
}aua (Souverains  qui  ont  réprimé  l'au- 
des  hérétiques  et  des  incredu- 


distinguer  sept  parties  d'églogM) 
qui  répondent  aux  sept  jours  pendant 
lesquels  dûment  les  nocçs  des  as- 
ciens.  C'a  été  le  sentiment  de  M.  Bof- 
suet,  dans  le  commentaire  qu'il âiiit 
sur  ce  livre,  et  celui  dé  Loirth,^ 
sacra  poesi  Hebrmor^ ,  pmlecL  ^ 
et  3 1 .  > 

Quelques  commentateurs,  préît- 
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nm  de  ces  idées ,  ont  fait  de  ce  can- 
tique  des  traductions  trop  libres  et  ca- 
mblés  d'alanuer  lapcadeur,  comme 
Bèze,  Castalion>,  Grotius,  et  un  cé- 
lèbre inci*édule  de  nos  jours;  d'autres 
ont  affecté  de  faire  remarquer  les  en- 
droits qui ,  selon  nos  mœurs ,  parois- 
<8ent  trop  licencieux ,  et  ils  ont  fait 
nn  crime  à  TEglise  catholique  de  ce 
■«m'eUe  a  placé  quelques  morceaux 
oe  ce  poème  dans  TofUce  àivin.  Tous, 
eu  reste,  sont  convenus  qu'en  fait 
iil'ouvra(|;es  profanes ,  il  n'en  est  point 
ile  plus  agréable  que  celui-ci;  que 
-l'on  y  trouve  un  feu ,  une  délicatesse, 
une  variété  d'ima^jes   inimitables;, 
^'est  une  peinture  très-na'ive  desan- 
cieiHies  mœurs  de  l'Orient.  Cepen- 
dant un  de  nos  littérateurs  modernes 
b'v  a  lien  trouvé  de  merveilleux  ; 
smvantson  avis ,  si  l'on  excepte  quel- 
ques ima|çes  champêtres  assez  agréa- 
files  ,  le  reste  n'a  rien  d'éloquent  ni 
.de  sublime. 

JMais  toutes  ces  opinions  ont  été 
Tf^futées  par  un  critique  très-habile 
•dans  les  langues  orientales.  Le  savant 
-Mlcliaélis  dans  ses  Notes  sur  Lowih 
flou  tient  et  prouve  que  ro1)jet  du  cari' 
titfue  de  Salomon  n'est  de  peindre  ni 
l'amour  licencieux  de  deux  person- 
nes libres,  ni  celui  de  deux  jeunes 
époux  au  monientde  leurs  noces,  mais 
*  l'amour  très-cliJtste  de  deux  éfxoux  dé- 
jà unisdepuislong-temps.Â  la  vérité, 
xelCe  idée  ne  s'accorde  point  avec  nos 
nionirs,  mais  elle  est  très-analogue 
à  celles  des  Orientaux,  chez  lesqufls 
les  femmes,  toujours  renfermées,  ne 
Toient  point  leurs  maris  quand  elles 
le  veulent,  et  n'ont  aucune  société 
avec  les  autres  hommes,  où  elles  sont 
Bujetu^  d'ailleurs  à  toutes  les  pas- 
sions qu'inspirent  le  climat,  la  clô- 
ture et  la  polygamie.  Il  observe;  que 
ce  défaut  de  société  enti*e  les  deux 
•exes,  est  cause  que  les  hommes  s'ex- 

griment  avec  beaucoup  de  liberté 
ans  les  conversations  qu'ils  ont,  soit 
entre  eux ,  soit  avec  leurs  épouses  ; 
que  de  leur  o6M^  les  femmes  ne 


croient  point  blesser  la  pudeur  par 
la  naïveté  de  leurs  expressions  :  cette 
licence  dans  le  langage  ne  fait  pas 
plus  d'impression  que  la  nudité  près- 
qu'entière  des  deux  sexes  si  com- 
mune dans  ces  mêmes  climats. 

Par  là  il  démontre,  d'un  côté,  l'in- 
justice du  scandale  que  les  censeurs 
des  livres  saints  ont  voulu  tirer  de  ce 
cantique  et  de  plusieurs  passages  sem- 
blables du  prophète  IDzéchiel,  de 
l'autre ,  la  témérité  des  traducteurs, 

3ui  ont  voulu  rendi*e  toute  l'énergie 
u  texte  hébreu  dans  la  langue  de  peu- 
ples dont  les  mœurs  ni  les  usages  ne 
sont  plus  les  mêmes  que  ceux  des 
anciens  Orientaux. 

Ce  judicieux  critique  prouve  ce 
qu'il  avance  par  des  exemples.  Sur 
le  témoignage  du  voyageur  Chardin , 
il  cite  un  poëte  asiatique,  très-grave 
d*ailleur8 ,  qui  a  traité  les  plus  su- 
blimes matières  de  la  théologie  af- 
fi'ctive  sous  le  voile  de  l'allégorie,  et 
dans  un  style  qui  paroitroit  être  ce- 
lui du  rd>ertmage  le  plus  giossier. 
Les  docteurs  juiiset  les  Pères  de  l'E- 
glise n'ont  donc  pas  eu  tort  de  regar- 
der le  cantique  de  Salomon  comme 
un  poëme  allégorique,  et  non  comme 
un  ouvrage  profane.  Les  premiers , 
sous  l'image  de  l'union  conjugale, 
ont  entendu  l'alliance  de  Dieu  avec 
la  synagogue;  Ëzéchiel  et  d'auti*es 
prophètes  l'ont  repré.sentéede  même, 
et  c'est  le  sens  qu'à  suivi  le  para- 
phraste  Clialdéen.  Les  Pères  ont  été 
enc  ore  mieux  fondés  k  y  découvrir 
l'alliance  perpétuelle  et  indissoluble 
de  Dieu  avec  l'Ef^lise  chrétienne, 
puisque ,  dans  plusieurs  endroits  du 
nouveau  Testament,  l'Kglise  est  ap- 
pelée l'épouse  de  J(>sus-Qirist  ;  lui- 
même  repri'sente  sous  la  figure  d'une 
noce  l'établissement  de  cette  sainte 
société.  ^a//A.  c.  22,  f,  2;  c.  25^f,  i. 
j4poç,  c.  19,  )^.  7,  etc.  C'est  dans  ce 
sens  sêulenient  que  l'on  a  placé  dans 
l'ofiice  divin  quelques  niorceaux  du 
cantique ,  et  on  l'a  fait  avec  tout  le 
choix  et  les  précautions  çonveua- 
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blés.  Les  ministres  de  l'Egbse,  accou- 
tumes à  ne  voii-  dans  ce  livre  sacii 
(ju'un  sens  spirituel  et  allefiorique  , 
«ont  à  l'abri  de  toute  idée  jn-olaDe , 
contraire  à  la  chasteté  et  à  la  piété. 

Si  le  liltérateurmodernequia  vou- 
lu déprimer  la  composition  de  cci 
ancien  poëme ,  avoit  consulte  LowtU 
et  Michaëlis,  il  en  auroit  mieux  senti 
l'énergie,  les  allusions  et  les  beautés, 
et  peut-être  qu'il  auroit  réformé 
jugement,  D'autre  part,  ceux  oui 
applique  aux  sept  âges  de  rEjjlise  les 
sept  jours  pendant  lesquels  se  celé- 
bi-oient  les  noces,  ont  niai  rencontre; 
puisque  dans  le  cantique  il  n'est  ques- 
tion ni  de  noces,  m  de  distinction 
de  jours.  Biùle  d'Avignon,  toni. 
pas.  StMetsuiv. 

Les  objections  que  1  on  a  faites 
conti-e  l'inspiration  de  ce  livre  ne  soi 

Eas  diflîcles  à  résoudre.  On  est  d'i 
ord étonné  decequ'il  n'est  point  cite 
dans  le  nouveau 'Testament;  mais  il 
y  a  d'autres  livres  de  l'ancien  qui  n'y 
sont  pas  cités  non  plus.  On  ajoute  que 
le  nom  de  Dieu  ne  s'y  trouve  pas  ; 
qu'importe  ,  puisque  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  est  l'objet  du  poème 

Quoique  nous  fassions  très-grand 
cas  de  l'érudition  et  de  la  sagacité 
de  Lonth  et  de  Micliaélis,  nous  ne 
pouvons  souscrire  à  la  censure  qu'ils 
ont  faite  des  Pères  et  des  commen- 
tateurs, qui,  non  conlens  de  soute- 
nir que  le  cantique  tout  entier  est 
mystique  et  allégorique ,  ont  encore 
tâché  de  donner  il  toutes  ses  parties 
un  sens  suivi  et  analojpie  à  ce  sens 
général.  Nous  convenons  qu'aucune 
de  ces  explications  ne  peut  faire  au- 
torité, puisqu'il  est  libre  à  chacun 
de  donner  la  sienne;  aussi  n'a-t-on 
jamais  fait  usage  de  ce  poëme  pour 
prouver  aucun  article  de  foi.  Mais 
comme  il  est  très-essentiel  d'écarter 
de  l'esprit  de  tous  ceux  qui  le  lisent 
toute  idée  profane,  on  ne  doit  pas 
blûmer  ceux  qui  ont  cherché  une  le- 
çon de  piété  dans  chaque  chapitre  et 
dans  chaque  verset.  Par  la   même 
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raison  ,  il  y  auroit  de  l'humeur  â  ces-  1 
surer  ceux  qui  en  ont  fait  l'applic»- 
tion  non-seulement  à  Dieu  et  à  l'E- 
glise, mais  encore  à  Jésus-Christ  ei 
à  l'àme  fidèle.  Quand  ce  ne  seroit 
pas  là  le  sens  le  plus  natureldu  teïie, 
c'est  du  moins  toujours  une  leçon 
utile  à  la  piété'  ;  et  quoi  qu'eu  diseol 
□os  savons  critiques  protestans,  c'est 
le  meilleur  fruit  que  nous  puissions 
tirer  de  la  lecture  des  livres  saints. 
En  tournant  cette  méthode  en  ridi- 
cule, en  se  tenant  scrupuleusement 
attachés  aux  règles  de  grammaire, 
de  logique  et  de  critique ,  les  pro- 
testans ont  presque  travesti  l'Ecrilare 
sainte  en  un  livre  purement  profane, 
comme  si  Dieu  noua  l'avoil  donnt 
pour  augmenter  nos  connoissances 
curieuses,  et  non  pour  nous  porter 
à  la  vertu.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
saint  Paul  nous  la  fait  envisager  : 
n  Toute  Ecriture  divinement  iaspi- 
i<  rée, dit-il,  est  utile  pour  enseigner, 
'1  pour  reprendre,  pour  corriger, 
»  pour  instruii-e dans  la  justice,  poui 
"  rendre  un  homme  de  Dieu  parfait 
"  et  exercé  i  toute  bonne  osuvre.  ' 
//.  Tim.  c-  3  ,  )f.  i6.  De  quoi  y  ser- 
viroit  le  cantique  de  SaloRion  ,  si  on 
se  bornoit  au  sens  qui  paroit  le  plus 
liltcral  ? 

CAPHARNAUM,  ville  de  Galilée, 
dans  laquelle  Jcsus-Cbrist  a  fait  » 
demeure  pendant  quelques  années. 
Malth.  ch.  4,  f.  i3.  Il  s'est  plaint 
plusieurs  fois  de  l'incrédulité  des  ha- 
bitans  de  cette  ville ,  et  les  incré- 
dules modernes  en  ont  voulu  itrei 
avantage  pour  i-etidre  suspects  les 
uiracles  et  les  vertus  du  Sauveur; 
1  ne  pouvoit ,  disent— ils,  être  niieni 
jugé  que  par  ses  concitoyens. 

Nous  pensons  au  contraire  qu'il 
ne  pouvoit  l'être  plus  mal.  Quand 
on  connolt  par  expérience  les  pré- 
ventions, la  jalousie,  la  malignité  na- 
turelles des  habitans  des  petites  vil- 
les ,  on  sent  la  vérité  de  la  maxime 
que  Jésus-Christ  a  prononcée  à  cette 
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occasion ,  que  personne  n'est  prophète 
dans  son  pays,  Mattk.  c.  i3,  }^.  57. 
Les  Galiléens,  imbus  du  préjuge  gé- 
néral de  la  nation  juive,  que  le  Mes- 
sie devoit  être  un  conquérant,  pou- 
Toient-ils  aisément  se  persuader  que 
le  fils  d*un  artisan  dont  toute  la  fa- 
mille étoit  connue,  fût  le  Fils  de 
Dieu  descendu  du  ciel  et  incarné 
pour  le  salut  des  hommes?  Trois  ans 
d'instructions ,  de  miracles  et  de  vei'^ 
tiifl  n'ëtoient  pas  trop  pour  persua- 
der à  des  hommes  très-grossiers  une 
véritéaUssi  étonnante,  pour  laquelle 
les  incrédules  de  tous  les  siècles  ont 
eu  tant  de  répugnance.  On  ne  doit 
pas  êtfe  surpris  si  les  Gapharnaïtes 
jurent  révoltés,  lorsque  Jésus-Christ 
promit  de  donner  sa  chair  à  manger 
et  son  sang  à  boire.  Joan,  c.  6,  }^.  52. 
Il  se  trouve  encore  aujourd'hui  des 
sectes  de  chrétiens  qui  n'en  veulent 
rien  croire.  Mais  enfm  Jésus-Christ 
vint  à  bout  de  persuader  ses  conci- 
toyens ,  puisque  la  plupart  de  ses  dis- 
ciples étoient  Galiléens ,  et  que  plu- 
sieurs de  ses  parens  même  souffri- 
rent la  mort  pour  lui  après  sa  ré- 
surrection. Voyez  Parens. 

CAPISCOL ,  dignitaire  de  phi- 
sieurs  chapitres  ou  églises,  soit  ca- 
ff< thédrales ,  soit  collégiales,  en  Pro- 
~  Vence  et  en  Languedoc.  Il  paroit  que 
c'est. la  même  dignité  que  celle  de 
chantre  f  de  celui  qui  préside  au 
chœur.  Capiscol  se  dit  pour  caput 
scholœ^  le  chef  des  chantres.  Dans  le 

Sontifical  romain ,  lèâ  ecclésias^Ques 
ont  Tévéquc  est  accompagné  dans 
les.cérénionies  sont  appelés  schotà. 

CAPITAL.  On  nomme  péchés  ca^ 
pitaux  les  vices  habituels  ouïes  pas- 
sions déréglées  qui  sont  en  nous  la 
source  ordinaii^e  de  tlos  péchés.  Ce 
sont  l'orgueil ,  l'avarice ,  l'envie ,  la 
gourmandise ,  la  luxure ,  la  colère  et 
la  paresse.  Voyez  ces  divers  articles. 
Quelques  interprètes  pensent  que  Jé- 
sus-GnritC  a  voulu  1m  désigner!  lors- 
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qu'il  a  parlé  des  sept  démons  qui 
s  emparent  de  l'homme.  Matt,  c.  12, 
'f.  4^;  Luc,  c.  8,  f,  2. 

CAPITULE,  petit  chapitre.  Ce 
sont  quelques  versets  tirés  de  l'Ecri- 
ture sainte ,  et  relatifs  à  l'office  du 
jour,  que  l'on  récite  après  les  psau- 
mes et  avant  l'hymne.  Le  capitule 
des  coinplies  se  dit  après  l'hymne,  et 
il  est  suivi  d'un  répons  comme  dans 
les  petites  heures. 

CAPTIVITÉ  DE   BABYLONE. 

Moïse,  de  la  part  de  Dieu,  avoit 
annoncé  aux  Israélites  que  s^ils  n'é- 
toient  pas  fidèles  à  observer  sa  loi ,  il 
les  transporteroit  hors  de  la  Terre- 
Promise  ,  et  les  livreroit  au  pouvoir 
d'une  nation  étrangère.  Deut,  c.  28, 
f.  49  ^^  ^>  mais  que  s'ils  revenoient 
à  lui ,  il  les  rétabliroit ,  c.  3o,  J^.  i 
et  suiv.  Comme  sous  leurs  rois  ils  se 
livrèrent  très-souvent  à  l'idolâtrie, 
et  contractèrent  des  mœurs  très-cor- 
rompùes ,  Dieu  leur  déclara  par. ses 
prophètes  qu'il  alloit  accomplir  ses 
menaces ,  que  toute  la  nation  seroit 
assujettie  aux  Assyriens  et  transpor- 
tée à  Babylone  :  mais  il  leur  promit 
3u'après  soixante-dix  ans  ils  seroient 
élivrés  et  reconduits  dans  la  Judée. 
Jerem,  ch.  25,3^.  11  et  12  ;  ch.  26, 
■f.  10.  Tout  cela  fut  vérifié  par  l'é- 
vénement. 

Il  ne  faut  pas  se  persuader  que 
cette  captmté  ait  été  un  dur  escla- 
vage ;  que  les  Juifs ,  sous  la  domina- 
tion des  rois  assyriens,  mèdes  ou 
E erses,  aient  été  absolument  mal- 
eureux.  A  la  réserve  de  l'exercici) 
public  de  leur  religion ,  qui  ne  leur 
étoit  ni  permis  ni  possible ,  ils  jouis- 
soient  de  tous  les  dix>its  de  sujets  ; 
nous  le  voyons  par  les  histoires  de 
Tobie ,  de  Suzanne  et  d'Esther.  Ils 
possédoient  des  terres  et  les  cuUi- 
voient  ;  plusieurs  furent  élevés  aux 
dignités  et  eurent  un  très-grand  cré- 
dit à  la  cour.  Un  grand  nombre  de 
Juifs  se  trouvèrent  si  bien  en.  ' 
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rie  qn'ils  né  voulurent  pas  revenir 
en  Judée,  lorsque €y rus  leur  en  eut 
accordé  la  liberté. 

Aujourd'hui ,  quand  on  demande 
a:ux4Juifsvpourqùot  Dieu,  malgré  les 
promesses  qu'il  a  faites  à  learslPères, 
les  a  réduits  depuis  dix;-sept  cents 
ans  dans  iln  état  beaucoup  plus  fâ- 
cheux que  la  capiiviié  de  Babylone; 
pour  quel  crime  Dieu  les  a  dispersés 
et  humiliés  chez  toutes  les  nations 
de  l'univers,  si  ce  n'est  pas  pour  ayoir 
mis  à  mort  le  Messie ,  ils  répondent 
que  léiir  eaptit^iié  pi^ésènte  èst  une 
continuation  ou  une  extension  dé  la 
cïiptii^ùé  de  BabylorUy  et  qulb  sont 
encore  punis  aujourd'hui  des  ancien* 
nés  prévarications  de  leurs  pères. 
C'est  une  espèce  de  proverbe  parmi 
eux ,  qu'il  ne  leur  anive  au«cune  ca- 
lamité dans  laquelle  il  n'entre,  au 
moins  une  once  de  l'adoFatSDn  du 
veau  d'or.  » 

Indépendamment  de  l^Blbsurdité 
de  ce  préjugé^  l'Ecriture  sainte  four- 
nit des  preuves  positives  du  con- 
traire. 

i^  Les  mêmes  prophètes  qui  ottt 
annoncé  la  captwité  de  Babylone  en 
Ofit  aussi  prédit  la  fin  ;  Jérémie  dé- 
clare formellement  qu'elle  ne  du- 
rera que  socxante-dixans,  et  Daniel 
le  comprit  ainsi  en  lisant  ce  pro- 
phète. Jerem,  c.  25  et  29  ;  Dan,  c.  9. 
Un  ange  révèle  à  Daniel  que  ces 
soixante -dix  ans  sont  l'abrégé  de 
soixante-dix  semaines  d'années  qui 
doivent  s'écouler  jusqu'à  la  venue 
du  Messie.  lù.  f,  24-  Cela  est  précis. 

Si*  L'édit  de  Cyrus  permit  à  tous 
Itts  Juifs  sans  exception  de  retourner 
dfems  leur  patrie  ;  les  termes  sont  for^ 
mels  et  ilUraités.  7.  Esdr.  c.  i ,  3^.  3. 
L'auteur  des  Paralipomènes  recon- 
noît,  dans  les  derniers  versets  du 
second  livre ,  que  cet.  édit  mit  fin  à 
la  captivité.  Il  y  a  de  l'opiniâtreté  à 
souteûii'  le  contraire. 

3°  Daniel  et  Néhémie  reconnois- 
sent  que  les  menaces  de  Moïse  dans 
le  Deutéronome  ont  été  accomplies 
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f.  Il  et  II; 


à  B'aiMoiU.  Dan.  c.  q.  ^ 
//.  Esdr.  c:  r,  i.  8.  %Bt  effet  Mo^ 
dit  aux  Juîis  qu'ils  Kroot  tiUuq|kip- 
tés  ài*ee  leur  toi  dan»  âne  terre  ëk»- 
gnée,  qu'ils  y  serviront  dd»  difam 
[  étrangers ,  der  dieux  de  b<m  e(  et 
piefre.  Deùt.  c  iA^  c.  3&  Odsi  ne 
peut  .pas  être  appliqué  ^  lear  cafA* 
tdié  présente  ;  ils  tt'oot  fdus  àe  ni, 
ils  ne  sont  for^s  nalte  part  d'adonr 
des  idoles. 

4*  Lorsque  les  Juifs  se  ]pla^|;iieBl 
à  Babylone  de  ce  que  Dieir  lenria  tsA 

Ï>orter  la  peine  dies  prévariîcatioBidf 
eufs  pères ,  Kxécfaiel'  leiir  matàxak 
que  cela  est  fiiux,  qu'ils  sont  jpohkr 
pour  leurs  piropres  cnimff.  ÈuA^ 
c.  si  Si.  Ceux  d^auj<9Si^d'btt&  ont  donc 
tort  de  répéter  cette  plainte  âttarir 
de  leut*s  aïeux. 

Be  lÀinottsccttfilaonsconti^eaxqné 
lé  crime  pour  le^ael  ifls  sont!  pnttii 
diepuis  dix-4iept  siècles,  est  noo-ssi»* 
lement  un  crime  national ,  mais  par» 
sonnel  à  ch^un  desi}iiâ&,  et  il- n'as 
est  aucun  qui  réunie  ces  deux  dH 
ractères  que  le  déicide  qulls  ont 
commis  dans  la  personne  de  Jéstts- 
Christ.  C'est  un  crime  national,  pins* 
que  les  chefs  de  la  nation  l'ont  rejeté 
et  condamné  à  mort ,  le  peuple  y  a 
participé ,  puisqu'il  a  crié  :  Que  sm 
sang  soit  sur  nous,  et  sur, nos  enfanu 
C'est  im  mme  personnel  à  cfaaqoe 
juif,  puisque  tous  ceux  qxii  n'ont  pss 
cru  en  Jésus-Christ  ont  applaudi  à 
la  conduite  de  leurs  pères ,  et  oot 
tâché  de  la  justifier  ;  aujourd'hui  en* 
core  tous  blasphèinent  contre  ce  d^ 
vin  Sauveur. 

Que  leur  sort  actuel  ait  été  prédît 
ou  non  par  Ja  prophétie  du  Deuté- 
ronome; cela  est  indifférent,  ceDède 
Daniel  est  expresse  ;  il  déclaré  qu'a- 
prèsie  meurtre  du  Messie ,  la  dévas- 
tation et  la  désolation  des  juifs  dure- 
ront jusqu'à  la  fin.  Dan.  c.  9,  f.  V). 
Jamais  ils  n'ont  rien  opposé  d&soliae 
à  cette  preuve  accablante. 

GAPiJfilATI^^mcapucliowiss;  oo 
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nomma  ainsi ,  sur  la  fin  du  douzième 
siècle ^  certains  faiialiques  qui  fiuent 
une  espèce  de  schisme  civil  et  reli- 
gieux avec  les  autres  liouinies,  et 
prirent  poiir  marque  d^  leur  associa- 
tion particulière  un  capuchon  blanc, 
auquel  on  pent loit  une  petit'  lame 
de  pronih;  leur  dessein  ctoit,  di- 
8oieiit*ils,  de  forcer  ceux  qui  se  fai- 
soient  la  guerre,  à  vivre  en  pnix. 

CJette  idée  vint  dans  la  tête  d'un 
bûcheron  vers  Tan  1 1 86.  Il  publia 
que  U  sainte  Vierge  lui  avoit  ppparu, 
lut  avoit  donné  son  image  et  celle 
de  son  FiU  avec  cette  inscription  : 
j4fineau  de  Dieu ,  qui  effacez  les  //e- 
cke,t  dit  mnnile  ;  donnez^nous  la  paix  ; 
qu'elle  lui  avoit  ordonné  de  former 
une  association  dont  les  membres 
porfei-oieni  cette  imnge  avec  un  ca- 
pudion  blanc,  symliole  de  paix  et 
d*ini|0  ence,  s*obligeroient  par  ser- 
ment à  conserver  la  paix  entre  eux , 
et  foixeroient  les  autres -à  l'observer. 

La  lassitude  et  le  mécontentement 
qu'avoient  pioduits  dans  toiis  les  es- 
prits les  divisions ,  les  guerres  intes- 
tines ,  ranarcliie  de  ce  malheureux 
sièi'le,  donna  de  la  consistance  à  la  fan- 
taisie bizarre  des  capuciés;  ils  trou- 
vèrent des  approbateurs  et  firent  des 
prosélytes  dans  tous  L's  états,  surtout 

«Bourgogne  et  dans  le  Berri.  Mal- 
ureusement  pour. établir  la  paix 
ils  coinmençoient  par  faire  la  guerre , 
et  vi voient  aux  dépens  de  ceux  qui 
ne  vouloient  pas  se  joindre  à  eux> 
Les  seigneurs  etL  s  éveques  levèrent 
des  troupes,  dissipèrent  ces  fanati- 
tiques,  et  firent  cesser  leur  brigan- 
dage. 

Mnisop  en  vitbierltûtparoitre  d'au- 
ti'es,  les  stadings,  les  circoncellions , 
les  albigeois,  les  vaudoi^  etc.,  qui 
étoient  animes  du  même  esprit  et 
cominii*ent  les  mêmes  désordres. 

Dans  le  siècle  suivant,  t*an  1887, 
il  y  eut  en  Angleterre  des  capuvies 
d*une  auti*e  espèie;  c'é.toieni  des  hé- 
rétiques sectateurs  de  Wiclef,  qui 
ne  vouloieut^pas  se  découvrir  et  gai^ 
I. 
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lldoient  leur  capuchon  devant  le  saint 
.Sacrement  ;  ils  prirent  la  défense  d'un 
nonuné  Pierre  PareshuI ,  moine  au- 
gustin,  qui  avoit  quitté  le  froc,  et 
qui ,  pour  ju^^tifîer  son  apostasie ,  ac- 
cusoit  son  ordre  de  plusieurs  crimes. 
Labbe,  A^oMt'.  /M.  te  m»  1 ,  p.  477'» 
D'Argentré,  Colkc,  Judic,  lom.  i, 
p.  123;  Spondèy'oc/  n//.  1377. 

CARACTÈRE.  Ce  terme  en  tliéo- 
logie  signifie  une  marque  spirituelle 
et  inefla cable  que  Dieu  imprime  dans 
Tàme  d*un  chrétien  par  qut'lques-iins 
des  sacreniens.  11  n'y  en  a  que  ti'ois 
qui  opèrent  cet  effet ,  le  baptême ,  la 
confirmation  et  l'oixlre  :  aussi  ne  les 
réitère  t-on  jamais,  même  aux  hé- 
rétiques, pourvu  qu'en  les  adminis- 
trant l'on  n*ait  rien  manqué  d'es- 
sentiel dans  la  matière  ni  dans  la 
forme. 

La  réalité  de  ce  caractère  est  prou- 
vée par  des  passages  de  saint  Paul , 
dont  le  sens  est  à  la  vérité  contesté 
par  les  helvétiques,  et  même  par  quel - 

3ue8  théologiens  catholiques,  mais 
ans  cette  question,  comme  dans 
toute  autre,  la  tradition  doit  servir 
de  guide.  Saint  Augustin ,  en  écrivant 
contre  les  dônatisles  qui  réiléiH)ient 
le  baptême  et  l'ordination ,  a  supposé 
et  a. soutenu  que  ces  sacremens  im- 
priment un  caractère  ineffaçable. 
L.  rontranpist,  Parmen,  n"  28.  Toute 
l'Eglise  d  Afrique  a  lonfu-nié  cttte 
vc'rilé  par  son  suffrage,  el.c 'est  le  sen- 
timent de  l'Ei'lise  catholique. 

Un  savant  anglican ,  qui  le  condiat 
de  toutes  ses  forces,  soutient  qu'il 
n'eO  est  question  dans  aucun  des  an- 
ciens conciles.  Il  avoue  cependant 
que  plusieurs  Pères  de  l'E&'lise  ont 
appelé  le  baptême  le  sceau ,  le  sigtie, 
la  marque^  le  caractère  de  Jésus- 
Chrisi;  mats  ils  n'ont  rien  conclu  de 
là ,  sinon  qu'd  ne  faut  pas  réitérer  ce 
sacrement.  Il  ne  s'ensuit  pas,  dit-il, 
qu'un  chrétien  apostat,  infidèle,  ex- 
conununié  1,  conserve  encore  quelque 
droit  ou  quelque  privilège  eu  vertu 
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de  son  bap(èiTie.  Bin^ham  ,  On'g.  ] 
£ct:le<.  toui.  1 1  .  p.  a56.  Nnns  cnn- 
TenoiiN  que  l«  seul  droil  qui  \ui  reste 
rsi  de  ne  pas  cire  ivUipiisé  lorsqu'il 
fera  pt'iiitenre  et  qu'il  reulrLTa  liaiis 
le  Hein  de  l'Eglise. 

Dd  ni^me ,  ilit  le  crilKine ,  lorsque 
Us  anciéjis  conrîles  ont  t^xcominunir 
ou  d<%ràde  un  prclre,  iU  onl  dil  : 
^ouii  l'avons  pritc  du  sacerdnce  et 
de  (oui  pouvoir  snrerâolal,  qous  dé- 
elarous  qu'il  n'est  plus  prêtre,  nous 
le  privons  uiéine  de  la  rnintiiunion 
b'iquÈ,  etc.  Quej-cste-t-il  donc  A  te 
pieiie  di  gmdi"  en  vertu  de  son  ordt-< 
nniion  parwec?  Nous  répondons  qu'il 
lui  reste  le pouvoirrndiial de  l'ordre, 
et  non  celui  d'en  fnii'e  les  fonctions. 
Crlaestsi  vrai,  que,  sire  prêtre  pa I- 
vîeiitâsefaii«absoudreelii'intt=|;n'r, 
on  ne  rordonnern{|Bg  de  nouveau;  il 
reroinineiirera  d'esercer  vnUdenient 
et  ticileinent  les  fnnrtiniis  du  sarer- 
dtK».  Il  u'fst  pas  de  l'int^rrl  d'un  an- 
{•lii-aii  de  soutenir  leconli-airc ,  puis- 
qu'iUVnsuivruitquctusi^vequeKetles 
preircs  d'Angleterre,  orniumunii's 
comme  liprêtiaues  par  l'Eglise  ro- 
iiiaini: , onipi'nlu désce  niomcut  leui 
caractère  et  tous leui's pouvoirs,  con- 
sequenimt'nt  qu'ils  n'ont  pu  donnei 
nticune  ordination  valide;  que  1< 
clerfip  de  l'Eglise  an^lirnue  n'est  coin 
posti  que  de  purs  la'iques,  comme 
nons  le  prétendons. 

Quant  il  la  nature  du  cnrac'i 
dont  nnus parlons;  lesl^x^logiens: 
ROiit  pas  d'aci'Oitl  pour  l'rxpliqui: 
Comme  le  mol  camcière  signilie  lit- 
tiTaleinent  une  gravure,  il  ifc  peut 
élri:  aT'plique'  à  notre  âme  que  par 
iiirlapliore. 

"    mnd,  inçnnrtHm,  diat.4,  q-  '1 


dit  r 


8  le  caracl'r 


qualité  absolue  disiincte  de  t' 
mais  une  simple  di-noininaiion  este- 
rieure,  par  laquelle  riioiimîe  bap- 
tisa, confirme  ou  orHoiinë,  est  dis- 
pose par  la  seule  volonie  de  Dieu, 
et  rendu  prnprf  à  exercer  soii  pas- 
siveuieut,  soit  activement ,  <]uelqu<;s 


fondions.  Sï  quelqu'un  peut  fora-  1 
prendre  ce  ïevliiage,  il  faut  l'en  Té-  |„ 

D'autres  soutiennent  que  le 
lire  est  une  qualité  réeUe  et  absiiluï, 
une  puissance  d'fxercer  00  de  rrct- 
voir  des  i:liO!ies  saintes,  qui  trsuli  , 
dans  l'enlcndeincnl  roiiime  daiw  buh 
stijet  inunédiat.  Touruély,  rt  Sacm- 
menl.  in  gen.  qui  st.  4.  a"'-  s.QusihI 
nous  saurions  lequel  de  c  s  dm 
st^Dliinens  est  le  plus  Vïai ,  nous  n  ta 
strions  pas  plus  instruits-  H  Taiil  m 
borner  dvioii-e  ce  que  l'Eglise  wisci- 
gne,  itnoncer  ù  l'ambiiioii  de  miit- 
prendre  ce  qui  est  imoiirprclif  nsililc. 
et" d'expliquer  eu  qui  .st  ineipliifl- 
ble. 

Les  proteslans  nient  l'enistenredi 
cnntr(ê;esart'ainentel,  el  diseiil  quil 
a  été  imaginé  par  le  pape  luiifl- 
ceni  II  I ,  mais  saint  A  ut-usiin  n  vrrn 
présdeliuil  i-euts  ans  avant  cepapr. 
Cependant  les  piolestans  pcuMUt 
qu  ou  ne  doit  point  1  ('iléicr  k  Iwji- 
Icmei  ils  sei-oient  bien  euibarrawi 
d'en  donner  une  autiK  raisnu  qatli 
pratique  de  l'Eglise.  S'il  étoil  vrsi, 
l'DmnieiblesoulieiimMit.queli'Saa- 
n-enieiis  n'ont  point  d^aull■e  effet  que 
d'ixciler  la  foi ,  qui  eiiipeclieroil  île 
vëiterer  le  liapiiiiie  autant  de  f«ii 
qu'on  le  jugeioil  h  piopos? 

CiBACTÈBES  HÉBRAÏQUES.    ^nj«  Hfr 
CabaCTI^IIES  SUGKJtES.    ^»J«  M^ 


CATlAITES,serledpjuirïoprwt  ' 
ù  celle  des  laMiinisH's.  Leur  ni« 
paiojt  dérivé  du  ilialdi'i'n  kart, 
écrire  ou  éciitiire ,  parce  qu'ils  puii- 
lient  pour  ivgle  de  leur  ciovanrcb 
lexie  de  l'Eirilurc  seule  et  Iniii  [Hil 
de  ras  des  li-ndîiion.s  des  raliliii»,ri 
de  leur  préienilue  loi  orale  niifci- 
méedans  leTalmud. 

Nous  ne  nous  ari'êiernns  poiati 
ce  que  les  liélii-aisans,  juîfs  ou  nuiir», 
ont  c'irils  au  sujet  des  ruroties,  Xttt 
qu'ils  ne  s'actuidc-ut  poiut^el  %M 
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leurs  conjectures  ne  sont  fondées  sur 
aucMitie  preuve. 

Ce  qui  pnroit  <le  plus  probable  est 
que  la  sf cte  des  caraltes  a  (Oinuiencè 
au  HÎxîènie  siècle  de  notre  ère,  peu 
de  temps  après  la  con^pilation  duTal- 
inud.  Les  plus  sensés  d'entre  les  iui's, 
rebutes  des  visions,  des  puérilités, 
des  erreurs,  rassemblées  dans  cet 
i^iionne  nn^ueil,  prirent  le  parti  de 
f'eii  tenir  au  texte  des  livres  saints, 
el  de  rejeter  toutes  ces  traditions 
ralilnniqiies.  Du  moins  les  plus  mo- 
dt^rf^s  consentirent  à  les  regarder 
feulement  comme  un  secours  qui 
pouvoit  servir  jusqu'à,  un  certain 
point'ii  expliquer  rÉciiture  sainte  et 
les  divers  usages  de  la  loi  de  Moïse, 
iliais  qui  n'avoit  d'autorité  qu'au- 
tant que  Ton  pouvoit  juger  que  les 
auteurs  de  ce  commentaire  avoient 
bien  ren(«ontré 

De  lA  les  rabbinii^tcs  ou  rabbanis- 

tes,  partisans  zèles  du  Talmud,  et 

qui  lui  attribuent  autant  d'autorité 

qu*au  texte  même  de  l'Ecriture,  re- 

'  gardent  les  ram</r.r  comme  des  scbis- 

lunliqueset  des  liérétiques,  leur  at- 

^Iribuent  gratuitement  une  infinité 

-  dVrrreurs ,  ^*t  les  détestent  presque 

k  autaut  que  les  anciens  Juifs  ablior- 

roient  les  samaritains.  On  croit  que 

m  fut  un  Juif  babylonien  ,  nommé 

'Hinan y  (\xi\ y  vers   Tan  «jSo,  se  dé- 

rlara  ouvertement  contre  les  tradi- 

^  lions  du  Tabiiud,  et  consomma  le 

sc'bisme  qui  jusqu'alors  u'aioit  pas 

écl'Mé. 
Les  rabbins ,  qui  ont  donné  aux 
.  çaraïi€.t  le  nom  de  sadducéens,  sont 
évidemment  injustes  ;  puisque  les 
caraîtes  admettent  les  donincs  que 
nioi.  nt  les  sadducéens ,  1  existence 
des  esprits,  l'immortalité  de  l'Ame, 
les  peines  et  les  récompenses  de  la  vie 
future ,  et  les  prouvent  par  le  texte 
des  livres  saints.  Ils  lisent  l'Ecriture 
et  leur  liturgie  en  public  vt  en  par- 
ticulier dans  la  langue  du,  pays  où  ils 
vivent  ;  i\  (^gnslantinople  en  "grec ,  A 
Caffa  en  turc;  eu  Perae,  et)  persan; 
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et  en  arabe ,  dans  tous  les  lieux  QÙ 
cette  langue  (*st  vulgnire. 

(hi  prétend  qu'il  y  a  des  caraltes 
en  Pologne,  en  Russie,  dans  la  (îri- 
mée,  (lu  Caire,  à  Damas,  dans  la  Perse 
et  à  Constantinople,  mais  en  assez 
petit  nombi^,  puisqu'on  ne  peut  pas 
les  porter  au-deU  de  quatre  à  cinq 
mille  en  tout  ;  on  ajoute  que  ce  sont 
les  plus  lionnétes  gens  parmi  les 
juif;*.  On  connoit  peu  de  leui^s  livres 
en  Europe  ;  ils  inériieiT)ient  cepen- 
dant mieux  d*eli*e  connus  que.  Ci*ux 
des  rabbins.  On  y  verroit  que,  dans 
l'explication  d'une  infmilé  de  >pas- 
sages  de  la  loi  et  des  propbètes ,  ils 
se  rapjf)roclieut  beaucoup  du  sens 
qu'y  donnent  les  cb  rélien  s. 

Mais  s'il  est  permis  d'élever  ici  un 
soupçon,  nous  observeions  que  les 
caïaïtes  ne  nous  tout  connus'  que  par 
des  écrivains  protestans  ;  il  est  dan- 
gereux que  la  conformité  qup  ces 
derniers  ont  trouvée  i^ntre  leur.H  prin* 
cipes  et  ceux  des  caraïtrs,  ne  les  ait 
un  peu  prévenus  en  faveur  de  cette 
secte  juive;  c'est  par  les  livres  de 
ses  docteurs  qu'il  faudroit  en  jtiger. 
f^cycz  Pricleaux  ,  histoire  des  Juifs, 
liv.  i3,  n.  3,  t.  2,  wf-4°  »  pag*  it>2; 
Brucker,  Hist,  crit,  phiiosoph,  t.  2 , 
pag.  780  et  suiv. 

C  ARDINA  LÇS  (  Vert  us  ) .  U  pru* 
dence,  la  justice,  la. force,  la  tem- 
péi*ance  sont  nommées  par  les^béo- 
io'giens  i>€rtus  cardinales  ou  prin- 
cipales; parce  que  les  pbilosopbes 
m(  ralistes  ont  rappoiié  à  ces  quatre 
cbefs  tous  lesWtes  de  vertu.  Oh  peut 
douter  si  cette  division  est  l'on  juste. 
Le  nom  de  vertu  signifie  la  force  de 
l'unie  ;  dans  ce  sen's  tout  acte  de  rer/tf 
est  une  action  de  force  ;  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  la  religion  n'est 
pas  autant  vertu  cardinale  que  la 
prudence  ou  la  justice.  Toute  vertu 
peut-être  pratiquée  par  ut^  motif  de 
religion  ,  et  les  actes  de  celle-^ci  n'ont 
pas  be.soin  d'un  autre  motif  que  ce* 
lui  qui  lui  est  propre. 
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CARÊME,  qi<aJragr^ima .  jeiine 
de  (|unriiiil(;  joui'S.  olisun'é  pnr  tus 
chri'iieiis  finui'  se  prt'parer  ù  relébrt^r 
la  ft-ie  de  Pur|uus. 

Suivant  saint  Ji-râiiie,  Hainl  Lf'oii , 
sailli  Augustin  t[  la  plu|>an  des  Pè- 
res du  <jiiiririèi)ie  m  cinquièiiii;  siè- 
cl<-«,  le  cai-giHc  a  élé  instidtê  par  les 
apùUv-).  Voirt  lOiiifiient.  iU  i-HÎson- 
neiit.  &■  quu  l'on  irOure  l'Iabli  dans 
toute  l'B|;lise,  sans  que  l'on  vu  voie 
l'iiisiitutinn  dans  aucun  ronrile.  doit 


pawer  pourun  étaliILtsenicni  fiiit  pnr 
les  api>tiv-i.  Saint  AiiijuKlin  ,  de  Bupi. 
anit'-u  D'tiat.  liv.  4,  r.  ^.  OivU-l 
est  1l'  idûn.-  du  cartme;  lu  aoixanle- 
neuTièilie  ration  des  apàireg,  \e  lon- 
cile  de  lNir«%  tenu  en  395,  reini  île 
Landin-c  de  l'an  365,  U-s  Pères Gre.  s 
ei  L-ilins  du  «etondei  du  iroïKièDie 
siée  tes,  en  parletttmniined'uuusajje 
obners-é  thm*  loate  rEjslise. 

Les  pi'Ote.itans  oni  pietendu  que 
le  jeune  du  earéme  avoit  rlé  d  abuid 
insiitue  par  une  espè<'e  de  supei'sti- 
tton  et  par  des  liouirnea  simples,  qui 
voulurent  imitei-  le  jeiine  de  Jeaus- 
Clirist,  qu'ensuite  cetiç  l'ouiunie  sV 
taldit  peu  J peu, et  devint  à  piu pii'S 
eeni^iale.  Ciieniiùtius,  Dadle,  un  Au- 
gl;iisiiilniiué//(irj/ie/-,  out  di~serléfor 


I   loi 


niln 


noiil  rien  ni'jjuge  pour 
rpr^riiie  suspecie.  ïtlais  Wt 
vaiHInent  i-efuteS  sur  tous  les  {winis 
par  3éviTid{^,  ecfque  de  Saint- 
Asapli ,  liiéologiei)  atijjlii'Rn,  danî  S(.'S 
Niilet  sur  tes  cniinns  dex.a/iolres,  l.  3. 
Voyez  /*/'.  Apntl.  lom,,  a,  si^conde 
partie, pag.  i34etsuiv. 
■  Moslieiui  s'est  tiriuve  forcé  de 
convenir  que  les  preuves  et  les  rni- 
sonneniens  de  cet  anieur  sOiit  Irès- 
focrs.  Après  un  pareil  aveu,  il  a  eu 
mauvaise  grâce  de  prétendre,  coiimie 
Daihe,  que  la  durée  et  In  fiirme  du 
ieiine  du  twém»  n'ont  été  détermi- 
née-! i^u'au  quatrième  sièi-le;  puisque 
Bévéï-iitge  a  fait  voir  que  selon  le 
t:on<ik-  de  Nieee,  tenu  l'an  3.5,  le 
earime  étoit  un  aicige  iléjù  epiakw 


observe  dans  toute  la  rhréru'nlé 
l^-ur  pins  fort  ai^-uittent  «l  un  [M» 
se  de  saint  In-nee ,  cite  pir  Eu- 
1,  c.  i4 ,  qui  dil  qne  dr  son 
'est-âtlire,  sur  la  fin  du  »e- 
id  sièile,  les  uns  rroyoîem  qu'ib 
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rleux,  ceux-<ipli 
là  quaranie.  Donc,  disent-ils,  il  im 
avoit  encore  pouv  lors  rien  dccon^ 
sinnt  ni  d'unifuriiie  sur  ce  iKtiai  ilr 
discipluie  MaÎN,  rouiine  l'olisrirt 
BéVei'idp,e,  saint  IttcUee  n'en  ilc- 
inc-ure  pas  U  -  il  ajoute  que  lelaeil 
venu  de  re  ijùe  qutdtjutfs  aMim 
n'fitit  ras.elé  eKarts-j  nth-nir  la  foiM 
du  jeiine,  et  ont  Iniastf  passer  h 
eiiuluuie  ce  qui  venoit  de  Ktinldii'ilJ 
et  d'ij'.noi-nnit;.  llud.  p.  i^fiel  i5;. 
Or  quelle  eioit  la  forme  du  jeiiw 
au  Beioiiil  siècle  ?  Hrigt-nequia  \iti 
ciLiqunjiie  ans  après  saint  Ireiii*, 
noua  apprend  qu'cllx  »itoil  de  qo»- 
rantcjoui-S.  Hrtiit.  lo  in  LrvU.  il' 1 
C'eloit  donc  par  siiiipliri|é  et  va 
ifrnoranee  que  quelques  UQSiiel^ 
seiToient  pas  ainsi.  B--verid  e  rno- 
clul  que  m.  de  Valois  et  les  ault« 
critiques  ont  mal  pris  le  sens da  ya%- 
sage  de  sniut  Ireiiee,  qui  est  asjn 
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protestai 
fut  le  pa|K;  Telespliore  qui  iiisii[iu 
le  rarfme  vers  le  milieu  du  setW 
siècle,  que  ce  jeùiie  étoit  d'ahonl 
volontaire,  qu'il  o'^  eut  de  loi  qat 
vers  le  ndlieudu  troisième.  Il  esi  fi- 
elleux que  les  Pères  He  cêtteuipsii 
aient  igtioie  cette  anecdote.  Lowjue 
sairtt'Télespboce  fut  placé  wir  It 
siège  de  Rome,  il  y  avoit  trente*'» 
au  plus  que  saint  Jean  étoit  mon; 
cela  nous  rapprocbe  heamouf  da 
temps  des  apôtres.  Mais  les  pniio- 
tnijs  ¥  onl-ils  pense  ,  lorsqu'ils  «U 
aitriliuil  à  un  pape  du  second  siitit 
le  pouvoir  d'iiilrnduire  un  nouid 
uia|;e  dans  toule   l'Eglise?  Virtur, 

après, «D  avoit  heaui-oup  moins,  pu>» 
qu'une  partie  da  l'AHe<kti  ràiw 
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au  sujet  de  la  célébration  de  la  pà- 
que. 

'Quand  riirstUution  du  carême  ne 
remnuteroit  qu'au  second  siècle,  elle 
seroit  assez  ancienne  pour  que  les  rc- 
formateurs  eussent  dû  la  respecter., 
s'ils  avoient.cu  envie  de  perfeciion- 
ner  les  mœurs ,  et  non  de  les  relâ- 
cher. 

Anciennement,  dans  l'Eglise  la- 
tine, le  jeûne  n'éloit  que  de  (rente- 
six  jours;  dans  le  cinquionK'  siècle, 
pour  imiter  plus  précisément  le  jeûne 
de  quarante  jours  observé  par  Notre- 
Sei(;iieur,  quelques-uns  ajoutèrent 

au*Ure.iours ,  et  cet  usajçe  a  été  suivi 
ans  rOiT.idènt,  exa*pté  dans  TE- 
glîse  de  Milan, 

Les  Grecs  commencent  le  ca- 
r£fnè  une  semaine  plus  lût  que  nous  ; 
iimis  ils  ne  jeûnent  point  les  samedis, 
excepté  le  samedi  de  la  semaine 
sainte. 

Le4  anciens  moines  Latins  faisoient 
trois  cnrémes  ;  le  principal  avant  Pa-r 
ques,  l'autre  avant  Noël  (on  Tappe- 
loit  le  cnrëmc  de  la  Saint-lVfartin), 
le  troisième,  d(*  saint  Jean-Baptiste, 
après  la  Peniecûte  :  tous  les  trois  de 
quarante  jours. 

Outre  celui  de  P.'iques,  les  Grecs 
en  observoient  quatre autn*s,  qu'ils 
nommoient  des  apôtres,  de  T  Assomp- 
tion ,  de  Noël  et  de  la  Transtigura- 
tinn;  mais  ils  les  ré<luisoieat  k  sept 
jours  chacun.  Les  jacobites  en  fout 
un  cinquième,  qu'ils  appellent  de  la 
pénitence  île  Ninive,  et  les  maronites 
un  sixième,  qui  est  celui  de  l'Exal- 
tation de  la  Sainte  Croix.  De  tous 
temps  les  Orientaux  ont  été  grands 
jeûneurs. 

L(>  huitième  concile  de  Tolède ,  de 
l'an  653,  ordonne  que  ceux  qui,  sans 
nécessité,  auront  mangé  de  la  viande 
en  carême t  n'en  mangeront  point 
pendant  toute  l'année ,  et  ne  commu; 
nii'ront  point  à  Pâques.  G(*ux  que  le 
grand  iige  ou  la  maladie  obligent  à 
en  mangi'r,  ne  le  feront  que  par  per- 
mission de  l'évéque.  Con.  8.        • 
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Insensiblement  la  discipline  de 
l'Eglise  s'est  relâchée  sur  la  rigueur 
du  carême^  Dans  les  premiers  t  nips, 
le  jeûne,  même  dans  l'Occident, 
consistoit  ù  s'abstenir  de  viande , 
d'œufs ,  de  laitage ,  de  vin ,  et  ili  ne 
faire  qu'un  seul  repaS  après  les  vêpres 
ou  vers  le  soir;  c«'t  usagi'  n  duré  jus- 
qu'il l'an  x'xoo.  Mais  avant  l'an  ooo, 
on  s'étoit  déjà  permis  l'usage  du  vin , 
des  œufs  et  du  laitage.  Quelques  in* 
tempéi*ans  prétendirent  que  la  vo- 
laille n'cftoit  pas  un  mets  défendu , 
et  voulurent  en  manger;  ou  réprima 
cet  ab«is. 

Dans  FEglise  d*Orient,  le  jeûne 
a  toujours  été  fort  l'igoureux  ;  ptMi- 
dant  le  carême  la  plupart  d<'S  chré- 
tiens vivoient  de  pain  et  d'eau ,  de 
fruits  secs  et  de  le^j;umes.  Les  Grecs 
dinoient  k  inklif  et  faisoient  <olla- 
tiou  d'herbes  ift  de  fruits  verts  le  soir, 
dès  le  sixième  siècle.  Les  Ijatins 
commencèrent  dans  le  treizième  à 
prendre  quelques  conserves  poui-  sou- 
tenir l'estoiuac ,  ensuite  à  faire  ro//a* 
lion  le  soir.  Ce  nom  a  été  emprunté 
des  religieux  qui ,  frprès  soupi^r , 
écoutoient  la  IrctUre  dt;s  conférences 
des  saints  Pères  ,•  appelées  en  latin 
coiintiontfs ;  après  quoi  ou  leur  pei^ 
met  toit  aux  jours  cle  jeûne  de  boire 
de  l'eau  ou  un  pende  vin ,  et  celéger 
rafraîchissement  se  nomma  aussi  cul* 
iatiftn. 

Le  diner  des  jours  ne  jeûne  ne  se 
fit  cependant  .pa;s  tout  d  un  coup  à 
midi.  Le  premier  degré  dece  change- 
ment fut  d'avancer  le  repas  à  l'heure 
de  none, c'est  àwlire,  û  trois  heures 
après  midi.  Alors  on  disoit  noue, 
ensuite  la-  messe  et  les  vêpres ,  afirès 
quoi  on  alloit  manger.  Vers  l'an  1 5oo, 
on  avança  les  vêpres  à  riiéure  de 
midi,  et  l'on' crut  obscîrver  l'absti- 
nence prescrite  en  s'abstenant  de 
viande  pendant  la  quarantaine,  et 
en  se  réduisaut  ù  deux  repas,  l'un 
plus  fort,  Tautre  très-léger,  vers  le 
spir-v 

Nos  historiens  ont  remarqué  que 
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KiiiltiRt  rinvnsinii  ifue  firont  en  ' 
niii-i:  It-s  At>i>ti>>s,  Van  i^fin.  luur 
amii'e  ei  L-s  ti-iiupi-s  fi-aiiç;iis«s  oliscr- 
loit'til  ralwiiiieme  el  L*  juûut;  du 
carême.  Froissai!,  l^a.t.  aiô.    ^ 

Di*  l'oi-igiiie,  oit  joi|jnil  aH^Jenne 
du  C'irëiiu  |ii  t'onliuetire ,  l'alntiiu-iiic 
des  ji'ux ,  des  tlijeilissemen^  ei  dis 
pitM'êj.  Il  iiVsl  ftna  permis  di;  se  ma- 
rier peudnnt  le  mr^/fie,  siHSunc  dis- 
peu»^  de  ri'vequp.  f^Kj.  Tliouinssin , 
Trùitë  hixior,  «*  /  nlit.  elt*  /eÛne. 

1^9  epii-ufieiw  de  notre  itiw  lu  nul 
disucTli'  in-iT  leur  zèle  iti-ilinairc  toii- 
Ireralisliiieiiieel  le  jeune  dura/ifrjif, 
ti  iUiiiiU'Iiei'ct  l'iise  parer  d'un  mo- 
tif (le  liien  public.  Ils  disent  qu'A 
Paris  le  .iiaij>retat.')>er,maus-ai»el 
peu  sul)sliinlii-l  ;  qui*  lepi.'i]ple,  obli- 
ge de  IrtivailUr,  est  iiors  delatdi: 
faire  nlisiini'nre  et  de  jt-niier. 

Alnisdans  les  siérle*  piisïi'S  le  mai- 
(rreetnitit  umins  rlier  ou  meilleur 
qu'il  n'est  aujnuid'lmi ,  et  le  peupli; 
^loit-ll  luoins  nssujelli  nu  ti-amil.' 
Irs  potiliiiues  de  ces  li<m))s  U  u'niit 
point  juf'i'  qu'il  fnllùt  nliollr  le  cb- 
rSme.  Ils  l'ohservolent  eux-mêmes. 
l'I  irrtuvnieiit  lion  que  perennuc  ne 
b'i'Ii  ili>.p(-nsàt.  Ceux  qui  vinlent  an- 
jouiil'hui  la  loi ,  voudruieiitque  tnul 
lemoixle  smvii  leur  exemple,  afin 
que  leur  (uipitude  fiU  moins  re- 
marquée. 

Le  taux  des  vivres  ii  Paris  n'est 
pas  In  ré}'le  de  l'univers  entier.  Dans 
les  pi'ovmces  les  pauvres  matifjeiit 
■  nrementde  la  viande,  le  peuple  vil 
de  laitage  etde  legnmes,  el  n.ti  s'en 
porte  pas  plus  mal.  Ce  n'est  pas  lui 
qui  se  nlainl  du  cnr^iue ,  Ci;  soril  les 
l'icties  fatigue»  de  la  somptuosité  de 
leur  taille.  Si  à  la  pialique  du  jeûne 
ils  ji>igunij.-iit  celle  de  Tauuiûne , 
cnmm£  l'KijIise  le  prescrit,  les  pau- 
vres viyi'oieut  luieux  et  plus  romiiio- 
déiueii't  en  carême  que  pi'tulani  le 
leste  de  l'anuée;  ils  béjiiroieiit  Dieu 

L'R|;lIse  ai]j;licaiie  n  conserve  le 
cai-êmc,  uun  par  lui  motif  du  politi- 
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que,  ni  pnr  un  intérêt  dp  cnmtnerfp, 
cnnune  quelques  spct-ularenrs  l'oiii 
imagine,  uiaii  parce  que  c'est  uut 
inslilutinii  desapâlres  aussi  aiiciciiiK 
que  le  rlnisiiauisine  /^«j  è:  l'Wwi, 
ilei  Ao  inl.  liv.  7,  n.  90  ;  Beeériéff, 
(hus  l'endcoil  que  nous  nvoiiï  lilt; 
Tlmjiiassin  ,  Tiiiità  du  ji  ilnc,  vu. 

CARLOSTADIEMS.  f^oya  Lc- 


CARMEL.  Il  y  a  deux  inonlnj^ies 
qui  ont  porle  ce  nniii  ilatis  la  Pa- 
lestine,l'uueau  midi  pris d'HeJirrtn, 
l'milre  plu»  au  uonl  prrs  de  Ptiili^ 
nia'ide.  Saint  Jt'i-ûdic  dit  que  c'cioit 
uu  lieu  phuieile  vl|>iieft,  irês-feilild 
et  fort  njjrealvle  1  i'n  Isaî^in  ,  i:\\.  16, 
f.  10.  SÀuvmii  ce  nom  «^  «mplové 
dans  l'Ecrilurs  poor  i-Kiiriuier  Hi 
Tertilité  et  l'aKndauce.  {"est  sur  la 
sccoiiile  de  ces  moiiln)^iies  que  le 
propliéle  Elie  et  sou  diM'ipli-  Elisiv 
oui  lialiiiéj  mais  il -n'y  a  aucune 
preuve  que  c'ait  l'I»;  un  lieu  de  dé- 
voiinn.  La  ctnifr^rii;  de  Notre-Dame 
du  Afnnl-Cnrme/,  ou  du  Srapulnire, 
est  connue  dijpuis  la  fin  du  lieizièuie 
siècle,  f^incz  ScAïtLAïaE: 

CAROLINS(Livresî.  Foj.lm<it. 

CARPOCRATIENS,  secie  d'IiÉ- 
ri'(iniies  du  second  siècle  ;  cVioit  une 
Inaurlie  di'  i.nosliques.-  Us  euient 
jiour  chef  Caiponflie  d'Alexandrie, 
espèce  de  pliilosoplie  mal  in.Htruii  et 
niai  converti,  dout  les  uiceurseioicnt 
Irès-cnrrompUi'S,  et  qui  voulut  allier 
le  cliristiauisme  avec  les  idées  ilc  U 
pliilosopliie  (Mi'û-mie;  »  peu  pf-èscan- 
lenipoi-ainde  Basilide  et  de  Saiur- 
niu,ildonuadan3leg  mêmes erivun 
etvenajouiaHeu.Miv.lles. 

l'iiur  -expliquer  la  trop  cclèhrc 
questinii  .le  l'oriiiine  du  mal,  il  sup- 
posa, couuiie  Platou  ,  que  le  mniidi: 
n'avilit  pas  l'ti'ii'éé  parmi  Dieu  iiu- 
pirme  Miiiuliuent  puissant  et  linn, 
lusis  par  des  génies  iaféiivurï  irc** 
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peu  soumis  à  Dieu.  On  conçoit  par- 
là  que  tous  ce»  rnisonheiir}*  n'ad- 
niettoient  pas  la  création  pri^^c'cians 
la  ri|vu(Mir  du  tenue';  couiuient  des 
êtres  iulerieui'S  à  Dieu  poui  rôi('nt-ils 
cire  doues  du  pouvoir  créateur? 

Pour  ri'udre  raison  des  imperfec- 
tions, des  misères,  des  foiblesses  de 
r homme ,  (^irpoerate  supposa  la  prci- 
existencedesameSf  prélendit  qu'elles 
avoient  péché  dans  une  vie  anté- 
rieure ,  qu'en  punition  de  leur  crime 
elle9  avoient  été  condanmées  à  être 
renfermées  dans  Ivs  coj^ps ,  et  sou- 
mises à  Tempire  des  {>énies  cn^ateurs 
dir  monde  :  que  pour  plaire  a  ces 
génies  il  falloit  satisfaire  tous  les  di^ 
sirs  de  la  chair  et  tous  K'S  mou- 
.vetnehs  des  passions.  H  conduoil 
qu'aucune  action  .n*est  bonne  ou 
mauvaise,  vertutnise 'ou  criniinelle 
en  soi ,  mais  seulement  selon  Kopi- 
ninn  des  lionunes.  CVtoit  aussi  la 
morale  des  philosophes  de  la  secte 
cyrénaique. 

Toute  ame,  ajoùtoicnt  les  carpo- 

^  cratie'fSf  qui  n'a  pas  accompli  en  celte 
vie  toutes  les  œuvres  de  la  chair  est 
couda nmée  après  la  mort  à  passer 
dans  d'autrescorps,  jusqu'à  cequ'elle 
oit  satisfait  à  toute  cette  dette.  La 
concuniscence  est  cet  ennemi  dont 
parle  rEvanjjilo,  Afr/^/Zi.  c.  5,' 3^.  75, 
avec  lequel  nous  devons  nous  accor- 
der pendant  (|ue  nous  ma  relions  avec 
lui ,  de  peur  qu'il  «ous  fasse  payer 
jusqu'à  la  dernière  ohole.   Cbnstf- 

].  quenimentces  hérétiques  se  livroient 
à  rimpudi('ité,étahlissoient  la  com- 
munauté des  ffunnes ,  hlàmoient  lés 
jeûnes  et  les  mortifications,  ne  cher- 
clioient  que  le, plaisir,  avoient  des 
mœurs  très-licencieuses. 

Ils  avoient  de  Jésus-Christ  une 
idée  très- bizarre.  Selon  eux,  l'âme 
fie  Jésus  Christ,  avant  dVtre  incar- 
née ,  avoit  été  plus  Kdèle  à  Dieu  que 
les  autres.  C*est  pour  cela  que  Dieu 
lui  avoit  comiérvé  plus  de  conn^Vis- 
snnci*  qu'aux  autres  honnnrsV  pbis 
'  de  force  pour  vaiuue  les  ({cxiics  eu- 
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nemis  de  riiumanité,  et  pour  retour- 
ner au  ciel  inaluré  eux.  Dieu,  di* 
soient-ils,  accorde  la  nicme  j;rtàce  à 
ceux  qui  aiment  Jésus-Christ,  et  qui 
connoissent  comme  lui  ladif^niléde 
leur  ame. 

Les  carpncrntiens  regard  oient  donc 
Jésus-Christ  connue  un  pur  honune, 
(|Uoique  plus  parfait  que  les  autres, 
le  croyoirnt  fds de  Josipli  et  de  Ma- 
rie, avouoient  ses  niiracles  et  ses 
souHVances.  On  ne  les  aCcuse  point 
d'avoir  nié  sa  résurrection ,  niais  d'a- 
voir nié  la  résurrecli<yn  générale,  et 
d'avoir  dit  que  ràni<;  {Teule  de  Jésus- 
Christ  étoit  remontée  au  ciel.' 

^'onséquennnent  ils  prétendoient 
que  l'on  pouvoi't  égaler  Jésus  Christ 
en  connoissances,  eu  Vertus  et  en  mi- 
racles ;  quelq^ei^uns  de  ces  sectaiies 
se  flatioient  même  de  la  surpasser; 
et  pou I-  le  persuader  aux  ignora ns, 
ils  pratiquoient  la  magie,  absurdité 
trèsconnnnne  parmi  les  philosophes 
de  ces  teinps-là. 

Tel  est  le  tableau  que  saint  Ire'née 
a-  fait  de  ces  In'rétiques,  I.  i,  c.  25; 
personne  ne  pouvoit  l(*s  mieux  con- 
noitieque  lui,  puisqu'il  a  vécu  dans 
le  même  siècle ,  les  autres  Pères  en 
ont  parlé  de  même. 

Voilà  une  secte  de  prétendus  pbi* 
losopltes  qui  enseignorent  une  xJoc- 
trine  très- opposée  à  celle  des^'apô- 
ti:e$,*qui  n'étoient  donc  pas  subju- 
gués par-leur  autorité ,  et  qui  cepen- 
dant convenoient  des  principaux 
faits  publiés  par  lés  apôtres,  des  vei^ 
tus,  des  UiiracK^s,  di's  Soutirant  es,  de 
la  n'*sur:e('tion  de  Jésus  Christ;  se- 
lon saint  Epiphanc ,  les  carjjovratiefKt 
et  les  cérinl biens  admettoient  i'E- 
van{>ile  de  saint  Matthieu,  //orr.  ?.8 
et  3o.  Comment  les  incrédules  peu- 
vent-ils soutenir  aujourd'hui  que  les 
faits  publiés  par  les  apôtres,  et  l'his- 
toire qui  les  rapporte,  n'ont  été  crus 
que  par  le  peuple,  par  des  ignorans, 
par  des  indiéciles  que  les  apôtres 
avoietit  subjugués? 

'  Mais  Us  unpiMlidtés  ci  les  d^V'* 
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di  l's  auxquels  res  s^ctnires  t'tnicnl  II 

gr.iiiil  )iri  juilice.  Les  paienit  rloÎL-ii 

im'npnliIbsilediKri'vnei-lfsvr.-iisi'liii' 

tiens  d'&vei:  les  Taux  ;  ils  ullriliuoit'ii 

à  lous  en  };i'iiiTal  la  (lei vi-tsili'  di:s 

mœurs  du  qiii'l(]ues  lirreliques,  et 

les  prcHiigiti  de  ces  dei'ntoi'i  di-ire— 

dnotenl  les  viais  iiiiiailes  uprrt's  pai- 

IfS  apAiri^a  el  par  leurs  disciples.  Les 

Pèrfii  di-  l'Eglise  noua  font  reinar- 

tjiiei-  rct    in  ton  veulent.    Sninl  Epî- 

plwnc,  Ha-re.^.  34,  «t.  Ceise  » Vi 

pn'valoiiionlri:  tes  chrétiens  ;  il  psrli 
Ik  d'une  secte  des  caipocratiens  qu'(>- 
r       rijsène  fait  profcssioti  de  ne  pas  cnn- 

roilre.   Cnn'/a  Ce/.t.   liv.  5,   n.  j6î, 

Il  est  pinlialile^u'il  vouloit  parler 

des  ntrfMicralims. 

Mo«lit<iin ,  ffi'l-*  CtrtJi'.  sav.  ^ 

§  9,  a  pai'k*  de«  efuftoeniiirnjr  sur 

incine  lou  que  deK  antres  hei'etiqui 

du  necond  Kièclu  ;  il  ne  peut  se  per- 
suader que  Cai'porrate  ait  enseigné 

toutes  lis  ali^urdiirs  et  lesinKiiiies 

que  l6s  Père»  <!•'  l'Eoliu^  lui  m>l  ?t- 

ti'lbut^es;  il  soupçnn'itti  ou  qu'on  l'a 

mal  ciiltndn,  ou  que  l'on  a  sup|>rini(' 
V  les  lorieclifs  par  li-squtU  il  ndoucis- 

'       Boii   peui-eii«  ce  que  sa   doctrine 

pivstntoit   d'ahoid   de   plus   revol- 

tam ,  etc.  far  celte  iiiellindu,  il  nVst 

Enint  d  insi'n.ir  ,  d'inipoK[eur ,  de 
InsplK'iiialeuique  l'on  ne  puissi:  ex- 
cuser. ]l  est  ftclii'Utque  celte  cha- 
rité de  Moslieiiii  envers  les  liénti- 
3uesde|;('ilèi'e  en  nialigiiitii  à  IV(:;aid 
es  Pères  de  l'Ëglise;  on  diixiilqu'il 
ne  cliiTi-lie  à  excuser  les  premiers 
que  pour  doiMier  plus  niauvaise  opi- 
nion des  seconds  :  celle  afiWt'lation 
e.*!  trop  ntKcquee  pour  ne  pa;  être 
aperçue  par  tous  les  lecteurs  uoii 
^      prévenus ,  par  con^i'-quetit   elle    ne 

peut  plus  faire  iniprcs-tioii  sur  au-    autres;  queleui 

en»  espril  sensé.  i.L'clerc  a  été  plus 

circonspect. 

CAS  DE  COÎSSCIEINCE,  question 
de  nioriile  relative  aux  devoirs  de 
riioiitute  «t  du  ^ré^H,  qui  coanete  3 
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I  à  sarnir  si  telle  action  est  permise  ou 
défendue,  ou  à  quoi  peut  elveoMigi 
un  liniiiine  dans  tetl«»ciriOiisi3iiio. 
C'est  HUxtliéoloijifiiS'-a.tirûfcjqa'niF 
pallient  cette  dtrisioo  ;  c'est  a  eia 
d'en  ju|;er  selon  les  lumières  dt  11 
raison,  les  lois  de  la  société.  Icsca- 
noiis  de  l'Ej;lise  et  les  iiiaxiuic«  Jt 
l'Eranfjile  :  quatre  grandes  auioiilri 

3ui  ne  peuvent  JMitais  être  en  cdiitift- 
irtion ,  mais  dijiit  la  dernière  àaH 
l'emporter  sur  les  autres,  parce  au'i) 
est  lieauroupplus  aisé  de  voirsil'B- 
vangile  a  prescriL  ou  dé'endu  lïUe 
action ,  que  de  juger  si  elle  est  cou- 
fnniieon  contraire  à  la  droite  raisni 
et  au  bien  de  la  socièté- 

Pour  savoir  si  une  déti.'ioii  du 
CABuistes  est  vraie  ou  fausse,  il  faut 
bien  examiner  les  ternies  dans  la- 
quels  la  question  leur  a  été  pi(ipo> 
see;|'arce  qu'linc  circonstance oiiiiit 
ou  cliangéedansTexpositioa  du  coi, 
doit  souvent  vliaiif.er  sbscilumeal  b 
décision  ;  et  il  eu  est  de  iiielue  à  l'é- 
gard des  cnnsultaiions  des  avocats  et 
des  canoiiistea. 

Il  seroit  assez  inutile  d'examisfr 
leiiucl  des  deux  porte  le  plus  de  pié 
judice  à  la  société,  celuiqui  aliaqK  I 
les  dogmes  et  les  preuves  de  la  r*  lli 
gion ,  ou  celui  qui ,    par   des  prà-  Ik 
cipes  iiop  relu  liés  ,  travaille  à  cor-  K 
i-ouipre  la  morale;  l'un  ei  l'aiilifdt  i^ 
ces  abusijDut  pernicieux  .tousdcu  I 
doivent  être  réprimés.  I  ^ 

néjj  tes  censeurs  les  plus  Ec'r^  !«;. 
des  casuistes  convieun<nt  queiia"ljt„ 
la  foule  de  ceux  qui  ont  été  cnimir  1^^ 
eus  de  rebchcnient  dans  lés  fia-  />,', 
cipes,  il  en  estk  peine  un  seul^fti,, 
l'on  puisse  aouser  de  reloiinu"* 
daus  la  conduite  ;  que  tous  si-mliii*' 
été  iiidulgens  que  pom'  I" 


rspei 


som™' 


de  cDinniuni 
laxinies.  Est-ilbie»  sûr,  ai>!» 
'aire  ,  que  les  cRsnistes  les  ^^^^ 
ides  suivent  exactement  dnnil* 
>ndilite  la  sevérilc  de  teuis  >'''' 
BiouK?-J.«Spreuiier»peuveulétit(^  i  Le 
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usc^s  par  la  droiture  île  leurs  inten- 1  CASSTEN  ,  ahbe  du  monaslei  e  de 
ons;  ils  raisnii  noient  mal,  mais  Saiul  Yictc  r  de  Marseille*,  iiiorl  pru 
lus  nucun  intérêt  ;  ils  ciai^^noient  de  après  Tan  4^3 ,  a  ete  célèbre  au  coin- 
Mifire  la  morale  odieuse  aux  aines  .{  mencement  du  cinquième  siècle,  f*ar 
Mblt*s;  ilsavoienl  tort,  sans  doute;  |  ses  vertus  et  par  ses  écrits.  On  a  de 


lais  ils  ne  voyoient  pas  les  suites  fu- 
tîsles  de  leurs  (hnisions ,  et  ils  n*a- 
r>u*iit  aucun  dessein  de  s*y  coiifoiw 
lei*  eux-mêmes. 

Peut-on  eu  dire  nutant  des  incre'- 
ult'S  qui  attaquent  la  religion  par 
urs  écrits?  Peuvent-ils  avoir  un 
ffsseiii  louahle?  Ils  n'ont  reçu  d'au- 
uie  puissauce  la  coinmissiou  d*in- 
>îrer  des  doutes  aux  croyans,  ni  de 
nul)ler  leur  repos.  Le  ton  iiimerieux 
t*  leurs  écrits,  la  teine'rité  de  leurs 
Menions,  la  malignité  de  leurs  re- 
rôehes,  rinlidélité  de  leuiti  citât  ions, 
s  soiitpas  des  moyens  fort  honnêtes 
r*  persuader  et  de  gagner  la  cou- 
lure. Les  casuistes  ont  écrit  dans 
ne  langue  qui  n'est  pas  Celle  du 
ilgaire;  ilséloient  iiioralementsnrs 
lie  leurs  ouvrages  ne  seroient  rou- 
illes que  par  des  théologiens ,  que 
iirs  gros  volumes  detneureroient 
Miferines  dans  lesbihhodièques.  Au 
)iilraire  ,  nos  incrédules  modernes 
rrlvent  pour  le  public  et  pour  les 
îtiiines,  répandent  des  brochures, 
)iit  tous  leurs  efforts  pour  %\im  le 
mson  pénètre  jusque  dans  les  der- 
iers  états  de  la  société. 

Plusieurs  d'entre  eux  conviennent 
|ue  la  corruption  d(*s  nicpurs  s'ensuit 
nrailhbleiiient  de  l'iri'éligion ,  q\u*. 
3ourdaloue  et  d'antres  l'ont  démon* 
ré,  et  nous  ii*en  sommes  que  tr/)p 
onvaincus  par  Texpérience.  Est-il 
ttftsi  certain  que  les  d(*cisions  des 
tauisles  relâchés  du  dei  nier  siècle 
!>1  beaucoup  ioHué  sur  la  déprava- 
^ri  de  nos  mcFurs?  Nous  n'avons 
*iiit  d*au très  gara ns  de  ce  fait  qu^' 
1^  clameurs  de  parti.  Ceux  qui  ont 
*•*  le  pins  haut ,  ont  peut-être  con- 
^liué  plus  que  personne,  par  l'ai)- 
'**«lilé  de  leurs  systèmes,  à  faii'e 
■Ore  Tirréli^çion. 

Câ  OK  CONSCIENCE,  f^*  JaMSÉHISVE. 
I. 


lui  un  livre  de  Viftcarnntion,  contre 
Mestprius,  les  Iris  fi  tu  lions  de  la  vie 
tnoito-ilique  eu  douze  livres ,  un  de 
Covfei'e'  tes  f.irilitei/es.  Danslatiei* 
zième,  Ctissien  a  paru  enseigner  l'er- 
reur des  semi-pélagieiis  ;  c  est  pour 
le  réfuter  que  saint  J^rcspe^  écrivit 
son  ouvrage  intitulé  Gmtra  Otllato'^ 
rem.  Mais  du  temps  de  Cassien  l'E- 
glise n'avoit  pas  encore  prononcé  sur 
ce  ]  oint  ;  il  ne  fut  décidé  qu'au  cou-* 
cile  d'Orange  en  52C)  ;  conséquem- 
ment  la  méprise  de  ''Cassien  n'a  pas 
empêché  que  sa  mémoire  nefiU  en 
vénération.  Les  protestans  le  imitent 
d'ignorant  et  de  superstitieux,  parce 
qu  il  introduisit  dans  lès  Gaules  !a 
manière  de  vivre  des  solitaires  et  des 
moines  de  la  Théba'âle  ;  mais  la  pi*e- 
\ention  des  protestans  contre  la  vie 
monastique  les  rend  très«niauvais 
juges  du  mérite  du  ceux  qui  l'ont 
pratiquée,  f^ojez  .Moine. 
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CASUEL,  droits  rasuets.  On  ap- 
elle  ainsi  les  honoraires  ou  l'étri- 
)utions  accordées  aux  curés,  vicaires 
ou  desservans  des  paroisses,  pour 
K*s  fonctions  de  leur  ministère,  pour 
les .  baptêmes ,  mariages ,  sépultu- 
res, etc. 

Souvent  on  a  cherché  à  rendr*  ces 
droits  odieux  ,  parce  qu'on  en  igno- 
mit  l'origine.  Dans  les  premiers 
siècles  <le  l'Eglise ,  ses  ministres  sub- 
sistoient  des  oblations  volontaires 
des  fidèles  ;  ainfci ,  u  proprement 
parler,  tout  étoit  casiieL  Les  dill  - 
rentes  révolutions  causées  par  h  s 

Iiersecutioiis,  par  les  hérésies,  prr 
es  inondations  des  Barljares,  firent 
sentir  que  la  subsistance  des  ecclé- 
siastiques seroit  moins  précaire,  si 
on  leurns'iignoit  des  fonds.  Ccli  ne 
coûtoit  rien  dans  des  tenq^s  où  il  y 
a  voit  une  grande  q^anûté  de  tiîiYit 
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incultes  parledéfautdepropriëtaires. 
Telle  est  l'oiigine  d^Tinstitutiondes 
bénéfices. 

Sous  Gharlemagne ,  on  accorda  ou 
Ton  fit  rendre  aux  pastenrs  la  dtme, 
ptf  le  même  motif.  A  la  décadence 
de  la  race  carlpvingienne ,  IHBglise  fut 
dépouilléepv  lB8|eîgneiir8,  us  s'em- 
parènmt  des  fonds  et  des  dîmes;  le 
clei|^  fut  à  peu  près  anéanti.  Les 
parles  furent  ooligés  d'avoir  re- 
caiûtn  aAx  moiiates  pou»  recevoir  les 
secours  spirituels ,  ou  de  fedre  sub- 
sister des  prêti^s  par  des  rétribi&- 
tions  manuelles;  amsile  casuels^e^t 
établi. 

Si  les  pasteurs  étoient  les  maîtres 
.de  jdiifisir ,  ib  -préféreroient  sans 
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saint  ministère  ;  rhonoràire  qui  loi 
est  assigné  n'est  pas  pins  une  aumôiie 
que  celui  des  nommes  utiles  dont 
nous  venons  de  parksr. 

Ce  que  reçoivent  les  uns  etksaatres 
n'est  pus  non  plus  le  prix  de  leur 
travail;  les  divers  services  qaHi 
rendent  ne  scmt  point  estimanei  i 
prix  d'argent,  e^s  ne  sont  pas  pajéi 

nproportioiK:  l'imporCanee  de 
rs  fonctions  :  la  diversité  de  lenn 
talens  et  du  mérite  personndi  de 
chaque  partitulier ,  n^  metancone 
dans  l'honoraire  qUt  leitf  est  attri- 
bué. ' 

Yainement,  pour  les  a\îlir,  l'on 
affecte  de  se  servir  d'expressions  in- 
décentes; V^m  dit  qu'un  ecdénas- 


hésS{|||g^  une  subsistance  assurée  sur  time  vend  les  choses  saintes,  qu'sn 
des  fonds  et  sur  les  ^Umes  ;  à  la  triste,  muitaire  vend  sa  vie ,  un  magutiat 
nécessité  de  recevoir  des  honoraires  la  justice ,  un  médecin  la  santé,  on 
pour  l^tirs  fonctions.  Dans  plusieurs  professeur  les  sciences ,  ete.  La  mi- 
diocèses,  il  y  a  des  paroisses  qui  se  lignite  des  censeurs  n'a  pas  le  pdo* 
sonttrouvéessuffisammenf  doté^par  voir  de  rendre  injuste  et  mépns^bk 
des  fonds^.et  parla  dtmé,  le  casitel  y  ce* qui  est  conforme  dans  le  foodi 


a  été  retiiiiiché.  Au  conti^re,  les  su- 
périeurs ecclésiastiques  et  les  tribu- 
naux séculiers  se  sont  trouvés  dans 
la  nécessité  de  régler  un  casuel  plus 
fort  dans  les  paroisses  qui  n'avoient 
ni  des  fonds  ni  des  dîmes,  et  d'établir 
Vëb  portions  congrues. 

Plusieurs  jurisconsultes,  <?t  même 
des  auteurs  ecclésiastiques  ,  ont  dit 
que  les  prêtres  recevoient  ces  hono- 
raires à  titre  dH aumône  ;  ils  nous  pa- 
roissent  s'être  trompés.  Une  aumône 
n'est  due  que  par  charité  ,  elle  n'en- 
gage à  rien  celui  qui  la  reçoit  ;  l'ho- 
noraire est  dû  par  justice ,  et  il  im- 
pose au  ministre  des  autels  une 
nouvelle  obligation  de  remplir  exac- 
tement ses  fonctions.  Il  est  de  droit 
naturel  de  fournir  la  subsistance  à 
tout  hcHnme  qui  est  occupé  pour 
nous ,  quel  que  soit  le  genre  de  son 
occupation.  De  même  qu'il  est  juste 
d'accorder  la  solde  à  un  militaire, 
l'honoraire  à  un  magistrat ,  à  un  mé- 
decin ,  à  un  avocat,  il  l'est  de^faire 
subsister  un  ecclésiastique  occupé  du 


l'équité  naturelle  et  à  la  raison. 

Lorsque  Jésus-:Christ  a  ordonne' 
à  ses  disciples  de  donner  gratuitement 
ce  qu'ils  ayoient  reçu  par  pure  grâces 
ila  eu  soin  d'ajouter  que  tout  ouvrier 
est  digne  ;  de  sa  nourriture.  Matt. 
c.  10,  /.  8  et  10. 

Si  nous  répétons  plus  d'une  fois  ces 
principes ,  c  est  qu'ils  ontétéoiécoD- 
nuspar  des  écrivains  qui  se  croyaient 
fort  instruits ,  et  qui  cependant  ne 
l'étoient  pas  assez ,  qui  ont  jrensoré 
la  disciphhe  actuelle  de  l'EgUse^sai» 
raisons  suffisantes. 

En  1757,11  a  paru  une  dissertt- 
tion  sur  l'honoraire  des  messes,  dam 
laquelle  Fauteur  condamne  toute  ré* 
tribution  manuelle  donnée  à  nn 
prêtre  pour  remplir  une  fonctios 
sainte ,  les  droits  curiaux  et  casuels, 
les  fondations  pour  des  messes  oa 
pour  d'autres  prières  à  perpétui- 
té ,  etc.  11  regarde  tout  cela  comme 
une  espèce  de  simonie  et  comme  nœ 
profanation. 

Cette  doctrine  est  certaincaneot 
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fausse.  On  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne 
se  soit  glissé  souvent  des  abus  et  des 
inde'cences  dans  cet  usa^e  ;  l'auteur 
de  la  dissertation  les  fait  très-bien 
sentir  ;  il  les  déplore  et  les  réprouve 
avec  raison  :  mais  il  falloit  imiter  la 
sagesse  des  conciles ,  des  souverains 
pontifes  et  des  évéques ,  qui,  en  con- 
damnant les  abus ,  et  en  tes  proscri- 
vant ,  ont  laissé  subsister  un  usage 
l^dtime  en  lui-même. 

£ncore  une  fois ,  jl  faut  distinguer 
'  entre  un  paiement^  un  honoraire  et 
Une  aumône.  Le  paiement  ou  le  prix 
d'une  chose  est  censé  être  la  compen- 
sation de  sa  valeur;  ainsi  Ton  achète 
une  denrée ,  une  marchandise ,  un 
service  mercenaire ,  et  Ton  en  paie 
le  prix  à  proportion  de  sa  valeur. 
1j  honoraire  est  une  espèce  de  solde 
ou  de  subsistance  accordée  à  une 
personne  qui  est  occupée  pour  le  pu- 
Uic  ou  pour  nous  en  particulier, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur 
de  son  occupation.  On  donne  la  solde 
ou  l'honorau-e  à  un  militairç ,  à  un 
nuunstrat ,  à  un  jurisconsulte ,  à  un 
méaecin,  à  un  professeur  de  science, 
à  un  homme  en  charge  quelconque, 
sans  prétendre  payer  ou  compenser 
la  valeur  de  leurs  services  ou  de  leurs 
talens,   ni  mettre  une  proportion 
entre  l'un  et  l'autre.  Qu'ils  soient 
plus  ou  moins  habiles,  plus  ou  moins 
zélés  ou  appliqués,  l'nonoraire  est 
le  même.  L  aumâne  est  due  à  un  pau- 
vre par  charité,  l'honoraire  est  dû  4 
titre  de  justice.  Celui  oui  refuse  l'au- 
mône à  un  pauvre,  pécne  sans  doute, 
mais  il  n'est  pas  tenu  à  restitution  ; 
celui  qui  refuseroit  l'honoraire  à  un 
homme  qui  a  rempli  pour  lui  ses 
fonctions ,  seroît  condamne  à  le  lui 
restituer. 

Que  l'honoraire  soit  fixe  ou  acci- 
dentel, payé  par  le  public  ou  par  les 
particuliers ,  accordé  à  titre  de  gage 
annuel  ou  de  pension ,  qu'il  soit  ca- 
suel,  attaché  à  chaque  fonction  que 
l'on  remplit  ou  à  chaque  service  que 
Ton  rend,  cela  est  égal;  il  ne  change 
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pas  de  nature  ;  le  titre  de  justice  est 
toujours  le  même. 

n  n'est  donc  pas  vrai  qu'un  prêtre 
où  un  clerc  ne  puisse  rien  recevoir 
lé^timement  des  fidèles ,  si  ce  n'est 
à  titre  d'aumône.  Dès  qu'il  prie,  qu'il 
célèbre ,  qu'il  rempCt  une  fonction 
sainte  pour  une  personne  ou  pour 
plusieurs ,  et  qu  il  est  occupé  poui* 
elles ,  il  a  droit  à  une  subsistance ,  à 
une  solde ,  à  un  honoraire.  Jésus- 
Christ  l'a  ainsi  décidé  en  parlant  de 
ses  apôtres  :  Voumer  est  digne  de  sa 
nourriture,  Matt,  chap.  lo,  f,  lo. 
Saint  Paul  a  parlé  de  même,  /.  Cor, 
c.  g,  jf.  7,  etc.  :  «  Qui  porte  les  armes 
»  à  ses  dépens  ?. . . .  Si  nous  vous  dis- 
»  tribuons  les  choses  spirituelles, 
»  est-ce  une  grande  récompense  de 
»  recevoir  de  vous  quelque  rétribu- 
»  tion  temporelle?....  Ceux  quiser^ 
»  vent  à  l'autel  ont  leur  part  de  l'an- 
;>  tel  ;  ainsi  le  Seigneur  a  réglé  que 
M  ceux  oui  annoncent  l'Evangile  vi- 
»  vent  de  l'Evsmgile.  » 

Que  ces  choses  spirituelles  soient 
des  instructions ,  des  sacrifices ,  des 
sacremens ,  des  prières ,  l'assistance 
des  malades ,  etc. ,  le  titre  à  un  ho« 
noraire  est,  le  même. 

On  sait  que  dans  l'origine  les  mi- 
nistres des  autels  reçurent  des  of- 
frandes en  denrées  ou  en  argent; 
d^s  la  suite ,  pour  rendre  leur  sub- 
sistance plu»  assurée  et  moins  pré- 
caire ,  on  institua  pour  eux  des  bé- 
néfices ecclésiastiques,  semblables 
aux  bénéfices  militaires.  Ceux  d'enti^e 
les  jurisconsultes  qui  ont  soutenu 
que. les  revenus  des  bénéfices  sont 
une  pure  aumâne ,  auroient  du  le 
décider  de  même  à  l'égard  des  an- 
ciens militaires.  Lorsque  le  clergé  a 
été  ruiné  par  les  grands  dans  des 
temps  d'anarchie,  il  afallu  en  revenir 
aux  rétributions  manuelles.*  C'a  été 
un  malheur  sans  doute  ;  mais  il  ne 
faut  l'attribuer  ni  à  l'Eglise ,  ni  à  ses 
ministres ,  qui  en  ont  été  les  pre- 
mières victhnes. 

En  f;énéral,  défiiQns-rnous  de0  rc- 
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fonnateurs  trop  linrclÎ!»;  jamais  il8|| 
*oiit  été  eu  9U.48Î   gr 
u*aujourd*liuî.  Qu'ils  disent*,  8*iU 


n'ont  été  en  9u»8i   Rrand  nonihi*e 

Î'|u*aujourd*liu 
e  veulent,  qu'il  semii  mieux  que 
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suivant  TançieiMie  discipline ,  aucun 
prêtre  ne  fût  ordonné  sans  être  pour- 
vu d*un  bénéfice,  et  sans  être  aita- 
elle  â  une  église  pour  quelque  fonc- 
tion; qu*ilsei'Oit  mieux  que  IrS  fidèles* 
eussent  pi  ils  de  confiance  à  là  coth- 
inndion  des  saints  et  aux  'prièn*s  gé- 
nérales de  rEgliice ,  et  iitôms  de  va- 
nité, moins  d'ambition  d'obtenir  des 
liretres  des  prières  particulières  pour 
eux  seuls.  Ilsfroit  mieux  en  cfl'et  que 
lès  pretiYS  eiix -mêmes  préVrasseiit 
la  duàTuiéiie  niîntstres  de  V  Fgfise  ou 
«de  la  sdî'lftë  côminune  des  fidèles,  ^ 
celle  dé'sérviteur,  domestique  d^un 
grand  seigneur.  Il  seroil  Fort  à  sou- 
liaiter  que  les  grands  fussent  moins 
orgueilleux  et  moins  esclaves  de  leur 
moll  sse,  qu'ils  assistassent  aux  exer-» 
cirés  publics  du  culte' divin,  plutôt 
que  d'exiger  pour  eux  un  ctrlté  do-^  ' 
mestiquè  et  des  ministres  qui  sont  ù 
leurs  ordres.  Mais,  lors  même  c(ue 
l'oii  ne  peut  pas  obtenir  le  înîeux,  il 
ne  faut  pas  coudanmer  ce  qui  n'est 
pas  mauvais  absobiment  et  à  tous 
égards.  Si  TEglise  enin  prenoit  la  ré- 
forme des  abus  qu^on  lui  reprocbe, 
toutes  les  puissances  séculières,  tous 
les  particuliers  intéressés  à  les  con- 
server, s'y  opposeroient  de  toutes 
leurs  forces. 

11  est  très^pérmis  de  montrer  ces 
abus,  d*en  désirer  la  coirection ,  de 
proposer  les  moyens  de  les  retran- 
clier;  mais  il  nefaut  janiaisargumen- 
tc*r  sur  des  principes  faux ,  ni  aitri-  | 
])ucr  le  mal  à  ceux  qui  n'en  sont  pas 
les  auteurs.  C'est  le  moyen  de  décré- 
diter  un  ouvrage  qui  pourroit  être 
utile  d'ailleurs,  de  manquer  le  but 
auquel  ou  aspire,  de  fournil' des  ar- 
mes aux  bérétiques  el  aux  incrédu- 
les. N 'avons-nous  pas  vu  ces  derniers 
repi*orlier  à  saint  Paul  les  maximes 
justes  el  sages  que  nous  aVons  citi'es 
ci^essus?  Ils  ii'diht  pas  rougi  d'é- 
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crire  que  les  tninist  res  de  FCglise  ont 
hérité^es  apôtnm  ineuies  l'esprit 
mercenaire  etamlntieux-  doht  ils  ont 
toujours  été^ruliiiés*  i^p^.  BcnEnOi 

SiMOSIlE. 

CASUISTE,  th^V^en  quift  fint 
ukie  étiide  particulière,  de  la  hiMb, 
des  lois  diviuei)^  lioniakieSy  drsili'^ 
virirs  de  lliomAié  éi  du  rhr<^ii;ii,ififi, 
de  se  mettre  e\\  é\nt  de*  leVel' lis 
doutes  qtie  les  fidèles  pettrentamr 
sur  leur  conduite,  de  leur  faifresin- 
tir  la  gfîè.veté  de  leurs*  fautes,  ik 
leur  prescrire  ce  cm'tls  doivent Taiit 
pour  les  réparer.  Ptijaqùe  htiiuMak 
fait  partie  essentielle  de  la  tfaémogie, 
il  d0it  nous  être  permis  de  dblAier 
quelques  i*éfiexioiis  sur  ce  éujieù 

t^  fonction  de  casuiske  est  ci^Uf- 
neineot'une  des  pi  us  dîfficHespai  fc- 
tendue  des  lumières  qu*t!]le  sàj^ 
pose,  tine  des  plus  iniportAaites  fiàr 
Ta  tiàtUre  de  son  .61  jet,  line  ^Aes  piiiî 
dangereuses  à  causé  dès  cdnS^jÂetH 
ces  que  peut  entraîner  une  faafle 
décision.  Dans  ce  geûre,  le  rigori^ 
me  outré  ne  produit  pas  des  ef- 
fets moins  fimestes  que  le  relâche- 
ment 'excessif.  Un  casitisler  ïa\i  la 
fonction  déjuge;  il  ne  lui  est  pas  plus 
permis  d'exagérer  que  de  diminuer 
les  obligations  que  Dieu  nous  impose. 
S'il  lui  arrivoit  d'exiger  de  celui  qui 
le  consult'  une  restitution  qui  n'est 
pas  due,  il  ne  pécberoit  pas  moins 
grièvement  q  le  s'il  Ten  dispensoit 
mal  à  propos. 

Lorsque  les  casuistes  ont  inaiH|né 
de  justesse  d'esprit  ou  se  sont  kiissé 
en  traîner  par  le  torrent  de  ceux  qui 
les  avoient  précédc»s,  ils  ont  eu  tort, 
sans  doute;  mais  on  ne  peut  guère 
les  accuser  d'avoir  péclié  volontaire- 
ment. Où  est  riioniiue  assez  insen- 
sé pour  vouloir  risquer  son  pitipre 
salut  sans  aucun  intérêt,  en  se  ren- 
dant responsable  des  pécbés  d'aii- 
trui? 

De  m>s  jours  les  pbilosoplies  ont 
élevé  un  cri  général  pour  soutenir 
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que  la  loi  n«itnrelle  fst  i^vldentc  par 
elle-tiietiie,  (|ue  la  raison  nous  en 
d<Vonvre  Hiiaillil)lenieiil  tous  l(*s  de- 
voif^.  Cepeiidaiii  l'on  a  fail  un  assez 
gimul  nombre  de  livres  pour  savoir 
si  le  nieiisonge  ofU*  ieux  est  permis 
ou  df'fendu  par  la  loi  naturelU*,  si 
Tinti^ret  de  Targenl  perça  en  verlu  j 
du  «impie  prêt  est  it^j^itime  ou  usn- 
raire.  Où  est  donc  telle  évidence 
préten  lue,  et  la  boussole  qu*nh  t*a- 
stitjefe  (loil  suivre  pour  se  décider  sur 
ceii  questions? 

On  ne  doit  rependant  pas  blâmer 
IVxartitude  et  même  la  sévérité  de.^ 
paAteurs  de  TE^^li^te  à  réprimer,  lors- 
qu'il est  nécessaire ,  la  témérité  At'S 
ea.tui\ftr.t ;  un  de  leurs  principaux  dt^ 
voirsest  de  veiller  u  la  conservation 
du  dépôt  de  la' foi  et  de  la  morale. 

Mais  faut-il  approuver  de  même 
Il  chaleur  avec  laquelle  Pasclial  et 
d*auti*e8ont  poursuivi,  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  la  morale  rclat  lire 
de  quelques  lasuistcs  obscurs?  Ils 
devoirnt  prévoir  que  les  principes 
decesautéurs,  recueillis  en  un  corps, 
et  exposés  en  laiiaue  vuh;aii*e,  ne 
manqueroieiit  pas  d'enliardir  les  pas- 
sions louj'»urs  disposées  A  s'appuyer 
de  rautorité  la  plus  fi-a(>ile.  Le  scan- 
dale que  la  délation  de  ces  maximes 
occnsioima  dans  TFl^^lise,  fut  peut- 
être  un  plus  grand  mal  que  cdui 
qu'au  roi  en  t  jamais  fait  des  volumes 
poudreux  reiéiriiés  dans  les  ténèbres 
de  quelques  bibliothèques  monas- 
tiques. 

£!n  effet,  qui  connoissoit  Yillalo- 
I)08,  Connink  ,  Llamas,  Acliosier, 
Deaikoser,  Sqnilanti,  Bizozéri,  Iri- 
liariie,  de  (irassalis,  de  Pitigianis , 
Sirevesdoif  et  tant  d'autres?  Leurs 
principes  (*toient-ils  daii|>;ereux  pour 
les  ij'iioranset  les  femmes,  qui  n'en- 
tencleiit  pas  la  langue  dans  laquelle 
ces  auteurs  oiit  écrit,  pour  les  gens 
du  monde  qui  ont  onbhé  le  latin ,  et 
qui  n'ont  pas  le  t(*nips  de  lire ,  on 
pour  «les  théologiens  éclain's  et  tlé- 
cidcs  sur  ces  matières?  Il  u'est  pas 
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nécessaire  dVlre  grand  cnsuiste  pour 
juger  lequel  desdeux  est  le  plus  cou- 
pable, celui  ù  qui  il  échappe  une 
proposition  absurde  qui  )Yasseroit 
sans  conséquence,  ou  celui  qui  la 
remarque  et  lui  donne  de  rimpor«> 
tance. 

Yainement  les  écrivains  d'un  autre 
genre,  les  prédicateurs  de  riiréli- 
gioii ,  voudroient-ils  s'autoriser  de 
ces  ri'flcxions  pour  innot  enter  h*ura 
propres  égaremens  ,  pour  reiidr<: 
odieux  les  théologiens  qui  les  font 
rentarqueret  les  ré*fntent.  Leurs  er- 
reuis,  qu'ils  publient  eux-incmes, 
sont  d'une  toute  autre  conséquence 
que  celles  des  cnsuiflcs^  oii.u*  peut 
excuser  les  premiers  par  aucun  mo- 
tif louable;  les  ouvrages* des  incré- 
dules ont  fait  plus  de  mal  en  dix  ans 
que  tous  les  vasiiistrs de  l'univerH  n'en 
ont  fait  dans  un  siècle,  f^oyez  Cas  de 
(Conscience. 

CATABAPTîSTES.On  s'est  cjueU 
quefois  servi  de  ce  nom  pour  désigner 
eh  g(>n(Tal  tous  les  hérétiqtufs  qui 
ont  nié  la  nécessité  du  bapti  nie,  sur» 
tout  pour  lesenfaus.  Il  est  formé  de 
««?«,  (\\x\  en  composition  signifie 
quelquefois  cnnfrr ,  et  de  fittiett,  /a- 
ivT,  ïaptisir;  il  signifie  opposé  au 
baptiMiie,  ennemi  du  1)apteme. 

Ceux  qui  ont  soutenu  cette  erreur 
sont  tous  partis  à  peu  près  du  même 
principe  ;  ils  ne  croyoient  pas  le  pé- 
ché originel ,  et  ils  n'attribuoient  au 
baptême  aucune  autre  vertu  que 
dVxciter  la  foi.  Selon  eux,  sans  la  foi 
actuelle  du  baptisé  le  sacrement  ne 
peut  produire  aucun  eflet  ;  les  enfans 
qui  sont  incapables  de  croire  le  re« 
çoivenl  très-Inutilement.  C'est  l'opi- 
nion di's  socinieiis.  D'autres  ont  posé 
pour  maxime  générale  que  la  giïue 
ne  peut  pas  être  produite  dans  une 
.«me  par  un  signe  extérieur  qui  n'af- 
ficte  que  le  corps,  que  Dieu  n'a  pas 
pu  fail  e dépendre  le  salut  d'un  pareil 
ihoyen.  (iette  doctrine,  qui  attaque 
Tedlcacilé  de  tous  les  sacrcuieus  y  est 
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une  conséquence  naturelle  de  la  pré- 
cédente. 

Quoique  Pelage  niât  le  péché  ori- 
ginel ,  il  ne  contestait  pas  la  nécessité 
ou  du  moins  l'utilité  du  baptême , 
potir  donner  à  un  en&nt  la  grâce 
d'adoption  ;  dans  un  enfant,  disoit-il 
la  ^ce  t|t>uye  une  adoption  à  fiûre, 
mais  Teau  ne  trouve  nen  à  layer  : 
Habet  graiia  auod  adoptet,  non  hàbet 
unda  quod  atmai,  La  notion  seule  de 
baptême,  qui  emporte  celle  de  puri- 
fication ,  suffit  pour  réfuter  Pelage  ; 
jamais  cet  hérétique  n'a  expUqué 
nettement  en  quoi  il  HBÛsoit  consister 
]&  grâce  d^adopfîon. 


GATApOMBE,  du  çrec  Mnii,  dans 
et  MfiSÊÊi  a^ux ,  désigne  une  cave 
soutemdne  pratKpiée  pour  servir,  à 
la  sépulture  des  morts.  Les  catacom^ 
tes  se  nommoient  aussi  crypta,  ca- 
vernes ,  et  cœmeteria,  dortoirs. 

Selon  quelques  auteurs ,  .ce  nom 
ne  s'est  donné  autrefois  à  Rome 
Qu'aux  tombeaux  de  saint  Pierre  et 
oe  saint  Paul,  ou  à  une  ch»)elle  de 
saint  Sébastien ,  dans  laquelle ,  sui- 
vant l'ancien  calendrier  romain ,  a 
été  mis  le  corps  de  saint  Pierre,  Fan 
258,  sous  le  consulat  de  Tuscus  et 
de  Bassus, 

Aujourd'hui  l'on  appelle  en  Italie 
catacombes  de  vastes  amas  de  sépul- 
cres, souterrains  qui  sont  dans  les  en- 
virons de  Rome,  principalement  à 
trois  milles  de  cette  ville,  près  de  la 
voie  Appienne.  On  croit  que  ce  sont 
les  tombeaux  des  martyrs  ;  on  va  les 
visiter  par  dévotion ,  et  l'on  en  tire 
des  reliques  qui  sont  envoyées  dans 
les  divers  pays  catholiques,  après  que 
le  pape  les  a  reconnues  sous  le  nom 
de  quelque  saint. 

Ces  catacombes  sont  de  la  largeur 
de  deux  ou  trois  pieds ,  et  ordinai- 
rement de  la  hauteur  de  huit  à  dix 
pieds ,  en  forme  de  galeries  qui  se 
communiquent  les  unes  aux  autres, 
et  s'étendent  souvent  jusqu'à  une 
lieue  de  Rome.  Il  n'y  a  ni  maçonne- 
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rie  ni  voûte,  la  terre  se  soutient  d'eUe- 
tneme.  Les  deux  côtés  de  ces  îmei, 
qui  en  sont  comme  les  ipraraiBes, 
servoient,  de  haut  en  bas,  à  mettre 
les  corps  des  morts.  On  les  y  j^açoit 
en  long ,  à  trob  ou  qo^itre  rangs  kf 
ims  Mir  les  autres,  et  paralMemant 
à'']a  rué  ;  on.les  enfiennoît  agec  dei 
tuiles  fort  larges  et  fort  épaisses,  que* 
quefois  avec  des  morceàsx  de  mir- 
bre,  dmentés  d'une  manière  que  Fca 
auroit  peine  à  imiter  aujoiud'hiiL 
Le  nom  du  mort  se  trouve  qadqiM- 
fois,  mais  rarement,  isor  les  tima; 
on  Voit  aussi  iqudquefois  ^une  bnih 

Iche  de  palmier,  symbole  du  marine, 
avec  ce  chifie ,  peint ougravé XP, 
que  l'on  interprète  /tino  Cmstù. 

Pour  rendre  suspectes  les  rdiqnei 
tirées  des  catacombes f  pluneiirs  pio- 
testans  oqÉaoutenu  ^ôe  ces  caveinx 
étoient.  dSitinés  èi  ,Ia  sépuknre  dei 
païens;  que  qumque  les  H^wwîm 
f utfent  dans  Fjuaage  de  Inâlier  loi 
morts,  ils  cfnterrdien^  cèpepdaatki 
esclaves  pour  éviter  la  déjpénse.  La 
Romains  devenus  chrétiens,  disent- 
ils  ,  voyant  la  Vénération  que  l'on 
avoit  pour  les  reUques,  et  voulantes 
avoir  à  leur  disposition  ,  entrèrent 
dans  les  catacombes ,  mirent  à  côté 
des  tombeaux  les  chiiïres  et  les  iib- 
scriptions  qu'il  leur  plut,  et  les  fer- 
mèrent pour  les  rouvrir  dans  la  suite 
quand  ils  en  trouveroient  l'occasioD 
favorable.  Cette  supercherie  fat,  en- 
suite oubUée ,  Jusqu'à  ce  que  le  ha- 
sard fit  ouvrir  les  catacombes. 

Avant  d'accuser  les  Romains  chrcf- 
tiens  d'un  crime  aussi  grave ,  il  fan- 
droit  avoir  des  preuves  :  non-seuk" 
ment  les  prptestans  n'en  ont  point, 
mais  leurs  conjectures  sont  absurdes. 
Tous  les  hàbitans  d'une  ville  ont-ils 
pu  convenir  ensemble  de  commettre 
une  fourberie  et  une  impiété,  ponr 
procurer  à  leurs  descendans  la  satis- 
faction de  distribuer  de  fausses  re- 
Uques, sans  y  avoir  aucun  inte'rét,  et 
(sans  qu'il  se  soit  trouvé  personne  qui 
ait  eu  assez  de  probité  pour  réclamer 
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contre  cette  supercherie  ?  On  ne  com- 
met pas  des  crimes  pour  le  seul  plai- 
sir de  les  commettre. 

Il  est  prouvé,  au  contraire,  i°  que 
l'usage  des  Romains  païens  n'étoit 

Eint  d'enterrer  dans  des  catacombes 
\  criminels,  les  esclaves,  le  bas  peu- 
5 le,  mais  de  les  jeter  dans  de  gran- 
6s  fosses  nommées  puticuli,  et  d'y 
en  brûler  un  grand  nombre  à  la  fois; 
au  lieu  qu'on  brûloit  en  particulier 
le  corps  des  personnes  considérables, 
et  qu'on  renfermoit  leurs  cendres 
dans  des  urnes.  Les  Romains  qui 
laissoient  mourir  de  faim  dans  une 
!le  du  Tibre  leurs  esclaves  vieux  ou 
malades ,  se  sont-ils  donné  la  peine 
de  leur  accorder  une  sépulture  nono- 
irable  dans  les  catacombes  ? 

a®  Les  chrétiens  évitoientavec  soin 
d'enterrer  leurs  nlorts  dans  le  même 
fiea  que  les  païens  ;  nous  le  voyons 
par  llhistoire  que  le  martyr  Lucien 
a  îaàXe  de  la  découverte  des  reliques 
de  saint  Etienne.  Saint  Gyprien  fait 
on  crime  à  Martial,  évèque  Espa- 

£ol,  d'avoir  fait  enterrer  des  enfaus 
ns  des  tombeaux  profanes,  et  de 
tes  avoir  mêlés  avec  des  étrangers. 
Nous  sommes  donc  certains  au'il  n'y 
a  eu  aucun  païen  enterré  dans  un 
ciinetière  destiné  à  la  sépulture  des 
chrétiens. 

3*  Il  est  incontestable  que  les  car- 
taconibes  ont  sei*vî  aux  assemblées 
chrétiennes  dans  les  temps  de  persé- 
cution, et  par  la  même  raison  à  la  sé- 
pulture des  martyrs  que  Ton  étoit 
obligé  d'.enterrer  avec  le  plus  çrand 
secret.  L'usage  constant  a  été  ae  cé- 
lébrer les  saints  mystères  sur  les  re- 
liques des  maityrs,  et  les  fidèles ,  par 
dévotion  ,  désiroient  d'être  inhumés 
à  côté  de  ces  précieux  dépôts.  L'his- 
toire ecclésiastique  et  les  actes  des 
Tftartyrs  font  mention  des  défenses 
£aiteif  aux.chrétie;is  par  les  persécu* 
teurs  de  tenir  leurs  assemblées  dans 
les  cimetières.  Ils  n'auroient  pas  vou- 
lu les  tenir  parmi  les  tombeaux  des 
païens. 

V  * 
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4^  Prudence,  saint  Pauhn,  et  d'au- 
tres, attestent  que  les  catacombes  de 
Rome  renfermoient  les  corps  de  plu- 
sieurs milliers  de  martyrs  ;  ce  fait  est 
encore  attesté  par  des  inscriptions, 
dont  l'une  fait  mention  de  cinq  cent 
cinquante  martyrs  enterrés  ensem- 
ble, une  autre  de  cent  cinquante. 
Saint  Jérôme  dit  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  avoit  coutume  de  visiter  les 
catacombes  le  dimanche,  in  Ezech, 
c.  4o.  Ces  saints  lieux  n'ont  donc  ja- 
mais été  oubliés  ni  perdus  de  vue,  et 
l'on  savoit  au  quatrième  siècle  qu'ils 
renfermoient  des  martyrs  et  non  des 
pa^iens. 

5°  Un  gi*and  nombre  de  ces  tom- 
beaux de  martyrs  sont  recoiuioissa- 
bles  par  des  inscriptions  et  par  d'au- 
tres symboles ,  par  le  monogramme 
de  Jésus-Christ  aP,  par  la  figure  du 
I  bon  pasteur,  par  des  palmes ,  par  les 
fioles  ou  gobelets  de  sang  mis  avec 
leurs  corps,  etc. 

6°  L'on  ne  peut  assigner  le  temps 
auquel  on  suppose  que  les  catacom^ 
bes  ont  été  malicieusement  fennées 
par  les  Romains ,  pour  donner  lieu 
à  une  erreur  dans  la  suite.  Pendant 
les  persécutions  ,  les  chrétiens  s'en 
sont  servis  pour  leurs  assemblées  et 
pour  les  sépultures  ;  lorsque  la  paix 
a  été  rendue  à  l'Eglise ,  elles  ont  été 
visitées  par  dévotion.  Si  on  les  a  fer- 
mées lorsque  les  Barbares  ont  saccagé 
Rome ,'  ce  n'a  pas  été  par  fourberie, 
mais  pour  prévenir  les  profanations. 
Lorsque  la  tranquillité  a  été  rétablie, 
on  n'a  voit  pas  oublié  ce  que  les  au- 
teurs ecclésiastiques  en  avoit  dit  au 
quatrième  siècle. 

Les  conjectures  des  protestans , 
de  Burnet,  de  Misson,  de  Spanheim, 
de  Basnage,  etc.  sont  donc  fausses  à 
tous  égaras. 

Dans  ces  observations  l'on  peut 
conclure,  avec  toute  la  certitude  pos^ 
sible|,  que  le&os  tirés  des  catacombes, 
sont  des  reliques ,  ou  des  martyrs , 

r"  lorsque  cela  est  ainsi  attesté  y  ou  des 
premiers  fidèles. .  Quoique  ccfux-ci 
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n*ai«nt  pu  tous  été  des  s.iint<i ,  qaAnd 
on  l'Oiiiioît  les  iiiœur«  <le  fÇfjJise  pri* 
iiiîtu'iset  1^  diftpftsîtUm  dans  laquelle 
éloient  les  preiiiUfi-^  ^cliri'lieiis  d« 
mourir  pour  leur  foi  yOu  ûe  peut  pas 
disc^ouvebtr  que  leucs  reliques  uè 
soient  digtMïs  de  vcnératioo. 

Si  quelques  lecteur^  ratlioliques 
se  sont  Uisiid  séduire  par  les  soup* 
çoos,  et  pak*les  conjectures  malignes 
des  protcstaussurcesujet,  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  examiné  la  question  d'aussi 

Îrës>  que  l'otit  fait  les  critiques  et 
Kl  antiquaires  de  Rome.  Qià-  peut 
voir  dans  les  f'ie.i  dejf  Pères,  des 
Martyrs,  etc.,  toni.  9,  pag.  685 
et  suiv.  les  pi*euves  détaillé  des  faits 
que  noqiKavohft  allégi|és. 

Les  eafttcomàes  de  NafJes  peuvent; 

.lire  un  objet  cW  curiosité  poilr  les 

^'voyageurs,  mais  elles  ne  fournisept 

aacuiie  nouvelle  réflexion  à  faire  sur 

k*s:reUques  que  l'on  tire  de  celles  de 

Koine.' 

.  CATAPHRYGES  ouCATA- 
PHRYGIENS.  A^o;^.MqNTA!«IST£S. 

CATARACTE,  ^oy.  Déluge. 


CATECHESE,  du  grec  »x4izn(nf, 
ins'ruci  on  ;  i-atécliisnie  a  la  nienu* 
élyniologie  et  le  nieine  sens.  C'est 
rinslruction  que  Ton  donnoiiàreux 
qui  vouloient  enil)rasser  le  clirislin* 
iilsnie  et  recevoir  \k*  baptême  :  le  r^f* 
techiste  est  celui  qui  éloit  chargé  de 
cette  fonction. 

D:ms  les  premiers  siècles ,  l'usage 
n*étoit  point  «le  mettre  par  écrit  1rs 
do{^nes  et  1  s  pratiques  du  chris- 
tianisme, il  auroit  été  à  crnintlre  que 
ces  écrits  ne  vinssent  à  tomber  entre 
les  mains  des  pa'.'etis  qui  en  auroient 
abusé  et  les  aujoif nt  tournes  en  ri- 
dicule, parce  qu'ds  n'y  auroient  rien 
compris.  Afais  on  n'eut  jamais  l'im- 
prudence (le  donner  le  biipleme  aux 
juifs  ni  aux  païens,  sans  leur  avoir 
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(alloit  croirei  et  la  morale  <pi*ilIsinoit 
pratiquer. 

Ainsi  l'avoit  ordonné  lésut-Clirist; 
il  dit  à  ses  apotn-s  d'enseigner  tootei 
les  nations,  et  de  le&baptiaer  ensuite, 
lHaiih»  r.  28,  J^- .19*  UetiavoitdcMiM. 
l'exemple  |  tes-  af^&trcs  l^ont  suivi; 
les  Pèrei  de  rËglise,.let  évequci, 
les  pasteurs,  ont  rempli  ce  atxét 
dans  tottSfles  sièrL*s,  avec  plus  ou 
moins  d'eri£r.lfiradeet  lie  succès.  Du» 
tous  les  temps  les  conciles  ont  exjior* 
lé  les  ecck^iastiques  à  le  reui|^,ct 
leur  en  ont  lait  un  ileva^rifycNimiit 
le  concile  de  .Trente  -eii  i(  r^iouvdK 
les  lois,  sess.  24, ^e  Bè/Qnm.c.  7. 
Klais il  n'esl  proi|vé  par  aucnnau- 
cieomoi^uineQtj,  c^e  rinstnu  lioa  ilrs 
néopliytesait  consisté  àleur  fl^n!lim 
l'EcTilure  sainte ,  coiiiHie  Moiriidui 
et  d'autres  profcefttang  funaôncnti 
s;'lon  le  préjugd  de  leur  aecte.  Lai 
incrédules,  au- contraire ^  accVMd 
IdS  premiers  cbrétiens  d'avoir  carW 
leurs  livres  avec  le  plus  grand  sois; 
autre  prévention  qui  n*est  pas  uiieui 
fondcHî. 

C'est  donc  une  injustice  de  la  put 
des  incrédules ,  de  vouloirpersiuult^r 
qne  le  christianisme  s'est  établi  dans 
lés  téuèhres  ,  par  séduction  et  par 
arlilice,  que  les  premiers  fidèles  ont 
cru  sans  preuves  et  sans  motifs,  ont 
reçu  L'  hapteme  sans  savoir  a  qoui 
ils  s'engageoieiit:  Ln  rigueur  dis 
épreuves  auxquelles  on  len  soumet- 
toit,  n'étoit  certaineim-nt  pas  uupii^e 
tendu  pour  les  séduire.  Aucune  re- 
ligion n'a  imposé  à  ses  ministres  une 
obligation  aussi  étroite  d'instroini 
les  ignorans,  et  ils  n'ont  négligé  se 
devoir  dans  aucun  temps.  Leurs  au* 
ciens  ennemis,  Celse  et  d'aiitreSf 
leur  ont  reprotlié  la  passion  dup  o« 
sélytisme,  ceux  d'aujoard^hui  leur 
en  font  encore  un  rriine,  ils  u'efl 
rougiront  jamais.  /^<j^  Ecoles  (iBtÊ- 

TIENNES. 

CATHÉCttïSME ,  c'est  non-seu- 


enseigneauparavautiesdogiues  qu'il  il  lenient  rinstructiou  que  l'on  douM 
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aux  enfans  ou  aux  adultes  pour  leur 
apprendre  la  croyance  et  la  morale 
du  cliristiani.sine ,  ntais  encore  le 
livre  qui  renferme  cette  instruction. 
Gouinie  les  eveques  ont  élé  établis 
par  Jésus-£ljrist  pour  enseigner  les 
fidèles ,  c'est  à  eux  de  dresser  et  de 
donner  à  leurs  diocésains  le  livre  que 
nous  appelohs  ca'échûme.  Celui  qui 
ai  ëtë  fait  par  ordre  du^concile  de 
Trente,  a  été  le  modèle  sur  lequel 
on  a  formé  la  plupart  de  ceux  (lont 
on  se  sert  aujourd'hui  dans  TEglise 
catholique.  L'uniformité  de  la  doc- 
trine enseignée  dans  tous  ces  livres 
élémentaires ,  est  une  preuve  irré- 
cusable de  Funité  de  foi  qui  rogne 
dans  toute  cette  Eglise.  Si  quelque- 
fois des  évéquesont  essayé  d'y  mettre 
des  opinipns  qui  n'apparti<'nnent 
point  à  la  foi  cathoUque,  ordinaire- 
ment cette  iémérité  a  été  mal  accueil- 
lie; ils  ont  trouvé ,  de  la  part  de  leur 
clergé  et  de  leurs  ouailles,  une  ré- 
sistance à  laquelle  ils  ne  s'attendoient 
pas.  Preuve  qu'ils  ne  sont  pas  les 
maîtres  de  chans^er,  quand  ils  le  vou- 
4roieDt,  la  foi  de  leur  troupeau. 

Dans  la  plupart  des  catéchismes 
bits  par  les  protestans,  ils  ont  eu  soin 
l'y'  mettre  des  accusations  contre 
.'Eglise  romaine,  afin  d'inspirer  aux 
Muans  ,  dès  le  berceau,  des  préven- 
ions et  dé  la  haine  contre  le  catlio- 
icistne.  Plus  modérés  qu'eux ,  nous 
l'apprenons  point  aux  enfans  à  dé- 
eater  ceux  qui  sont  dans  l'erreur; 
19US  voud lions  pouvoir  leur  laisser 
gnorer  qu'il  y  a  des  hérétiques  au 
non  de.  ^ 

I>e  tous  les  livres  ,  le  plus  difficile 
i  faire  est  peut-être  un  bon  caté" 
ihisme  :  c^est  un  abrégé  de  théologie  ; 
>lus  UQ  homme  est  mstruit,  mieux 
1  sent  cette  difficulté. 

C  A  T  É  C  H  T  S  T  E ,  ecclésiastique 
rgé  d'enseigner  aux  catéchumè- 
nes les  premiers  éléinens  de  la  re- 
igton ,  et  de  les  disposer  à  recevoir 
Us  baptême  et  les,  autres  sacremens. 
I. 
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Comme  il  <  st  rare  aujourd'hui  de 
baptiser  IfS  adultes,  la  fonction  de 
caférhiste  se  boi'neAinstrui'e  lt»s  en- 
fans  des  vérités  de  la  reli{»ion ,  A  les 
disposer  ainsi  à  recevoir  les  sacre- 
mens de  confirmation,  de  pénitent  e , 
et  à  faire  leur  première  communion. 

Si  cette  loiiction  est  communément 
confiée  à  de  jeunes  ecclésiastic)ues, 
ce  n'est  pas  qu'i^lle  soit  très-aisc'e  à 
bien  remplir;  elle  exige  une  netteté 
d'esprit,  une  prudence  et  une  pa- 
tience singulières  ^ mais  c'est  que  les 
moyens  d  instruction  sont  si  multi- 
pliés parmi  nous,  que  l'un  peut  tou- 
jours suppléer  à  l'autre. 

CATÉCHUMÉNAT;  CATÉCHU- 

MENE^  Un  caiéchunitne  est  une  pei^ 
sonne  qui  désire  de  recevoir  le  ba|^,, 
teme ,  et  qui  se  fait  instruirt^  dans  ce 
dessein.  I  ans  l'Eglise  primitive,  cela 
se  fa  i  soit  avec  beaucoup  de  précau- 
tion et  avec  cérénionie. 

«  Celui  qui  étoit  jugé  capable  de 
»  devenir  clirétien,  dit  M.  Fleu^ry, 
»  étoit  fait  catéchumène  par  l'ii^po- 
n  sition  des  mains.  L'éveque  ou  le 
M  prêtre  le  marquoit  au  front  du  si- 
»  gne  de  la  croix ,  en  priant  Dieu  au'il 
»  profitât  des  instructions  qu'il  alloit 
»  recevoir,  et  qu'il  se  rendît  digne 
»  de  parvenir  au  saint  baptême.  11 
»  assistoit  aux  sermons  publics,  aux- 
»  quels  les  infidèles  mêmes  étoient 
»  admis.  Le  temps  du  caltchuménat 
»  étoit  ordinairement  de  deux  ans, 
»  mais  on  le  prolongeoit  ou  on  l'a- 
»  brégeoit  suivant  les  progrès  et  les 
»  dispositions  du  ca/éc/'u/i/èf»0.  On  ne 
»'regardoit  pas  seulement  sSlappre- 
»  noit  la  doctrine ,  mais  s'il  corri- 
»  geoit  ses  mœurs ,  et  on  le  laissoit 
»  en  cet  état ,  jusqu'à  ce  qu'il  ftit  en- 
»  tièrement  converti.  »  Mœurs  aes 
Ckrét»  tit.  2. 

Les  catéchumènes  étoient  distin- 

frués  des  fidèles,  non-seulement  par 
e  nom  qu'ils  portoient ,  mais  par 
la  place  qu'ils  occupoient  dans  l'é- 
gUsci.  Ils  étoient  avec  les  pénitent, 

a8 
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sous  le  portiaue  ou  dans  la  galerie 
intérieure  de  la' basilique.  On  ne  leur 
permettoit  point  d'assister  à  la  célér 
bration  des  saints  mystères^  mais 
immédiatepient  après  l'érangile  et 
l'instruction ,  le  diacre  leur  crioit  à 
haute  voix:  Ile,  catecliumeni,  mùsa 
est;  reûr^z-YOus  y  cathécumènes,  on 
vous  ord<fiine  de  sortir.  Cette  partie  ] 
même  de  la  messe  s'appeloitla  messe 
aes  catéchumènes.  II'  pu^it  par  ^n 
canon  du  concile  d -Oranse ,  qu'on  tie 
leur  peimettoit  pA  de  faire  la  prièi*e 
avec  les  fidèles  ;  on  leur  donnoit  du 
pain  bénit ,  nommé,  par  cette  raison 
le  pain  des  catéchumènes,  comme  un 
symbole  ^  la  communion  à  laquelle 
ils  pourraient  un  jour  ètte  admis. 
r^Il  y  avoit  plusieurs  ordres  où  de- 
Wffs^e  catéchumènes;  mais  le  nom- 
bre et  la  distinction  de  ces  ordres 
n'ont  pas  été  constans  ni  les  mêmes 
partout.  Les  auteurs  Grecs  en  dis- 
tinguent deux  classes ,  l'une  de  ca- 
téchumènes  imparfaits,   l'autre    de 

EarJH^ts  ou  capables  d'être  admis  au 
apttme  ;  ils  nomment  les  premiers 
écoutans,  audientes,  les  seconds, 
agenouillés ,  genuflcctentes ;  ils  disent 
que  ces  derniers  assistoient  aux  prié- 
res  et  fléchissoient  les  genoux  avec 
les  fidèles ,  mais  que  les  premiers  ne 
restoient  dans  l'église  que  pour  as- 
sister à  la  lecture  de  l'Evangile  et  au 
sermon. 

Le  cardinal  Bona  en  distingue 
quatre  degrés ,  les  écoutans ,  les  age- 
nouillés ,  les  compétens  et  les  élus , 
audientes ,  genuflcctentes  ,  compéten- 
tes,  electi,  M.  Fieury  n'en  connoit 
que  deux ,  les  auditeurs  et  les  com- 
pétens ;  d'autres  les  réduisent  à  trois  ; 
preuve  que  cette  discipline  n'étoit 
pas  conforme. 

On  recevoit  les  catéchumènes  par 
l'imposition  des  mains  et  par  le  signe 
de  la  croix  ;  dans  plusieurs  Eglises 
on  y  joignoit  les  exorcismes ,  les  céré- 
monies de  souffler  sur  le  visage ,  d'ap- 
pliquer de  la  salive  aux  oreilles  et 
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sur  la  poitnne  et  sur  les  épaules ,  de 
mettre  dii  sel  daiuf  la  bouche.  Ces 
[  cérémonies.,  dont  le  sens  est  exfUqaë 
dans  nos  catécfaispaes,  JM>iit  encore  ob- 
seprées  auionrd'hiii  dans  Vadminii- 
tration  dunaptème ,  même  pôor  les 
en&ns  ;  autrefois  eHes  le  préoédcnent 
de  cpelques  jours ,  lorsqu'on  ne  bap- 
tisoit  ou  9xtif.  fêtes  solennelles.  Selon 
Tertuliieili||yn  dônnoit  aussi  du  hit 
et  du  miel  '  aux  catéchumB^s  avut 
de  les  baptiser ,  synabole  de  la  renûs- 
sance.en  Jésus-Chiist,  et  deieuren- 
fance  dans  la  foi  ;  c'est  daiis  ce  seai 
que  saint  Augustin  a  nonun*é  sae^ 
ment  oyL  mjstère  cette  cérémonie; oi 
la  nommoit  aussi  le  senUin,  Vtja 
ce  mot. 

On  a  &i  t  observer  le  -  aUéchtti^UMt 
dans  les  l^^ises  de  l'Chient  et  de 
rOcddent ,  aussi  long-temps  qu'il  j 
a  eu  des  infidèles  à  convertir,  vêt 
conséquent  dans  l'Occident  jusqa  n 
huitième  siècle.  Dans  la  suite  on  n^i 
plus  observé  cette  disciplinje'aqss 
exactement  à  l'égard  des  adultes  qui 
demandoient  le  xmptême ,  parce  cpe 
l'on  n'avoit  plus  les  mêmes  dangers 
à  craindre  que  dans  les  siècles  pré- 
cédens. 

Mais  il  n'est  pas  inutile  d'en  con- 
server la  mémoire;  il  en  résulte  non- 
seulement  que  l'on  a  toujours  eu 
grand  soin  d'instruire  ceux  qui  tou- 
loient  embrasser  le  christianisme, 
mais  que  l'on  a  toujours  craint  qu'ar 
près  avoir  été  baptisés ,  ils  ne  dés- 
honorassent ,  par  une  vie  païenne,  la 
sainteté  de  notre  religion.  C'est  une 
preuve  de  plus  pour  réfuter  les  in- 
crédules anciens  où  modernes,  qui 
ont  osé  dire  que  les  premiers  fidè- 
les étoient  un  amas  d'ignorans  on 
d'hommes  flétris  par  de  mauvaises 
mœurs. 

Le  catéchumcnat  étoit  donc  une 
épreuve  et  une  précaution  que  l'on 
avoit  jugée  nécessaire  pour  ne  point 
admettre  dans  la  société  chrétienne, 
de  sujets  mal  instruits ,  vicieux ,  mal 


aux  narines,  de  {aire  une  oxLtùotL\^Sietvx!Àv/\\xça.^^V^^  d'abandonner 
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leur  foi  et  de  la  renier  au  moindre 
pe'ril;  peut-être  de  calomnier  TEglise 
auprès  des  persécuteurs. 

La  durée  de  cette  e'preuve  ne  fut 

pas  la  même  dans  tous  les  temps  ni 

dans  tous  les  lieux  ;  le  concile  d'EI- 

^     vire ,  en  Espagne,  tenu  vers  Fan  3oo, 

*  décida  qu'elle  dureroit  deux  ans; 
*    Justinien  ordonna  la  même  cliose 

"^  pour  les  Juifs  qui  youdroiènt  se  cou- 
^  Tertir.  Le  concile  d'Agde,ran  5ô6, 
^  li'exige  pour  eux  que  huit  mois  d'in- 
^:  struction.  Les  constitutions  aposto- 
J  liques ,  plus  ancienne^  que  le  concile, 
-^  avoient  demandé  trois  ans  de  prépara- 
^  tion  avant  de  recevoir  le  baptême , 
ï^  liy.  8,  c.  32.  Quelques-uns  ont  cru 
K^  quç  le  temps  du  carême  sutfisoit. 
iJans  des  circonstances  pressantes  on 
i^  abrégeoit  encore  ce  terme  ;  Socratc , 
*s  parlant  de  la  conversion  des  Boui*- 
^  guignons ,  dit  qu'un  évêque  des  Gau- 
t  "^  les  se  contenta  de  les  instruire  pen- 
"^  dant  sept  jours.  Si  un  catéchumène 
^  se  trouvoit  subitement  en  danger  de 
P  mort,  on  lebaptisoitsur-lc-cnamp. 
*^  En  général ,  on  lais'soit  à  la  prudence 
?  des  évêques  de  prolonger  ou  abréger 

*  le.temps  de  l'instruction  et  des  épreu- 
'  ves  ,  selon  le  besoin  et  les  disposi- 
tions qu'ils  voyoient  dans  les  cnté-^ 
chumènes,  Bingham,  Orig,  E celés, 
tom .  4  »  '•  lOjchap.  i ,  §  5.  Morin ,  de 
fumnit,  Laubépine,  Obs,  sur  les  anciens 
rites  de  l'Eglise,  Fleury,  Mœurs  des 
chrétiens  et  Hist,  ecclés.  Anciens  Sa' 
cram.  2'  partie ,  tonu  3,  p.  2 ,  etc. 

.  CATHARES  ,  du    grec  iwetf^pW , 
pur^  nom  que  se  sont  e^ttribué  plu- 
BieuTS  sectes  d'hérétiques,  surtout 
les  apotactiques  ou  renonçans ,  qui 
^toieht  une  Dranche  des  encratites. 
Quelques  montanistes  se  parèrent  en- 
suite du  nom  de  cathares^  pour  té- 
moigner qu'ils  n'avoient  point  de  part 
;    au  crime  de  ceux  qui  nioient  la  foi 
:    dans  les  tourmens  ;  qu'au  contraire 
1    ils  refusoient  de  les  recevoir  à  péni- 
r    tence   :  sévérité  injuste  et  outrée. 
iPour  la  justifier ,  ils  nioient  que  l'E- 
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glise  eût  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés  ;  ils  portoient  des  robes  blan- 
ches, pour  montrer,  disoient-iis ,  par 
leur  habit,  la  pureté  de  leur  con« 
science.  Novatien,  prévenu  de  la 
même  erreur  que  les  montanistes, 
donna  aussi  le  même  nom  à  sa  secte , 
et  quelques  anciens  ne  la  nomment 
pas  autrement. 

Par  ironie ,  l'on  a  nommé  cathares 
différentes  sectes  d'hérétiaucs  qui 
firent  dû  bruit  dans  le  douzième 
siècle  ;  les  albigeois ,  les  vaudois,  les 
patarins,  lescotereaux  et  autres,  deà- 
cendansdes  hcnriciens,  deMarsillc, 
de  Tendèine,  etc.  Ils  furent  condam- 
ilés  dans  le  troisième  concile  de  La- 
tran ,  tenu  l'an  1179,  sous  Alexan- 
dre III.  Les  puritains  d'Angleterre 
se  sont  enfin  décorés  du  même  titre. 

C'est  ordinairemei>t  sous  un  mas- 
que de  réforme  et  de  vertu ,  que  les 
hérésiarques  ont  séduit  les  simples , 
et  se  sont  fait  des  partisans;  mais 
une  affectation  de  régularité ,  oui  a 
pour  base  l'esprit  de  révolte  et  1  opi- 
niâtreté ,  n'est  pas  ordinairement  de 
longue  durée  j  souvent  ce  n'est  qu'un 
voile  pour  cacher  de  véritables  dés- 
ordres :  les  novateurs,  devenus  les 
maîtres  ,  ne  sont  plus  les  mêmes  que 
lorsqu'ils  étoient  encore  foibles.  Tai^t 
d'exemples  de  cette  hypocrisie ,  qui 
se  sontrenouvelés  depuis  la  naissance 
de  l'Eglise  ,  auroicnt  dû  détromper 
les  peuples;  mais,  ils  sont  toujours 
prêts  à  se  laisser  prendre  au  même 
piège. 

CATIIARISTES  ou  purificateurs , 
secte  de  manichéens ,  suv  laquelle  les 
autres  rejctoient  les  ordures  et  les 
impiétés  qui  se  commcttoient  dans  la 
prétendue  ^consécration  de  leur  eu- 
charistie. Saint  Augustin, /r<3sr.  46. 
Saint  Léon,  Epist,  0. 

CATHÉDRALE,  égUse  épiscopale 
d'un  diocèse  ;,  ce  nom  a  été  tiré  du  mot 
cathedra,  siège  d'un  évêque.  Dès  To- 
rigine  de  VEçUsô ,  Tç^TiàNoX  V  ^^- 
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bration  des  saints  mystères ,  Fëvèqtte 

Êrésidoit  au  presbytère  ou  à  rassein- 
\^e  de  prêtres  ;  h  étoit  as  »  sur  une 
espèce  de  trône  ou  de  siège  pltis  ële- 
vé  que  les  leurs  ;  c'est  ainsi  que  saint 
Jean,  dans  l'Apocalypse,  représente 
une  asseniblée  chrétienne,  c.  4*  ^*  ^* 
De  là  f  st  venu  l'usage  de  désigner  la 
dignité  d'un  évéque  par  le  nom  dé 
chaire  ou  de  siège ,  cathedra  ;  de  ce-  | 
lébrer  m'eme  les  fêtes  dé  Ui  chaire  del 
saint  Pierre  à  Antioclie  et  k  Rome  ; 
d'appeler  ée;lise  cathédrale,  l'église 
ou  l'assemblée  principale  à  làt[uelle 
l'évêque  préside. 

Mais  ce  nom  employé  pour  dési- 
gner un  édifice  ou  un  temple  dans 
lequel  un  évéque  célèbre  ordinaire- 
ment, n'est  pas  fort  ancien  ;>  il  n'a  été 
usité  en  ce  sens  que  dans  TOccideut , 
et  depuis  le  dixième  siècle.  Quoique 
les  en  retiens  aient  eu  la  liberté  de 
bâtir  quelques  lieux  d*assembléé  dès 
là  fin  du  troisième ,  sous  {e  rè^gne  de 
Dioclétien^  il  paro^  que  Ton  com- 
mença seulement  à  biitir  de  grandes 
églises  sons  Constantin ,  lorsqu'il  eut 
permis  le  libre  exercice  du  christia- 
nisme; et  dans  tout  TOiient  ces  égli- 
ses, dans  lesquelles  Téveque  céié- 
broit,  étoîent  appelées  ia  granffe 
église,  l'église éfdscnpale ,  C église  delà 
ville,  ou  simplement  Y  église^  et  Ton 
noinmoit  6asilique,\es  églises  particu- 
lières érigées^  l'honneur  des  martyrs 
ou  d'autres  saints. 

Plusieurs  auteurs  espagnols,  qui 
ont  écrit  sur  TaDliquité  de  leurs  cgli 
ses  cathédrales ,  ont  prétendu  qu'il 
y  en  a  eu  qui  datoient  du  temps  des 
apôtres,  mais  cette  prélenlion  n'est 
fondée  sur  aucune  preuve  solide. 

CATÇIOLIQUE;  ce  terme  dérivé 
du  grec  ««ttf«Â«w  ,  partout ,  signi6e 
universel ,  L'E'jlise  est  nommée  ca- 
tholique, non-seulement  pour  mar- 
quer qu'elle  est  répandue  par  toute 
1 1  ten-e ,  chez  toutes  les  nations,  mais 
pour  exprimer  la  profession  qu'elle 
Idit  de  croire  et  d'enseigner  paitout  la 


même  doctrine ,  de  prendre  pour  rè- 
gle dç  sa  foi  r universalité  âis  croyance, 
qui  est  suivie  dans  tdiflet. les  sociétëi 
particulières  dont  eUe  est  composée. 
Tel  est  le  cairactère  qui  distingue  k 
véritable  Eglise  de  Jésus -Cbrist, 
d'avec  les  sectes  qoi  se  sont  séparéei 
d'eUe. 

C'est  ridée  qu'en  donnoît.  stiiit 
Iréné<*  dès  la  fin  da  second'  siècle. 
«  L'Eglise,  dit-il ,  quoiqae  dispenép 
1^  par  tout  le  monde ,  conserve  tvec 
m  le  plus  grand  soi^  la  foi  et  la  doe- 
»  trine ,  qu'elle  a  reines  des  apôtres 
»  et  de  leurs  disciples.  SeniMsMe  i 
»  une  seule  faihille  qui  n'a  qu'ai 
»  cœur,  qu'une  âme ,  aucune  uwme 
»  rbix ,  elle  croit ,  enseigiie  etprédie 
«.partout  de  Mèfne,  d'un  consente- 
n  ment  unanime.  Malgré  la  distance 
n.des  lieux  <^  la  dîtersité  des  kn- 
»  gués ,  la  tradition  est  nniformepir- 
»  tout,  etc.' w si#i/i^.  hœr.  Ut.  i  ,  c.  lo, 
n**  I  et  2.  Saint  Augustin  n'a  ^itqne 
copier  cette  notion ,  en  to*li^ant  con- 
tre les  donatistes ,  1.  de  Unit.  Eedet. 
n"  56.  Tract,  3 ,  m  Fpist,  Joan.  Ter- 
tullien  et  saint  Cypnen  s'en  éloient 
servis  avant  lui  pour  réfuter  les  Lé 
rétiques.  Tel  est  ^mssl  le  seus  que 
M.  Bossuet  donne  au  mot  catholiqur, 
Première  Inst,  past.  sur  les  promessa 
de  V Eglise ,  n*  29. 

Quelques  auteurs  ont  prétenda 
que  Théodosè-le-Grand  étoit  le  pre- 
mier auteur  de  cette  dénominatioo, 
qu'il  y  a  voit  donné  lieu  en  onioD- 
nant,  par  un  édit,  que  le  titre  de 
catholique  fût  attribué  par  préférence 
aux  Eglises  qui  suivoient  les  déci- 
sions du  concile  de  Miçée.  Yossias 
pense  que  ce  mot  n'a  été  mis  dans  le 
symbole  qu'au  troisième  siècle.  Mais 
ces  '  deux  opinions  sont  inscatesa- 
blés.  Dans  ha  lettre  des  fidèles  de 
Smyrne,  touchant  le  martyre  de 
saint  Polycarpe ,  quVest  de  l'an  169, 
il  est  parlé  de  l'Eglise  caiholme; 
dansEusèbe,  liv.  4,  c.  i5.  Valois, 
dans  ses  notes  sur  VHist,  Eccléi. 
d'Eusèbe',  liv»  8,  observe  que  le  nom 
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de  r.atholiq\u  a  ëté  donné  à  FEglise 
dès  le  temps  le  plus  voisin  des  apô- 
tres, pour  la  distinguer  des  socié- 
tés hérétiques  qui  s  étoient  séparées 
d'elle.  En  effet,  saint  Ignace,  plps 
ancien  que  saint  Polycarpe,  a  dit, 
dans  sa  lettre  aux  fidèles  de  Smyrne, 
ii**8  :  «  Où  est  Jésus-Ghrist,  là  se 
»  trouve  l'Eglise  catholique,  »  Au 
commencement  du  second  siècle , 
Celse  nommoit  déjà  l'Eglise  cathoU- 
que  \di grande  Eglise,  pour  la  distin- 
guer des  sectes  hérétiques,  Orig. 
-contra  Cels.  1.  5,  n®  Sg.  Saint  Cyrille 
et  saint  Augustin  observent  que  les 
hérétiques  niénies  et  les  schisniati- 
ques  donnoient  ce  nom  à  la  véritable 
Eglise  dont  ils  s'étoient  séparé^,  et 
les  orthodoxes  la  désignoient  par  le 
nom  de  catholique  tout  seul ,  catho- 
lica. 

En  effet,  aucune  secte  hérétique 
n*a  jamais  voulu  s'astreindre  à  pro- 
fesser la  doctrine  catholique  ou  uni- 
verselle, la  doctrine  uniformément 
enseignée  par  toutes  les  sociétés  par- 
ticulières qui  composent  la  grande 
Eglise.  Loin  de  se  soumettre  à  cette 
condition  co^nmune  comme  à  une  rè- 
gle de  foi ,  elles  ont  toujours  fait  un 
cri(ne  de  cette  méthode  à  l'Eglise  ro- 
maine; hérésie  et  catholicité,  sont 
deux  termes  contradictoires ,  le  pre- 
mier désigne  une  doctrine  dont  on 
a  fait  un  choix  particulier;  le  second, 
une  doctrine  professée  partout.  Bos- 
Buet^  première  Instruction  pastorale  sur 
les  promesses  de  l'Eglise,  n"  23,  ao. 

Ainsi,  lorsque  nous  disons  dans  lé 
symbole  :  Je  crois  la  sainte  Eglise 
catholique,  nous  entendons,  je  crois 
que  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ 
est  celle  qui  fait  profession  d'ensei- 
gner la  doctrine  universellement  re- 
$ue  depuis  les  apôtres  dans  toutes  ses 
sociétés  particulières  qui  forment 
cette  grande  société.  •  Ce .  caractère 
n^est  pas  difficile  à  discerner;  l'Eglise 
romaine  est  la  seule  qjii  se  l'attriLue; 
toutes  les  sectes  d'hérétiques,  loin 
i'yprétendre,  le  lui  reprochent  com- 
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me  une  erreur.  Dans  l'article  Catho- 
licisme, nous  prouverons  que  ce  ca- 
ractère est  essentiel  à  la  religion  de 
Jésus-Christ,  et  Bossuet  l'a  aémon- 
tré.  fùid. 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  peut 
entendre  un  protestant,  lorsqu'il  dit, 
en  récitant  le  symbole  des  apôtres  : 
Je  crois  la  sainte  Eglise  catholique,  ni 
en  quel  sens  il  peut  attribuer  ce  titre 
à  la  société  particulière  dont  41  est 
membre.  Cette  société  n'est  ni  la  plus 
étendue  de  toutes  les  communions 
chrétiennes,  ni  la  plus  ancienne;  elle 
n'a  aucune  relation  ni  avec  l'Eglise 
grecque  schismatique,  ni  avec  au- 
cune des  autres  Eglises  orientales; 
toutes  ces  sociétés  s'accordent  avec 
TEglise  catholique  à  condamner  les 
protestahs. 

M.  Bossuet  observe  très-bien  que 
quand  on  dit  :  Je  crois  la  sainte  Eglise 
catholique ,  cela  ne  signifie  pas  seu^ 
lement ,  je  crois  qu'elle  existe ,  mais 
je  crois  ce  quelle  croit;  autrement  ce 
ne  seroit  plus  croire  qu'elle  est,  puis- 
que le  fond ,  et  pour  ainsi  dire  la 
substance  de  son  être  ,  est  la  foi 
qu'elle  déclare  à  tout  l'univers.  Es' 
prit  de  Leibnilz,' ioxm,  2,  pag.  xoi. 

On  nous  fait  cependant  une  ob- 
jection. Au  quatrième  siècle,  lorsque 
les  ariens  se  prévaloient  de  leur  grand 
nombre,  les  Pères  leur  ont  répondu 
que  la  multitude  des  errans  ne  prouve 
rieti.  Au  cinquième,  leS  catholiques 
reprochèrent  aux  nestoriens  leur  pe- 
tit nombre,  et  ces  hérétiques,  à  leur 
tour,  répétèrent  la  réponse  que  Ton 
a  voit  donnée  a\ix  ariens.  Il  en  fut  de 
même  des  euty chiens.  Ces  sfectes  sont- 
elles  devenues  plus ca^Ao/<f  2^^  en  de- 
venant plus  étendues  ? 

Réponse,  Non ,  sans  doute  ;  inais 
i^  il  est  faux  que  les  ariens  aient  ja- 
mais été  en  plus  grand  nombre  que 
les  catholiques.  2^  Il  n'y  a  jamais  eu 
entre  eux  aucune  unité ,  puisqu'ils 
n'ont  jamais  pu  convenir  d'une  mê- 
me profession  de  foi.  3**  Ils  n'ont  ja-« 
mais  voulu  prendre  pour  règle  le  con- 
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sentement  universel  et  l'imiformitc 
de  croyance.  En  quel  sens  pouvoîent- 
ils  s'attribuer  la  catliolicilc ?  Hous 
convenons  que  l'étendue  d'une  secte' 
et  la  multitude  de  ses  paUisaus,  con- 
sidérée absolument,  ne  prouve  rien^ 
puisqu'elle  a  toujours  coiiniience'par 
un  petit  nombre  ;  mais  puisqu'enf 
Jésus-Christ  a  promis  à  son  Egli 
de  lui  réunir  toutes  les  nations,  il 
est.absurde  de  vouloir  que  le  scliismè 
d'une  pailie  de  ses  membres  l'em- 
porte suv  le  corps  entier. 
.  Les  patriarches  ou  piûmats  d'O- 
r  rient  ont  pris  le  titre  de  catholiques; 
on  disoit  le  caÛuiUque  d'Arménie, 
pour  désigner  le  primat  ou  le  prio- 
cipal  e'véque  d'Arménie ,  titre  A  peu 
près  semblatle  à  celui  A'œcuméniqae 
qu'avoient  pris  les  patriarthes  de 
Cous  tan  tin  ople.  Il  paroit  cependant 
que  le  titre  de  catholique  étoit  inoin- 
dre que  celui  de  patriarche;  les  nes- 
toriens,  obliges  de  se  réfugier  dans 
la  Pei-se,  nommèrent  leur  principal 
évèque  catholique  ;  ils  n'osèrent  pas 
l'ajjpeler  patriarche,  quoique  Nes- 
torius  l'eut  été'  de  Constantinople. 
Ce  nouveau  titre  ne  fut  inslitué  que 
sous  JustinienausixièmcsLècle.  P'oy. 
Kenaudot ,  Disscrl,  sur  le  patriarche 
d'jilexajidrie,  n,  4- 

CATHOLIÇITÉ,  universalité,  ex- 
tension à  tous  les  lieux ,  à  tous  les 
temps,  à  toutes  les  personnes.  Laca- 
tholicité  d'une  doctrine  consiste  en  ce 
qu'elle  a  cte'  la  même  depuis  les  apô- 
tres jusqu'inous,  dans  toutes  les  so- 
ciétés chrétiennes  qu'ils  ont  fondées, 
daDs  tous  les  siècles ,  dans  le  corps 
des  pasteurs  comme  dons  celui  des 
fidèles.  La  catholicité  de  l'Eglise  est 
la  profession  qu'elle  fait  de  regarder 
cette  uniformilégénérale  et  constante 
comme  un  signe  infaillible  de  vérité. 
La  catholicité  d'un  fidèle  est  sa  sou- 
mission à  cette  méthode  d'enseigne- 
ment. (N'XV,pag.  ïxvi.) 

Si  par  la  catholicité  de  l'Eglise  on 
^     Cntendoit    seulement    son   étendue 
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dans  toutes  les  parties  du  monde, il 
seroit  impossible  à  un  fidèle  igno- 
rant de  savoir  ('ertaiuciuent(]u'il  est 
membre  de  l'Eglise  cathohque.  H 
peut  très-bien  ignorer  si  elle  est  plus 
étendue  qu'aucune  des  autres  sectes, 
mais  il  ne  peut  pas  ignorer  que  l'E- 
glise dont  il  est  ineiubre ,  lui  pro- 
pose pour  règle  de  foi  l'unifonniu' 
de  doctrine  entre  toutes  les  sociélei 
particulières  dont  elle  est  composée; 
uniformité  attestée  par  l'union  et  U 
soumission  à  tin  seul  chef,  qui  est  le 
vicaire  de  Jésus-Christ. C'est  ee  qu'un 
catliolique  fait  profession  de  croire 
en  récitant  le  symbole.  Pour  êlit 
convaincu  de  la  catlinlicilê  de  It- 
glise,  il  lui  sullit  de  l'être  de  saco- 
tholicilé  personnelle. 

L'étendue  de  l' Eglise  n'a  pas  existe 
d'abord,  et  n'a  pas  toujours  été  Li 
même  ;  la  catholicité,  dans  le  sens 
que  nous  expliquons,  est  aussi  an- 
cienne qu'elle,  et  n'a  jamais  varié. 

Aujourd'hui  quelques  proleslans 
ne  font  pas  difficulté  de  dire  qu'ils 
sont  catholiques,  c'cst-à-dire ,  mem- 
bres de  l'Eglise  unitierselle  composée 
de  tous  ceux  qui  croient  en  JésDS- 
Christ  ;  mais  c  est  uu  abus  grossier 
du  terme.  Comment  peut-on  appe- 
ler Eglise  l'amas  de  plusieurs  sectes 
qui  n'ont  entre  elles  aucune  union, 
qui  se  regardent  les  unes  comme 
hérétiques ,  lés  autres  comme  idolâ- 
tres, qui  se  disent  mutuellement  a.\» 
thème  ?  Pour  être  catholique,  il  bai 
prendre  pour  règle  de  foi  le  consen- 
tement unanime  de  toutes  les  socié- 
tés chrétiennes  qui  reconuoissent  un 
seulchef.  Nous  avons  prouvé  ailIeuLï  i 
qu'un  des  caiactères  essentiels  à  1» 
véritable  Eglise  est  Viiniré  dans  II 
foi ,  dans  le  culte,  dass  la  soumissiou 
A  uu  chef,  f^oj-ez  Egi-ise  ,  §  i  et  3. 
Or  ce  caractère  se  trouve  dans  l'E- 
glise romaine  seule  :  elle  est  donc  h 
seule  catholique. 

CATHOLICISME,  système  dans 
lequel  on  soutient  que  la  cailioliciw 
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de  la  doctrine  est  la  règle  de  foi  à 
laquelle  tout  homme  qui  croit  en 
Jésus -Christ  doit  se  conformer. 
Comme  toutes  les  sectes  qui  ont  paru 
depuis  les  apôtres  se  sont  élevées 
contre  ce  système ,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  prouver  que  c'est 
le  seul  \rj8iij  le  Seul  que  puisse  suivre 
un  homme  qui  se  pique  de  savoir 
raisonner.  Bossuet  et  nos  autres  con- 
troversistes  l'ont  démontré  contre  les 
protestans  :' voici  à  peu  près  le  sonif- 
maire  dé  leurs  réflexions. 

1*»  Dans  la  religion  primitive,  la 
règle  de  foi  étoit  la  tradition  domes- 
tique ;  les  patriarches  n'en  avoient 
Êomt  d'autre.  Sôus  la  loi  de  Moïse, 
i  rèçle  de  foi  étoit  la  tradition  na- 
tionale ;  Dieu  l'avoit  ainsi  ordonné. 
Deut,  c.  i']yf*  10 ;c.  32,)^.  7.  Donc 
sous  l'Eyangile,  destiné  à  être  prê- 
ché à  toute  créature,  et  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  la  règle  de  foi 
est  la  tradition  générale.  Cette  uni- 
formité du  plan  de  la  Providence  en 
âéhiontre  la  sagesse;  il  est  absurde 
de  penser  que  Dieu  en  ait  changé. 
Sous  la  première  époque  de  la  ré- 
vélation ,  tous  ceux  qui  ont  perdu  de 
vue  la  tradition  des  leçons  données 
à  Adam ,  sont  tombés  dans  ll^oly- 
thëisme.  Sous  la  seconde,  toutes  les 
fois  que  les  Juifs  se  sont  écartés  des 
préceptes  de  leur  religion  nationale, 
ils  se  sont  précipités  dans  l'idolâtrie, 
et  dans  les  superstitions  de  leurs 
voisins.  Sous  la  troisième,  quiconque 
refuse  dé  consulter  la  tradition  uni- 
verselle se  livre  au  délire  d'une 
fausse  philosophie.  Il  y  en  a  autant 
d'exemples  qu'il  y  a  eu  d'erreurs 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous. 

2°  L'unité  est^^entielle  à  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  ;  il  a  dit  lui-même 
de  ses  ouailles  :  «  J'en  ferai  un  même 
troupeau  sous  un  seul  pasteur J» 
Joan,  c.  iijf,  6.  Selon  saint  Paul, 
les  fidèles  sont  w/i  seul  corps,  qui  a 
mn  seul  Seigneur,  une  seule  foi,  un 
seul  baptême.  Ephes,  c.  4,  f»  4  ^^  5. 
Quiconque  se  sépare  de  cette  imité 
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n'appartient  donc  plus  au  troupeau 
de  Jésus-Christ.  Or  cette  unité  ne 
peut  se  conserver  qu'autant  que  les 
diverses  sociétés  qui  composent  1*E- 
glise  se  servent  mutuellement  de  té- 
moins, de  garans  et  de  surveillans; 
de  manière  que  si  l'une  venoit  à  s'é- 
garer, toutes  les  autres  pussent  la 
redresser.  L'unité  ne  peut  se  trou- 
ver dans  l'erreur,  chacun  se  trompe 
à  sa  manière ,  l'unité  est  donc  un  si- 
gne infaillible  de  vérité. 

3°  De  savoir  si  Jésus-Christ  a  ré- 
vélé telle  doctrine ,  ou  une  doctrine 
contraire ,  c'est  un  fait.  Or  pour  con- 
stater un  fait  quelconque  on  ne  se 
borne  point  à  consulter  l'histoire , 
l'on  interroge  la  tradition  orale  et  les 
monumeïis.  La  tradition  est  du  plus 
grand  poids,  lorsque  les  témoins 
sont  en  très-grand  nombre  ;  que  tous 
ont  intérêt  à  être  informés  du  faif  et 
à  le  publier  tel  qu'il  est  ;  que  ce  ne 
sont  point  de  simples  particuliers, 
mqiis  des  sociétés  entières.  Kécuser 
la  certitude  morale  ainsi  portée  au 
plus  haut  point  de  notoriété,  c'est 
vouloir  évidemment  se  tromper. 

4°  Depuis  la  naissance  de  l'Eglise 
on  s'est  servi  de  cette  règle  pour  ju- 
ger si  une  doctrine  étoit  vraie  ou 
fausse ,  orthodoxe  ou  hérétique.  Les 
conciles  ont  été  assemblés  pour  que 
les  étêques  des  différentes  parties 
du  monde  pussent  y  rendre  témoi- 
gnage de  ce  qui  étôit  cru  ^  enseigné 
et  professé  dans  leurs  Eglises.  Lors- 
que tous,  ouïe  très-grand  nombre , 
ont  attesté  que  telle  étoit  la  croyance 
qu'ils  avoient  trouvée  établie,  on  n'a 
pas  hésvté  de  juger  que  c' étoit  la 
doctrine  de  Jésus  -  Christ  ^  '  et  que 
l'opinion  contraire  étoit  hérétique. 
Est -il  croyable  que  dès  l'origine 
l'Eglise  se  soit  trompée  sur  la  règle 
qu  elle  devoit  suivre  pour  enseigner 
les  fidèles  sans  aucun  danger  d'er- 
reur? Il  faudroit  que  Jésus -Christ 
l'eût  abandonnée  au  moment  même 
qu'il  venoit  de  la  former.     • 

5*»  Ou  il  faut  suivre  cette  règle,  bu 
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il  faut  s'en  tenir  à  l'Ecritore  seule, 
comme  le  veulent  les  protestans  :  il 
n'y  a  pas  de  milieu.  M^s  quand  il 
iTagit  de  fixer,  le.  vrai  sens  de  l'Ecri- 
ture et  de  savoir  comment  ou  doit 
l'entendFty  c'est  une  absurditié  de 
iious  renvoyer  à  l'Ecriture.  D'un 
côté,  une  poigne'e  de  docteurs  sou- 
tiennent que  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ,  ceci  est  mon  corps,  doivent 
être  prises  dans  le  sens  figuré  ;  de 
l'autre,  toutes  les  Eglises  de  l'uni- 
vers attestent  qu'elles  les  ont  tou- 
^urs  etitendues  dans  le  sens  littéral. 
Faut-il  prélerer  à  cette  croyance  gé- 
nérale et  constante  l'opinion  parti- 
culière d'un  petit  nombre  de  nova- 
leurs  ? 

6°  Toutes  les  sectes  qui  ont  abjure 
le  catholicisme  n'ont  plus  trouvé  en- 
tre ell^s  aucun  centre  de  réunion, 
eUfs  sont  successivement  tombées 
d  une  erreur  dans  une. autre.  Foyèz 
à  l'article  Béreor  l'eîicbaînement  de 
celles  des  protestans.  Ils  sont  divi- 
sés en  luthériens ,  calvinistes ,  armi- 
niens, gomaristes,  an^'licans,  qua- 
kers ,  hernhutes  ,  frères  moraves , 
piétistes ,  sociniens ,  coccéiens ,  etc. 
Le  désordre  auroit  encore  été  plus 
grand ,  et  les  ruptures  plus  fréquen- 
tes, si  la  rivalité  entre. ces  sectes  et 
l'Eglise  catholique  ne  leur  avoit  pas 
souvent  servi  de  frein  ;  elles  ne  sont 
unies  que  par  la  haine  qui  les  anime 
contre  elle.  Après  avoir  secoué  le  joug 
de  la  tradition  universelle ,  elles  ont 
été  forcées  de  s'en  tenir  à  leur  tra- 
dilion  particulière ,  aux  décisions  de 
leurs  synodes ,  à  des  confessions  de 
foi ,  aux  ordonnances  des  magistrats, 
même  d'employer  les  censures  et 
les  peines  pour  maintenir  dans  leur 
sein  une  unité  du  moins  extérieure. 

Depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans 
l'Eglise  catholique  n'a  varié  ni  dans 
ses  dogmes,  ni  dans  sa  règle  de  foi  ; 
cela  seroit  impossible.  Gomment  les 
différentes  Eglises  qui  1^  composent, 
dont  les  unes  sont  très- éloignées  des 
autres,  qui  se  aoient  toutes  obUgées 
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g  de  conserver  la  doctrine  ref  oc  de  lé^ 
sus-Christ  par  les  apâtres,  qui  ne  peu- 
vent avoir  aucun  intérêt  niaucun  mo« 
tifde  la  changer,  pourroientrêlfes  for- 
mer une  couspiratioii  générale,  m 
dessein  uniforme  de  i  altérer?  Un 
même  esprit  de  vertige  ne  peut  pas 
les  saisir  toutes  à  la  fols  ;  l'une  d'en- 
tre elles  né  peut  pas  s*écarter  de  la 
tradition,  sans  que  les  autres  s'oi 
aperçoivent,  "Toutes  les  tbls  qu'un  ou 
plusieurs  particulierSy^évéquesonaiir 
très,  ont  voulu  innover,  le  scaodaje 
a  éclaté  d'aboi'd ,  'et  ils  ont  été  coih 
damnés,  he'cailiolicisme  est  donc  na 
principe  infaillible  d'unité  ^  de  per^ 
pétuité,  d'imniutabihté  dans  la  doc- 
trine. /^o^e2  Eglise. 

CAtJCAUBAR))ITEi5,  brandie 
d'eutychiens  qui,  au'  sixiènjiesiède, 
suivirent  le  parti  de  Sévère  d'Antio- 
che  et  des  acéphales-., Ils  rejetoîeDt  le 
,  concile  de  Cbatcédoiné  ,  et  soate-; 
noiei^t,  cpmme  Eutychè&,/qu'iln'js 
qu'une*  seule  nature  en  Jésus-Chrut 
Le  nom  'de  caucaubardites  leur  fat 
donné  d'un  lieu  ds^ns  lequel  ils  tin- 
rent leurs  premières  assemblées.  iVif- 
cépJiore,  liv.  i8,  chap.  49;  Baroaiu$ 
ann.  335.  Quelques-uns  les  ont  nom- 
més conlobabdites ,  et  d'autres  con- 
'  dabaudites,  f^oyez  EurrcHiENS. 

CAUSE.  Les  théologiens ,  aasâ 
bien  que  les  philosophes  sont  forcés 
de  distinguer  plusieurs  espèces  de 
causes.  N  on-seulement  nous  connoi»- 
sons  une  cause  première ^  qui  est  Uiea, 
mais  des  causes  secondes ,  qui  sont 
les  créatures.  Parmi  celles-ci  une 
cause  peut  être  matérielle  ou  for- 
melle, efficiente  oii  occasionnelle, 
finale  ou  instrumentale,  physique oa 
morale,  totale  ou  partielle,  prochaine 
ou  éloignée ,  etc.  Le  détail  de  toutes 
ceâ  notions  appailient  à  la  métaphy- 
sique ,  et  il  peut  fournir  la  matière  à 
un  traité  fort  étendu. 

Les  athées  nous  disent  gravement 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  roni- 
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Ters  ait  une  cause  première,  qu'il  est 
à  lui-même  sa  caiure,  qu'il  a  toujours 
existé  et  sera  toujours ,  que  tout  ce 
qui  arrive  est  un  effet  nécessaire  des 
combinaisons  et  du  mouvement  de 
la  matière. 

Selon  cette  sublime  philosophie , 
tout  est  nécessaire  dans  l'univers  et 
tout  change ,  tout  s'y  fait  de  toute 
éternité  et  tout  se  succède  ;  les  com- 
binaisons de  la  matière  sont  néces- 
saires en  général,  et  aucun  n'est  né- 
cessaire eu  particulier;  puisqu'il  dé- 
pend souvent  de  nous  de  les  changer 
à  notre  gré.  Quand  nous  n'aurions 
pas  pour  nous  le  sentiment  intérieur 
et  invincible  de  cette  vérité,  Tabsur- 
ditë  et  les  contradictions  du  langage 
de»  athées  suffiroient  pour  nous  con- 
vaincre de  la  nécessité  et  de  l'exi- 
stence d'une  cause  première,  intelh- 
gente  et  libre,  qui  a  fait  le  monde  tel 
qu'il  est,  et  qui  auroit  pu  le  faire  au- 
trement si  elle  l'avoit  voulu,  f^ojrez 
Dieu. 

Ce  même  sentiment  intérieur,  qui 
eat  le  souverain  degré  de  l'évidence, 
nous  convainc  que  nous  sommes  véri" 
tablement  actifs  et  non  purement pas- 
lifs  comme  la  matière,  que  nous  som- 
mes par  conséquent  \a.cause  ej(/ieiente 
Bt  proprement  dite  de  nos  actions. 
If  aïs  comme  la  foi  nous  enseigne  que 
nous  ne  pouvons  faire  aucune  action 
méritoire  pour  le  salut  sans  le  secours 
ie  la  grâce ,  c'est  une  grande  ques- 
tion de  savoir  si  la  grâce  divine  est 
la  eatue  physique  de  nos  actions  mé- 
ritoires ,  ou  si  elle  en  est  seulement 
la  cause  morale,  dans  le  même  sens 
qne  les  motifs  qui  nous  détermihcnt 
lont  censés  être  cause  de  nos  actions 
ordinaires. 

Mous  appelons  cause  physique,  un 
être  quelconque  à  la  présence  duquel 
arrivé  toujours  tel  événement  qui 
n'arrive  jamais  dans  son  absence; 
ainâi  le  feu  est  censé  être  cause  fhy^ 
sifue  de  la  lumière ,  de  la  chaleur, 
de  la  brûlure ,  parce  que  ses  effets  se 
font  toujours  sentir  plus  oa  moins, 
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lorsque  le  feu  est  prrâent ,  et  non 
lorsqu'il  est  absent;  la  coexistence 
constante  de  ces  phénomènes  nous 
fait  conclure  que  1  un  est  la  cause  de 
l'autre ,  qu'il  y  a  une  connexion  né- 
cessaire entre  l'un  et  l'autre  :  nous 
n'avons  point  d'autre  signe  pour  en 
juger,  nous  ignorons  la  raison  à  priori 
pour  laquelle  le  feu  produit  la  lu- 
mière ,  la  chaleur  et  la  briîhire.  Mais 
cette  causalité physiquen^^  lieu  qu'en- 
tre un  corps  et  un  autre  corps ,  elle 
ne  peut  nous  donner  aucune  idée 
de  la  manière  dont  la  grâce  agit  sur 
nous. 

Une  cause  morale  se  connott  par 
le  signe  contraire,  elle  ne  pi*oauit 
pas  toujours  le  même  effet ,  et  sou- 
vent un  même  effet  est  produit  par 
des  causes  différentes»  Ainsi  un  même 
motif  peut  nous  faire  faire  plusieurs 
actions  qui  ne  se  resseiriblent  point , 
et  une  même  action  peut  être  faite 
par  plusieurs  motifs  divers  ;  ceux-ci 
ne  peuvent  donc  être  que  cause, mo^ 
raie  de  nos  actions  ;  il  n'y  a  entre 
cette  cause  et  ses  effets  qu'une  con- 
nexion contingente.  Cependant  un 
homme  qui  suggère  des  motifs  à  un 
autre,  qui  commande,  qui  conseille, 
qui  excite  à  foire  une  action  est  aussi 
censé  en  être  là  cause  mora/e/ elle  lui 
est  imputée  aussi  bien  qu'à  celui  qui 
l'a  faite. 

En  est -il  de  même  de  la  gnke? 
A  proprement  parler,  un  motif  qui 
nous  aétermine  à  agir  ne  nous  donne 
point  de  force  nouvelle.;  la  force  est 
censée  être  en  nous  indépendam- 
ment du  motif.  Or  la  gi^ce  nous 
donne  une  force  que  nous  n'avons  pas 
naturellement.  Il  n'y  a  doac  pas  non 

{>lus  une  ressemblance  exacte  entre 
a  cûusalifé  morale  et  celle  de  la  grâce. 
Faut-il  s'étonner  si  là  manière  dont 
la  grâce  agit  sur  nous  est  un  mystère 
dont  nous  ne  pou!vons  avoir  aucune 
idée  parce  qui  se  passe  d'ailleurs  en 
nous,  et  si  les  disputes  touchant  l'ef- 
ficacité de  la  grâce  sont  intermina- 
Uts?  P^éyez  GftiAÇAj  S  4. 
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Il  y  a  pins  :  souvent  rEcriturè 

samte  semble  nous  donner  pour  coiu^e 

<  d'un  événement  ce  qui  n'en  a  été  que- 

V occasion;  cett&  équivoque  fournit 

aux-incrédules  une  ample  matière  de 

•reproches  et  de  Réclamations.  S'ils 

étoient  moins  préoccupés,  ils. ver- 

roient  que  ce  défaut^  si  c'en  est  un,' 

•est  commuqi  à  tous  les  peuple»  et  à 

toutes  les  langues  ;  il  est  très-iréquent 

dans  la  n6tre; 

Nous  disons  :  Cet  homme  me  donne 
de  l'humeur,  il  est  cause  de  ma  dam- 
nation ;  il  n'en  a  peut-être  aucune 
vie ,  sa  conduite  est  seulement  Foo- 
casion-et  non  la  cause  des  passions 
.  qui  nous  dominent.  On  dit  à  un  jeune 
homme  que  les  attraits  d'une  femme 
le  rendent  fou ,  à  un  bienfaiteur  qu'il 
•fait  des-  ingrats ,  à  un  père  que  par 
ça.  tendresse  il  gâte  et  perd  ses  en- 
cans ,  à  un  maître  qull  rend  son  va- 
let insolent ,  etc.  ^t-ce  ieur  inten- 
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;^  ces  façons  de  parler 

•prise  pour  la  cause;  et  il  ne.  s'ensuit >| 
rien.  Pourquoi  serions-nous  scanda- 
lisés de  trouver  le  même  style  dans 

i'Eiriture  sainte. 

Nous  demandons  à  un  homme  in- 
grat et  brutal  :  «  Faut-il  me  mal- 
»»  traiter  pour  avoir  voulu  vous  ren- 
»  dre  service?  »>  Nous  disons  d*un 
écolier  qui  à  mal  profité  des  leçons 
qu'on  lui  a  données  :  «  Il  est  bien 
>»  mal  instruit  ,^our  avoir  étudié  sous 
»  d*ausisi  habiles  maîtres.  »  Dans  ces 
façons  de  parler,  /?0Mr n'exprime  cer- 
tainement pas  la  cause,  mais  l'évé- 

.nement. 

Jésus-Christ  dit  dans  l'Evangile  : 

'  u  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la 
»  paix ,  mais  le  glaive.  »  Matth,  c.  lo, 
"f,  34*  Son  intention  n'étoit  pas  de 
diviser  les  hommes ,  puisqu'il  leur  a 
constamment  prêché  la  douceur  et  la 
paix  ;  mais  il  prévoyoit  que ,  par  la 
malice  et  l'incréduUté  de  plusieurs , 

•sa  doctrine  seroit  pai*mi  eux  une 
cause  accidentelle,  ou  ^\u\&\.  \ynft 


occasion  et  un  sujet  de  .divinon;  il 
avertissoit  ses  apôtres  destobstàcks 
qu'ils  auroient  à  Taincre  pour  l'ât- 
blir.  Dimsle  même  sens ,:  il  .est  dit 
de  loi  qu'il  a  été  établi  vour  la,  nme 
et  la  râiurrection  dé  plusieuis  dans 
Unèi:  JLuc^  c.  a,  t.  34.  Qae  l'E- 
vangile «t  ses  mîmstres  sont  pourks 
uns  une  odeur  mortelle  .oui  lestue, 
et  pour  les  autres  une:  odeur  .de  vie 
qm  ies  ranime.  /.  ,(hr^ c.  a ,  /..S. Ce 
ne  sontpasUdeshébrajunes,  couibk 
plusieurs  l'ont  prétendu^  mais  dn 
gallicismes  purs.  Bncore  une  :ibis, 
ces  façons  de.paxler  «ont  commimei 
à  toutes  les  langues. 

Conséquflmmcnt.Ia  GODÎQnctiQa,itf 
de  la  vmion  latine  ne.  doit  pas  ton- 
jours  se  rendre  eix  firaaçais  par  e/k 
^ue, comme  si  eUeejLprimûiti'iiileii- 
ti<»i  de  celui  qui  agit;;. mais  par  A 
numiènquie'^  ;çi!presaion  qui  déngae 
seulement  cequLS^est  ensuivi,  mèm 


écoutera  pas,  €t/in  qu'il  se  fssse  df> 
prodiges  en  Egypte.  Etoit-ceFia' 
tention  de  Pharaon?  H  faut  néces- 
sairement ti*aduire  de  manière  qvH 
se  fera ,  ou  je  ferai  des  prodiges ,  etc. 
Jésus-Christ  dit  aux  Juifs  :  «  Vous 
»  attesterez  vous-même  que  vous  êtes 
»  les  enfans  de  ceux  qui  ont  mis  à 
»  mort  les  prophètes.  »  ATa^^.  ca3, 
f,3i.  Les  Juifs  n'avoient  ailiciiDe 
envie  de  l'attester;  mais  c'est  une 
conséquence  qui  s'ensuivoit  de  leur 
[conduite.  Les  apôtres  leur  .disent: 
«  Puisque  vous^  rejetez  la  parole  de 
»  Dieu ,  et  que  "vous  ^uousj^get  vdir 
»  gnes  de  la  vie  étemelle ,  nous  nom 
»  tournerons  du.  côté  des  païens.  ■ 
j^ct.  Cl  3,  f.  4^.  Les  Juifs  n'enju- 
geoient  pas  ainsi;  mais  leur  indignité 
étoit  une  conséquence  de  leur  incré- 
dulité. Jésus -Christ  avoit  ajoulé  : 
((  Yous  poursuivrez  et  mettrez  à  mort 

mes  disciples ,  (2fin  €te  faire  tomber 
j  sur  vous  tout  le  sang  4es  justes, etc.  > 
lMfl.tlfw.  c.  a3  ^  jf .  34  et  35;  4^  ^ 
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désigne  point  ici  rintention,  mais 
révéncinent. 

Nous  faisons  encore  la  même  ëqui- 
Toque-en  français,  lorsque  nous  di- 
sons a  un  homme  avec  humeur  : 
C'e'toitbien  la  peine  d'aller  \kpour 
faire  une  pareille  sottise ,  ou ,  ce  n'é- 
toit  pas  la  peine  de  tant  travailler 
p&ur  réussir  aussi  mal.  Mous  ne  pré- 
tendons pas  lui  reprocher  qu'il  avoit 
cette  intention.  Amsf,  lorsque  saint 
Paul  dit  :  «  La  loi  est  survenue  ^i^r 
»  augmenter  le  péché ,  »  Rom.  c.  5 , 
f.  20 ,  nous  ne  sommes  pas  tentés 
de  conclure  que  c'étoit  là  1  intention 
de  Dieu  ;  nous  pensons  qu'il  faut  tra- 
dttire  :  La  loi  est  survenue  de  ma- 
nière que  le  péché  s'est  augmenté, 
et  c'est  la  remarque  de  saint  Jean- 
Chrysostôme. 

A  la  vérité ,  saint  Augustin  a  donné 
à  ce  passage  un  sens  plus  rigoureux  ; 
il  prétend  que  Dieu  a  donné  exprès 
la  loi-  aux  Juifs  pour  augmenter  le 
péché;  afin' que,  convaincus  delà 
iiécessité  de  la  grâce  par  la  multitude 
'de  leurs  transgressions ,  ils  implo- 
Tflbsent  le  secours  de  Dieu.  L.  3 , 
contra duaJs  epist,  Pelag.c.  4 ,  n .  7 , etc . 
Mais  cette  explication  ne  paroit  pas 
assee  conforme  au  principe  posé  par 
aaint  Paul ,  au'il  ne  faut  pas  faire  le 
ni9l  afin  quil  en  aiTive  du  bien, 
Rom.  <:.  3 ,  }^.  8 ,  et  à  ce  que  dit  l'Ec- 
clésiastique ,  e.  l5 ,  f,  21 ,  que  Dieu 
n'a  donné  lieu  à  personne  de  pécher. 
-Le  saint  docteur  a  entendu ,  comme 
saint  Jean-Ghrysostôme ,  le  passage 
de  saint  Paul,  touchant  la  loi  an- 
cienne. L.  I ,  adSimplic.  q.  2 ,  n.  17, 
et  1 .2 ,  contra  adpers,  legis  etprophet, 
c.  1 1 ,  n.  36.  L'autre  explicatioii  n'est 
donc  pas  incontestable. 

De  même  lorsque  l'Ecriture  sem- 
ble attribuer  à  Dieu  l'aveuglement , 
les  erreurs,  l'incrédulité ,  l'endur- 
cissement des  pécheurs,  nous  ne  con- 
clurons pas ,  comme  Calvin ,  comme 
les  manichéens ,  comme  les  incrédu- 
les,  que  Dieu  a  donc  mis  lui-même 
4:es  mauvaises  dispositions  dans  leur 


coeur ,  mais  que  sa  patience ,  ses  bien- 
faits ,  ses  menaces  ou  ses  châtimens, 
n'ont  abouti  qu'à  ce  funeste  effet, 
qu'il  l'a  permis ,  qu'il  n'a  point  fait 
usage  de  sa  toute-puissance  pour 
l'empêcher.  Dans  ce  sens  il  est  écrit 
que  Dieu  suscita  un  ennemi  à  Salo- 
mon,  ///.  Bcg.  c.  11,  f,  23;  que 
Dieu  avoit  commandé  à  Séméi  de 
maudire  David ,  //.  Reg.  c.  16,  3^.  i  o  ; 
qu'il  a  envoyé  un  esprit  de  mensonge 
dans  la  bouche  des  faux  prophètes , 
///.  Reg,  c.  22,  'f,  22;  <ju'il  leur  a 
donné  un  esprit  de  vertige ,  Isaïe , 
chap.  19^,  f.  i4  i  qu'il  les  a  séduits , 
c.  d3  ,  f,    17;  Jerem.  c.  20,  f,  n; 

Ju'il  les  a  trompés,  Ezech.  c.  149 
.  9  ;  qu'il  a  livré  les  philosophes  à 
un  sens  réprouvé ,  Rom,  c.  i ,  7.  28  ; 
qu'il  a  envoyé  un  esprit  d'obstina- 
tion, Jbid,  f.  8;  quil  a  tendu  un 
picge d'erreur,  /.  Jness,  c.  2 ,  f»ii\ 
ou'il  aveugle  les  pécheurs ,  les  en- 
durcit ,  les  rend  sourds  aux  remon- 
trances, Exode,,  c.  4^  ^*  21  )  Rom, 
c,  Q,f,  17,  18,  etc. 

Sans  cesse  l'Ecriture  répète  que 
Dieu  est  saint,  ennemi  du  crime, 
qui  ne  le  commande  point,  inais 
qu'il  le  défend  et  le  punit  ;  qu'il  dé- 
teste l'impiété ,  qu'il  ne  trompe ,  ne 
séduit',  ne  tente  personne;  elle  dit 
aue  les  pécheurs  s  aveuglent  et  s'en- 
durcissent eux-mêmes  :  Dieu  n'y  a 
point  de  part.  Nous  ne  citerons  à  ce 
propos  qu'un  seul  passage.  «  Ne  dites 
»  pas  :  Dieu  me  manque  :  ne  faites 
»  point  ce  qu'il  défend.  N'ajoutez 
»  pas  :  C'est  lui  qui  m* a  égaré;  car  il 

»  n'a  pas  besoin  des  impies Le 

».  Seigneur  n'a  commandé  à  personne 
»  de  mal  faire ,  il  ne  donne  lieu  de 
n  pécher  à  aucun  homme ,  il  ne  veut 
»  point  augmenter  le  nombre  de  ses 
w  enfans  infidèles  et  pervers.  »  Eccli, 
c.  i5,  3^.  II. 

Cent  expressions  équivoques  ne 
peuvent  obscurcir  une  vérité  aussi 
claire  ;  celles  que  nous  avons  citées 
ne  pouvoient  pas  plus  tromper  les 
Juifs  que  noa.  à\%cjo\à%  f$t4JcûaaxtA\jL^ 
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trompent  imii  fiençitoyeni.  Si  Içf  in- 1  diurcitL  ea  w  fiiisûtj^sitàténawii^ 
CFédutei  j  Urouyent  u»  |^^  d'qr-|  ce  n'est  pas  aa*il  donne  à  Thipinail 

ce  qui  )«  rew  ]pA«».  «i^cbM,  mak 
c'est  qu'il  ne  bu  4^»^  pus  «;«  I9 
repdroitineUleur,  mi  «l'uvale.  Li^ 


reuret  uu  motif  d'opiniâtreté,  c'eàt 
m'ils  le  veuleul  ;  Dieu  n'est  pas  phi» 
1  lutteur  d^  kur  entêtement  que  dé 


reudureis^ement  i»   tous  lès  pe^lq.  3,  p^  i:$/c'fislrèTdÂte9iwe4pkl 
cbeurs.  .    .  1  aussi  |i>iiequ!UJhriiHiidhaHim^ 

Oaus  I^me,  «.  43 ,  f.  a4-  IKeudit  I  ec^9mobstiMti(»«9}^.  SSm/ams. 
aux  Juifs  :  Fo^s  matfez/âii  seivvrÂ  I  n^"  6  et  sui^.  Eki  oe|u  ine«âe  fomUt 
vos  péchés.  Liss  luifs  avoieiH-ils  .donc  I  l'ocis  de  /HiMJWtc*^uue  Bseu  cgomt 
le  poufDtr  de  JEisirè  contribuer  Dieu  |  pour  lors  r  œtle  piM9«iuicfr  ne  Mis 


à  leurs  péchés?  ^on,  sans  doute, 
mais  car  leur  obstination ,  Jes  bito- 
£eûIjs  ae  Dieu  ne  senroient  qtt'4  les 
rendre  plusmiéchans  et  plus  iifigrats. 

Au  contraire ,  ce  qui  est  la  vraie 
cacprë'd'un  événeuient  est  qœlquo- 
fois.expritné  dans  l'^ïcntûre  saÀfite , 
çonimie  s'il  n'y  aVoit  pas  eontribu^. 
Dans  Jérém^  Thren.  .c.  5,  t.  16.  Les 
Juifs  disent  :  k  Malheur  k  ^us,  et 
»  tîQUf  fu^ns  péché,  »  c'est-àHÏire ,  car 
ou  pt^fi  que  nous  avons  pëcbé  :  là 
conjonctioai  hébraïque  n'indique  pas 
seul  •ment  la  suite acddentelle,  mais 
l'effet  du  pédié. 

Saint  Augustin,  dira-t-on^  s'est 
servi  de  tous  les  passages  objectés 
par  les  incrédules ,  pour  prouver  que 
Dieu  est  véritablement  la  cause  de  la 
calice  et  de  l'endurcissemeut  des  pé-^ 
bbeurs.  Lorsque  Julien  lui  répond 
que  les  pécheurs  ont  été  abandonnés 
à  eux-mêmes  par  la  patience  divine , 
saint  Augustin  soutient  que ,  selon 
saint  Paul ,  il  y  a  eu  un  acte  de  pa- 
tience et  un  qcie  de  puissance,  et  il 
le  prouve  par  ces  mêmes  passages. 
Contra  JuL  1.  5,  c.  3,  n°  i3;  c.  4» 
n*  1 5 ,  etc. 

Il  n'est  pas  vrai  que  saint  Augustin 
ait  soutenu  cette  doctrine  ;  il  s'est 
servi  lui-même  du  passage  de  TEc- 
clésiastique  que  nous  venons  de  citer, 

Îour  réfuter  ceux  qui  rejetoient  sur 
^ieu  la  cause  de  leurs  péchés  X.  de 
grat,  et  lih.  arb,  c.  2.  n^  3.  Il  dit  que 
Dieu  endurcit ,  non  en  donnant  de  la 
malice  au  pécheur,  mais  en  ne  lui 
faisant  pas  miséricorde.  Epist,   194 


nulle  p»rj^  «vec  plu«  d'éck^qûè  im 
la  distrttwtiop  igu'diiu  £iit  de#  piesi 
eomiue  il  lui  plftift  ;  muîa  lei^péiagiau 
ne  v^ulwfun  p«ur^9  k  ifémmA 
b«soiu  dèipr^. 

JiC  Mdul  docteur  dit  ;  cguc  Phmii 
endurcit  lui-^yièine  «piirpioprrcflir, 
e|t  que  l(i.pa4euce  fb  Diw  mÙÊi 
Y  occasion,  £..  de  grat.  ei  Ub.  iÉt 
n»  4S;  S^rm.  ij^,  tP  8;  mps.  f4o, 
n"^  ^7.  H  soutient  que  Dieu  ueneiif 
aid?  jaiuais  4péeb^,  d^pen^m^iA 
€irpmi^sA,%yiVé'  5;  41^ quand  ao» 
disons  k  Dieude ne  pas  nous  indw 
en  tentation,  nousdemandirnsde» 
pas  nous  y  laisser  tomber  eu  ooui 
abandonnant.  EpisL  167,  n*  16,  A 
dorw  pcrseif.  n®'9  et  12,  etc. 

Origène  ^  saint  Basile ,  saint 
Grégoire  de  Mazianze,  saint  Jeu 
Ghrysostome,  saint  Jérôme,  ont  ex- 
pliqué de  même  les  passages  de  l'E- 
criture qui  regardent  l'endurciffie- 
ment ,  et  qui  semblent  attribuer  i 
Dieu  la  cause  du  péché.  C'est  donc 
très-mal  à  propos  que  Calvin ,  Jan- 
séttius  et  tant  d'autres  ont  prétends 
avoir  puisé  dans  saint  Augustia  ks 
impiétés  qu'ils  ont  soutenues;  etc  est 
une  injustice  de  la  part  desincrédih 
les,  d'aflËirmer  que  salint  Augustia t 
été  dans  les  mêmes  opinions  que  Jaa* 
sénius  étGalvin.  Kcjez  Gracb,  $  3. 

Causes  finales,  La  question  des 
causes  finales  semble.regarder  deplos 
près  les  philosophes  que  les  théolo- 
giens; mais  l'Ecriture  sainte,  dam 
l'histoire  dé  la  création  ,  attrtbae  à 
l'Auteur  de  la  nature  un  but ,  un  des- 
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très  I  elle  nous  enseigoe  que  Dieu  a 
ût  l'un  pour  servir  i*autre;  qu'après 
v^oir  achevé  son  ouvrage ,  il  vit  que 
>u#  était  ùien.  Elle  suppose  donc  qu'il 
a  des  causes  finales  :  il  s'agit  de  sa- 
oîr  ai  les  rabonnetnens  et  les  liypo- 
bèses  des  matérialistes  peuvent  ren- 
eraer  cette  doctrine. 

Ou  le  monde,  tel  qu'il  est,  vient 
Lu  hasard  et  d'une  nécessité  aveugle , 
lU  c'est  l'ouvrage  d'une  cause  intel- 
igente  :  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Tout 
>ourroit  être  autrement  qu'il  n'est, 
labs  qu'il  en  résultât  aucune  contra- 
liction  :  il  n'y  a  donc  point  là  dené- 
:easlté.  Or  certains  êtres  dépendent 
lesautreset  ne  peuvent  subsister  sans 
sux  :  cette  relation  de  dépendance  est 
constante  et  invaiiable  ;  elle  ne  vient 
donc  pas  du  hasard ,  c'a  été  le  des- 
sein aune  cause  intelligente  et  li- 
bre. 

Lorsqu'une  intelligence  agit,  elle 
aait  ce  qu'elle  fait ,  elle  connoît  son 
•clion,  et  veut  l'effet  qui  doit  s'en- 
•aîvre  ;  quand  elle  produit  une  caiisc 
physique ,  elle  prévoit  et  veut  l'effet 
qui  en  résultera  :  autrement  elleagi- 
roit  tout  à  la  fois  en  cause  intelligente 
et  en  cause  aveugle;  ce  oui  est  ab- 
surde. L'effet  est  donc  le  Dut  immé- 
diat ou  la  fin  procliaine  qu'un  être 
intelligent  se  propose  en  produisant 
une  cauAC  physique,  et  cette  cause 
est  le  moyen.  Ainsi  la  recherche  des 
causes  finales  n'est  autre  chose  que 
la  recherche  des  effets  produits  par 
les  causes  physiques. 

Puisque  certains  êtres  contribuent 
comme  causes  physiques  à  la  conser- 
vation et  au  bien-être  des  auti^es, 
c'est  l'intelligence  du  Créateur  qui  a 
établi  cette  relation;  elle  n'est  ni 
fortuite  ni  imprévue ,  ni  nécessaire  à 
son  égard  ;  il  auroit  pu  faire  autre- 
ment,  et  il  a  voulu  faire  ce  qui  est  : 
donc  les  êtres  qui  servent  ùl  l'utilité 
et  au  besoin  des  autres ,  sont  destinés 
par  le  Créateur  à  cet  usage  ou  à  cette 
fin  :  donc  les  derniers  sont  la  cause 
finale  des  premiers.  Nous  ne  voyons 
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pas  en  quoi  pèche  cette  démons- 
tration. 

Or,  enti'e  les  êtres  vivans ,  celui 
auquel  Dieu  a  donné  plus  de  facultés 
et  plus  de  talent  pour  faire  servir  à 
son  bien-être  les  autres  créatures, 
est  évidemment  l'homme  ;  donc  Dieu 
a  formé  ces  créatures  pour  l'avan- 
tage et  le  bien-être  de  l'homme, 
malgré  l'abus  que  celui-ci  peut  en 
faire  contre  l'intention  du  Créateur. 
Cette  doctrine  de  l'Ecriture  sainte 
tend  à  rendre  l'homme  attentif,  re- 
connoissant,  religieux  ;  lessophismes 
par  lesquels  on  1  attaque  ne  peuvent 
aboutir  qu'à  nous  rendre  stupides  et 
abrutis. 

On  dit  qu'en  attribuant  à  Dieu  des 
desseins  et  un  but ,  nous  le  faisons 
agir  à  la  manière  de  l'homme  ;  celui- 
a  se  propose  une  fin ,  parce  qu'il  en 
a  besoin;  Dieu  n'a  besoin  ni  ae  fins, 
ni  de  moyens. 

En  nous  accusant  d'un  sophisme 
et  d'une  comparaison  fausse,  ne  sont- 
ce  pas  nos  adversaires  qui  font  l'un 
et  1  autre  ?  Voici  leur  raisonnement  : 
lorsque  l'homme  se  propose  une  fin 
et  prend  des  moyens ,  c  est  qu'il  en 
a  besoin  :  donc  si  Dieu  fait  de  même, 
c'est  aussi  par  le  besoin.  Nous  reje- 
tons cette  conséquence.  Dieu  n'avoit 
pas  besoin  de  créer  le  monde ,  ce- 
pendant il  l'a  fait  ;  il  n'avoit  pas  be- 
soin de  produire  tel  effet  physique 
par  le  moyen  de  telle  cause ,  mais  il 
a  voulu  que  cela  fut  ainsi;  il  n'avoit 

t>as  besoin  d'alimens  pour  conserver 
es  êtres  vivans,  ceux-ci  néanmoins 
ne  peuvent  se  conserver  autrement. 
Açir  pour  une  fin  n'est  donc  pas  pour 
lui  un  besoin ,  mais  une  perfection  : 
il  agit  ainsi ,  non  parce  qu'il  est  indi- 
gent, mais  parce  qu'il  est  intelligent, 
sage  et  lion.  Nous  demandons  si  agir 
à  l'aveugle ,  sans  savoir  ce  qu'on  fait 
et  sans  le  vouloir,  est  une  plus  grande 
perfection  que  d'agir  pour  une  fin. 
A  la  vérité  il  y  a  encore  plusieurs 
êtres  dont  nous  ne  voyons  pas  l'uti- 
lité ou  la  cause  finale^  de  même  o^W 
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y  a  des  phénomènes  dont  tious  igno« 
rods  la  cause  physique;  mais  de  ce 
que  nous  ne  connoissons  pas  toutes 
les  causes ,  il  ne  s'ensuit  point  que 
nous  n'en  cpnooissions  aucune.  Une 
étude  assidue  de  la  nature  nous  faiti 
découvrir  tous  les  jours  de  nouveaux 
phénomènes  et  de  nouvelles  causes 
physiques  :  donc  elle  peut  nous  mon- 
trer aussi  des  causes  finales  qui  nous 
étoieut  inconnues.  ' 

On  réplique  :  Si  Dieu  a  destiné  1 
notre  conservation  et  à  notre  bien- 
être  ce  qui  y  àmtribue  en  eSet  )  il  a 
donc  aussi  destiné  à  notre  malheur 
et  à  notre  destruction  ce  qui  nous 
blesse  et  qui  nous  tue  ;  où  est  le  motif 
de  bénir  la  bonté  et  la  sagesse  du 
Créateur? 

S'il  a  voit  été  de  cette  bonté  et.  de 
cette  sagesse  infinie  de  nous  accoi^ 
der  sur  là  terre  un  bonheur  complet 
et  constant ,  une  vie  exempte  de  tout 
mal  physique,  Dieu  l'auroit  fait  sans 
doute  ;  il  auroit  disposé  les  êtres  de 
manière  qu'aucun  ne  pût  nous  nuire; 
mais  cela  devoit-il  être  ainsi?  De- 
puis que  l'on  argumente  sur  VorigiDe 
du  mal ,  et  que  ron  en  fait  la  base 
de  mille  objections ,  est-on  parvenu 
à  démontrer  que  le  bien-être  accor- 
dé aux  créatures  vivantes  par  une 
bonté  infinie  ne  doit  être  mélangé 
d'aucun  degré  de  mal ,  que  le  bien 
est  un  mal,  k  moins  qu'il  ne  soit  ab- 
solu et  augmenté  à  l'infini  ?  On  ne  le 
prouvera  jamais ,  puisque  c'est  une 
absurdité.  Conséquemiînent ,  san^  dé- 
roger à  la  bonté  divine,  nous  crayons, 
conformément  à  l'Ecriture  sainte  et  à 
la  droite  raison,  que  Dieu  seul,  prin- 
cipe du  bien ,  est  aussi  l'auteur  des 
maux,  Isaïe,  c.  4^,  3^.  7  ;  Amos,  c.  3, 
^,  6 ,  etc. ,  et  qu'il  ne  s'ensuit  rien 
contre  les  causes  finales,  /^oj^cz  Mal. 

Les  philosophes  modernes  qui  se 
sont  élevés  avec  chaleur  contre  les 
causes  finales  ne  nous  semblent  pas 
avoir  saisi  le  vrai  point  de  la  ques- 
tion ;  elle  se  réduit  à  savoir  si  l'uni- 
vers est  le  résultat  d'une  néees^lé 


aveugle  que  nous  nomnnoM  le  JUi- 
sari  y  ou  ii  «'est  Foutragie  d'im  ètt« 
intelligent  et  libre  ^ui  opë^é  ated 
connoiflsance  et  avec  choix.  DiF|«^^ 
ils  oue  fais^ïonstitutioD:  de  l'iimmf 
ne  oénote  pas  Ge^rtedneintent  l^ôpéft- 
tictti  d'une  ciAi^  i|&tèIUg^kiite?ilUi 
ce  cas,  nous  leur4ietniuiderbiuqari 
est  le  signe'  pat  leqjuel  iiottsB  ptRoritoi 
distinguer  lé  procédé'd'iûie  dnik^i» 
telligente  d'avec;  celui  d'une  èmm 
aveugle  ;  niais  naos  alteiidntaitloii|^ 
temps  la  râxmse. 

Dès  que  Fon  perd  de  vue  lêsdBk 
ses  fiftales,  et  ^e  rt>ii  mecontNk 
dans  la  marche  de  l'univers  la  mftb 
d'unr  Dieu  bon-,  sage  et  ]^iii8saot, l'é- 
tude de  la  nature  devient  sèdie,* 
insipide,  morte,  sans  fruit  et  su» 
attraits;  h.  physique',  l'histmi^  itf- 
turelle,  la  cosmogonie,  la  bdtanî» 
que ,  etc. ,  se  réduisent  presque  i 
une  simple  nonEiendature  et  à  on  mé 
canisme  aveugle  dont  on  ne  voit  û 
le  principe  ni  Futilité.  Si  an  oontnÉÉ 
l'oft  rapporte  tout  à  une  provîdmv  ' 
attentive  et  bienfaisante,  le  cœoreÉ 
touché  et  l'esprit  satisfait;  l'homme 
sent  alors  qu  il  tient  un  rang  dans 
l'univers,  il  bénit  l'auteur  de  son 
être ,  et  en  devient  meilleur. 

Agir  pour  une  cause  finale  à  des- 
sein et  avec  une  intention  est  le  ca- 
ractère des  êtres  intelligens  et  libres, 
et  les  actions  ainsi  faites  sont  les  sea- 
les  capables  de  moralité,  les  seules 
qui  nous  soient  imputables.  Mais 
nous  avons  déjà  remarqué  dans  l'ar- 
ticle précédent  que  souvent  l'Ecri- 
ture sainte  semble  attribuer  à  une  in- 
tention ,  à  un  dessein  formé ,  à  une 
cause  finale,  ce  qui  arrive  contre 
l'intention  ou  sans  l'intention  de  ce- 
lui qui  agit  ;  elle  s'exprime  ainsi,  soit 
à  l'égard  de  Dieu ,  soit  à  l'égard  des 
hommes.  Saint  Matthieu ,  par  exem- 
ple ,  fait  aux  circonstances  de  la  vie 
du  Sauveur  l'application  de  plusieurs 
prophéties  qui ,  selon  le  sens  d'un 
prophète,  paroissent  avoir  eu  un  au- 
\\xe  ob\^t-,  il  dit,  ch.  a  ,  jf^  i5,  que 
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Jésus  enfant  demeura  en  Egypte  ]us*- 
qu'à  la  mot  d'Hérode ,  pour  accom^ 
plîr,  ou  afin  d'accomplir  ce  qui  avoit 
été  dit  par  un  prophète  :  J'ai  appelé 
mon  fils  de  l'Egypte;  c'est  en  parlant 
auxlsra^lites  qu'Osée  avoit  dit  ces  par 
rôles ,  ck.  2,  J^.  I,  et  probablement 
les  parens  de  Jésus  n'avoient  aucun 
d^sseii^  d'accomplir  cette  prédiction. 
Il  dit  j  ff  2Zf  que  Jésus  demeura  à 
Nazareth  pour  accomplir  ce  qui  avoit 
été  dit  par  les  prophètes  :  //  sera 
nommé  Nazaréen;  il  est  vraisembla- 
ble que  les  prophètes  ne  faisoient , 
p^r  ces  paroles ,  aucune  allusion  à  la 
ville  de  Pfazaretli.  L'Evan(];éUste  en- 
tend donc  seulement  que  ces  paroles 
et  les  précédentes  se  trouvèrent  ac- 
complies une  seconde  fois  et  dans 
un  sen3  différent  de  celui  qui ,  peut- 
être  ,  avoit  été  le  seul  qu'eût  le  pro- 
phète en  écrivant. 

Saint  Paul,  Galat.  c.  2,  }^.  i4»  dit 
à  saint  Pierre  :  u  Vous  forcez  les 
Gentils  à  judaiser.  »  Ce  n'étoit  pas  le 
'  jbssein  de  saint  Pierre  \  mais  sa  con- 
.duite  pouvoit  donner  lieu  aux  Gcn- 
.tils  de  conclure  qu'ils  éloient  obligés 
de  judaïser,  ou  d'observer  les  céré- 
monies de  la  loi  de  Moïse.  Tous  les 
jours  nous  disons  de  même  dans  les 
discours  familiers  :  Vous  m'avez  for- 
cé de  faire  telle  cliose  ;  c'est-à-dire, 
.votre  conduite  a  été  nour  moi  un 
motif  de  faire  ce  que  j  ai  fait. 

On  ne  peut  pas  trop  répéter  ces 
réflexions ,  parce  que  les  incrédules, 
et  même  quelques  théologiens,  ont 
fait  un  abus  énorme  des  équivoques 
semblables  qu'ils  ont  trouvées,  soit 
dans  l'Ecriture  sainte ,  soit  dans  les 
Pères  de  l'Eglise.  Ils  veulent  nous 
persuader  que  Thébreu  est  une  lan- 
gue extraordinaire,  inintelligible,  qui 
ne  ressemble  à  aucune  autre,  qui  si- 
gnifie tout  ce  que  l'on  veut,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  pris  la  peine  de  la 
comparer  à  aucune  autre,  pas  même 
avec  leur  langue  maternelle»  dans 
laquelle  ils  auroient  trouvé  les  mô- 
mes prétendus  contie-sens  et  les 
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mêmes   inconvéniens.    F'oyez   Hi- 

BRAÏSME. 


CÉLÉBRANT.  L'on  appelle  ainsi 
dans  l'Eglise  romaine  l'évêque  ou  le 

{>rêtre  qui  offre  le  saint  sacrifice  de 
a  messe ,  pour  le  distinguer  du  dia- 
cre, du  sous-diacre,  et  des  autres 
ministres  qui  assistent  à  l'autel. 

L'abbé  Renaudot,  dans  sa  Collec" 
tion  des  liturgies  orientales;  le  Père 
Lebrun ,  dans  son  Explication  des  cé- 
rémonies de  la  messe,  tom.  i ,  etc. ,  ont 
fait  voir  que  dans  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes  il  est  d'usage  que 
le  célébrant  se  prépare  à  offrir  Iç  samt 
sacrifice  par  la  confession  de  ses  pé- 
chés, s'il  en  a  besoin ,  par  la  retraite, 
{>ar  des  veilles,  par  des  prières,  par 
a  plus  grande  pureté  intérieure  et 
extérieuie.  L'office  de  la  nuit  et  du 
matin  est  une  partie  de  cette  prépa- 
ration ;  mais  il  y  a  encore  d  autres 
prières  qui  doivent  précéder  la  célé- 
bration ;  il  en  est  que  le  prêtre  doit 
réciter  en  pitînant  les  habits  sacer- 
dotaux, et  tout  ce  crui  précède  le 
canon  n'est  censé  qu  une  prépara- 
tion à  la  consécration  de  l'eucharis^ 
tie.  L'on  a  toujours  été  persuadé  que 
le  célébrant  doit  apporter  à  cette 
glande  action  des  aispositions  plus 
saintes  et  plus  parfaites  que  le  sim- 
ple fidèle  n'est  obligé  d'en  avoir  pour 
recevoir  la  communion. 

De  cette  conduite  de  l'Eglise  chré- 
tienne ,  il  est  aisé  de  conclure  que 
dans  tous  les  siècles  elle  a  eu  du  sa- 
crifice de  la  messe  une  idée  bien  dif- 
férente de  celle  que  les  sectes  hété- 
rodoxes .ont  conçue  de  la  cérémonie 
Qu'elles  nomment  la  cène.  Le  dogme 
e  la  présence  réelle  qu'elle  admet , 
a  dû  mettre  entre  son  culte  et  le 
leur  la  différence  énorme  que  nous  y 
voyons,  et  l'appareil  de  son  culte 
est  aussi  ancien  qu'elle.  Fcyyez  Li- 
turgie. 

Lorsqu'un  prêtre  se  souvient  que 
ce  que  1  on  nouune  aujourd'hui m^j^^ 
solenmlU,  est  la  messe  des  premiers 
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BîMes,  c'en  est  asêex  povnr  loi  foire 
comprendre  que  l'habitude  d'offrnr 
tous  les  jours  ce  saint  sacrifice ,  ne  le 
diraeme  pas  de  Ja  préparation. 

Bans  le  Tovage  que  le  tpnverain 
pontife  Ke  YI  a  fiât  en  Allemagne , 
eh  1*^82 ,  les  protestans  y  aussi  bien 

Îue  Iqi  catholiques ,  ont  été  frappés 
e  k  iniqestéf  du  respèét ,  de  k  piété 
avec  lesquelii  ils  l'oét  vu  céléorer 
lé  «Aint  itterifice  de  la  ineMe. 

CÉLIBAT,  GONTINENGË,  éUtt 
de  ceux  aui  ont  renoncé  au  inariage 
|Mur  tnotit  de  religion. 

L'histoire  du  téiAiU,  considéré  en 
luîi-méme,  Tidée  qu'<io  ont  eue  les 

gmples  anciens  y  les  kns  qui  ont  été 
ites  pour  l'abolir,  les  inconvéniëns 
qui  peuvent  en  résidter  dans  les  cir- 
constances où  nous  ne  sommes  point, 
soiÉt  des  spécuktions  étrangères  à 
l'objet  de  la  théologie.  Mous  devons 
mous  bôHier  à  examiner  si  l'Eglise 
chrétienne  -a  en  de  boniies  raisons 
d'y  assujettir  fies  hiinistres  et  d'en 
autoriser  te  vœu  dans  l'état  monas- 
tique, si  les  prétendus  avantages  qui 
résulteroient  du  mariage  des  prêtres 
et  des  religieux  sont  aussi  certains  et 
aussi  solides  qu'on  a  voulu  le  per- 
suader de  nos  jours. 

Déjà  les  censeurs  de  cette  disci- 
pline de  l'Eglise  conviennent  que  le 
célibat,  considéré  en  lui-même,  n'est 
point  illégitime ,  lorsqu'il  est  e'tabli 
par  une  autorité  divine  ;  que  Dieu , 
sans  doute ,  peut  témoigner  que  la 
pratique  de  la  continence  lui  est 
agréable  ;  or  il  l'a  témoigné  en  effet. 

Jésus  -  Christ ,  après  avoir  dit  : 
«  Heureux  les  coeurs  purs ,  parce 
»  qu'ils,  verront  Dieu ,  »  Afatth.  c.  5 , 
f,  8 ,  ajoute  ailleurs  :  «  Il  y  a  des 
»  eunuques  qui  ont  renoncé  au  ma- 
w  nage  pour  le  royaume  des  cieux  ; 
»  que  celui  qui  peut  le  concevoir  y 

»  fasse  attention Quiconque  aura 

n  quitté  sa  famille ,  son  épouse ,  ses 
»  enfans ,  «es  possessions ,  à  cause  de 
»  mon  nom  j  recevra  \e  centoçle ,  ex 


»  atmltvieëtenielfe.*  MaïA.  c.  f^ 
|f.  12,  29.  «  Si  celui  qui  vient  à  m 
»  n'estpat^tispoBéàqtfîtterMiDpèfe, 
»  sa  mère,  00a  éponte,  ses  eMms, 
»' ses  Crèves ,  ses  Meon,  sa  pro^  vie^ 
»  il nepeut  être  mon dliicipk. » bte, 
c.  i4,  f.  26.  Tel  est,  en  effet,  le 
•acnice  <]ue  les  aEgjjIkres  ont  ëtéeli- 
âésde  (aire  ;  ou  îla'otit  àetnenBoéém 
le  eéUùai,  ou  ils  ont  tout  quitté  fm 
se  Mvt^cfr  i  h  prédication  de  l'Evu- 
«le  et  aux  travaux  de  l'apesKAl 
Cependant  cerliBdBS  critique»  oatif» 
firme  avec  tme  entière  oonéuM  (fm 
Jésu9-Cfari§t  n'a  imposé  à  f&rmmt 
l'obligation  de  la  continence,  pti 
même  aux  apôtres.  Baribeyrac,  7mii 
de  la  Morale  des  Phies  ,  c.  S,  %  4 
et  suiv: 

Saint  Pftul  dît  atnt  fiMes  :  «Ge 
»  n'est  pcHnt  un  onire  <^oe  je  vm 
»  donne^maisunccmsddtjeTondfiaii 
»  que  vous  fussiex  tons  eomaieani; 
»  mais  chacun  reçoit  de  IHeu  le  dos 
»  qui  lui  convient,  le  dis  dimcleMÉ 
»  qui  sont  dans  le  céUhat  on  àm% 
»  veuvage ,  qu'il  leur  est  bon  d'y  de- 
»  menrer  comme  moi.  S'ils  nepev- 
»  vent  garder  la  continence  ^  qu  ib  se 
»  marient,  cela  vaut  mieux  que  de 
»  brûler  d'un  feu  impur.  »  1,  Cor. 
c.  7,  }f.  6.  n  avoit  commencé  par 
poser  pour  maxime  qu'il  est  bon  à 
l'bomme  de  ne  pas  toucher  une  fem- 
me. f6id.  f,  I .  Pour  détourner  le 
sens  de  ce  passage,  Barbeyrac  dit  que 
saint  Paul  parloit  ainsi ,  à  cause  des 
persécutions ,  et  non  pour  tous  la 
temps  ;  mais  le  texte  même  réfiite 
cette  explication.  La  raison  que  donne 
saint  Paul ,  est  que  celui  qui  est  ma- 
rié, est  occupé  des  choses  de  ce  monde 
et  du  soin  de  plaire  à  son  éponae; 
au  lieu  que  celui, qu^  vit  dras  le 
célibat  n'a  d'autre  libin  que  de  servir 
Dieu  et  de  lui  plaire.  J6éd.  f.  3i. 
Cette  raison  est  certainement  pour 
tous  les  temps.  D  exhorte  Timothée 
à  se  conserver  chaste ,  /.  Tim.  c.  5, 
f,22.  Entre  les qiialités  d'ttn  évêone, 
|^\V  demandé  qutl  n'oit  eu  quune 
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femme  «  et  quUI  soit  continent.  Tit, 
c»  I ,  "f,  8.  Par  continence ,  jamais 
#aint  Paul  n'a  entendu  l'usage  mo- 
di^ré  du  mariage ,  mais  i'ab»(inence 
absolue  ;  cela  est  clair  par  le  proinier 
passade  que  nous  venons  de  citer. 
Mosheim  convient  aue  dès  l'ori- 

fine  du  christianifluie ,  les  paroles  de 
ésus-Clirist  et  celles  de  saint  Paul  ont 
été  prises  Ht  la  lettre,  et  que  c'est  ce 
qui  a  inspiré  aux  premiers  chrétiens 
tant  d'estime  pour  le  célibat^  il  le 
prouve  par  des  passages  d'Athéna- 
gore  et  cie  Tertullien.  Hist,  Christ. 
00C.  a,  §  35,  note  i. 

Saint  Jean  représente  devant  le 
trône  de  Dieu  une  foule  de  hienlieu- 
reuxplus  élevés  en  gloire  que  les  au- 
tres :  «  Voilà ,  dit-il ,  ceux  qui  ne  se 
»  sont  point  souillés  avec  les  fem  mes  ; 
w  ils  sont  vierges,  ils  suivent  l'Agneau 
»  partout  où  il  va  ;  ce  sont  les  pré- 
n  mices  de  ceux  qu'il  a  rachetés  à 
»  Dieu  parmi  les  hommes.  »  ^poc. 
Ç:\^^f.^.^i  l'on  ose  encore  décider 

£e  l'Ecriture  n'attache  aucune  idée 
sainteté  ou  de  pei'fection  à  la  con- 
tinence. Barbeyrac,  Ibid, 

Yainementquelques incrédules  ont 
conclu  de  là  que  le  christianisme 
avilit  le  mariage ,  et  en  détourne  les 
hommes,  au  conti*aire,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  lui  a  rendu  sa  sainteté  et 
sa  dignité  primitives  :  les  apôtres  ont 
condamné  les  hérétiques  qui  le  re< 
gardoient  comme  un  état  impur; 
mais  ils  nous  représentent  la  conti-^ 
nence  comme  un  état  plus  parfait, 
par  conséquent  comme  plus  conve- 
nable aux  ministres  du  Seigneur. 
Un  état  moins  parfait  qu'un  autre 
n'est  pas  pour  cela  criminel  ou 
impur. 

Les  mêmes  critiques  avouent,  en 
second  lieu ,  que  tous  les  peuples  an- 
ciens ont  attacué  une  idée  de  perfec- 
tion à  l'état  de  continence,  et  ont  ).ugé 
que  cet  état  convenoit  surtout  aux 
hommes  consacrés  au  culte  de  la  Di- 
vinité. Juifs ,  Egyptiens ,  Perses ,  In- 
diens, Grecs,  Thraces,  Romains, 
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I  Gaulois ,  Péruviens ,  pbilosoplies  dis- 
ciples de  Pythagore  et  de  Platon, 
Cicéron  et  Socrate ,  tous  se  sont  ac- 
cordés sur  ce  point.  On  sait  l'excès 
des  prérogatives  que  les  Romains 
avoi  nt  accordées  aux  vestales.  Il 
n'est  donc  pas  élx)nnant  que  les  foa<* 
dateurs  du  christianisme  aient  rec- 
tifié et  consacré  cette  même  idée. 
Malgré  la  haute  sagesse  dont  se  flat- 
tent nos  politiques  modernes,  nous 
présumons  que  l'opinion  des  anciens 
pouvoit  être  mieux  fondée  que  la 
leur. 

En  troisième  lieu  ils  conviennent 
que  l'esprit  et  le  vœu  de  l'Eglise  ont 
toujours  été  que  ses  principaux  mi- 
nistres vécussent  dans  la  continence, 
et  qu'elle  a  toujours  travaillé  à  en 
établir  la  loi.  En  effet  le  concile  de 
Néocésarée,  tenu  en  3i5,  dix  ans 
avant  celui  de  Nfcéc,  ordonne  de 
déposer  un  prêtre  qui  se  seroit  ma-* 
rié  après  son  ordination.  Celui  d'An- 
cyre ,  deux  ans  auparavant ,  n'avoit 
permis  le  mariage  qu'aux  diacres  qui 
avoient  protesté  contre  l'obligation 
du  célibat  en  recevant  l'ordination. 
Le  26*  canon  des  apôtres  ne  per- 
mettoit  qu'aux  lecteurs  et  aux  chan- 
tres de  prendre  des  épouses.  Selon 
Soci*ate,  hv.  i,  c.  11,  et  Sozomène, 
liv.  I ,  c.  23 ,  c'étoit  l'ancienne  tradi- 
tion de  l'Eglise,  à  laquelle  le  concile 
de  Nicée  trouva  bon  de  se  fixer,  et 
oui  est  encore  observée  aujourd'hui 
dans  les  difféi^entes  sectes  orientales. 
Nous  convenons  que  ces  conciles 
n'obligèrent  point  les  évéques,  les 
prêtres  ni  les  diacres  à  <}uitter  les 
épouses  qu'ils  avoient  prises  avant 
d  être  ordonné  ;  mais  on   ne  peut 
montrer  par  aucun  exemple  qu'il  leur 
ait  jamais  été  permis  ae  se  marier 
après  leur  ordination,  ni  de  vivre 
£onj  ugalement  avec  les  femmes  qu'ils 
avoient  épousées  auparavant.  Saint 
Jérôme,  adi^.  f^ieiiant.  uslq.  281,  et 
saint  Epiphane ,  hares.  Sg,  n.  4,  atr- 
testent  que  les  canons   le  délen- 
doient. 
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Nos  adversaires  sont-ils  en  état  de 

grouver  que  saint  Jérôme  et  saint 
pipliane  en  ont  imposé  ?  Dodwel , 
Dixseriat.  Oyprian.  3,  n,  i5,  cite 
l'exemple  de  plusieurs  ecclésiasti- 
ques qui  vi voient  avec  leurs  épouses 
comme  avec  leurs  sceurs.  Eusêbe , 
liv.  \ ,  Démon itrai.  ii-angilique,  c.  g, 
en  donne  pour  raison  que  les  prêtres 
de  la  loi  nouvelle  sont  entièrement 
occupas  'du  service  de  Kt'U ,  et  du 
soin  d'élever  une  famille  spirituelle. 
En  Occident  la  loi  du  célibat  est 
plus  ancienne  ;  elle  se  trouve  dans  le 
trente-troisième  canon  du  concile 
d'Elvire.que  l'on  croit  avoir  étél 
l'an  3ao.  Elle  fut  confirmée  par  le 
pape  Sirice l'an  385,  parlnnoeentl" 
en  4041  r^''  l^  concile  de  Tolède 
l'an  4oo,  par  ceux  de  Carihaee,  d'O- 
range, (l'Arles, _de  Tours,  d'Agde  , 
d'Orléans,  etc. ,  et  par  lescnpitulaiies 
de  nos  rois. 

Cette  loi  n'est  que  de  disciplii 
qu'importe  ?  elle  est  fondée  sur 
maximes  de  Jésus-Cbrisl  et  des  apô- 
tres, sur  le  vceu  de  l'ï^lise  primitive. 
sur  la  sainteté  des  devoirs  d'un  ec- 
clésiastique ,  sur  des  raisons  mèinf 
d'une  sage  politique ,  nous  le  veiTons 
dans  un  moment.  Que  faut-il  de  plus 
pour  la  rendre  inviolable? 

Les  devoirs  d'un  eccléaiasiique 
surtout  d'un  pasteur,  ne  se  bornent 
point  à  la  prière  et  au  eulie  des  au- 
tels ;  il  doit  administrer  les  sacre- 
mens,  surtout  la  pénitence,  instruira 
par  ses  discours  et  par  ses  exemples, 
assister  les  malades-  11  est  le  père 
des  pauvres,  des  veuves,  des  orphe- 
lins, des  enfnns  abandonnés;  son 
troupeau  est  sa  famille;  il  est  le  distri- 
buteur des  aumônes,  l' administra- 
teur des  étafalissemens  de  cLanté,  la 
ressource  de  tous  les  malbeui-eux. 
Cette  multitude  de  fondions  péni- 
bles et  difficiles  est  incompatible 
avec  les  soins ,  les  embarras ,  les  en- 
nuis de  l'état  du  mariage,  lin  prêtre 
qui  y  seioil  engagé  ne  pourroit  plus 
se  concilier  le  degré  de  vesçett  et  de 
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confiance  nécessaire  ai 
ministère;  nous 
eus  par  la  conduite  des  Grecs  envers 
leurs  papas  mariés,  et  des  prottsUuu 
envers  leurs  ministres. 

L'Eglise  ne  force  personne  à  entrn 
dans  les  ordres  sacres;  auconiraitt, 
elle  esige  des  épreuves ,  et  prend 
toutes  les  précautions  possiblfS poui 
s'assurer  de  la  vocation  et  de  la  «tiln 
de  ceux  qui  y  aspirent;  ceux  qui  s'y 
engagent  le  font  par  choix  et  de  leur 
plein  gré  ,  à   un   âge    auquel  loui 

ces  et  son  tempérament ,  long-tempi 
après  l'époque  à  laquelle  il  est  ha- 
bile à  contracter  le  mariage.  S'ilji 
de  fausses  vocations  elles  viennen 
de  la  cupidité  et  de  l'ambitioD  déi 
séculiers,  et  non  de  la  discipline w- 
clésiastique. 

A  qui  la  continence  e S t-ellc  péni- 
ble? Â  ceux  qui  n'ont  pas  toujoan 
été  chastes,  à  ceux  qu'infecte  la  dé- 
pravation actuelle  des  niceurs  puM- 
ques.  n  faut  retrancher  la  cause, 
et  la  vertu  rentrera  dans  tous  ta 
droits.  Lorsqu'il  arrive  des  scanda- 
les, ils  ne  viennent  point  de  la  pan 
des  ouvriers  accablés  du  poids  de 
fonctions  ecclésiastiques,  mais  àa 
intrus  que  l'intérêt  et  l'ambition  des 
familles  font  entrer  dans  t'Eglix 
malgré  elle. 

On  nous  oppose  l'intérêt  palitiqs 
de  la  société ,  les  avantages  qui  't- 
sultei'oient  du  mariage  des  clercs, 
surtout  l'accroissement  de  la  popu- 
lation. Cette  discussion  ne  devrW 
pas  nous  regarder,  il  faut  cependani 
y  satisfaire. 

l'Il  est  faux,  toutes  choses  égala 
d'ailleurs,  que  la  population  sot 
plus  nombreuse  dans  les  pays  oa  le 
célibat  est  proscrit.  L'Italie,  malgré 
le  nombre  des  ecclésiastiques  et  aei 
moines ,  est  plus  peuplée  qu'elle  n'é- 
toit  sous  le  gouvernement  des  Ro- 
mains ;  on  peut  le  prouver  non- 
seulement  par  un  passage  de  saiul 
Auibroise ,  qui  l'assuroit  déjà  de  sM 
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temps  y  mais  par  Pline  le  naturaliste, 
qui  avouoit  que  sans  les  espèces  de 
prisons  qui  renferinoient  les  escla- 
ves, une  partie  de  Tltatie  auroit  été 
dési^rte.  a'il  y  a  donc  encore  aujour- 
d'hui des  parties  dépeuplées,  elles 
la  sont  par  la  tyrannie  du  gouyer- 
nement  téodal,  et  non  par  Tinfluence 
du  célibat  religieux.  Lorsque  la  Suède 
^toit  catholique ,  elle  étoit  plus  peu- 

Slëe  qu'elle  n'est  depuis  qu'elle  est 
avenue  protestante.  Les  cantons  ca- 
tliolic^nes  de  l'Allemagne  ont  autant 
d'habitans ,  à  proportion ,  que  les 

Says  protestans.  Il  en  est  de  même 
es  cantons  de  la  Suisse  et  de  l'Ir- 
lande ,  en  comparaison  de  l'Angle- 
terre. On  prétend  que  la  France  étoit 
plus  peuplée  il  y  a  deux  siècles  qu'elle 
n'est  aujourd'hui  ;  nous  n'en  croyons 
rien  :  cependant  il  y  avoit  alors  un 
plus  grand  nombre  d'ecdésiastiqueis 
et  de  religieux  qu'il  n'y  en  a  de  nos 
jours. 

2?  Il  est  absurde  d'attribuer  le  mal 
à  i:|ne  cause  innocente ,  loraqu'il  y  en 
a  d'autres  qui  sont  odieuses ,  et  sur 
lesquelles  il  faudroit  frapper.  Dans 
le^  grandes  villes  on  compte  plus  de 
tMioatidrûs  voluptueux  et  lioertins 
que  de  prêtres  et  de  moines ,  et  le 
nombre  des  prostituées  excède  de 
lieaucoup  celui  des  religieuses  :  faut- 
il  épargner  le  vice  pour  bannir  la 
Tertu  7  Dans  les  campagnes^  le  défaut 
de  subsistance  éloigne  du  mariage 
les  deux  sexes  :  ce  n'est  pas  au  céliT 
bai  des  prêtres  que  l'oil  doit  s'en 
prendre. 

Le  luxe,  qui  rend  les  mariages  rui- 
neux ,  la  corruption  des  mœurs  qui 
Îj  porte  l'amertume  et  l'ignominie , 
e  faste,  l'oisiveté,  les  prétentions 
des  femmes ,  le  préjugé  de  naissance 
qui  fait  éviter  les  alliances  inégales , 
la  multitude  des  domestiques  et  des 
artisans  dont  la  subsistance  est  in- 
certaine, le  libertinage  des  enfans 
qui  fait  redouter  la  paternité,  Tir- 
religion  et  l'égoisme  qui  ne*  veulent 
souurir  aucuii  j^ug,  etc. ,  voilà  les 
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désordres  qui,  de  tout  temps,  ont 
dépeuplé  1  univers ,  contic  lesquels 
il  faut  sévir  avant  de  toucher  à  ce 
que  la  religion  a  sagement  établi. 

3*^  Les  poUtiques  qui  se  sont  élevés 
contre  le  mariage  des  soldats  ont  dit 
que  l'Etat  seroit  surchargé  des  veu^- 
ves  e,t  des  enfans  qu'ils  laisseroient 
dans  la  misère  ;  il  le  seroit  encore 
davantage  par  les  veuves  et  les  en- 
fans des  ecclésiastiques.  La  plupart 
des  paroisses  de  la  campagne  ont  bien 
de  la  peine  à  faire  subsister  un  curé 
seul,  et  on  veut  les  charger  de  la 
subsistance  d'une  famille  entière  ; 
les  pères  qui  ont  un  nombre  d'en- 
fans  conviennent  aue,  sans  la  res- 
source de  l'état  ecclésiastique  et  re- 
ligieux, ils  ne  sauroient  comment 
Îuacer  leurs  enfans,  et  on  veut  la 
eUr  ôter. 

Il  y  auroit  bien  d'autres  réflexions 
à  faire  sur  les  dissertations  politiques 
des  détracteurs  du  célibat  ;  mais  nous 
y  répondrons  ci-après. 

Un  théologien  Anglais,  nommé 
fVarthon,  qui  a  traité  cette  question, 
a  voulu  prouver  i°  que  le  célibat  du 
clergé  n  a  été  institué  ni  par  Jésus- 
Christ  ni  par  les  apôtres  ;  2**  qu'il  n'a 
rien  d'excellent  en  soi,  et  ne  pro- 
cure aucun  avantage  à  l'Eglise  ni  à 
la  religion  chrétienne;  3°  (}ue  la  loi 
qui  l'impose  au  clerçé  est  injuste  et 
contiaire  à  la  loi  de  Dieu  ;  4^  qu'il  n'a 
jamais  été  prescrit  ni  pratiqué  uni- 
versellement: dans  l'ancienne  Efflise. 
Voilà  de  gi*andes  prétentions  ;  l'au- 
teur les  a-t-il  bien  établies? 

Sur  le  premier  chef,  nous  avons 
cité  les  paroles  de  Jésus-Christ  et 
celles  des  apôtres ,  qui  prouvent  l'es- 
time qu'ils  ont  faite  de  la  continence, 
la  préférence  qu'ils  lui  ont  donnée 
sur  l'état  du  mariage ,  la  disposition 
dans  laquelle  doit  être  un  ministre 
de  l'Evangile  de  renoncer  à  tout 
pour  se  livrer  entièrement  à  ses  fonc- 
tions. Ils  n'ont  pas  prescrit  le  célibat 
par  une  loi  expresse  et  formelle , 
parce  qu'elle  a'auueoxt.  ^^^  4\.^\|«îa- 
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cable  ooor  lors.  Pour  les  fonctions  II  »  râfpartetneot  dok  femms,  et  ] 
aoostoliques ,  il  falloii  des  lioiimies  »  |iorter  la  doctrine  dit  Selpeur.  ■ 
d  un  açe  ni6r  ;  il  s*eii  trou  voit  très--  S  front,  liv.  3,  c.  6,  pag.  53£^^lit  de 
peu  qui  ne  fussent  maries.  Mais  ib  ont  Potter.  Wartbôn  a  auppriiné  ces  dcr 
suffisamment  tffmoigDé  que,  toutes  nières  paroles,  eta  trouqnélaountié 
choses  égales  d'ailleurs,  des  céliba-  dû  nassage. 
taîres  sei  oient  préférables.  Il  est  plus  Nous  avons  vrooTë  par  saint  Pftid 
ais^  de  rencmrer  au  mariage  que  de  I  luinneme  qu'il  tiéîxm,  pat  marié.  Le 


quitter  une  éjiouae  et  une  nimille 
comme  Ji  sus-Ciirist  Texige.  L'Eglise 


Philippe  qui  «voit  deun  Mies  éwit 
i'nn  dt  s  sept  diacres ,  et  non  Fipôire 


l'aî'ompris,  et  s'est  conformée  à  rin-|samt  Philippe;  Ce:«  deux  mépriM 
téAtiott  de  son  divin  maître ,  des  I  de  saint  Clémeiït  d'Alexandrie  sat 
qu'  Ile  a  pu  le  faire.  lété  lemarqtiées  par  les  am-iens  et 

Wartlion  dit  que   le  rélibat  du  |  par  les  modernes,  ^mez  lesAsAf 
clergé  tire  son  origine  du  zèle  immo^  H  des  eriîiques  sur  Cet  enmtat  deSJtUt- 


dére  pour,  la  virginité  qui  régnoit 
dans  ranciiune  Eglise  ;  que  celte  es- 
time n'étoit  ni  raisonnable,  ni  univer- 
selle, ni  juste,  ni  sensée,  (^pendant 
elle  étoît  fondée  sur  lés  leçons  de 
Jés^s-Christ  et  des  apôtres  ;  c'est  la 


mates ^  et  sur  Easèbe ,  HUt,  eetks. 
Itv.  3,  c.  3o  et  3i .  Il  réaahe  du  m» 
sage  même  de  saint  Cléniitit  d'A- 
lexandrie, que  les  apôtres  netivoint 
point  couiu^aleiiient  avec  ces  prèles- 
dues  épfiuses.  Saint  Pierre  •■stdooc 


prévention  des  profestans  contre  la  I  le  seul  dont  le  mariage  aoit  iocca- 
\îrginité  et  le  céiiùai  qui  n'est  ni  l  teHtahIe  ;^  inaîa  'û  Fa  voit  contrarté 
raisonnable  ni  censée  ;   elle 
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d'un  fond  de  corruption  et  d*épicu- 
réisme ,  qui  est  l'oppoSé  du  chris* 
tianisme. 

Il  entreprend  de  prouver,  par 
saint  Ciénieut  (l'Alexandrie,  aue  plu- 
sieui  s  apôtres  on  tété  mariés.  Ce  Père, 
disputant  contre  les  hérétiques  qui 
condainnoieiit  le  maria^'e,  dit  :  u  Con- 
n  damneront-ils  les  apôtres?  Pierre 
»  et  Philippe  ont  en  des  eiifans,  et 
»  ce  dernier  a  marié  ses  filles.  Paul, 
»  dans  une  de  ses  épitres,  ne  fait 
M  point  difficulté  de  parler  de  son 
N  épouse,  il  ne  là  menoil  pas  avec 
>»  lui,  parce  qu'il  n'avoit  pas  besoin 
»  de  beaucoup  de  services;  il  dit 
»  dans  cette  lettre  :  N'ai^ons^nôus pas 
»  le  poui^oir  de  mener  ai^ec  nous  une 
^>  femme  notre  sœur,  comme  font  les 

»  autres  apôtres  ? Mais  coin  me  ils 

»  donnoient  toute  leur  attention  à  la 
»  prédication ,  ministère  qui  ne  veut 
»  point  de  distraction ,  ils  inenoient 
>»  ces  femmes^  non  comme  leurs  épou" 
»  ses^  niais  comme  leui*s  sœurs,  afin 
»  qu'elles  pussent  entrer  sans  repro- 
i*  che  et  sans  maùtais  soui^ou  àaii« 


avant  sa  vocation  à  l'apostolat,  et  il 
dit  lui*ineme  à  Jésus  Llirist  :  •  Rnu 
avons  toat  quitté  pcmr  vous  suivre.  • 

A/attk,  c.  ig,  y.  27. 

Au  troisième  siècle  on  éto't  si  per- 
suadé que  les  apôtres  n'avoient  pas 
été  mariés,  que  la  secte  des  aposto- 
liques renonçoit  au  mariage  afin  d'i- 
miter les  apôtres. 

Sur  le  second  chef,  ce  n'est  pas 
assez  de  prouver,  coinine  fait  War- 
thon  ,  que  rus«ige  chrétien  du  ma- 
riage n'a  rien  en  soi  d'impur  ni  d'in- 
décent; c'est  la  doctrine  formelle  de 
sai  t  Paul ,  ri  fa  ut  encore  dëniontrer, 
contie  l'Evangile  et  contre  saint  Paul 
lui-même ,  c^ué  la  continence  n  est 
pas  un  état  nlus  paiiait  et  plus  &grf9r 
ble  à  Dieu ,  lorsqu'on  y  demeure  afia 
de  mieux  servir  Dieu.  Elle  renferme 
en  soi  le  mérite  de  dompter  une 
passion  très-impérieuse  ;  et  si  le  nom 
de  vertu,  synonyme  de  celui  de  force, 
signifie  quelque  chose,  la  conUnence 
est  certainement  une  vertu. 

Le  livre  de  \ Exode,  c.  19,  i,  i5, 
et  saint  Paul,  /.  Cor,  c.  7,  y.  5,  at- 
\\A&V«;tit.>iQe  idée  de  sainteté  et  de 
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mérite  à  la  continence  passagère; 
comment  celle  qui  dure  toujours 
peut-^le  être  moins  louable  ? 

Le  célibat  des  ecclc^siastiques  pro- 
cure à  TEglise  et  à  la  religion  tliré- 
tîeAue  un  avantage  très-réel ,  qui  est 
d*avoirdes  ministres  uniquement  li- 
▼r^s  aux  fonctions  saintes  de  leur 
état  et  aux  devoirs  de  charité ,  des 
ministres  aussi  libres  que  les  apôtres, 
toujours  prêts  à  porter  comme  eux 
la  lumière  de  TEvangile  ai.x  exlré- 
iHÎtés  du  monde  Li  s  hommes  en- 
gagés dans  Tétat  du  maringt*  ne  se 
consacrent  p«ânt  à  servir  les  mala- 
des ,  k  sec  ourir  les  pauvres ,  à  élever 
et  à  instruire  les  enfans,  etc.  U  en 
est   de   même   des    femmes  ;  cettr 

Sloire'est  réservée  aux  celibatairt^s 
e  VEglise  catholique.  Il  n'est  pas 
ëtoiinant  qut*  les  protestans,  après 
HToir  retramlié  le  saint  sacrifice,  cinq 
des  i^acremens ,  Toilire  divin  de  tous 
l«Mi  jours,  etc.,  aient  trouvé  bon  d'a- 
Toir  des  ministres  mariés;  on  sait 
comment  ils  ont  réussi  à  en  faire  des 
niisMionnaires  et  des  saints. 

Sur  le  troisième  chef,  SVarthon 
n'a  pas  prouvé ,  selon  sa  promesse , 

aue  la  loi  du  céliiat  imposée  aux 
ercsest  iniu:{te  et  contraire  à  la  loi 
de  Dieu.  Elle  pourroit  paroitre  in- 
juste, si  TEgli^e  forçoit  quelqu'un, 
comme  elle  1  a  fait  autrefois,  à  entrer 
dans  le  clergé  et  à  se  charger  du 
saint  ministère.  Lorsqu'un  homme 
marié  a  voit  d'ail1eui*s  toutes  les  lu- 
mières, les  talens  et  les  vertus  né- 
cessaiires  pour  être  un  excellent  pas- 
teur, l'Eglise,  en  lui  faisant  une 
espèce  de  violence  pour  se  l'attacher, 
ne  croyoit  point  devoir  pousser  la 
rigueur  jusqu'à  le  séparer  de  son 
épouse  ;  cette  femme  auroit  eu  droit 
d  alléguer  la  sentence  de  Jésus- 
Ciirist  :  que  Thomme  ne  sépare  point 
ce  que  Dieu  à  uni.  Matth,  ch.  19, 

Pendant  les  persécutions  des  trois 

Ï premiers  siècles,  les  préti^es  étoient 
es  principaux  objets  de  la  haine  des 
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païens  ;  ils  étoient  forcés  de  prendre 
des  précautions  pour  ne  pas  être 
connus ,  et  de  vivre ,  à  l'extérieur, 
comme  les  la'fques  :  il  n'y  auroit 
donc  pas  eu  de  prudence  à  leur  im- 
poser pour  lors  la  loi  du  céUbat , 
ou  à  les  obliger  d'abandonner  leurs 
épouses. 

]Mais  on  ne  peut  pas  citer  un  seul 
exemple  d'éveques  ni  de  prêtres  qui, 
après  leur  ordination  ,  aient  conti- 
nué à  vivre  conjugalement  avec  leurs 
cpouses ,  et  en  aient  eu  des  enfans. 
Les  protestans  ont  vainement  fouillé 
dans  tous  les  monuinens  de  l'anti- 
quité pour  en  trou%^r;  celui  de  Sy- 
nésius ,  dont  ils  triomphent ,  prouve 
contre  eux.  Ce  saint  personnage, 
pour  éviter  Vépiacopat ,  protestoit 
qu'il  ne  vouloit  quitter  ni  son  épouse, 
ni  ses  opinions  philosophiques;  on 
ne  laissa  pas  de  l'ordonner. 

«  Je  ne  veux ,  disoit-il ,  ni  me  sé- 
»  parer  de  mon  épouse,  ni  l'aller 
n  voir  en  secret ,  et  déshonorer  un 
»  amour  légitime  par  des  manières 
»  qui  ne  convii'nnent  qu'à  des  adul- 
»»  tères.  »»  Ce  fait  même  prouve  que 
les  éveques  ne  vivoient  plus  conju- 

Î^aleii^ent  avec  leurs  épouses  après 
eur  ordination.  Evagre,  Hist,  ecclés, 
hv.  I,  ch.  i5.  Bt  ausobre,  qui  a  senti 
celte  conséquence,  dit  que  c'étoit 
une  discipline  particulière  au  dio 
cèse d'Alexandrie;  mais  où  en  est  la 
preuve  ? 

Sur  le  quatrième  chef  allégué  par 
Waiihon ,  il  ne  sert  à  rien  de  citer 
un  gi'and  nombre  d'éveques  mariés 
et  qui  avoient  des  enfans,  à  tpoins 
que  l'on  ne  fasse  voir  qu'ils  les 
avoient  eus  depuis  leur  épiscopat ,  et 
non  auparavant.  Voilà  ce  dont  les 
ennemis  du  célibat  ecclésiastique  ne 
foniiiissent  encore  aucune  preuve. 
Ils  citent  l'exemple  du  père  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ;  nous  éclair- 
c irons  ce  fait  dans  l'article  de  ce  saint 
docteur. 

Socrate  ,1.  i ,  c.  1 1 ,  et  Sozomène, 
1.  1,  c.  24,  rappoitent  qu'au  coaclle 
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gdnéral  de  Nicce  les  évéques  eloient 
d'avis  de  deTendre,  par  udc  loi  ex- 
presse ,  aux  évêques,  aiiï  piêlres  et 
aux  diacres  qui  s  étoient  maries  avant 
leur  ordination  d'habiter  conjunale- 
inent  avec  leurs  c'pouses,  que  l  evê- 
que  Paphnuce ,  quoique  célibataire 
lui-même  et  d'une  chasteté  recon- 
nue, s'y  opposa;  qu'il  insista  sur  la 
sainteté  du  mariage,  sur  la  rigueur 
de  la  loi  proposée ,  et  sur  les  incoii- 
Téniens  qui  en  résulteroient  ;  que  sur 
ses  repi-esentalious  les  Pères  du  con- 
cile jugèrent  qu'il  falloit  s'en  tenir  à 
l'ancienne  tradition  de  l'Eglise ,  selon 
laquelle  il  étoit  défendu  aux  évé- 
ques ,  aux  prêtres  et  aux  diacres ,  de 
se  marier  dès  qu'une  fois  ils  avoient 
été  ordonnes. 

Pour  comprendre  la  sagesse  des 
réflexions  de  Paphnuce  et  de  ta  con- 
duite du  concile  de  INicée,  il  faut 
savoir  que,  pendant  les  trois  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  il  y  avoit 
eu  plusieurs  sectes  tf  hérétiques  qui 
avoient  condamné  le  mariage  et  la 
procréation  des  enfans  comme  uu 
crime.  Outre  ceux  dont  parle  saint 
Paul,  Tim.  ch.  4, 3?.  3,  les  docètes, 
les  mai'cionites ,  les  encratiles ,  les 
manichéens  étoient  de  ce  nombre. 
Sous  l'empire  de  Gatlien ,  mort 
l'an  368 ,  plusieurs  évéques  furent 

ce  que  l'on  supposa  qu'il;  gai'doient 
le  célibat  par  le  même  principe  que 
ces  hérétiques.  Renaudot,  Hisloire 
palriarcli.  a  Alexand.  p.  47-  Si  la  loi 
proposée  au  concile  de  Kicée  avoit 
eu  lieu,  elle  auroit  paru  favoriser  ces 
sectaires,  et  ils  n'auroient  pas  man- 
qué de  s'en  prévaloir  ;  Paphnuce 
avoit  doue  raison  d'insister  sur  la 
sainteté  du  mariage  et  sur  l'inno- 
cence du  commerce  conjugal,  et  les 
évêque.1  n'eui'ent  pas  tort  d'y  avoir 
égard  dans  ces  circonstances  ;  c'est 
pour  cela  que  le  43°  canon  des  apô- 
tres condamne  les  ecclésiastiques  qui 
s'abstiennent  du  mariage  en  jutîne  de 
la  création. 


Malgré  ces  faits,  Beausobre  affirme 
que  les   Pères  de    l'Eglise  afoient 

Cuise  leur  estime  pour  le  cc/i'iai  dans 
'.B  erreurs  des  docètes ,  des  cncra- 
tites ,  des  inarcionites  et  des  mani- 
chéens ;  mais,  par  une  contradiction 
grossière,  il  avoue  que  plusieurs  chré- 
tiens donnèrent  dans  ce  fanatisme 
dés  le  commencement,  par  couséquenl 
avant  la  naissance  des  hérésies  dont 
nous  parlons.  Hist.  du  Manichéisme, 
liv.  2  ,  c.  G,  §  2  et  ^  ;  preuve  certaine 
qu'ils  avaient  puisé  ce  prétendu  fa- 
natisme dans  les  leçons  de  JésuS' 
Christ  et  des  apôtres.  En  effet  Beaor 
sobre  avoue  encore  ailleurs  qu'il  v«- 
noit  d'une  fausse  idée  du  bien  et  du 
mieux  dont  saint  Paul  aparlé,  /.  Cor. 
c.  7;  Ibid.  liv.  ij,  c.  4ï  §  12-  Mosheim 
plus  judicieux  fait  le  même  aveu, 
Hist.  Christ,  sarc.  2,  §  55,  no(e;ii 
prouve  la  réalité  du  fait  par  le  té- 
moignage d'Athénagore  et  de  Ter- 
tullien  ;  il  n'a  pas  osé  blànter  celle 
estime  pour  le  célibat  aussi  ancienoc 
que  le  christianisme. 

Ces  mêmes  faits  prouvent  que  les 
Pères  de  Nicée  attacboient  une  idée 
de  perfection  et  de  sainteté  au  ctUbai 
ecclésiastique  et  religieux,  qu'ils  le 
regardoient  comme  l'état  le  pluscDU- 
vcoable  aux  ministres  des  autel»  ^ 
qu'ils  auroient  désiré  dès  lors  pou- 
voir y  assujettir  le  clergé.  En  effet 
les  incouvéniens  qui  s  ensuivaient 
du  mariage  des  ecclésiastiques  Breot 
bientôt  sentir  la  nécessité  d'en  venii 
là ,  ou  de  prendre  des  moines  obligés 
par  vœu  à  ta  continence ,  pour  les 
élever  à  l'épiscopat  et  au  sacerdocei 
et  si  cette  loi  n'existoit  pas  déjà  de- 
puis quinze  cents  ans,  on  serott  bien- 
tôt foEcé  de  l'étabhr.  Sans  cela  l'on 
verroit  renaiti'e  les  mêmes  désor- 
di'es  qui  arrivèrent  au  neuvième  siè- 
cle et  dans  les  suiyoDS  ,  lorsque  les 
grands  s'emparèrent  des  évechés, 
des  abbajes  et  des  cures,  en  fi- 
rent le  patrimoine  de  leui-s  enfans, 
déslionorèi'ent  l'Eglise  par  les  vices 
des  intrus,  et  anéantirent  enfin  le 
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clergé   séculier  par  leurs  rapines. 

S'il  étoit  vrai,  comme  le  préten- 
dent nos  adversaires  y  aue  la  loi  du 
célibat  est  injuste  en  elle-même,  et 
contraire  à  la  loi  de  Dieu ,  il  ne  se- 
roit  pas  moins  injuste  d'empêcher 
les  clercs  de  se  marier  après  leur  or- 
dination qoi'auparavant.  Cependant 
nous  voyons,  par  tous  les  mpnumens 
ecclésiastigues ,  que  ni  dans  l'Orient 
ni  dans  l'Occident  on  ne  leur  a  ja- 
mais laissé  cette  liberté.  Quel  avan- 
tage ces  censeurs  imprudens  peu- 
vent-ils  donc  tirer  de  l'ancienne 
discipline ,  et  de  la  prudence  avec 
laquelle  se  conduisirent  les  Pères  de 
Micée?  Eusèbe,  qui  a  voit  assisté  à 
ce  concile,  dit  que  les  prêtres  de 
l'ancienne  loi  vivoient  dans  l'état  du 
mariage  et  désiroient  d'avoir  des  en- 
fans  ,  au  lieu  que  les  prêtres  de  la 
loi  nouvelle  s'en  abstiennent,  parce 
qu'ils  sont  entièrement  occupés  à 
servir  Dieu  et  à  élever  une  famille 
spirituelle.  Démonslrat,  évangétique, 
liv.  I,  ch.  9. 

Aussi  la  loi  du  célibat  pour  les 
évêques,  les  prêtres  et  les  diacres, 
après  leur  ordination ,  a  continué 
d  être  observée  par  les  jacobites  et 
par  les  nestoriens  après  leur  schisme. 
Elle  fut  interrompue  chez  ces  der- 
niers l'an  485  et  en  496,  mais  réta- 
blie par  un  de  leurs  patriarches, 
l'an  544*  Assémani ,  Bibliothèque 
orient,  tome  4^  c.  4  ^^  ^^^  P*  857. 

En  i54q9  le  parlement  d'Angle- 
terre, quoique  réformateur,  fut  plus 
raisonnable  que  les  écrivains  moder- 
nes de  cette  nation,  dans  la  loi  même 
qu'il  porta  pour  permettre  le  mariage 
aux  ecclésiastiques,  il  dit  :  «  Qu  il 
>»  convenoit  mieux  aux  prêtres  et  aux 
»  ministres  de  l'Eglise  ae  vivre  chas- 
n  tes  et  sans  mariage ,  et  qu'il  seroit 
w  à  souhaiter  qu'ils  voulussent  d'eux- 
»  mêmes  s'abstenir  de  cet  engage- 
M  ment.  >»  D.  Hume,  Hist.  de  la  mai- 
son de  Tudor,  tome  3 ,  p.  2o4< 

Un  nouveau  dissertateur  vient  en- 
core de  réveiller  cette  question,  dans 
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une  brochure  intitulée  les  Inrom^é" 
niens  du  célibat  des  prêtres,  imprimée 
à  Genève  en  1781.  Il  a  rassemblé 
tous  les  sophismes,les  reproches,  les 
impostures  des  protestans  sur  ce  su- 
jet ;  il  n'y  a  rien  ajouté  que  quelques 
passages  qu'il  a  falsi6cs,  d'autres 
qu'il  a  forgés  eh  citant  des  auteurs 
inconnus,  et  quelques  phrases  impu- 
diques copiées  dans  nos  philosophes 
épicuriens;  nous  ne  relèverons  de 
cet  ouvrage  que  les  endroits  les  plus 
absurdes. 

L'auteur,  1"  partie,  c.  2,  prétend 
que  le  célibat  peut  nuire  à  la  santé 
et  abréger  la  vie;  il  exagère  l'extrême 
difficulté  de  garder  la  continence.  Si 
cette  vertu  est  si  pénible  et  si  meur- 
trière ,  il  est  de  l'humanité  de  nos 
censeurs  de  permettre  l'adultère  aux 
personnes  mariées ,  qui  se  trouvent 
séparées  pour  long-temps ,  ou  dont 
l'une  est  tombée  dans  un  état  d'in- 
firmité qui  lui  rend  la  vie  conjugale 
impossible.  Il  faudroit  encore  per- 
mettre la  fornication  aux  particuliers 
des  deux  sexes  qui  ne  peuvent  pas 
trouver  à  se  marier,  malgré  le  désir 
qu'ils  en  ont.  Y  a-t-il  moins  de  vieil- 
lards, parmi  les  célibataires  ecclé- 
siastiques ou  religieux,  que  parmi 
les  gens  Ynariés? 

Selon  lui ,  le  célibat  est  un  signe 
certain  de  la  décadence  et  de  la  cor- 
ruption des  mœurs.  S'il  entend  par- 
ler du  célibat  voluptueux  et  libertin 
des  laïques,  nous  pensons  comme  lui; 
mais  est-il  en  état  de  prouver  que 
les  mœurs  sont  plus  pures  dans  les 
lieux  où  le  clergé  n'observe  point  le 
célibat?  Quand  il  a  dit  :  Mult pliez 
les  mariages f  et  les  mœurs  deuiendront 
meilleures^  il  devoit  changer  la  phrase 
et  dire  :  Purifiez  les  mœurs,  et  les  ma- 
riages se  multiplieront ,^  sans  qu'il  soit 
besoin  de  changer  l'état  des  ecclé- 
siastiques ,  ni  des  religieux ,  c.  3 
et  4* 

A  l'exemple  des  protestans,  il  sou- 
tient, ch.  8,  que  les  paroles  de  Dieu 
adressées  à  iio%  'ÇT^\\\\«t%  -^^v^^*: 
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Creusez,  multipliez,  peuplez  la  rtrre, 
renferment  une  lot.  C«p«ndaut  le 
texte  dépose  que  c'est  une  teuedic- 
lion  et  non  une  loi.  Quand  c'en  au- 
roit  éié  une  pour  les  pi-emiers  hoiu 
mes,  elle  u'a  plus  lieu  depuis  que  le 
inonde  est  peuplé.  Souliendia-t-on 
que  tout  homme  oui  ne  se  inai'iï 
point  pccke  contre  la  loi  de  Dieu! 
On  dit  que  si  le  rélibai  devenoit  gé- 
néral, legeùreliuinainpériroit.  Nous 
répondons  que  si  le  mariage  étoi 
néral,  la  terre  ne  pourroit  plus  d 
rir  ses  habitans;  la  populatioc 
consiste  pas  seulement  à  mettre  dts 
hommes  au  monde,  mais  à  les  faire 
subsister. 

Dans  la  a'  partie,  cbap.  2,Doti 
grand  ciitique  prétend  que  le  céli 
ùat,  loin  d'être  loué  ou  recommandé 
dans  l'Evangile,  y  est  forinellemei 
condamné  par  ces  mots  :  Quel'homme 
ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  uni  j 
saint  Clément  d'Alexandrie ,  dit-il , 
l'a  aioM  entendu  ,  Stmmat.  I.  3 , 
pag.  344'  ^'^^^  '"^^  citation  fausse. 
Saint  Clément  prouve  seulement  pai 
ces  paroles  que  le  mariage  n'est  point 
un  état  criminel ,  tomme  l'eni 
doient  certains  hérétiques.  Mais 
tre  chose  est  de  vouloir  se'parer  ceux 
que  Dieu  a  unis  par  le  mariage ,  el 
autre  chose  de  trouver  bon  que  ceux 
qui  ne  sont  pas  mariés  continuent 
à  vivre  ainsi,  lorsque  cela  peut  être 
utile  pour  eux  et  pour  les  autres; 
saint  Paullui-mème  a  fait  cette  dis- 
tinclion. 

Après  avoir  censuré  tous  les  com- 
mentateurs de  l'Evangile  ,  ce  même 
écrivain  s'érige  en  interprète  despa- 
rolesduSauveui-.-Wo//.  c.  ig,^-  12. 
«  Ilyades  eunuques  qui  ont  renoncé 
>i  au  mariage  pour  le  royaume  des 
"  cieux  j  que  celui  qui  peut  le  conce- 
»  Toir  y  fasse  attention.  "  Si  ces  pa- 
roles, ait-il ,  signifient  que  cette  sen- 
tence est  obscure ,  elle  ne  prouve 
lien;  si  cela  veut  dire  qu'il  faut  une 
grâce  particulière  pour  pratiquer 
cette  maxime ,  ce  ne  peut  pas  êtie 
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une  loi  ;  le  sens  le  plus  naturel  de  a 
passage,  est  que  ceux  qui  setrouv«al 
séparés  par  un  divorce ,  feront  fort 
bien  de  s'abstenir  d'un  second  ina- 

Cette  découverte  n'est  pas  bm- 
reusc.  Une  preuve  que  la  maxime 
du  Sauveur  n'est  pas  obscure ,  c'al 
que  tout  le  monde  l'euteud  très-biee, 
à    l'exception    des     anticélibatairu 

3 ni  font  ta  sourde  oreille.  Jésai- 
hrist  fait  entendre  qu'il  faut  une 
grâce  et  une  vocation  pariiculièit 
pour  bien  comprendre  ce  qu'il  dil; 
par  conséquent  ce  n'est  pas  une  loi 
pour  tous,  mais  pour  ceux  à  qui  Di«i 
donne  cette  gr;lce  et  cette  vocalioD, 
jMais  après  que  le  Sauveur  a  déclsR 
formellement  que  ceuiL  qui  se  reiiu- 
rient  après  nn  divorce  commettait 
un  adultère  ,  il  est  absurde  de  Ui 
faire  dire  simplement  que  cetu  ^ 
ont  fait  divorce  yeTO«(  irés-biendeat 
pas  se  remarier.  11  est  d'ailleursén- 
denl  que  ceux  qui  avoient  renonct 
au  mariage /)0«r  le  royaume  des  cicss, 
étaient  Jean-Baptiste  et  les  apolrei, 
puisque  ceux-ci  disoient  à  Irurmaî- 
tre  ;  Seigneur,  nous  afons  tout  quilti 

Le  passage  de  saint  Paul ,  /  Cor. 
eh.  7,  est  clair  :  «  Il  est  bon  à  l'hom- 
>■  me,  dit-il,  de  ne  pas  toucher  ose 
'•  fennne...  Je  désire  que  vous  soja 
'•  tous  comme  moi  ;  mais  chacun  ï 
Il  reçu  île  Dieu  un  don  particulier, 
»  l'mi  d'une  manière  ,  l'autre  d'une 
"  autre.  Mais  je  dis  à  ceux  qui  saai 
»  dans  le  célibat  ou  dans  le  veuvage, 
i>  qu'illeuresthondedeineurerdàiu 
"  cet  état  comme  moi.  Que  s'ils  oe 
»  sont  pas  continens ,  qu'ils  se  uii- 
"  rient  :  il  est  mieux  de  se  marier 
ij  que  de  brûler  d'un  feu  impur.' 
INotre  censem-,  tidèli:  écolier  des  pto- 
testans,  dit,  c.  3.  que  saint  Paul 
parle  ainsi  à  cause  des  persécution*; 
faux  commentaire  :  l' apôtre  ajouK 
qu'il  donne  ce  conseil,  parce  que ceiU 
qui  ne  sont  pas  mariés  s'occupeut  cln 
service  de  Dieu  et  des  moyens  de  lui 
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plaire,  au  lieu  que  ceux'  qui  lé  sont 
s'occupent  des  affaires  de  ce  monde, 
'i .  32.  Ensuite  notre  critique  pré- 
tend que  saint  Paul  parle  seulement 
des  veufs,  et  les  exhorte  à  ne  pas 

Ï lasser  à  de  secondes  noces  ;  nouvelle 
iftlsification  ;  l'apôtre  s'exprime  clai^- 
reinent  :  Je  dis  aux  veufs  et  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  mariés  :  Dico  autem 
nnn  nuptis  et  vidais ,  f,  8;  il  parle 
même  des  vierges,  f.  25.  Il  dit  que 
celui  qui  marie  sa  fille  fait  bien ,  et 
qae  celui  qui  ne  la  marie  pas  fait 
mieux,  f,  38.  Si  c'étoit  une  loi  et  un 
devoir  de  se  marier,  comme  nos  ad- 
versaires le  soutiennent,  de  quel  front 
saint  Paul  auroit-il  pu  y  donner  at- 
teinte d'une  manière  aussi  formelle  ? 
-Mais  nous  avons  affaire  à  des  dis- 
puteurs  fertiles  en  ressources  ;  saint 
Paul ,  disent-ils ,  étoit  marié  ou  du 
moins  l'avoit  été  ;  c'est  le  sentiment 
clé  saint  Icnace,  dans  son  épitrc  aux 
Philadelpniens  ;  de  saint  Clément 
d'Alexandrie,  Stmmat,  1.  3,  cap.  6, 

ÏK  533;  d'Origène ,  in  Epist.  ad  Rom, 
.  I,  n.  i;  de  saint  Basile,  de  abdic, 
Setm.;  d'Eusèbe,  Hist,  Ecciés,  1.  3, 
c.  3o,  et  de  plusieurs  auti*es  Pères. 
Saint  Paul  lui-même  le  témoigne 
assez  dans  sa  lettre  aux  Philippiens, 
c.  4)  ^'  3*  Donc  il  a  seulement  vou- 
lu détourner  les  fidèles  des  secondes 
noces,  et  encore  ce  conseil  est-il  con- 
traire à  celui  qu'il  donne  aux  jeunes 
veuves,  /.  Tim,  c.  5  :  Je  veux,  dit-il, 
qu'elles  se  marient. 

Si  nos  censeurs  étoient  moins  aveu- 
gles, ils  auroient  vu  que  saint  Paul , 
qui,  suivant  eux ,  étoit  veuf  lorsqu'il 
écrivit  aux  Corinthiens,  n'a  pas  pu 
parler  de  son  épouse  comme  vivante, 
dans  sa  lettre  aux  Philippiens  ,  qui 
ne  fut  écrite  que  cinq  ou  six  ans  après; 
mais  la  prévention  leur  a  ôté  la  pré- 
sence d'esprit.  La  plupart  des  cita- 
tions qu'ils  nous  opposent  sont  infi- 
dèles ;  il  n'est  parlé  du  prétendu  ma- 
riage de  saint  Paul  que  dans  la  lettre 
interpolée  ou  falsiQée  de  saint  Ignace 
aux  Pfailadelphiens,  et  non  dans  le 
I. 
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texte  grec  authentique.  Il  n'est  pas 
vrai  qu'Origènçsoit  de  ce  sentiment; 
il  dit  que ,  seAll  l'opinion  de  quel-' 
ques-uns,  saint  Paul  étoit  marié  lors- 
qu'il fut  appelé  à  l'apostolat ,  mie  , 
suivant d* autres,  il  ne  Itf toit  pas.  Nous 
n'avons  rien  trouvé  dans  saint  Ba- 
sile de  ce  au'on  lui  attribue;  saint 
Clément  d'Alexandrie  est  le  seul  des 
Pères  qui  ait  cru  le  maiûage  de 
saint  Paul.  Eusèbe,  à  latérite,  cite 
ce  qu'a  dit  saint  Clément,  mais  il  n'y 
donne  aucune  marque  d'approba- 
tion; et  cette  opinion  n'est  fondée 
que  sur  un  passage  de  saint  Paul  mal 
entendu. 

Aussi  TertuUien ,  £.  1  ad  uxor, 
c.  3;  L,  de  Monagam,  c.  3  et  8;  saint 
Hilaire,  in  Ps,  127  ;  saint  Epiphane, 
Hœt\  58  ;  saint  Ambroise ,  in  exhoP' 
tat,  ad  F'irgines;  saint  Jérôme ,  Z».  1 . 
contra  Joi'in,  et  Epist,  22  ad  Eusto^ 
chium;  saint  Augustin,  L,  de  Grat. 
et  Lib,  Arb,  c.  4;  •^«  de  bono  Conjug, 
c.  10;  Z..  I  de  j4dult,  conjug*  c.  4» 
L,  de  Opère  monach.  c.  /u  affirment 
unanimement  que  saint  Paul  ne  fut 
jamais  marié.  L'opinion  particulière 
de  saint  Clément  d'Alexandrie  ne 
peut  pas  prévaloir  à  cette  tradition 
constante. 

.  Il  n'y  a  aucune  opposition  entre 
les  divers  avis  que  donne  saint  Paul; 
il  veut  que  les  jeunes  veuves  se  re- 
marient, parce  qu'elles  en  ont  le  dé- 
sir, quia,  . .  nubere  volunt ,  et  parce 
que  plusieurs  ont  manqué  à  la  foi 

Îu'elles  avoient  jurée.  /.  Timoth,  c.  5. 
.  1 1  et  12.  Sans  doute  il  étoit  mieux 
Eour  elles  de  se  remarier  que  de 
rûler  d'un  feu  impur.  /.  Cor,  c.  7, 

Quant  au  passage  de  saint  Paul, 
tiré  de  la  même  lettre  aux  Corin- 
thiens, c.  9,  f,  5,  qui  a  trompé  saint 
Clément,  et  sur  lequel  nos  advet^ 
saires  insistent,  il  ne  fait  aucune  dif- 
ficulté. M  N'avons-nous  pas,  dit  l'a- 
»  pôtre ,  le  pouvoir  de  uiener  avec 
n  nous  une  femme ,  comme  notre 
»  sœur,  comme  font  les  autres  apd- 
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"  trea,  et  les  frères  du  Seigneur,  et 
■>  Ceplias?  I.  Saint  Clament ,  disent 
ces  critiques,  sous  le  tioin  de  femme 
a  entendu  une  époiue;  cette  traduc- 
tion est  faulire.  Mais  nos  censeurs, 
toujours  frap^A  du  même  vertige  , 
veulent  que  saint  Paul ,  après  avoir 
parle  ronime  veuf  dans  le  chapitre  ^, 
ait  fait  mention  de  son  e'pouse  dans 
le  cliapitrBQ. 

Suivant  leur  coutume  ordinaire , 
loi'squ'un  Père  del'Rgliseadit  quel- 
que chose  qui  leur  est  favoi-able ,  ils 
en  font  un  c1o|;e  pompeux  ;  pourlous 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis, 
Ils  les  dépriment  et  en  parlent  avec 
dédain. 

A  force  de  spéculations,  ils  ont  de- 
viné l'origine  de  l'estime  que  l'on  a 
eue  dès  les  premiers  siècles  pour  la 
virginité'  et  pour  le  célibat;  elle  est 
venue,  disent-its,  de  la  croyance  dans 
laquelle  etoient  les  premiers  chré- 
tiens, que  le  monde  finiroit  bientôt, 
de  la  mélancolie  qu'inspire  le  climat 
de  l'Egypte  et  des  Indes ,  des  idées 
chimériques  de  perfection  puisées 
dons  la  philosophie  de  Pythagorc  et 
de  Platon ,  et  cette  superstition  s'est 
répandue  partout. 

Nous  voilà  donc  réduits  à  croire 
que  Jésus-Christ  et  ses  disciples,  saint 
Paul  et  l'auteur  de  l'Apocalypse,  qui 
ont  fait  cas  de  la  virginité  et  du  céli- 
bat ,  etoient  dans  l'opinion  de  la  (in 
prochaine  du  monde;  qu'ils  etoient 
attaqués  de  la  mélancolie  de  l'Egypte 
et  deslndes;  qu'ils  etoient  prévenus 
des  idées  de  Pythagore  et  de  Platon. 
A  l'article  Mosde  ,  nous  ferons  voir 
qu'il  n'est  pas  vrai  qu'ils  en  aient 
prédit  la  fin  prochaine. 

Qui  n'admireroit  l'entêtement  de  I 
nos  adversaires?  Ils  disent  que  l'es- 
time pour  la  virginité  et  pour  le  cé- 
libat est  absurde ,  injurieuse  à  la  na- 
ture, contraire  aux  desseins  du  Créa- 
teur, aux  intérêts  de  l'humanité,  aux 
>plus  pures  lumières  du  bon  sens  ;  et 
par  une  contagion  déplorable,  cette 
supei^tition    s  est     répandue    par- 
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tout;  elle  a  passé  de  l'Epypie  aui 
Indes  et  à  la  Chine,  elle  a  mtcctc  Its 
iguorans  et  les  philosophes.  Avec  le 
christianisme,  elle  a  pénétré  en  Ita- 
lie et  dans  les  Gaules,  en  Angleierrt 
et  dans  les  climats  glacés  du  Nord  ; 
elle  est  allée  jusqu'au  Pérou  faire  éta- 
blir les  vierges  du  soleil.  Ils  se  flat- 
tent néanmoins  par  la  supérioritéde 
leurs  lumières,  de  fjuérir  enfin  l'uni- 
vers entier  de  celte  maladie,  et  de 
lui  rendre  le  bon  sens  qu'eux  sealt 
croient  posséder  exclusivement,  lli 
disent  que  cette  estime  aveugle  pour 
la  continence  a  été  poussée  à  l'eicis 
par  les  Pères  de  l'Eglise,  et  ils  s'ef- 
forcent de  prouver  que  les  Pères 
n'ont  jamais  pensé  à  en  faire  une  loi 
au  clergé.  Ils  disent  que  les  Pèresoni 
eu  le  même  mépris  pour  l'état  du 
mariage  que  les  docètes,  Icsniarcio- 
nites  et  les  manichéens  ;  et  à  peine 
ces  hérétiques  ont-ils  paru,  qa'ili 
ont  été  réfutés  et  condamnés  par  les 
Pères. 

Mais  c'est  ici  un  fait  dont  la  dis- 
es! importante.  Notre  nou- 
dissertateur,  instruit  probable- 
par  Beausobre,  soutient  que  ces 
ns  hérétiques  ,  détracteur)  du 
mariage ,  ne  le  condamnoient  pis 
comme  absolument  mauvais  et  cri- 
minel ,  qu'ils  le  regardoient  comnit 
un  état  moins  paifait  que  le  ctliioi. 
doctrine  qui  est  à  présent  celle  dt 
l'Eglise  romaine,  mais  qui  a  été  vnf 
damnée  parles  Pères. 

Heureusement  le  maître  et  le  dis- 
ciple se  contredisent  et  se  réfutem 
chacun  deson  côté.  Le  premier,  apiii 
avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  profr 
ver  que  les  manichéens  ne  pensoieni 
pas ,  touchantle  mariage ,  autreinenl 
que  les  Pères ,  est  forcé  de  conveoir 
que  ces  hérétiques  ne  pouvoïent,  sui- 
vant leurs  principes,  ni  approuver  It 
mariage  ,  ni  le  regarder  comme  uoe 
institution  sainte  ;  puisqu'ils  ensei- 
gnoientque  c'est  le  démon  ou  leinsu- 
vaispi-incipe  qui  a  construit  le  cûrr< 
humain ,  et  qu'il  s'est  propose  « 
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perpétuer,  tant  qu'il  le  peut,  par  la 
propagation ,  la  captivité'  des  âmes  ; 
c'étoit  aussi  Terreur  de  plusieurs  sec- 
tes de  gnostiques.  Hist.  du  Manich, 
liv.  7,c.  3,  §  i3;  c.  5,  §9.Lesecond 
n*a  pu  s'empêcher  d'avouer  que  les 
encratites  et  les  apostoliques  reje- 
toient  le  mariage  comme  absolument 
mauvais,  qu'Ëustate  de  Sébaste  en 
Arménie  fut  condamné  au  concile  de 
Gangres,  vers  l'an  241 9  parce  qu'il 
interdisoit  la  cohabitation  aux  gens 
mariés.  Jnconç,  du  célibat,  seconde 
part.  c.  û,  10  et  i3.  Voilà  ce  que  les 
Pères  nii'EgUse  romaine  n'mit  jamais 
enseigné ,  mais  ce  qu'ils  ont  toujours 
proscrit  et  cen3uré. 

lîous  ne  suivrons  pas  cet  auteur 
dans  ses  déclamations  contre  les 
Toeux ,  contre  l'état  monastique,  con- 
tre les  couvens  de  religieuses ,  contre 
les  superstitions  portées  dans  le  Nord 
par  les  missionnaires ,  dans  le  neu- 
vième siècle  et  les  suivans  ;  ces  invec- 
tives ,  copiées  d'après  les  protestans , 
et  rebattues  par  les  incrédules,  seront 
réfutées  chacune  dans  leur  place. 
Quant  aux  mœurs  du  clereé  dans  les 
fias  siècles ,  et  aux  scandales  qui  ont 
affligé  l'Eclise ,  ces  désordres  n'ont 
ea  heu  au  après  la  chute  de  la  maison 
de  Charlemagne ,  et  après  la  révolu- 
tion qui  bouleversa  les  gouvernemens 
dans  nos  contrées.  Les  seigneurs, 
toujours  armés,  s'emparèrent  des  bé- 
néfices ,  en  firent  leur  patrimoine ,  y 
placèrent  leurs  enfans  et  leurs  proté- 

âés;  ces  intrus  ne  pouvoient  manquer 
'avoir  tous  les  vices  de  leurs  pa- 
trons ;  la  simonie  et  le  concubinage 
allèrent  toujours  de  compagnie;  Mos- 
heim  et  d'autres  protestans  l'ont  re- 
marqué aussi  bien  que  nous.  En  gé- 
néral,  qui  sont  les  prélats  qui  ont  le 
plus  déshonoré  l'Eglise?  Ceux  qui 
avoient  eu  des  enfans  légitimes  avant 
leur  ordination ,  ou  qui  avoient  eu 
des  enfans  naturels.  Faut<-il  renou- 
veler aujourd'hui  les  désordres  qu'ils 
ont  causés?  il  est  faux  aue  le  mariage 
permis  aux  ministres  ae  la  l*eUgion^ 
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dans  les  pays  du  Nord ,  y  ait  rendu  les 
mœurs  plus  pores;  Ba^le  a  prouvé 
le  conti'aire ,  Dict,  Crit,  Ermite, 
rem.  i ,  §3. 

Pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur 
cette  question  tant  rebattue ,  il  nous 
reste  à  examiner  si  le  changement  de 
discipUne  sur  ce  point proauiroit  des 
effets  aussi  avantageux  qu'on  le  pré- 
tend. 

Dans  les  j4nnales politiques  de  1 782, 
n^  21 ,  il  y  a  une  lettre  dont  l'auteur 
se  propose  de  démontrer,  par  le  AR-> 
cul,  que  la  suppression  du  célibat 
ecclésiastique  et  religieux  seroit  une 
fausse  politique ,  une  puériUté  indi- 
gne de  l'attention  d'un  grand  légis-- 
lateur ,  et  une  innovation  sans  fruit 
pour  la  population. 

La  haine,  dit-il,  la  jalousie,  la 
crédulité,  l'enthousiasme  réforma- 
teur ,  la  rivalité  des  philosophes  avec 
le  clergé,  ont  exagéré  jusqu'au  ridi- 
cule le  nombre  des  ecclésiastiques 
et  des  moines;  mais  voici  le  résultat 
des  dénombremens  les  plus  exacts. 

Sur  plus  de  dix  millions  d'habi- 
tans,  l'Espagne  compte  cent  soixante 
mille  célibataires  religieux ,  dont  un 
tiers  forme  le  clergé  séculier;  c'est 
un  et  demi  pour  cent  de  la  généra- 
tion complète.  En  Italie,  il  y  a  qua« 
torze  millions  et  demi  d'individus , 
et  deux  cent  quatre-vingt  mille  ecclé- 
siastiques ;  ce  sont  deux  hommes  par 
cent  sur  la  totaUté  des  habitans  : 
mais  plus  de  la  moitié  d'entre  eux  se 
trouvent  dans  le  royaume  de  Naples 
et  dans  les  états  du  pape;  le  reste  de 
l'Italie  ne  suppose  qu'tia  soixante- 
quinzième  ou  environ  de  Sujets  voués 
à  la  reUgion. 

Il  faut  observer  que  l'Italie  a  peu 
de  grandes  villes  qui  absorbent  la 
population;  elle  n  entretient  point 
d'armées  ni  de  marine  militaire.  Un 
climat  doux ,  un  sol  fertile ,  en  di- 
minuant les  besoins,  augmentent  les 
subsistances. 

Les  derniei*s  calculs  faits  sous  l'ad- 
ministration de  M.  Necker  ont  porté 
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b  populaiioD  de  la  France  à  vinf>t- 
tt-ois  millions  cinq  cent  mille  liabî- 
tans  ;  en  y  supposant  deux  cent  mille 
c^libalaiies  religieux,  comme  l'ont 
foit  les  plus  grands  exa|;éi-Bteurs , 
c'est  moins  d'un  centième  de  la  na- 

II  y  a  plus.  Sur  le  total  de  six 
millions  et  plus  de  deux  cent  mille 
femmes  propres  au  inai-iofre ,  il  y  en 
a  un  million  et  quarante  mille  qui  ne 
sont  point  mariées,  et  on  ne  peut 
coêlpter  que  soixante  et  dix  mille 
religieuses,  c'est  le  quinzième  des 
femmes  célibataires.  Sur  la  totalité 
des  hommes ,  on  doit  en  compter  au 
moins  un  million  qui  pou rroient  être 
maries  et  ne  le  sont  pas ,  sur  ce  mil- 
lion iln'yenaqu'environ  cent  trente 
mille  ecclésiastiques  ou  religieux ,  ce 
n'est  que  le  dixième. 

Bendei  au  monde ,  continue  l'au- 
teur, tous  les  hommes  enfermes  dans 
les  monastères ,  ce  sera  soixante  mille 
célibataires  de  moins  sur  un  million. 
Mais  tous  n'auront  pas  les  facultés, 
le  penchant ,  la  fortune ,  la  vocation , 
nécessaires  au  lien  cougugal.  Les  ca- 
detsde  famille,  les  vieillard.s,  les  inlîr- 
mes,  ceux  qui  préférei-ont  la  liberté 
et  l'indépendance  du  célibat  au  joug 
du  mariage,  etc.  sont  à  retrancher, 
et  c'est  au  moins  une  moitié.  Vous 
gagnerez  donc  ,  sur  un  million  d'ha- 
bilans,  environ  trente  mille  sujets, 
sur  lesquels  la  mort,  la  pauvreté, 
]' abstinence  foicée,  prendront  leurs 
tributs  :  voilà  à  quoi  se  réduisent  les 
romanesques  visions  des  déclama- 
La  seule  capitale  renferme  plus 
de  domestiques  qu'il  n'y  a  de  reli- 
gieux dans  tout  le  royaume;  le  nom- 
bre de  ces  esclaves  du  luxe ,  dans 
toute  l'étendue  de  laFi-ance,  est  un 
douzième  de  la  population.  Aux  sei^ 
vitcu  rs,  le  mariage  est  interdit  comme 
nuisible  à  l'intérêt  des  maître.^:  dans 
les  femmes,  on  tolère  lelibeninnge, 
et  non  la  fécondité  légitime,  l^e  céli- 
ia^ibrcedesdoinesli(^aeat»V.aivVo'^«t 
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de  désordres  ,  celui  des  ecclésiasti- 
ques est  contraint  dans  ses  penchant 
par  la  sainteté  de  son  institut,  parli 
crainte  de  la  honte,  par  l'honneur 
du  corps  ;  un  religieux  a  devant  lui 
dix  exemples  de  vertu  pour  un  &e 
dépravation. 

Deux  cent  cinquante  raille  soldati 
ou  matelots  sont  enlevés  sur  la  p»- 
pulation ,  et  l'on  choisit  les  îndiridui 
les  plus  capables  des  services  civils. 
Li  débauche,  les  maladies  bonicti- 
ses,  empoisonnent  les  armées,  tBodii 
que  la  désertion  les  diminue. 

Comptez  les  inendians,  les  em- 
ployés des  fermes,  les  rentiers,  Ict 
journaliers,  la  nuée  des  sens  de  Id- 
tres,  mais  surtout  les  pTiilosoplin; 
l'esprit  philosophique  qui  n'est  »o- 
ti-e  chose  que  l'esprit  d'égoïsine,(ai 
toujours  antipathique  du  maringe. 
Voyez  nos  nioeui's,  nos  capitales, 
nos  ménages;  observez  le  luxe  dans 
ses  gigantesques  progrès ,  le  concu- 
binage impossible  à  réprimer,  h 
puissance  maritale  et  paternelle  de 
joiu'  en  jour  plus  i-eUchée  et  plu 
insupportable,  le  ton  et  la  conduite 
des  femmes  ;  llattez-vous  ensuite  (jue 
la  propagation  de  l'espèce  va  couTrii 
la  terre,  lorsque  cinquante  mille 
moines  aun    '  ' 


Il  existe  dans  le  royaume  deuxf<^ 
autant  de  prostituées  que  de  reli' 
gieuses:  lesquelles  sont  les  plus  Fu- 
nestes à  la  population?  Depuis  i;66 
jusqu'en  'Tj'ï,  le  nombre desenfapi 
trouvés  i  Paris  est  augmenté  d'un 

La  noblesse  des  villes  prodnitpea 
de  mariages,  et  encore  moins  d'eo- 
fans;  nos  lois  et  nos  usages  oolcon- 
dnnuic  les  cadets  â  l'indigence  el  m 
célibat:  les  monastères  ou  les  ordres 
sont  donc  nne  ressource  pour  la  do- 
hlesse  des  deux  sexes;  ils  recueillent 
les  célibataires  produits  par  le  d«- 
ordre  de  la  société  ,  mais  ils  ne  lei 
'  engendrent  pas. 
^    \\.  N&udTOvt  donc  mieux  réduirt 
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notre  état  militaire , renvoyer  la  moi- 
tié des  gens  de  livrée  dans  les  cam- 
pagnes ,  avoir  deux  tiers  moins  d'a- 
vocats, de  procureurs,  d'offices  de 
finance, d'huissiers,  d'auteurs,  etc., 
et  conserver  les  moines. 

Gela  est  impraticable,  sans  doute; 
et  c'est  là  le  mot  de  tous  les  beaux 

Slans  de  réforme  qu'on  nous  étale 
ans  les  livres ,  et  que  l'on  prône 
dans  les  nouvelles  publiques.  Nous 
chérissons  nos  vices ,  et  nous  en  in- 
diquons le  remède.  On  déclame  con- 
tre le  luxe ,  lorsque  le  luxe  ne  peut 
{Ans  être  réprimé;  on  disserte  sur 
'éducation ,  lorsque  l'abus  de  la  so- 
ciété efface  de  plus  en  plus  les  carac- 
tères ;  on  peuple  les  états  dans  des 
brochures,  sans  observer  Vaction  ir- 
résistible des  mœurs  et  des  usagés 
sur  les  vraies  sources  de  la  popula- 
tion. 

L'auteur  des  Recherches  phihso^ 
phiques  sur  le  célibat ,  s'écrie  :  «  Voyez 
M  les  états  protestans ,  ils  fourmillent 
»  de  bras ,  et  la  catholicité  de  dé- 
serts. »  Vingt  autres  ont  fait  cette 
comparaison. 

Mais  en  Suisse ,  le  plus  peuplé  des 
cantons  est  celui  de  Soleure ,  et  il  est 
catholique  ;  il  a  des  ecclésiastiques , 
des  moines  et  des  religieuses  ;  si  la 
Sicile  est  pleine  de  masures,  c'est 
l'eiTet  du  gouvernement  féodal,  le 
plus  atroce  et  le  plus  destructeur 

Su*ait  inventé  l'usurpation.  Les  Pavs- 
as  catholiques,  les  riches  répubii- 
aues  d'Italie,  ctoient-elles  dépeuplées 
aans  le  quinzième  et  le  seizième  siè- 
cles? Avoient-elh'S  moins  de  pros- 
périté que  la  Hollande?  La  Prusse 
est-elle  plus  féconde  eu  habitansque 
le  Palatinat,  et  la  Suède  que  la  Lom- 
bardie?  La  fertilité  du  sol,  la  posi- 
tion topographique  et  le  gouverne- 
ment, ont  une  toute  autre  force  que 
les  couvens. 

•  Réformer  et  non  pas  détruire,  telle 
doit  être  la  maxime  de  tout  homme 
qui  spécule  en  politique.  Changez  des 
asiles  inutiles  en  hospices  de  la  pau- 
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vreté,  de  Tâge,  de  la  douleur,  du 
repentir  et  de  l'abnégation  ;  la  société 
pourra  y  gagner,  mais  non  sa  popu- 
lation. L  amour  du  paradoxe  n  in- 
spire point  cette  opinion  ;  quand  on 
se  défend  avec  des  chiff^res ,  on  ne 
peut  guère  être  soupçonné  d'impos- 
ture. 

Il  nous  paroi t  que  cet  auteur  ne 
craint  pas  d'être  réfuté  ;  s'il  se  trom- 
pe ,  il  est  très  à  propos  de  démon- 
trer son  erreur. 

L'auteur  de  l'article  célibat  dans  le 
Dictionnaire  de  Jurisprudence ,  a  co- 
pié les  diatrijbes  de  Fabbé  de  Saint- 
Pierre,  placées  dans  l'ancienne  £ncy- 
clopédie ,  et  il  y  a  joint  ce  que  les  pro- 
testans ont  dit  dans  celle  d'Yverdun. 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
relever  quelques-unes  des  contra- 
dictions de  cet  article. 

Après  avoir  soutenu  que  le  célibat 
étoit  proscrit  chez  les  Juifs  en  vertu 
de  la  prétendue  loi ,  croissez  et  mul" 
tipliez,  on  nous  assure  qu'Elie ,  Eli- 
sée ,  Daniel  et  ses  trois  compagnons , 
vécurent  dans  la  continence.  VoiU 
donc  des  prophètes,  des  amis  de 
Dieu ,  qui  ont  violé  publiquement  la 
loi  de  Dieu  portée  dès  la  création. 
L'on  nous  vante  les  lois  que  les  Grecs 
et  les  Romains  avoient  faites  contre 
le  célibat,  l'espèce  d'infamie  dont  ils 
l'avoient  noté,  les  privilèges  qu'ils 
accordoient  aux  personnes  mariées  ; 
cependant  l'on  nous  fait  observer  que 
tous  les  peuples  ont  attaché  une  iaée 
de  sainteté  et  de  perfection  à  la  con- 
tinence observée  par  motif  de  reli- 
gion ;  il  n'est  donc  pas  vrai  que  toute 
espèce  de  célibat  ait  été  notée  d'in- 
famie. D'un  côté  l'on  dit  qu'il  n'y  a 
guère  d'hommes  à  qui  le  célibat  ne 
soit  difficile  à  observer,  que  les  cé- 
libatairt'S  doivent  être  tristes  et  mé- 
lancoliqKtes;  de  l'autre,  on  cite  une 
harangue  de  Métellus  Numidicus, 
adressée  au  peuple  romain ,  dans  la- 

3uelle  il  avoue  que  c'est  un  malheur 
e  ne  pouvoir  se  passer  des  femmes  ; 
que  la  nature  a  étal^lv  q^'c^'ûl  \2k&'^>àX 
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guère  vivre  henrrax  atec  elles.  Pour 
être  heureux ,  il  faudroit  donc  n' 
ni  inané  ni  cdtibataire.  Un  de  ces 
omclesditque,  danslecliriscianisine, 
la  loi  du  eélibal,  ))out  les  ecctésiRS- 
tiques,  est  aussi  ancienne  que  l'E- 
(jlise,  que  Dieu  l'a  juijé  nécessaire 
pour  aptiroelier  plus  dignement  de 
ses  autels  ;  un  anlre  prétend  que  le 
e^//6af  n'éloit que  de  conseil,  elque, 
malgré  ce  qu'en  a  pensé  le  concile  de 
Trenie,laqucstion  que  nous  esi 
Rons  est  purement  politique.  Dans 
la  ni^ine  page  on  lit  qu'en  Occident 
le  célibat  cEoit  prescrit  aux  clercs , 
et  qu'il  étoit  libre  dans  l'Eglise  la- 
tine ;  il  faut  donc  que  celle-ci  ne  soii 
pas  la  même  que  l'Eglise  d'Occi- 
dent. 

Ce  que  disoit  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  ,  que  les  ministres  protestans 
sont  aussi  respectes  du  peuple  que 
les  prêtres  catholiques,  est  absolu- 
ment faux.  Il  est  certain,  par  cent 
exemples,  que  les  protestans  sensés 
même  les  souverains,  ont  toujouri 
témoigné  plus  de  respect  pour  les 
prêtres  cailioliques ,  dont  ils  connois- 
soient  les  mœurs ,  que  pour  leurs 
propres  ministres  ;  on  sait  d'ailleurs 
qu'en  Angleterre  le  bas  clergé  est 
très  —  méprisé.  Londres,  tome  i , 
paaea4i. 

Nous  n'avons  garde  de  blâmer  ce 
qui  est  dit  dans  cet  article  contre  le 
eilibal  volontaire  ou  forcé  des  sécu- 
liers ;  mais  les  moyens  que  l'on  pro- 
pose pour  y  remédier  sont  à  peu  près 
impraticables,  et  ceux  que  l'abbé  de 
Saint-Pierre  avoit  rêvés  pour  pré- 
venir les  inconvêniensdumariage  des 
prêtres ,  sont  absurdes. 

Les  ennemis  du  c^Mar  ecclésiasti- 
que et  religieux  n'ont  donc  épargné , 
pour  l'attaquer,  niles  contradictions, 
ni  les  impostures  ;  en  voici  encore  un 
exemple  récent. 

Dans  le  Joarnal  Encyclopcdiqut 
du  ,5  mars  ,786,  piig.  5oq .  on  a 
placé  une  lettre  d'jtiiéas  Sïlvius, 
qui  devint  pape  sous  le   nom   de 
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Pie  II,  l'an  i456,  dans  laquelle  on 
prétend  qu'il  a  justifié  le  liberluiage 
de  sa  jeunesse ,  et  dans  laquelli:  il 
s'élève  contre  le  céliltat  des  prêtres' 
t'est  la  iS"  du  recueil  de  ses  lellres. 
Mais  dans  l'Année  littéraire  de  cette 

prouvé  I  °  que  le  journaliste  a  traduit 
inlidèlement  la  lettre  d'£nêas  Sjt- 
vins ,  et  qu'il  y  a  mis  du  sien  les  deui 
phrases  les  plus  foites  contre  le  ci- 
libat  des  prêtres.  2°  Que  cette  i5' 
lettre  a  été  écrite  dans  la  jeunesse  de 
l'auieur,  long-temps  avant  qu'il  fùi 
engage  dans  les  ordres  sacrés.  3"  Que 
pendant  son  pontificat  il  a  désavoni 
et  rétracté  ce  qu'il  avoit  écrit  autre- 
fois dans  l'effervesceacedes  passions. 
Dans  sa  lettre  SqS ,  adressée  à  Cfaarlet 
Cyprianus,ildit:  MépriseîCl  njtln, 
a  morleU ,  ce  que  nous  avoni  écrit  daia 
notre  jeunesse  au  sujet  de  l'amourpn- 

à  préient.  Croyez-ert  un  vieillard  plu- 
tôt qu'un  jeune  homme,  un  pontifi 
plutôt  qu'un  simple  particulier,  Piell 
plutôiqu'^néasSjrli'ius.  4-°  QaeFl» 
eus  Illycicus,  sur  la  fol  de  Platine  M 
de  Sabellicus,  attribue  inalà  propos 
àce  pape  la  maxime  suivante;  savoir, 
que  le  mariage  a  ili  interdit  aux  prf- 

Y  en  a  de  meilleures  pour  le  leur  rendre. 
il  est  démontré  au  contraire  qu'il 
n'y  en  a  aucune  de  toucher  à  1  an- 
cien ne  discipline  ,  et  que  toutes  sorte» 
de  raisons  engagent  à  la  couserrei. 
foyez  Vu. 


CELICOLES.  f^oyei  Cœlicou.': 

CELLITES,  nom  d'une  congré- 
gation de  religieux liospitalicis,  qui 
ont  des  maisons  en   Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas.  Leurfijndaieumt 
un  nommé  Meccio  ;  c'est  ce  qui  les  ■ 
fait  appeler  mecciem  en  Italie.  Ils 
iventla  règle  de  saint  Au^slioi 
Lir  institut  fut  approuvé  par  Pie  17, 
rs  l'an   1460;  mais  ils  existolent 
déjà  depuis  plus  d'ua  siècle.  Ili  w&l 
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occupes  à  soigner  les  malades ,  par- 
ticulièrement ceux  qui  sont  attaques 
de  maladies  contagieuses ,  telles  que 
la  peste  ;  ils  gardent  et  servent  les 
insensés,  enterrent  les  morts,  etc. 
Ils  ont  beaucoup  de  rapport  aux  frè- 
res de  la  charité. 

Ainsi  l'on  n'a  pas  attendu  aux  dix- 
septième  siècle  pour  faire ,  par  motif 
de  religion ,  des  établissemens  utiles 
à  rhumanité.  Parmi  un  grand  nom- 
bre d'instituts ,  dont  nous  ne  voyons 
plus  la  nécessité,  paixe  aue  les  rai- 
sons qui  les  ont  fait  établir  ne  sub- 
sistent plus ,  il  en  est  dont  les  services 
continuent  toujours ,  et  dureront 
aussi  long-temps  que  l'on  voudra  se 
donner  la  peine  de  les  protéger  et  de 
les  favoriser. 

C'a  été  un  trait  de  malignité  de  la 
part  de  Mosheim ,  de  dire  que  l'in- 
stitut des  cellites  se  forma ,  parce  que 
les  ecclésiastiques  du  quatorzième 
siècle  ne  prenoient  aucun  soin  des 
malades  m  des  moribonds  ;  il  n'a  pu 
prouver  cette  accusation  par  aucun 
fait  ni  par  aucun  monument.  ]Les 
vrais  motifs  de  cette  institution  furent 
les  ravages  énormes  de  la  maladie 
contagieuse  qui  régna  l'an  1 3^8  et  les 
années  suivantes,  qui  désola  l'Italie, 
l'Espagne,  la  France,  l'Angleterre, 
l'Allemagne  et  les  pays  du  Nord ,  et 
qui  fut  appelée  la  peste  noire,  et  les 
indulgences  que  Clément  YI  accorda 
à  tous  ceux  qui  donneroient  aux  pes- 
tiférés les  secours  spirituels  ou  tem- 
Î)Oi'els.  Mais  pendant  que  les  cellites 
eûr  nrocuroient  les  seconds  ,  qui 
leur  donnoit  les  premiers,  sinon  les 
prêtres  et  les  religieux?  C'est  comme 
si  l'on  disoit  que  les  frères  de  la  cha- 
rité ont  été  institués  l'an  i52o  pom* 
soulager  les  corps,  parce  que  les 
prêtres  négligeoient  les  âmes. 

Mosheim  observe  que  les  cellites 
furent  aussi  nommés  lollards;  mais 
il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  plu- 
sieurs sectes  d'hypocrites ,  qui  furent 
ainsi  appelés  dans  la  suite.  y(yyez 
Lollards. 


CELLULE,  dimuiutif  dumot  ce//e^ 
quia  signifié  autrefois  un  lieu  fermé, 
et  conséquemment  un  monastère. 
C'est  une  petite  chambre  habitée  par 
un  reli«;ieux  ou  par  une  religieuse , 
et  qui  fait  partie  d'un  couvent.  Elle 
renferme  ordinairement  un  lit  ou  un 
gi^abat ,  une  chaise ,  une  table ,  quel- 
ques images  et  quelques  livres  de 
piété,  le  reste  seroit  superflu. 

Un  religieux  qui  sait  s'occuper  dans 
sa  cellule  à  prier,  à  hre,  à  méditer, 
à  écrire ,  à  faire  quelques  ouvrages 
des  mains ,  est  plus  heuiikux  qu  un 
grand  seigneur  clans  un  vaste  appar- 
tement. S'il  lui  arrive  d'entrer  clans 
un  de  ces  palais  qui  renferment  les 
chefs-d'œuvre  des  arts ,  et  des  meu- 
bles précieux  dont  le  maître  ne  se 
sert  jamais ,  il  peut  dire ,  comme  un 
ancien  philosophe  :  combien  de  choses 
dont  je  n'ai  pas  besoin? 

Dans  la  Thébaïde ,  il  y  avoit  trois 
déserts  habités  par  des  solitaires  ou 
anachorètes ,  l'un  appelé  des  cellules, 
l'autre  de  la  montagne  de  Nitrie ,  le 
troisième  de  Scété,  c'étoit  le  plus 
éloigné  du  centre  de  l'Egypte ,  il  con- 
ûnoit  à  la  Lybie. 

CELSE,  philosophe  du  second 
siècle ,  est  célèbre  par  son  ouvrage 
contre  la  religion  chrétienne,  écrit 
vers  l'an  lyo.  JDe  nos  jours  on  a  pris 
la  peine  ae  recueillir,  dans  saint 
Cyrille,  les  fi^agmens  des  livres  de 
Julien  sur  ce  même  sujet,  et  d'en 
faire  un  discours  suivi  ;  nous  ne  con- 
noissons  aucun  ouvrage  de  nos  ad* 
versaires  dans  lequel  ils  aient  fait  la 
même  chose  à  1  égard  de  celui  de 
Celse,  C'a  été  sans  doute  un  trait  de 
prudence  de  leur  part;  celui-ci  ren- 
ferme plusieurs  aveux  très-favorables 
au  christianisme ,  et  ils  ne  peuvent 
être  suspects.  La  réfutation  qu'Or i- 
gène  a  faite  des  calomnies  de  Celse, 
est  le  plus  important  des  ouvrages 
de  ce  Père.  Il  semble  supposer  que 
son  adversaire  étoit  épicurien  ;  mais 
il  est  plus  probable  que  c'étoit  un 


<64  CEL 

ccifclique  ou  noUTcau  platonicien 
qui  t'aisoit  profussion  de  n'epousc: 
aucun  système,  el  de  ne  tenir  àau- 

Cel.ie  regarde  comme  une  folie  le 
projet  formé  parles  cbrelieus  de  con- 
vertir tous  les  peuples  et  de  les  ron- 
ger sous  la  même  loi  ;  il  veut  qui 
chaque  nation  conserve  sa  religion 
quelle  qu'elle  soit.  Orig.  conlre  Celse 
1.  5,  n°25;  I.  8,  ii"72.  Mais  si  L 
reliaion  des  Egyptiens  et  celle  des 
Juifs  e'toiunt  fausses  et  absurdi 
comme  il  ïe  soutient ,  ces  deux  pc 
pies  auroient-ils  eu  tort  d'en  embras- 
ser une  meilleui-e?  S'il  avoit 
plus  lons-iemps  ,  il  auroit  vu  le  pi-o- 
jet  des  chrétiens  ù  peuprès  exécuté  ; 
it  auroitélé  convaincu  que  chez  tous 
les  peuples  et  dans  tous  les  climats, 
le  christianisme  a  pi-oduit  les  inènies 
e(!els  et  la  même  révolution  dans  les 
mœurs,  comme  Origène  le  fait  ob- 
server. 

Ce  philosophe    connoissoit  nos 
Evangiles  :  il  paroit  inéme  avoir  eu 
BOUS  les  yeux  celui  de  saint  MatUiîeu; 
il  en  suit  sommairement  l'histoii 
et  il  aïoit  comparé  les  deux  gcnéalo- 

Eies  du  Sauveur,  1.  n,n°  32.  Il  avoit 
1  l'nncien  TesUment ,  du  moins  le 
livre  de  la  Genèse  tout  entier,  l.  4i 
n"  36  et  suiv.  Il  est  le  premier  qui 
ait  accusé  Jésus-Christ  d'être  né  d'un 
commerce  illégitime ,  et  il  met  ce  l'e- 

Eroflie  dans  la  bouche  d'un  juif, 
V.  I ,  n'  28.  Si  celte  calomnie  avoit 
eu  quelque  fondement,  Lesjuifs  con- 
temporains ne  l'auroieut  pas  passée 
sous  silence;  ils  n'auroient  pas  souf- 
fert que  Jésus  enseignât,  et  se  donnât 
pour  descendant  de  David.  Ceïinilie, 
CarpocraEe,  les  ébionites,  ne  se  se- 
roient  pas  obstinés  à  soutenir  que 
Jésus  éioit  né  de  Joseph  et  de  Marie  ; 
les  évangélistes  n'auioient  pas  osé 
tracer  et  publier  sa  généalogie ,  et 
Jésus  n'aui'uit  trouvé  aucun  disciple 
parmi  les  Juifs. 

11  ne  conteste  point  le  massacre 
des  iniiocens ,  oïdouué  'f m  H<^toÂ.e , 
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pour  faire  périr  Jésus  enfant;  il  n'|r 
oppose  qu'un  raisonnement  qui  ne 
signilie  rien,  1.  i ,  n"  58.  Si  ce  fait 
éclatant  et  public  n'étoit  pas  \n>, 
toute  ta  Judée  auroit  pu  déposer  du 
contraire. 

Qu'oppose-t— il  aux  lairarles  de 
Jésus-Christ?  C'étoit  l'article  le  plui 
important.  Il  dit  que  peraonne  nt 
les  a  vus ,  si  ce  n'est  ses  disciples,  et 
qu  ils  les  ont  beaucoup  exagérés,  1, 1, 
n°  68.  Mais  si  Jésus-Christ  a  laisse 
sur  ta  terre  au  moins  cinq  cents  dij- 
ciples,  comme  saint  Paul  nous  l'ap- 
prend, ce  nombre  de  témoins  nom 
paioit  assez  considérable.  /.  Cor. 
c.  i5,/.  6. 

Il  dit  que  Jésus  a  opéré  ses  mira- 
cles par  la  magie ,  par  des  enchante-    , 
mens,  par  l'invocation  des  démons    j 
ou  génies;    il  lui  reproche  d'aïoit    ' 
appris  la  magie  en  Egypte ,  el  d'a- 
voir eu  ensuite  l'orgueil  de  se  faire 
passer  pour  un  Dieu,  I,  1  ,  n»  6,î8. 
Il  ajoute  que  plusieurs  autres  ioi- 

Eosteurs  ont  fait  des  miracles  »en- 
lables;que  Jésus  lui-même  a  dé- 
fendu d'y  ajoulei'  foi,  n,  68.  Il  »^ 
cuse  aussi  en  général  les  chrétiens  de 
faire  usage  de  la  magie,  n.  6.  Mau 
si  les  miracles  de  Jésus-Clirist  et  Je 
ses  disciples  n'étoient  pas  vrais  el 
incontestables,  pourquoi  recourir! 
la  magie  ?  Il  falloit  les  nier  ferme, 
et  s'en  tenir  là.  Il  faut  que  Ceheùt 
senti  que  cela  n'étoit  pas  possible: 
que  le  témoignage  constant  et  uni- 
forme des  disciples  de  Jésus,  l'aTeu 
des  Juifs,  la  révolution  qui  s'éioil 
ensuivie ,  étnient  des  preuves  invin- 
cibles de  la  réalité  des  miracles. 

Contre  la  résurrection  du  Sauveur 
il  objecte  que  plusieurs  autres  im- 
posteurs avoient  promis  de  ressuï- 
r,  ou  avoient  prétendu  être  reve- 
des  enfers  ;  que  Jésus  ressuscite 
oit  été  vu  de  pevsonne ,  esc.  pui 
d'une  femme  et  de  quelques  disii- 
pies;  qu'ils  avoient  i-èvé,  n'avoieni 
qu'un  fantôme,  ou  avoient  foree 
uiensoni^e.  Si  Jésus,  ajoutoilru, 
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ëtoit  ressuscité,  il  devoit  se  montrer 
à  ses  ennemis,  à  ses  jufjes,  à  tout  le 
monde  :  il  eut  encore  mieux  valu 
qu*il  ne  se  laissât  pns  crucifier,  ou 
qu'il  descendit  de  la  croix  en  pré- 
sence des  Juifs,  1.  2,  n.  54  et  suiv. 

Mais  CeUe  pouvoit-il  citer  l'exem- 
ple d'un  imposteur  duquel  un  |!;rand 
nombre  d'Iionunes  eussent  jamais 
dit  :  Nous  l'avons  vu  mourir,  une 
ville  entière  l'a  vu  comme  nous;  en- 
suite nous  l'avons  vu  vivant,  nous 
l'avons  touché,  nous  avons  bu  et 
inan{];é  avec  lui ,  après  sa  résurrec- 
tion ,  pendant  quarante  jours.  Où  est 
rhonunc,  excepté  Jésus,  duquel  on 
oit  jamais  rendu  un  pareil  léuioi- 
gnape  ? 

Il  devoit  ne  pas  se  laisser  cruci- 
fier, ou  descendre  de  la  croix  ,  ou  se 
montrer  ù  tout  le  monde?  pourquoi 
le  devoit- il  ?  où  sont  tes  raisons  qui 
prouvent  ce  devoir  prétendu?  Nous 
soutenons  qu'il  ne  le  devoit  pas  ;  que 
quand  il  l'auroit  fait,  les  incrédules 
ii*eu  seroienl  pas  plus  touchés  que 
du  miracle  de  sa  résurrection ,  prou- 
vé eomine  il  est. 

Cette  résurrection  a  été  publiée, 
crue  et  professée  par  des  milliers  de 
Juifs,  cinquante  jours  après,  sur  le 
lieu  même  où  elle  est  arrivée  ;  Cehe 
n'a  pas  o^é  en  disconvenir  ;  donc  s(»s 
disciples  ont  solidement  prouvéqu'ils 
n'avoient  ni  rêvé  ni  menti. 

Rien  n'est  plus  absurde  que  de 
rejettîr  un  miracle,  parce  que  Dii;u 
pouvoit  en  faire  un  autre,  et  de  con- 
tester une  preuve,  parce  que  Dieu 
pouvoit  en  donner  d'autres.  Quoi 
que  Dieu  fasse,  les  incrédules  sont 
bien  résolus  de  n'avouer  jaijiais  qu'il 
a  bien  fait  ;  et  quelques  preuves  qu'on 
leur  allègue,  elles  ne  sufliront  jamais 
pour  vain,  re  leur  opiniâtreté.  Plu- 
sieurs ont  déclaré  que  quand  ils  ver- 
roient  de  leurs  yeux  un  mnrt  sortir 
du  tombeau  ils  ne  le  croiroient  pas. 

Ce/se  convient  que  le  christianisme 
a  été  prêché,  s'est  établi,  et  a  fait 
des  progrès  très-peu  de  temps  après 
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la  mort  de  JésiiMihrist,  1.  2,n.  a 
et  4  ;  que  ceux  qui  publient  sa  doc- 
trine lui  l'ont  une  infinité  de  disci- 
ples, n.  4^.  11  avoue  qdU  y  a  parmi 
les  chrétiens  des  hommes  vertueux, 
sages  et  intelligens,  I.  t,  n"  9.7.  Il 
ne  leur  reproche  point  d'autre  crin:e 
que  de  s'assembler  en  secret,  contre 
la  défense  des  n.agistrais,  db  détes- 
ter les  simulacres  et  les  autels,  et  de 
blasplu'uier  contre  les  dieux.  Nous 
prions  les  incrédules  modernes  d'y 
faire  attention ,  et  de  ne  pas  pousser 
les  calomnies  plus  loin  que  lui. 

Tantôt  il  approuve,  et  tantôt  il 
blâme  la  fermeté  des  martyrs;  mais 
il  convient  de  la  cruauté  des  sup- 
pli' es  qu'on  leur  fait  subir,  liv.  8, 
n**  3q,  43,  4^1  *^*^*  C'est  cependant 
un  iait  que  Ton  a  osé  contester  de 
nos  jours.  Il  dislingue  fa  grande 
F.}(lise  d'avec  les  autres  sectes  qui  se 
disoicnl  chrétiennes  ;  il  ajoute  que 
ces  différentes  sectes  se  baissent  et 
se  déchirent,  1.  5,  n**  Sg  et  suiv. 

C'est  justement  ce  (|ui  prouve  qu'il 
n'a  pu  y  avoir  aucune  collusion  en- 
tre les  premiers  sectateurs  du  chris- 
tianisme pour  forger  des  faits, ])Our 
les  publier,  pour  en  imposer  aux 
hommes  crédules.  Les  divisions  ont 
commencé  dès  le  temps  des  apô- 
tres ;  ils  s'en  plaignent,  et  démas- 
quent les  faux  docteurs;  ils  ont  donc 
toujours  été  surveillés  par  des  enne- 
mis attentifs  et  jaloux,  soit  j.iifs, 
soit  païens  ,  même  par  des  pluloso- 
phes  mal  convertis.  Mais  parmi  ceux 
qui  ont  levé  l'étendard  contre  les 
apôtres,  aucun  ne  les  a  jamais  accu- 
sés d'avoir  forgé,  déguisé,  dénaturé 
les  faits  de  l'Evan^^ile.  :  i  les  faits 
sont  vrais,  le  christianisme  est  in- 
viiu'iblemeul  prouvé. 

Il  n'est  pas  aisé  de  démêler  quels 
étoient  les  sentimens  de  Crise  tou- 
chant la  Divinité;  sa  philosophie  est 
un  chaos  inintelligible,  et  son  ou- 
vrage un  tissu  de  iontradiclions. 
Quelquefois  il  semble  admettre  la 
providence ,  dV\x\.Y^%  Wv^'^  Vi^m^V^ 
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îoint  à  rëpicnréûg|6  ^  dogme  de  la  I 
fiitalité  ;  il  croit  qiieies  animaux  sont 
d^une  nature  supérieure  à  celle  de 
riiomme<  M^v^&îi&e  point  que  Ton 
rende  un  cRte  à  uieu. ,  créateur  et 
gouverneur  du  monde ,  mais  seule- 
ment aux  génies  ou  aux  dieux  des 
paiens  ;  il  vante  les  oracles ,  la  divi- 
nation flfes  prétendua  prodiges  du 
paganisme.  Tantôt  il  semble  ap- 

Srouver,  et  tantôt  il  blâme  le  culte 
es  simulacres  ou  des  idoles.  A  pro- 
prement parler,  il  ne  savoit  pas  lui- 
mime*  ce  qu'il  croyoit  ou  ne  croyoit 
pas.  C'est  assez  la  philosophie  de  la 
plupart  des  incrédules;  ils  se  res- 
semblent dans  tous  les  siècles. 

La  plupart  des  reproches  qu'il  fait 
aux  cnrétiens  en  général  ne  pou- 
voient  tomber  que  sur  les  gnosti- 
ques  ^  qu'il  confondoit  mal  à  propos 
^vec  les  véritables  diréûens.    * 

L'exactitude  avec  laquelle  Origène 
rapporte  les  propres  paroles  de  CeUe 
prouve  que  nos  anciens  apologistes 
n'ont  cherché  ni  à  supprimer  les 
ouvrages  de  leurs  advei*saires ,  ni  à 
déguiser  leurs  objections ,  ni  à  les 
rendi*e  odieux.  Sans  les  livres  d'Ori- 
gène,  qui  sauroit  aujourd'hui  ce  que 
Ceisc  a  écrit?  Ce  philosoplie  éloit 
très-voisin  des  faits ,  puisqu'il  a  vécu 
au  milieu  du  second  siècle,  cin- 
quante ou  soixante  ans  seulement 
après  la  mort  du  dernier  des  apô- 
tres. Il  pouvoil  consulter  les  Juifs, 
vérifier  si  les  disciples  de  Jésus-Christ 
avoient  été  des  imposteurs.  Il  dit 
qu'il  connoît  parfaitement  le  christia- 
nisme, qu'il  s'est  informé  de  tout  ;  il 
fait  même  parler  un  juif;  cependant 
il  n'oppose  aux  chrétiens  ni  aucun 
fait  décisif,  ni  aucun  témoignage 
contradictoire  au  leur,  ni  aucun  ar- 
gument fort  redoutable.  S'il  y  avoit 
eu  de  l'imposture  de  leur  part ,  il 
seroit  incroyable  que  Celse  ne  l'eût 
pas  démasquée.  Tout  considéré,  son 
ouvrage  est  un  des  monumens  les 
plus  honorables  et  les  plus  avanta- 
geux ù  notre  religion.  Si  l'on  veut 


voir  un  extrait  plus  exact  des  Qb]e^ 
tions  de  CtUe,  et  des  réponses  d'Ori* 

fène ,  on  le  trouvera  dans  le  TmiH 
Utorique  et  dogmatique  de  la  wvii 
religion,  tpm.  lo,  2,*  édit. 

CÉNACLE.  Notre  Sauveur,  h 
veille  de  sa  passion ,  dit*à  «m  diici- 
ples  d'aller  préparer  le  souper  de  k 
pâque  à  Jén^aleui;  qu'ils  y  troufe- 
roient  un  cénacle  tout  prêt,  c'eft- 
à-dire  y  une  salle  à  manger,  avec  (a 
tables  et  les  lits  'sur  lesqueb  00  r 
plaçoit  pour  manger.  Dans  les  aè- 
des postérieurs ,  on  a  montrif  à  Jé- 
rusalem une  salle  qai  futcbaogéé 
en  église  par  l'impératiûce  Héièiie, 
où  1  on  prétendoit  que  notre  Sio- 
veur  avoit  fait  son  dernier  soqxr» 
et  avoit  institué  Feucharistie  ;  mtis 
il  y  a  lieu  de  douter  que  cette  sallç 
ait  été  oaraniie  de  la  ruine  dç  Jéni- 
salem,  lorsque  cette  ville  f ot  piiie 
par  les  Ropiains  ;  on  pou  voit  tootstt 
plus  connoltre,  par  tradition,  lewl 
sur  le<{uel  le  cénacle  avoit  été  pladf. 

Mais  le  respect  que  l'on  eut  pour 
le  lieu  dans  lequel  on  croyoit  que  Jé- 
sus-Christ avoit  institué  l^eucLaristie 
prouve  assez  la  haute  idée  que  l'on 
avoit  conçue  de  cette  action  de  Noire- 
Seigneur.  Si  l'on  avoit  envisagé  pour 
lors  la  dernière  cène  du  même  oeil 
que  les  protestans,  on  ne  se  seroit 
pas  avisé  de  changer  le  cénacle  en 
église. 

CENDRE ,  le  mercredi  des  cendres 
est  actuellement  le  premier  jour  de 
carême.  Il  est  probable  qu'il  a  été 
ainsi  nommé  à  cause  de  Tusage  dans 
lequel  étoient  les  pénitens ,  mins  les 
premiers  siècles,  de  se  présenter  ce 
jour-là  à  la  porte  de  l'église,  revêtus 
de  ciliccs  et  couverts  de  cendres. 

Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre 
la  cendre  et  la  pénitence  ?  C'est  un 
monument  des  anciennes  moeurs.  Se 
laver  le  corps  et  les  habits ,  se  par- 
fumer la  tète  étoit  le  symbole  de  la 
joie  et  de  la  prospérité  ;  au  contrains 
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la  marque  d'une  douleur  profonde 
étôit  de  se  rouler  dans  la  poussière, 
et  d'y  demeurer  couclié.  Cela  se  voit 
encore  quelquefois  parmi  le  peuple 
des  campagnes,  qui  se  livre  violem- 
ment aux  nnpulsions  de  la  nature. 
Un  lionune  qui  se  montroit  avec  le 
corps,  les  cheveux  et  les  habits  cou- 
verts de  poussière  ,  annonçoit ,  par 
cet  extérieur  néglige»,  le  deuil  et  Taf- 
flîclîon.  Les  exemples  en  sont  frd- 
ouens  dans  l'Ecriture  sainte;  Job, 
1  histoire  des  rois,  les  prophètes,  l'E- 
vangile même  en  parlent. 

Uavid,  pour  exprimer  une  dou- 
leur ainèrc,  dit  qu'il  mangeoit  la  cen- 
dre comme  le  pain ,  ou  plutôt  avec 
le  pain.  PsaL  joi,  f.  lo.  Comme 
les  anciens  cuisoient  leur  pain  sous 
la  cendre,  ne  pas  se  donner  la  peine 
de  srcouer  la  cendre  dont  le  pain 
etoit  couvert  e'toit  une  marque  d'af- 
fliction. 

Aujourd'hui ,  dans  l'Eglise  ro- 
maine, le  jour  des  cendres  le  célé- 
brant ,  après  avoir  recité  les  psaumes 
pc^nitentiaux  et  d'autre  prières,  bé- 
nit des  cendres,  en  impose  sur  la  tête 
du  clergé  et  du  peuple  qui  les  re- 
çoit à  genoux,  et  ii  chaque  personne 
à  laquelle  il  en  doime,  il  adresse  ces 
paroles  :  Homme,  souifiens^toi  que  tu 
es  poussière,  et  que  tu  y  retourneras. 
C'est  la  sentence  terrible  que  Dieu 
prononça  contre  le  premier  pécheur. 
Gen,  c.  3,  f.  ig.  Lorsque  la  coutume 
de  brûler  les  morts  subsistoit,  un 
peu  de  cendres,  tirées  du  bûcher  et 
appliquées  sur  le  front  d'un  homme, 
étoietit  un  symbole  encore  plus  éner- 
gique, c'éloit  un  arrêt  de  mort  en- 
core plus  sensible. 

Superstition  !  disent  les  protcstans; 
nwmeries des  prêtres!  s'écrient  les  phi- 
losophes. Nous  leur  répliquons  : 
Vous  ne  snvez  pas  seulement  ce  que 
signifie  le  rit  que  vous  bhimez.  Dans 
la  bénédiction  des  cendres,  l'Eglise 
prie  Dieu  d'inspirer  des  sentimens 
de  pénitence  à  ceux  qui  les  rece- 
vront ,  de  leur  pardonner  leurs  pé- 
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chés  ;  le  fidèle  ^iii  i'y  présente  vient 
ratifier  pour  lui-même  cette  prière 
de  l'Eglise ,  se  frapper  de  l'image  de 
la  mort,  afin  de  se  détacher  du  pé- 
ché. Où  est  la  superstition?  Retran- 
cher du  culte  religieux  les  symboles 
les  plus  naturels  et  les  plus  expres- 
sifs, c'est  étouffer  tout  à  la  fois  la  re- 
ligion et  la  nature. 

CENE ,  souper,  du  latin  cœna,  et 
du  grec  ;b •''"«•  repas  commun  d'une 
famille  rassemblée.  Pourquoi  les  an- 
ciens ont-ils  donné  ce  nom  au  vvyÊA 
du  soir,  plutôt  qu'à  celui  du  matin 
ou  à  celui  du  milieu  du  jour?  Parce 
que  la  famille  d'un  laboureur  est  dis- 
persée pendant  tout  le  jour  pour  les 
travaux  de  l'agriculture ,  elle  prend 
ses  repas  au  hasard  et  dans  la  tain- 
pagne ,  elle  ne  se  rassemble  que  le 
soir  :  c'est  le  souper  qui  la  réunit. 

Le  nom  de  cène  a  été  spécialement 
donné  au  dernier  souper  que  fit  Jé- 
sus-Christ avec  ses  apôtres  rassem- 
blés la  veille  de  sa  mort ,  dans  lequel 
il  mangea  la  pâque  avec  eux,  et 
après  lequel  il  institua  l'eucharistie  ; 
l'Eglise  en  célèbre  la  mémoire  le 
jeudi  saint.  Pour  nous  remettre  sous 
les  yeux  l'humilité  de  Jésus-Christ 
qui ,  après  la  cène  lava  les  pieds  à 
ses  apôtres ,  il  est  d'usage  dans  cha- 
que église  de  laver  les  pieds  à  douze 
pauvres.  Nos  rois  renouvellent  aussi 
cette  cérémonie  touchante  et  majes- 
tueuse ,  et  c'est  ce  que  l'on  appelle 
faire  la  cène.  Après  un  sermon  con- 
venable au  sujet ,  et  après  l'absoute 
faite  par  un  évêque ,  le  roi ,  accom- 
pagné des  princes  du  sang  et  des 
grands  ofïiciers  de  la  couronne,  lave 
et  baise  les  pieds  à  douze  pauvres, 
les  sert  à  table  ,  et  leur  fait  une  au- 
mône. Après  midi  la  reine  fait  de 
même  à  douze  pauvres  filles. 

C'est  une  question  parmi  les  théo- 
logiens et  les  commentateuis  de 
l'Ecriture  sainte,  de  savoir  si  dans  la 
dernière  cène  Jésus-Christ  mangea 
la  paque  avec  ses  apôtres  \  quelques 
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ailleurs  modernes  opt  soutenu  qu*il 
ne  la  mangea  point  ;  nous  prouve- 
rons le  contraire  au  mot  Paque. 

Lorsque  les  prrftestaos  ont  donné 
le  nom  de  eê^e  à  la  manière  dont  ils 
célèbrent  rinstituiion  de  reurbaris- 
tie«  ils  se  sont  écartés  de  Tancien 
usage  de  l'£i}lise,  et  ont  abusé  du 
terme  par  nécessité  de  système.  Ils 
ont  voulu  donner  à  entendre  par  Ik 
que  toute  l'essence  du  sacrement 
consiste  dans»  le  repas  religieux  que 
font  les  fidèles  en  communiant  :  mais 
tiMte  l'antiquité  dépose  contre  eui. 
r&  le  premier  siècle  de  l'Eglise  « 
l'usage  a  été  de  nommer  eucharistie 
Faction  de  consacrer  le  pain  et  le  vin, 
et  d'en  faire  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur.  Aucun  des  anciens  Fères 
de  l'Eglise  ne  s'est  avisé  d'appeler 
cette  action  la  cène  ou  le  sou|)er  du 
Seigneur.  Cette  cène  étoit  finie,  4ors- 
q^ue  Jésus-Ghrbt  consacra  l'eucba* 
ristie  pour  la  donner  aux  apoU-es. 
Luc.  en.  22 ,  }f  •  20  ;  /.  Cor.  cb.  1 1 , 
3^.  ^25.  Il  est  absurde  de  regarder 
l'action  des  apôtres ,  et  non  celle  de 
Jésus-Christ,  comme  la  partie  essen- 
tielle et  principale  de  la  cérémonie. 

Voyez  EOCHARISTIE,  §  3. 

CÉNOBITE,  religieux  qui  vit 
dans  une  connnunauté,  sous  une 
rè(;le  connnun«,  avec  d*aulres  reli- 
gieux ;  ce  mot  vient  de  x*^^^^  »  com- 
mun ;  et  de  ûiof ,  vie.  Un  cénobite  est 
ainsi  distingué  d'un  ermite  ou  d*un 
anachorète  qui  vit  dans  la  solitude. 

L'abhé  Piammon  parle  de  trois 
espèces  de  moines  qui  se  trouvoient 
en  Egypte  dans  la  Théhaide  ;  savoir, 
les  cenobiles  qui  vivoient  rassemblés 
en  communauté;  lésa  'aciiorètes,  qui 
denieuroient  seuls,  et  les  sarabaltes, 
qui  étoient  vagabonds  ;  ces  derniers 
ont  toujours  été  regardés  comme  de 
faux  moines.  Il  rapporte  au  temps 
des  apôtres  l'institution  des  cénobi- 
tes^ c'est,  selon  lui,  une  imitation 
de  la  vie  commune  des  fidèles  de 
Jérusalem,  mais  ces  fidèles  éloieat 
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drs  gens  mariés  qui  n'aboient  pas  re- 
noncé au  Inonde.  Saint  Pacônie  pasie 
pour  le  premier  instituteor  de  h  vie 
cénobiUque,  parce  qu*il  est  le  pre- 
mier qui  ait  fondé  des  comnmnaatÀ 
régliHïS.  Avant  lui ,  les  moines  éuànoBX 
anachorètes  ou  solitaires.  On  pré- 
tend cependant  que  saint  Antoine 
avoit  bâti  un  monastère  nngt  an 
plus  tôt  que  saint  Pacotne;  uiab» 
lui-ci  est  le  premier  qui  ait  écrit  OM 
règle  monastique. 

Dans  le  cod!e  théodoaien,  lit.  ii, 
tit.  3o,  de  jippeiUu.  Leg-  5^,  ks  rtf- 
noùiles  sont  appelés  jjnoèiiœf  à  b 
lettre ,  gens  qui  marchent  enseinbie, 
qui  suivent  le  même  chemin.;  ce  M 
sont  donc  pas  les  domestiqties  dei 
moines,  cmnme  l'ont  imaginé  quel- 

Sues  glossateurSy  mais  les  cénoùiiet' 
iogham ,  Orig.  eccUs.  tom  3,  liv.  7, 

Quelques  écrivains  modernes,  qm 
ont  considéré  les  cénnhiies  spoi  aa 
aspect  purement  politique,  ontcoo- 
clu  qu  il  est  de  l'intérêt  public  de 
faire  subsister  un  grand  nombre 
d'hommes  a  moins  de  frais  qu'il  est 
possible ,  que  la  vie  commune  est 
îieaucoup  moins  dispendieuse  pour 
chaque  individu  que  la  vie  particu- 
lière ;  qu'à  cet  égard  les  couvenssont 
un  moyen  d'économie  :  rexpérieurc 
confirme  cette  observation.  Pour 
nous,  qui  ne  devons  envisager  cet 
ohjet  que  du  côté  des  mœurs,  nous 
pensons  que  plusieurs  hommes  ras- 
semblés, qui  vivent  sous  une  règle 
commune  et  sont  assujettis  aux  oiè- 
mes  devoirs,  ont  dans  l'exemple  tle 
leurs  frères  un  puissant  moyen  de 
plus  pour  se  soutenir  dans  la  vertu; 
que  malgré  les  censures  lancées  par 
la  malignité  contre  ce  genre  de  vie, 
il  est  utile  et  louable  à  tous  égards. 
Voyez  Moine,  Etat  monastique. 

CENSURES  ECCLÉSIASTI- 
QUES. Ce  sont  les  peines  que  TE- 
glise  inflige  à  ceux  qui  ont  désolx^i  à 
1  ses  Ipis.  Puisqu'en  vertu  de  i'uisti- 
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tutîon  de  Jësus-Chriftt ,  les  pasteurs 
de  r  Eglise  ont  droit  de  faire  des 
lois,  ils  ont  aussi  le  pouvoir  d*in- 
fliger  des  peines,  de  retrancher  aux 
clirétiens  refractaires  les  l>iens  spi- 
rituels, qui  sont  accordés  aux  fidèles 
soumis  et  dociles.  Foytz  Lois  ecclé- 
siastiques. Mais  comme  Fauloriié  de 
TEglise  est  celle  d*une  mère  tendre, 
elle  ue  se  résout  à  punir  que  .pour 
des  cas  graves,  et  après  avoir  taclir 
d'intimider  par  des  menaces  ses  en- 
fans  desohéissans. 

On  distingue  trois  espèces  de  ce/i- 
svrcs^  y  excommunication ,  \a.<iii.s/jense, 
Y  interdit,  f^ojez  ces  mots  en  par- 
ticulier. Il  y  a  des  censures  reser- 
rées,  et  d'autres  non  réservées  ;  tout 
prêtre  approuvé  peut  absoudre  des 
secondes,  et  non  des  premières,  pour 
lesquelles  il  faut  un  pouvoir  spt'cial 
du  supérieur  ecclésiastique  qui  les 
a  portées.  Dans  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence le  prêtre ,  avant  d*ahsoudre 
'le  pénitent  de  ses  pécliés,  Tabsout 
àe^ censures  non  réservées  qu'il  pour- 
roit  avoir  encourues.  Foyez  \ ancien 
sacraineni,  par  Grandcolas,  i*"'  par- 
tie, pag.  55^. 

Il  se  peut  iaire  que  dans  les  siècles 
peu  éclairés,  lorsque  les  peuples  ne 
pouvoient  être  retenus  que  par  la 
crainte,  les  supérieurs  ecclésiasti- 
ques aient  quelquefois  abuse  des  cen- 
sures ,  sui*tout  en  les  employant  pour 
des  intf'rets  purement  civils ,  ou  pour 
des  cas  qui  n'étoient  pas  assi*z  gra- 
ves ,  mais  cet  abus  nVst  pas  une 
raison  de  contester  à  TEglise  le  pou- 
voir que  Jésus-Gbrist  lui  a  donné, 
pouvoir  nécessaire  pour  conserver  la 
discipline  ecclésiastique. 

Censure  de  Livres  ou  de  Doctrine. 
L'Eglise ,  qui  a  reçu  de  Jésus-Gbrist 
la  commission  et  Tautorité  d'ensei- 
gner les  fidèles,  a  cortséquemment 
le  dioitde  cond&mnertoutce  qui  est 
contraire  à  la  vérité  et  à  la  doctrine 
de  son  divin  maitie.  Si  elle  se  bor- 
noit  à  donner  à  ses  enfans  les  livres 
propres  à  les  ipsuaire ,  sans  leur  ôter 
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ceux  qui  peuvent  les  égarer,  elle  ne 
rempliroitquela  moitié  de  sonohjet. 
Tout  boinnie  qui  publie  des  écrits 
est  donc  soumis  à  la  censure  de  l'E- 
glise, et  s'il  refuse  de  s'y  conformer,  il 
est  coupable  de  désobéissance  a  l'au- 
torité légitime.  Dès  qu'un  ouvrage 
quelconque  est  condamné  comme 
pernicieux ,  il  n'est  plus  permis  de  le 
lire,  ni  de  le  garder;  s'obstiner  à  eu 
faire  l'apologie ,  c'est  se  révolter  sans 
raison  contre  l'autorité  de  Jésus- 
Cbrist  même. 

D.'puis  que  les  liyi*es  sont  multi- 
plies à  l'infini ,  aucun  ouvrage  parti- 
culier de  doctrine ,  de  morale  ou  de 
piété,  n'est  absolument  nécessaire 
aux  fidèles  ;  dès  qu'il  est  condamné, 
il  ne  peut  plus  leur  être  utile. 

Sous  le  nom  de  censure,  on  n'en- 
tend p«n8  ordinairement  la  condam- 
nation d'utie  doctrine  portée  dans  un 
concile,  mais  celle  qui  a  été  faite, 
soit  par  le  souverain  pontife,  soit 
par  un  ou  plusieurs  éveques,  soit 
par  des  tln'ologiens;  l'on  apelle^ua- 
liji cations  les  notes  qu'ils  ont  impri- 
mées aux  propositions  qui  leur  ont 
paru  réprébensibles  ;  soit  qu'ils  aient 
appliqué  distinctement  ces  notes  à 
cbaque  proposition  en  particulier, 
soit  qu'ils  les  aient  censurées  seule- 
ment en  général  ou  ingloho. 

Une  proposition  peut-être  con- 
damnée comme  impie ,  blaspbéma- 
toire,  béret ique,  sentant  l'bérésie  , 
erronée,  fausse,  scandaleuse,  cap- 
tieuse, téméraire,  dangereuse,  mal 
sonnante ,  offensive  des  oreilles  pieu- 
ses ;  il  est  à  propos  de  donner  une 
idée  nette  et  précise  de  cbacune  de 
ces  qualifications. 

Une  doctrine  ou  une  proposition 
est  impie  et  h/nsphématoire ,  lorsqu'elle 
attribue  à  Dieu  des  qualités  ou  une 
conduite  qui  déroge  à  ses  inHnies 
perfections;  telle  est  celle  qui  ex- 
prime que  Dieu  est  l'auteur  du  pé- 
elle ,  conduite  contraire  à  la  sainteté 
de  Dieu  et  à  sa  justice.  Cette  note 
est  la  plus  llétrissanle  que  l'ou  puisse 


imfNÎmer  à  nne  propotitimi  ;  elleE 
donne  liea  de  juçer  qoe  l'auteur  a  ! 
méconou  une  rërité  non-teulement 
révélée,  mais  dictée  par  la  droite 
raîiôD,  et  qu*il  a  perdfu  tout  senti- 
ment  de  respect  pour  la  Divinité. 

La  doctrine  hérétique  est  celle  oui 
eu  directement  contraire  à  une  aé- 
cision  formelle  de  l'Eglise.  Il  peut 
arriver  à  un  écrivain  quelccMique  de 
contredire  une  véritée  révélée ,  sans 
tomber  dans  l'hérésie,  lorsque  l'E- 
glise n'a  pas  encore  expressément 
décidé  que  tel  est  le  sens  de  la  ré- 
vélation ;  mais  lorsque  TE^lise  a  pro- 
noncé, il  y  a  de  l'opiniâtreté,  et 
c'est  une  hérésie  de  résistera  sa  dé- 
cision. 

Quand  on  dit  qu'une  proposition 
seni  l'kéréjtie,  ou  approche  de  l'hé- 
résie^ on  entend  qu'elle  donne  lieu 
de  juger  que  l'auteur  nie  et  veut 
conitmltre  un  dogme  décidé  par  TE- 
dise.  Si  un  théologien  soutenoitque 
Peucharistie  n'est  oue  la  figura  du 
corps  et  du  sang  ae  Jésus-Christ, 
cette  proposition  seroit  hérétique, 
puisque  TEglise  a  solennelloineni  de- 
c\i\é  la  présence  réelle  de  Jésus-(^lirist 
dans  reucliaristie.  S'il  se  boriioit  à 
dire  que  c'est  la  Ufjure  ou  le  signe 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
sans  faire  entendre  que  c'est  quel- 
que chose  de  plus,  cette  façon  de 
parler  senliroit  Thc-résie;  elle  feroit 
soupçonner  que  Fauteur  n'admet 
pas  la  présence  réelle,  à  moins  que 
dans  le  reste  de  son  ouvrage  il  n'eut 
professé  distinctement  cet  article  de 
noire  foi. 

lorsqu'une  proposition  est  flétrie 
comme  erronée  ,  il  semble  que  c'est 
quelqu.'  chose  de  plus  que  si  elle 
étoit  condamnée  comme  faussa.  Une 
fausseté  peut  être  sans  conséquence, 
lorsqu'il  n'en  résulte  rien  contre  la 
foi  ni  contre  les  mœurs;  mais  on  ap- 
pelle cnw/r  une  fausseté  qui  attaque 
l'un  ou  l'autre.  Cepemtniit  toute  er- 
reur n'est  pas  une  hérésie  formelle. 
Il  est  faux ,  par  exemple ,  que  saint 


n*ait  pas  été  â  ]l<mie  ;  mais  on 
ne  taxerait  pas  d'liérc%ie  un  homme 

3ui  se  liorneroit  k  contester  ce  fait 
*il  affirmoit  que  le  souverain  pon- 
tife nW  pas  le  sncresaeur  de  isint 
Pierre,  ce  seroît  une  doctrine  ms- 
née^  de  laquelle  il  sVnsaivroit  que  k 
souverain  pontife  ii'est  pas  le  chef 
visible  de  TEgli^.  Or  cette  dernière 
proposition  sentirait  Héréne ,  pane 
que  c'en  est  une  de  soutenir  qall 
n'a  pas  un  pouvoir  de  jaridtciion  nir  ■ 
toute  l'Eglise  ;  le  contraire  eat  fèi^ 
melleinent  décidé  par  le  concile  de  ' 
Trente.  ^ 

Une  doctrine  est  seandaleuse  ôa    i 
pernicieuse  au  salut  des  âmes,  hif-    ' 

Qu'elle  tend  à  diminuer  dans  1rs  i- 
èles  l'homeur  du  péché,  te  reiiprct 
pour  les  choses  saintes,  la  soumis- 
sion à  l'Eglise;  nne  proposition  faosie 
en  fait  de  morale  est  ordinairement 
dans  ce  cas.  On  doit  regarder  comme 
scandaleux  des  éloges  prodigués  par 
certains  écrivains  anx  nérétiqnês  et 
aux  ennemis  de  l'Eglise,  dans  k 
dessein  de  persuader  qu'ils  ont  i^' 
condamnés  mal  à  propos ,  que  lear 
doctrine  étoil  vraie  et  innocente;  af- 
fectation très-commune  chez  nosau- 
teurs  modernes. 

liorsqu'une  opinion  est  contraire  nu 
sentiment  du  très-grand  noir.hrede$ 
théologiens,  et  à  la  croyance  com- 
mune des  fidèles,  qu'elle  n'est  fon- 
dée que  sur  des  conjectures  et  sur 
des  raisonnemens  très-peu  solides, 
elle  est  téméraire  ;  c'est  la  note  que 
mériteroit  un  écrivain  qui  attaqne- 
roit  la  conception  immaculée  de  la 
sainte  Vierf,e.  Sa  doctrine  nffenseroii 
encore  les  oreilles  pieuses ,  parceqae 
tout  chrétien  qui  fait  pi-ofession  de 
piété,  honore  singulièrement  la  mère 
de  Dieu ,  et  ne  peut  souffrir  que  Ton 
attaque  ses  augustes  privilèges. 

On  apelle  docti'ine  dimgcrruse  celle 
dont  les  hérétiques  peuvent  abuser 
pour  soutenir  leurs  erreurs;  mais  ce 
qui  est  dangereux  dans  un  teni|v5 
peut  cesser  de  l'être  :  ainsi  le  mot 
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cnnsuhjstantieltxxi  n  jrtcpar  un  concile 
d'Antioclie,  porce  que  les  partisans 
de  Sabollius  en  abusoient  pour  con- 
fondre les  Personnes  divines  et  les 
réduire  à  une  seule  ;  mais  lorsque  ce 
dan{;er  n'exista  plus ,  le  concile  de 
Nicee  consacra  ce  même  terme  pour 
exprimer  la  divinité  de  Jesus-Ghrist. 

Si  une  proposition  exprime  une 
vérité  en  termes  durs,  inuëcens,  ca- 
pables de  la  r,endre  odieuse,  elle  est 
notée  comme  mal  sonnante.  Lors- 
qu'un théologien  dit  que  la  ^râce  à 
manqué  à  saint  Pierre ,  il  donne  à  en- 
tendre que  toute  grâce  lui  a  manque', 
ce  qui  est  faux.  Saint  Pierre  a  man- 
qué d*une  (vrâce  efllcace,  et  non  d'une 
grâce  suffisante;  autrement  sa  duite 
n'auroit  été  ni  libre  ni  imputable  à 
pcxlié.  Par  la  même  raison ,  cette 
ménieproposition  estcaptieuse,  parce 
que,  sous  des  termes  que  l'on  peut 
prendre  en  lionne  part,  elle  caclie  le 
venin  de  Terreur.  Holden ,  fie  résolut, 
fitlei,  1.  2,  c.  8,  lect.  i  ;  Canus,  de 
lacis  TlicoL  1.  17.,  c.  lo. 

Dans  notre  siècle ,  on  a  sérieuse- 
ment mis  en  question  si  le  souverain 
pontife  et  l'Eglise  peuvent  condam- 
ner un  nombre  de  propositions  in 
globo ,  comme  respectivement  fausses, 
scandaleuses,  liorétiques,  etc.,  sans 
appliquer  à  clincune  en  particulier  la 
note  ou  la  qualification  qui  lui  con- 
vient. Ondisoit:  Que  nous  apprend 
une  pareille  condanmation?  Elle  nous 
apprend  qu'il  n'est  aucune  des  pro- 
positions comprises  dans  la  censure 
qui  ne  mérite  quelqu'une  des  notes 
ou  qualifications  qui  leur  sont  don- 
nées en  (çénéral;  par  conséquent, 
qu'il  n'est  permis  d'en  soutenir  au- 
cune telle  qu'elle  se  trouve  dans  le 
livre  cjondanmé,  elle  nous  apprend 
que  la  lecture  de  ce  livre  est  perni- 
cieuse aux  fidèles,  et  n'est  plus  per- 
mise â  aucun.  Qu'importe  au  simple 
fîdèle  de  savoir  si  telle  proposition 
est  hérétique,  ou  seulement  erronée 
et  fausse?  Quand  elle  ne  seroit  que 
mal  sonnante  ou  captieuse ,  n'eu  est- 
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ce  pas  assez  pour  qu'il  faille  s'en  abs- 
tenir? C'est  l'aft'aire  des  theolopfiens 
de  voir  en  quels  termes  chacune  doit 
être  notée. 

Il  est  très  à  propos  sans  doute  de 
recommander  l'équité,  la  modéra- 
tion, le  désintéressement,  l'indnl- 
{{ence,  la  timidité  même,  aux  théo- 
0{;iens  chargés  de  censurer  des  li- 
vres ;  il  faut  les  prier  de  se  souvenir 
que  dans  cette  circonstance  ils  sont 
juges  et  non  disputeurs  ;  qu'ils  doi- 
vent renoncer  à  tout#stènie ,  ù  toute 
prévention  contre  uii  auteur  et  con- 
tre le  corps  dont  il  est  membre ,  à 
tout  esprit  de  parti;  qu'une  censure 
infectée  de  l'un  de  ces  défauts  est 
nulle  et  sans  autorité.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  de  prêcher  aux 
écrivains  la  sagesse  et  la  docilité. 
Lorsqu'un  auteur  n'a  point  écritdans 
le  dessein  de  dogmatiser,  de  faire  du 
bruit,  d'inquiéter  les  pasteurs  et  les 
théologiens,  il  mérite  de  l'indul- 
gence, il  consent  volontiers  à  s'ex- 
pliquer ou  à  se  rétracter;  s'il  avoit 
des  intentions  contraires,  il  n'a  droit 
d'exiger  aucun  ménagement.  La  ccn^- 
sure  à  laquelle  un  auteur  se  soumet 
sans  résistance,  ne  le  flétrit  point  aux 
yeux  de  ses  contemporains  ni  de  la 
postérité;  Fénélon  s'est  acquis  plus 
de  gloire  par  sa  soumission  qu'il  n'au- 
roit  pu  faire  par  une  apologie  com- 
plète. Celui  qui  résiste  et  déclame 
contre  ses  juges  est  un  plaideur  de 
mauvaise  foi. 

Dans  un  siècle  où  la  plupart  des 
écrivains  semblent  saisis  de  l'esprit 
de  vertige ,  ne  respectent  aucune  re- 
ligion ni  aucune  autorité,  s'excitent 
les  uns  les  autres  à  braver  toute  cen^ 
sure,  ce  n'est  pas  le  cas  de  les  mé- 
nager. L'intrépidité  dontils  séparent 
ne  les  mettra  point  à  couvert  de  l'i- 
gnominie a^u'ils  méritent;  leurs  ou- 
vrages tomberont  dans  l'oubli,  la  cen- 
sure  subsistera.  Cent  auteurs  qui  ont 
fait  autrefois  du  bruit,  ne  sont  plus 
connus  aujourd'hui  que  par  la  flétris- 
stuc  dont  leur  nom  est  chargé;  les  al- 
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imprimer  à  une  proposition;  elle 
donne  lieu  de  juger  que  Tauteur  n 
méconnu  une  vérité'  non-seulement 
révélée,  mais  dictée  par  la  droite 
raison,  et  qu'il  a  perdu  tout  senti- 
ment de  respect  pour  la  Divinité. 

La  doctrine  hérétique  est  celle  oui 
e^t  directement  contraire  ù  une  aé- 
cision  formelle  de  l'Eglise.  Il  peut 
arriver  à  un  écrivain  quelconque  de 
contredire  une  véritée  révélée  ,  sans 
tomber  dans  l'Iiérésie,  lorsque  l'E- 
gli«»e  n'a  pas  encore  expressément 
décidé  que  tel  est  le  sens  de  la  ré- 
vélation ;  mais  lorsque  l'Eglise  a  pio- 
nnncé,  il  y  a  de  l'opiniâtreté,  et 
c'est  une  hérésie  de  résister  à  sa  dé- 
cision. 

Quand  on  dît  qu'une  proposition 
sent  l'hérésie,  ou  approche  de  l* hé- 
résie, on  entend  qu'elle  donne  lieu 
de  jnger  que  l'auteur  nie  et  veut 
combattre  un  dogme  décidé  par  l'E- 
glise. Si  un  théologien  soutenoit  que 
reucharistie  n'est  que  la  figure  du 
coi-ps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
cette  proposition  seroit  hérétique, 
puisque  l'Eglise  a  solennellement  dé- 
citlé  la  présence  réelle  de  Josus-(>hrist 
dans  Teucharistie.  S'il  se  hornoit  à 
dire  que  c'est  la  figure  ou  le  signe 
du  corps  et  du  sang  de  Jésns-Christ, 
sans  faire  entendre  que  c'est  quel- 
que chose  de  plus,  cette  façon  de 
parler  sentiroil  TiK-résie;  elle  feroit 
soupçonner  que  l'auteur  n'admet 
pas  la  présence  réelle,  à  nioins  que 
dans  le  reste  de  son  ouvrage  il  n'eut 
professé  distinctement  cet  article  de 
notre  foi. 

Lorsqu'une  proposition  est  flétrie 
comme  crmnce  ,  il  semble  que  c'est 
quelqu  '  chose  de  plus  que  si  elle 
étoit  condamnée  comme  fausse.  Une 
fausseté  peut  être  sans  conséquence, 
lorsqu'il  n'en  résulte  rien  contre  la 
foi  ni  contre  les  mœurs;  mais  on  ap- 
ptîlle  cr/Y?//rune  fausseté  qui  attaque 
l'un  ou  l'autre.  Cepen»lnnt  toute  er- 
reur n'est  pas  une  liértvsie  formelle. 
Il  est  faux ,  par  exemple ,  que  saint  |! 
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Pierre  n'ait  pas  été  A  Rome  ;  maison 
ne  laxeroit  pas  d'hérésie  un  homme 
qui  se  horneroit  à  contester  ce  fait. 
S'il  atfirmoit  que  le  souverain  pon- 
tife n'est  pas  le  successeur  de  saint 
Pierre,  ce  seroit  une  doctrine  frro- 
née,  de  laquelle  il  s'ensuivroit  que  le 
souverain  pontife  n'est  pas  te  chef 
visible  de  l'Eglise.  Or  cette  dernière 
proposition  senti  roi  t  l'hérésie ,  paire 
que  c'en  est  une  de  soutenir  qu'il 
n'a  pas  un  pouvoir  de  juridiciion  sur 
toute  l'Eglise  ;  le  contraire  est  for- 
mellement décidé  par  le  concile  de 
Trente. 

Une  doctrine  est  scandaleuse  ou 
pernicieuse  au  salut  des  âmes,  lors- 

3u'elle  tend  A  diminuer  dans  1rs  fl- 
èles  l'horreur  du  péché,  le  respect 
pour  les  choses  saintes,  la  soumis- 
sion à  l'Eglise;  une  pi*opoyition  fausse 
en  fait  de  morale  est  ordinairement 
dans  ce  cas.  On  doit  regarder  connne 
scandaleux  des  éloges  prodigués  par 
certains  écrivains  aux  hérétiques  et 
aux  ennemis  de  l'Eglise,  dans  le 
dessein  de  persuader  qu'ils  ont  été 
condamnés  mal  à  propos,  que  leur 
doctrine  étoit  vraie  et  innocente;  af- 
fectation très-commune  cheznosau- 
teurs  modernes. 

Lorsqu'une  opinion  est  contraire  au 
sentiment  du  très-grand  nombre  des 
théologiens,  et  à  la  croyance  com- 
mune des  fidèles,  qu'elle  n'est  fon- 
dée que  sur  des  conjectures  et  sur 
des  raisonnemens  très-peu  solides, 
elle  est  téméraire  ;  c'est  la  note  que 
méritcroit  un  écrivain  qui  altaque- 
roit  la  conception  immaculée  de  !a 
sainte  Yierf,e.  Sa  doctrine  nffensercit 
encore  les  oreilles  pieuses,  parceque 
tout  chrétien  qui  fait  profession  de 
piété,  honore  singulièrement  la  nîère 
de  Dieu  ,  et  ne  peut  souffrir  que  l'on 
attaque  ses  augustes  privih'gcs. 

On  apelle  doctrine  (hingrrcusc  celle 
dont  les  hérétiques  peuvent  ahuser 
pour  soutenir  leurs  erreurs;  mais  le 
qui  est  dangereux  dans  un  leni]s 
peut  cesser  de  l'être  :  ainsi  le  mot 
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c(in.w/}xfanlielt[}ivi  ji*tcp.irun  concile 
d'Antiorlie,  parce  que  les  partisans 
de  Sabellius  en  abusoient  pour  con- 
fondre les  Personnes  divines  et  les 
réduire  à  une  seule  ;  mais  lorsque  ce 
dan{;er  n'exista  plus ,  le  concile  de 
Nicee  consacra  ce  niéine  terme  pour 
exprimer  la  divinité  de  Jesus-Christ. 

Si  une  proposition  exprime  une 
vérité  en  termes  durs,  inuécens,  ca- 
pables de  la  tendre  odieuse ,  elle  est 
notée  comme  mal  sonnante.  Lors- 
qu'un théologien  dit  que  /a  ^vâce  à 
manqué  à  saint  Pierre ,  il  donne  à  en- 
tendre que  toute  grâce  lui  a  inanqué, 
ce  qui  est  faux.  Saint  Pierre  a  man- 
qué d'une  grâce  eflicace,  et  non  d'une 
gTiice  suffisante  ;  autrement  sa  cliute 
n'auroit  été  ni  libre  ni  imputable  à 
pr'cbé.  Par  la  même  raison  ,  cette 
ménieproposition  gsX  captieuse,  parce 
que,  sous  des  termes  que  l'on  peut 
prendre  en  bonne  part,  elle  caclie  le 
venin  de  l'erreur.  Holden ,  de  résolut, 
fitlei,  1.  2,  c.  8,  lect.  i  ;  Canus,  de 
locis  T/teoL  l.  19.,  c.  lo. 

Dans  notre  siècle ,  on  a  sérieuse- 
ment mis  en  question  si  le  souverain 
pontife  et  l'Eglise  peuvent  condam- 
ner un  nombre  de  propositions  in 
g/oùo ,  comme  respcctii^ement  fausses, 
scandaleuses,  liérétiqnes,  etc.,  sans 
appliquer  à  chacune  en  particulier  la 
note  ou  la  qualification  qui  lui  con- 
vient. Ondisoit:  Que  nous  apprend 
une  pa nulle  condanmalion?  Elle  nous 
apprend  qu'il  n'est  aucune  des  pro- 
positions comprises  dans  la  censure 
qui  ne  mérite  quelqu'une  des  notes 
ou  qualifications  qui  leur  sont  don- 
nées en  général;  par  conséquent, 
qu'il  n'est  permis  d'en  soutenir  au- 
cune telle  qu'elle  se  trouve  dans  le 
livre  condanmé,  elle  nous  apprend 
que  la  lecture  de  ce  livre  est  perni- 
cieuse aux  fidèles,  et  n'est  plus  per- 
mise ik  aucun.  Qu'importe  au  simple 
fidèle  de  savoir  si  telle  proposition 
est  hérétique,  ou  seulement  erronée 
et  fausse?  Quand  elle  ne  seroit  que 
mal  sonnante  ou  captieuse ,  n'eu  est- 
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ce  pas  assez  pour  qu'il  faille  s'en  abs- 
tenir? C'est  l'aft'aire  des  théologiens 
de  voir  en  quels  termes  chacune  doit 
être  notée. 

Il  est  très  ù  propos  sans  doute  de 
recommander  l'équité,  la  modéra- 
tion, le  désintéressement,  l'indul- 
{(ence,  la  timidité  même,  aux  théo- 
ogiens  chargés  de  censurer  des  li- 
vres; il  faut  les  prier  de  se  souvenir 
que  dans  cette  circonstance  ils  sont 
juges  et  non  disputcnrs  ;  qu'ils  doi- 
vent renoncer  à  tout^tème ,  à  toute 
prévention  contre  un  auteur  et  con- 
tre le  corps  dont  il  est  membre ,  à 
tout  esprit  de  parti;  qu'une  censure 
infectée  de  l'un  de  ces  défauts  est 
nulle  et  sans  autorité.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  de  prêcher  aux 
écrivains  la  sagesse  et  la  docilité. 
Lorsqu'un  auteur  n'a  point  écritdans 
le  dessein  de  dogmatiser ,  de  faire  du 
bruit,  d'inquiéter  les  pasteurs  et  les 
théologiens,  il  mérite  de  l'indul- 
gence ,  il  con.senl  volontiers  à  s'ex- 
pliquer ou  à  se  rétracter;  s'il  avoit 
des  intentions  contraires ,  il  n'a  droit 
d'exiger  aucun  ménagement.  La  cc/i- 
sure  à  laquelle  un  auteur  se  soumet 
sans  résistance,  ne  le  flétrit  point  aux 
yeux  de  ses  contemporains  ni  de  la 
postérité;  Fénélon  s'est  acquis  plus 
de  gloire  par  sa  soumission  qu'il  n'au- 
roit  pu  faire  par  une  apologie  com- 
plète. Celui  qui  résiste  et  déclame 
contre  ses  juges  est  un  plaideur  de 
mauvaise  foi. 

Dans  un  siècle  où  la  plupart  des 
écrivains  semblent  saisis  de  l'esprit 
<le  vertige ,  ne  respectent  aucune  re- 
ligion ni  aucune  autorité,  s'excitent 
les  uns  les  autres  à  braver  toute  cen^ 
sure,  ce  n'est  pas  le  cas  de  les  mé- 
nager. L'intrépidité  dontils  séparent 
ne  les  mettra  point  à  couvert  de  l'i- 
gnominie a^u'ils  méritent;  leurs  ou- 
vrages tomoeiont  dans  l'oubli,  la  cen* 
sure  subsistera.  Cent  auteurs  qui  ont 
fait  autrefois  du  bruit,  ne  sont  plus 
connus  aujourd'hui  quepar  laflétris- 
sui'c  dont  leur  nom  est  cbargé;  les  al- 
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tentats  de  nos  pi-éiniers  incrédules 
ont  été  elbec^s  par  ceux  de  leur»  suc- 
ctsMeura,  et  d«^jà  on  ne  se  souvient 
plus  de  ci*ux  qui  ont  précédé;  il  en 
.  sera  de-  même  dans  tous  les  temps. 

yoj€Z  laVESS  DÉFENDUS. 

CENTURIES  DE  MA6DE- 
B0UR6 ,  corps  d'histoire  ccclésias- 
•t  que,  composé  par  quatre  luthériens 
d?  Magdebnurg,  qui  le  commencé-» 
rjnt  Ta»  i56o«  Ces  quatre  auteurs 
smt  Matliins^laccius ,  surnommé 
lilvricus,  Jean  Wigand,  Matthieu 
Lejudin  ,  Basile  Fabert ,  auxquels 
quelques-uns  ajoutent  Nicolas  Gai- 
lus,  et  d'autres  André  Corvin.  Illy- 
rii'us  conduisoit  l'ouvrage,  les  au- 
tres travail loient  sous  lui.  On  l'a  con- 
tinué jusqu'au  treizième  siècle. 

Chaque  centurie  contient  les  cho- 
ses remarquables  qui  se  sont  passées 
dms  un  siècle.  Cette  compilation  a 
demandé  beaucoup  de  travail  ;  mais 
ce  n'est  une  histoire  ni  fidèle,  ni 
exacte,  ni  bien  érrite.  Le  but  d^s  cen- 
ttiriateurs  éloit  d'attaquer  l'Eglise  ro- 
maine, d'établir  la  doctrine  de  Lu- 
ther ,  de  décrier  les  Pères  et  les 
tli('olop,ieiis  catholiques.  Le  cardi- 
n?ïl  Bai'onius  entreprit  ses  y^nnaies 
Ecclesiasiiqucs  pour  les  opposer  aux 
centuries. 

On  a  reproché  à  Baronius  d'avoir 
été  trop  crédule,  et  d'avoir  manqué 
de  critique  :  ceux  qu'il  réfute  avoient 
pécliéparrexcès contraire;  ilsavoient 
rejeté  et  censuré  tout  ce  qui  les  in- 
comniodoit.  Le  P.  Pagi,  cordelier, 
Isaac  Casaubon ,  le  cardinal  Noris, 
Tilleniont,  le  cardinal  Orsi,  etc., 
ont  relevé  les  fautes  de  Baronius,et 
ou  a  réuni  leurs  remarques  dans  une 
édition  des  Annales  Eccles.  données 
à  Lucques.  Au  contraire,  les  erreurs 
et  les  calonmies  des  cent uriai eu rs  ont 
été  répétées,  commentées,  amplifiées 
par  la  plupart  des  écrivains  protes- 
tons et  par  les  incrédules  leurs  co- 
pistes ;  ou  a  beau  les  réfuter  par  des 
pj-euves  invincibles,  ceux  c\uvo\\X\w- 
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térêt  de  les  accréditer  ne  se  rebutent 
point,  et  à  force  de  renouveler  les 
mêmes  impostures,  ils  parviennent 
à  les  persuader  aax  ignorans.  ^oyez 

HlSTOIBB  EOCLÉSUSTIQOB. 


GEPHAS,  nom  que  Jésos-Gbriit 
donna  à  Simon  (ils  de  Jean,  lonqne 
sou  frère  André  le  lui  amena.  Joan, 
c.  i,}f.  4^. 

Céphas  en  syriaque  rignifie  Piem, 
ccwiine  l'explicpe  saint  Jean.  Be  là 
les  apôtres  qui  ont  écrit  en  grec, 
ont  appelé  saint  Pierre,  flir^,  et  lei 
Latins  Petrus  :  ils  ont  cependant  n- 

Itenu  en  quelques  endroits  le  non 
de  Céphas,  Telle  est  rctyinolngie 
,  qu'ont  donnée  de  ce  nom  TertuI-* 
lien ,  saint  Jérôme ,  saint  Augusiin, 
et  la  plupart  des  coniineniateon. 
Quelques-uns  ont  cru  que  Cepktu 
veuoit  du  grec  z*^*^i  »  félte;  nisif 
Jésus-Christ  ne  parloit  pas  grec,  et 
saint  Matthieu  a  voit  écrit  en  sm- 
que  ;  il  avoit  dit,  c.  i6,  J^.  i8  :  Ta  et 
Cepha  ,  et  sur  celte  cépha  je  bàtini 
mon  Eglise.  Dans  les  versions  grec- 
ques et  latines,  ou  a  changé  le  nom 
petra  en  celui  de  Petrus  y  pour  le  faire 
convenir  à  saint  Pierre;  mais  eu  fian- 
çais il  n'y  a  rien  à  changer  :  Tu  es 
Pierre ,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Ff^iise. 

Jésus- Christ  a  donc  voulu  faire 
comprendre  qu'en  élevant  saint 
Pierre  a  la  dignité  de  chef  des  apô- 
tres, il  en  faisoit  la  pierre  fondamen- 
tale de  son  Eglise.  Puisqu'il  ajoute 
que  cet  édifice  ne  sera  point  renver- 
sé, mais  subsistera  jusqu'à  la  fin  des 
siècles ,  il  faut  que  l'autorité  de  saiut 
Pierre  ait  passé  à  ses  successeurs,  et 
u  '  son  siège  soit  touiours  le  centre 
*unité  auquel  les  fi4lèles  doivent  te- 
nir pour  être  menibn^s  «le  TEglise. 
Ainsi  ont  raisonné  les  Pères,  et  après 
eux  les  théologiens  ;  les  hérétiques 
et  les  incrédules  font  de  vains  efforts 
pour  obscurcir  cette  vérité. 
j  Un  passage  de  Tépitre  de  saint 
V'Ç^vïX  ^xsa^QB^W'ss!^^  c.  n^  f,  i  etsuiv. 


a: 
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a  donné  lieu  à  une  dispute  sur  le 
nom  de  Céphas.  L'apôtre  dit  que  qua- 
torze ans  après  sa  conversion ,  ou 
après  un  voyage  qu'il  avoit  (ait  à  Jé- 
rusalem ,  il  y  en  fit  un  autre  pendant 
lequel  il  conféra  sur  l'Evanjjile  avec 
les  apôtres ,  et  en  particulier  avec 
ceux  qui  parois  soient  être  quelque  cho- 
se ^  que  Jacques,  Céphas  et  Jean,  qui 
paroissoient  Ùrc  les  colonnes  de  cette 
£g1ise ,  trouvèrent  bon  qu'avec  Bar- 
nabe il  prêchât  aux  gentils ,  comme 
eux-inémes  prêchoient  aux  circon- 
cis. «  Mais,  ajoute  saint  Paul,  Ce- 
»  phas  étant  venu  à  Antioche ,  je  lui 
M  résistai  en  face  ,  parce  qu'il  étoit 
»  réj)réhensible.  Avant  l'arrivée  de 
»  quelques  juifs,  venus  de  la  part  de 
>»  Jacques ,  il  mangeoit  avec  les  gen- 
»  tils  ;  depuis  leur  arrivée ,  il  se  re- 
»  tiroit  et  se  tenoit  à  l'écart,  de  peur 
»  de  déplaire  aux  circoncis  ;  et  il  en 
M  entraîna  plusieurs  dans  cette  dissi- 
>»  mulation.  Comme  je  vis  qu'ils  n'a- 
»  sissoient  pas  selon  la  droiture  de 
»  l'Evangile,  je  dis  à  Céphas  devant 
»  tout  le  monde  :  Si  vous ,  qui  êtes 
»  juif,  vivez  comme  les  gentils,  pour- 
»  quoi  voulez- vous  les  obliger  à  ju- 
»  oaiser?  etc.  »  • 

La  question  est  de  savoir  si  ce  Cc- 
ph€is,  repris  par  saint  Paul ,  est  l'â- 
pôtrc  saint  Pierre,  ou  un  disciple  de 
ce  nom.  Les  anciens  ont  été  partagés 
sur  cette  question.  Origène,  fiydime, 
Apollinaire,  Eusèbe  d'Edesse,  Théo- 
dore d'Héraclée,  saint  Jean  Chrysos- 
tôme,  Théodoret,  parmi  les  Grecs; 
Tertullien ,  saint  Cyprien ,  saint  Jé- 
rôme, saint  Augustm,  l'auteur  nom- 
mé Ambrosiaster,  saint  Grégoire-le- 
Grand,  saint  Thomas ,  parmi  les  La- 
tins ,  et  le  plus  grand  nombre  des 
commentateurs ,  ont  pensé  que  ce 
Céphas  est  l'apôtre  saint  Pierre.  On 
cite  pour  le  sentiment  contraire  saint 
Clément  d'Alexandrie  dans  ses  hy- 
poty poses,  Eusèbe  qui  en  rapporte  le 
passage  sans  le  contredire ,  Dorothée 
de  Tyr  dans  une  chronique  pascale, 
plusieurs  écrivains  dont  parlent  saint 
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Jean  Chrysostôme  ,  saint  Jérôme , 
saint  Grégoire ,  et  qui  vivoient  de 
leur  temps  l'auteur  de  Ik  Chronique 
iV  Alexandrie,  qui  écrivoi  t  au  septième 
siècle,  et  OEcuménius,  qui  est  mort 
dans  le  onzième. 

Comme  il  s'agit,  non  pdKd'un  point 
de  dogme,  mais  d'histoire  et  de  cri- 
tique, le  père  Hardouin  a  pensé  qu'il 
devoit  se  décider  par  des  raisons  plu- 
tôt que  par  des  autorités ,  puisqu'il 
nV  a  point  ici  de  témoins  coiîtempo- 
rams;  il  a  fait  en  1709  une  disserta- 
tion pour  prouver  que  Céphas  n'est 
Êoint  l'apôtre  saint  Pierre.  L'abbé 
oileau  l'a  réfuté  dans  une  autre 
dissertation  en  1 7 1 3.  Dom.  Calmet  a 
rapporté  les  raisons  pour  et  contre 
dans  une  dissertation  sur  ce  même 
sujet.  Bible  d^ Aifignon,X,  i5,  p.  705. 
Il  s'est  décidé  pour  le  sentiment  de 
l'abbé  Boileau. 

Chacun  de  ces  auteurs  aiTange  la 
.chronologie  d'une  manière  favorable 
à  son  opinion;  mais  comme  c'est  une 
pure  conjecture  de  part  et  d'autre, 
nous  ne  nous  y  airêtons  point.  La 

I)rincipale  difficulté  est  de  savoir  si 
a  dispute' de  saint  Paul  avec  Céphas 
arriva  avant  ou  après  le  concile  de 
Jérusalem ,  dans  lequel  il  avoit  été 
décidé  que  les  gentils  n'étoient  point 
obligés  d'observer  la  loi  de  Moïse , 
connne  le  prétendoient  les  Juifs. 

Le  P.  Hardouin  soutient  que  ce 
fut  avant  le  concile ,  parce  que  ,  si 
saint  Pierre  avoit  commis  la  faute 
dont  on  l'accuse,  après  avoir  jugé  lui- 
même  la  cause  contre  les  juifs  et  en 
faveur  des  gentils,  sa  conduite  à  An- 
tioche scroit  inexcusable.  Dom  Cal- 
met ne  semble  pas  avoir  suffisam- 
ment satisfait  à  cette  première  objec- 
tion du  P.  Hardouin. 

Celui-ci  observe ,  en  second  lieu, 
que  saint  Paul  dans  l'épître  même 
aux  Galates,  appelle  trois  fois  saint 
Pierre,  Utrpoç ,  c.  i, ^.  ï8;  c.  2,  f.  7 
et  8;  qu'il  n'est  pas  probable  qu'au 
y.  9  il  le  nomme  Céphas;  la  manière 
dont  il  parle  de  celui-ci  seroit  tix*s- 
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f  ândecoitç  à  l'égard  de  samt  PieiT 
1  À-t-il  pu  dire  de  lui  :  Je  conférai  avec 
Il  pan>i.t soient  flre  quelque  chi 
te ,  jf .  3,  ceux  qui  paroissoient  ëlre 
^uelqhe  chose,  ne  m'ont  rien  donne , 
^.  6  ,  apràf  avoir  dit ,  c.  i,^,  i8  : 
Je  vins  à  Jeru&alem  voir  Pieiie ,  et 
demeurai  riiez  lui  pendant  quinze 
jours?  Esl-il  probable  que  pendant 
'  r.es  quinic  joui's  saint  Paul  n'avoit 
profitc„en  rien  des  instructions  de 
saint  Pierre  ?  Il  est  beaucoup  plus  na- 
turel de  croii-e  que  Jacques  ,  Céphas 
et  Jean,  desquels  il  parte,  ]^.  6  et  t), 
avec  une  espèce  de  mépris,  n'etoieut 
pas  trois  aptitres,  mais  trois  disciple! 
desquels  saint  Paul  n'c'toit  pas  con- 
tent. 

Doni  Calmet  repond  que  puisque 
saint  Pierre  avoit  deuif  noms , 
Paul  a  pu  s'en  servir  iudifféi 
ment  ;  mais  il  ne  satisfait  pas  à  la  se- 
conde partie  de  l'objection. 

En  troisième  lieu,  dans  In  première 
ëpître  aux  Corinthiens,  c.  i,^.  12, 
saint  Paul  leur  reproche  que  parmi 
eux  les  uns  disoient  :  Je  suis  à  Paul  ; 
d'auties  :  Je  suis  à  Apollo  ;  ceux- 
ci  :  Je  suis  à  Cëphas  ■  ceux  -  là  ; 
Je  suis  à  Jcsus-Clirist.  Outre  qu'i 
est  fort  douteux  que  saint  Pierre  ait 
jamais  prêché  à  Corinthe,  y  ait  e 
des  disciples  particuliers ,  y  ait  éi 
nommé  Céphas,et  non  nirpt;,  peut- 
on  se  persuader  que  saint  Paul  n( 
l'ait  placé  qu'au  troisième  l'ang  ei 
après  un  simple  disciple?  il  fait  di 
même,  c.  9,  f.  5,  en  parlant  des  au- 
tres apâtres,  des  frères  du  Seigncui 
et  de  Céphai.  Il  y  auroit  en  cela  uni 
affectation  trop  marquée. 

On  a  beau  dire  qu'il  ne  s'agissoii 
pas  là  de  régler  les  i-anj;s  ;  la  place 
quetcnoitsaintPieiTe  parmi  lesapû- 
Ires  ,  exijjeoit  plus  de  mt'uajjemeni 
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que  saint  Paul  n'en  te'moigne  pont 
Céphas. 

Les  autres  raisons  qu'allègue  U 
P.  Hardouin  ne  paroissent  pas  fort 
solides,  et  l'on  ne  peut  pas  approuver 
son  affectation  de  préférer  la  Ikod 

:  la  Tulgate  à  celle  du  texte  grec. 

Dans  le  fond  ,  cette  contestatios 

;  novis  paroît  pas  fort  imporlaote. 

?uand  le  Céphas  repris  par  saint 
aul  seroit  l'apôtre  saint  Pierre, 
quand  celui-ci  auroit  ménagé  àl'ei- 
cès  le  préjugé  des  juifs,  sa  faute  ne 
nous  paroitroit  pas  fort  grave.  Saint 
Paul  lui-même ,  par  ménagemcul 
pour  les  juifs,  fit  circoncire  son  ilis- 
ciple  Timolliée ,  se  purilia  dans  Ir 
temple,  et  fit  les  oblations  prescriUs 
par  la  loi ,  AcC.  c.  16,  'f .  3  ;  c.  si, 
y.  ai.  Il  jugeait  donc,  aussibienqiic 
saint  Pierre,  qu'il  etoit  à  propos  aa- 
voir  quelque  condcscenaance  poiu 
la  prévention  des  juifs,  qu'il  ne  hV 
loil  pas  la  heurter  de  front.  Quand 
saint  Pierre  n'aurait  pas  d'abord  fait 
attention  aux  conséquences  qui  pu- 
voient  eu  résulter,  ce  ne  seroit  pai 
un  crime.  C'est  très-injustement  que 
les  hérétiques  et  les  iiicrédule^  ont 
pris  occasion  de  ce  fait  pour  calom- 
nier ces  deux  apôtres  ;  il  n'y  a  danj 
la  conduite  de  l'un  ni  de  l'autre  au- 
cun trait  d'hypocrisie  ni  de  mauvais 
foi.  Ceux  d'enti'e  les  protestans  mù 
ont  conclu  de  là  que  saint  Pierre  n  e- 
I  loit  pas  infaillible ,  se  sont  joues  da 
terme;  ils  dévoient  conclure  tout  an 
plus  que  saint  Pierre  n'ctoit  pas  im- 
pcccahle.  Tenir  une  conduite  de  la- 
quelle on  peut  tirer  une  fausse  con- 
séquence et  une  erreur,  cen'estp» 
enseigner  pour  cela  l'erreur,  Sinl 
Pierre  pourroit  donc  avoir  pêche' 
dans  sa  conduite  ,  sans  avoir  fadS 
dans  sa  doctrine. 
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NOTES. 


NOTE  PREMIERE.  —  abràham. 
(Page  16.) 

«  Dieu  dit  à  Abraham,  Ge/i.  c.  i3,  ;i^.  i5  :  Je  donnerai  à  vous  et  h  votre  postérité  toul^ 
ce  pays  que  vous  vfyyez,  ^ 

La  promesse  que  Dieu  fait  ici  à  Abraham,  de  lui  donner  personnellement  la  terre  de  Cha« 
naan,  a  été'  sans  effet,  disent  les  incre'dules,  puisque  ce  patriarche  n'y  posséda  jamais  ei\, 
propre  qu'un  champ  et  une  caverne  qu'il  avoit  achetés  quatre  cents  sicles. 

Les  interprètes  répondent  que  la  particule  et  signifie  en  cet  endroit  c'est-à-dire  ;  de  sorte 
que  le  sens  de  ce  verset  est  que  Dieu  promet  la  terre  de  Ghanaan  h  Abraham ,  c'est-h-dire  à 
sa  postérité. 

Parmi  plusieurs  significations  que  renferme  la  particule  hébraïque  viu ,  qui  est  rendue 
dans  le  passage  que  nous  examinons  par  et,  celle  de  c'est-à-dire  en  français,  id  est  en  latin, 
en  est  une 5  c'est  ce  que  nous  allons  oemontrer  par  divers  exemples. 

Genèse j  c.  2,  f,^.  Dieu  bénit  le  septième  jour,  vau,  c'e^^-dire,  le  sanctifia. 

rixode^  c.  4>  f  •  3.  Je  serai  dans  votre  bouche,  vau  ,  c'est-à-dire^  je  vous  apprendrai  ce 
que  vous  aurez  h  dire.  C.  7,  )?.  11.  Pharaon  fit  venir  les  sages  >  Vau,  c'est-h-dire,  les  ma- 
giciens. 

JYombres,  c.  3i,  )^,  6.  Moïse  les  envoya  h  la  guAre,  leur  confiant  les  instrumens  sacrés, 
VAU  ,  c'est-a-dire,  les  trompettes  d'un  Son  éclatant. 

Juges ,  c.  8,  y*.  27.  Cet  éphod  devint  un  piège  qui  causa  la  ruine  deGédéon,  vau,  c'est- 
à-dire,  de  sa  maison. 

2.  JRois,  c.  11,  V'.  1 1 .  Je  jure  par  votre  vie,  vau,  c'est-à-dire,  par  votre  conservation.  «  Bui- 
let ,  Hép.  ait,  tora.  I,  pag.  87,  édit.  de  Besancon ,  1819. 

KOTE    IL  —  ADAM. 

(Page  32.) 

«  Les  matérialistes  prétendent  que  Thonirae  est  une  production  de  la  nature;  ce  qui, 
flans  le  sens  qu''ils  attachent  à  ce  mot ,  veut  dire  qu**!!  a  été  formé  sans  dessein  par  les  dif- 
férentes combmaisons  de  la  matière  en  mouvement.  •» 

a  La  nature,  dénuée  de  sentiment  et  d'intelligence,  a  donc  produit  cet  être  merveilleux 
dont  la  constitutiou  étonne  également  Tanatomic  et  le  philosophe  !  la  terre  a  donc 
fait  rhomme  comme  le  bourgeois  gentilhomme  fait  de  la  prose,  c'est-à-dire,  sans  le  savoir  ! 
ces  millions  de  parties  qui  forment  le  corps  humain  ont^donc  été  dispersées  jadis  sur  le 
globe  se  sont  rencontrées  ,  on  ne  sait  quand  ni  comment,  se  sont  entre-heurtées,  attirées  , 
repoussées  ;  puis,  après  bien  des  essais,  se  sont  rangées  tout  juste  dans  le  bel  ordre  où  nous 
les  voyons  :  ordre  qui  surpasse  tout  ce  que  l'art  a  pu  produire  et  tout  ce  que  l'esprit  peut 
concevoir  !  mais  ce  n'est  pas  Ih  le  plus  étonnant.  Ces  mêmes  atomes ,  de  bruts  et  de  morts 
qu''ils  étoient,  ont  produit,  parleurs  combinaisons  fortuites,  la  vie,  le  sentiment  et  la  fa- 
culté de  raisonner.  Pour  s'énargner  la  peine  de  former  à  si  gi*ands  frais  chaque  individu,  ils 
se  sont  arrangés  en  mAle  et  femelle ,  de  manière  h  pouvoir  désonnais  étendre  leur  espèce  par 
la  voie  de  la  génération.  C'est  enfin  \\  leurs  impulsions  réciproques,  à  leur  gravitation 
mutuelle,  que  l'on  doit  rinvention  de  la  parole,  des  sciences  et  des  arts.  Si  ce  système  pa- 
roît  monstiTieux  h  la  raison,  il  faut  avouer  qu'il  plaît  moins  à  Timagination  que  les  brillantes 
illusions  de  la  mythologie....  » 

«  Si  la  nature  ou  la  matière  a  produit  tous  ces  corps  organisés,  plantes,  animaux  et 
hommes,  d'où  vient  que,  depuis  qu'on  l'observe,  elle  ne  produit  plus  rien  de  pareil?  la 
nature  a-t-elle  donc  changé  ?  pourc^loi  cette  même  rencontre  d"'atomes,  qui  fit  jadis  tant  de 
merveilles,  n'a-t-elle  plus  lieu,  et  pourquoi  s'obstine-t-clle  à  laisser  aux  êtres  organisés  le 
soin  de  se  reproduire  eux-mêmes  ?  » 

I.  '  a  •»' 


Il  NOTES. 

«  Les  anciens ,  qui  etoient  aiissi  ignorons  en  histoire  naturelle  qa'en  pjbjstqne ,  poovMeot 
,;Ci<aarequW  animal  se  fonnoit  connnè k  tH,  fàt  la  iiurto-çosition  de  dÎDerentes  nwilénilci 
'ràmies  en  rertu  de  certaines  ybnM»  àe  n^ion.  11  ledr  ëtoît  perinb  de  conjecturer  qB^iae 
masse  de  boue ,  impn%nëe  et  écbanffife  par  les  rayons  du  soleil,  peut  s'^animaliaer,  tnt 
comme  ils  se  persoadoient  crae  les  insectes,  les  grenouilles,  les  carapmids  et  les  lé9ards({Blb 
trouToieAdansla«0uigeduNil,  etoient  de  la  boue  animée  par  la  audenr.  Mais  ilestineoD- 
ceTable  mie,  dans  le  dix-huitième  sîède ,  après  toutes  les  décoorertes  detmoden»,0B 
n'ait  pas  honte  de  parler  encore  eoaame  ik  tûÊtknÊi^  et  d^ëlsyer  nn  système  de  phiUsnfiliir 
sur  des  erreurs  dont  le  peuple  même  conmience  à  se  mocper.  Un  aninud  ne  naît  que  de  Ma 
semblable  ^  c^est  la  loi  uniforme  et  iuTarialile  de  la  natme.  Rien  de  oe  '€pk  est  ofjqaniséaeic 
forme  par  opposition,  pas  même'  le  champignon  ni  la  mousse.  La  raison  s'imit  à  Vtsfi^ 
'Uence  ^oor  rejeter  les  génvrations  ëqaÎToqoes.  £lle  nous  dit  qn'on  osvps <Mgssiirf  tAm 
tout  qui  n'a  pu  se  former  successiTement ,  puisque  chaque  pairtié  siqppofe  Vrntbrvfr.à» 
antres;  C'est  un  système  d'un  nombre  infini  de  machines  qui  ceinwpondeatdiwbin— t, 

r'  ont  entre  dles  des  rapports  intimes,  qui  sont  faites  les  unes  pofor  les  mtrcSy  et  ^ 
forces  concourent  kun  mit  général.  Ce  tout  se  dérdoppe  et  augmente  dïe  Tolmac^  MM» 
en  tant qne  machine,  il  est  toi^îours  en  petites  qu'il  sera  en  gprana,  de  aorte  que  tosAeski 
matières  alittientaires  ne  sauroient  y  atooter  une  fibre.  » 

(I  Imaginons  pour  un  moment  que  1  aTeude  concours  des  nolécules  de  la  malîèie  isMÎ' 
mée  ait  réussi  h  produire  un  homme ,  à  l'aide  des  lois  de  l'impulsion  et  de  FattradiaB.  ftf* 
pesons,  contre  toute  Traisemblance,  que  dis-je?  contre  famite  certifiide;  çpie  la  aatenK 


soamcttons  le  bon 
cette  uuBBc 

«ganiquement  disposée  par  les  mains  dû  hasard?  qui  est-ce  qui  loi  dannem  la  faoïltéde 
sentir,  de  penser,  ae  juger  et  de  faire  des  abstractions  ?  comment  est-oe  qne  la  natiiiedoa- 
liera  rintcUigence  et  le  sentmienl,  n'ayant  ni  sentiment  ni  inteU^gencer  Hélas! «lie B*cst 
qu'impulsion  et  gravitation  ;  et  il  lui  est  aussi  imposiible  de  produire  par  là  une  seule  pensée, 
qu'il  1  est  au  néant  de  créer  un  seul  atome.  » 

a  Les  matérialistes  croient,  en  toute  simplkité  de  comr,  que  le  sol  de  la  Lapome  s  pro- 
duit le  renne ,  parce  que  cet  animal  est  indigène  à  ce  pays  et  qu'il  ne  peut  TiTreduistm  di- 
mat  plus  doux.  Que  dites- vous  de  Targument?  Voyes-Tsus  ces  Ters  qui  fourmillent  dan 
'  les  cavités  d'un  vieux  fromage?  Us  y  trouvent  une  nourriture  et  une  oialenr  qui  leurcoa- 
vient^  donc  c'est  ce  fromage  qui  les  a  produits.  Une  telle  conclusion  est  fort  bonne  pour 
Tenfant  qui  a  mangé  le  fromage  sans  se  soucier  du  ver  ^  mais  elle  étonne  dans  un  philoso^ 
qui  se  donne  pour  capable  de  creuser  les  idées ,  et  d*interpréter  la  nature.  »  HoUand ,  ne- 
Jiexions  philosophiques  sur  le  système  de  la  nature ^  c.  6. 

NOTE    III.  —  AME. 

(Fage8i.) 

La  pliilosophie  ou  la  raison  individuelle  est  bien  fuibic,  puisque,  cortiiùé  le  dit  très-bien 
M.  Bergier,  elle  n'a  jamais  puparelle-m^e  démontrer  invinciblement  les  dogmes  essentiels 
de  la  spiritualité  et  de  l'inimortalfté  de  l'âMe. 

Descaiies  lui-même  l'a  reconnu  :  »  Car  laisisant  h  part ,  dit-il ,  ce  qne  la  foi  nous  enseigne, 
»  je  confesse  que ,  par  la  seule  raison  naturelle,  nous  pouvons  bien  faire  beaucoup  de  eoa- 
»  jectures  h  notre  avantage,  et  avoir  de  flatteuses  espérances,  mais  non  point  aucune  ami- 
»  rancc.  n  (^Lettre  a  la  princesse  Elisabeth.  ) 

Saint  Justin,  parlant  de  Torigine  du  monde,  de  la  création  de  lliomme  et  de  l^immoris- 
lité  de  rame,  dit  qu'ail  n'est  pas  possible  h  l'homme  de  connottre  ces  vérités  subUmesparki 
seules  forces  de  la  nature  ou  de  l'esprit  humain  ;  que  nous  devons  nous  en  rapporter  à  la 
tradition  de  nos  pères  qui ,  n^enseignant  rien  d'eux-m^nes,  nous  ont  transmis  la  véritable 
doctrine  qu'ils  ont  reçue  de  Dieu.  Qui  onini  contentionis  studio ,  ctfàctionum  dissiâh 
Uherl  y  sicuti  h  Deo  acceperant,  ita  nohis  doctrinam  tradiderunt.  Aeque  enim  velno" 
turd  j  l'el  ingénia  humano,  res  tam  sublimes  et  divinas  hominibus  cognitione  assequi  est 
possibile  ;  sed  eo  qubd  titm  cœlitùs  in  vitvs  sanctos  descendit ,  gratuito  opus  est  dono. 
(u4d  Grœcos  Conort,  pag.  g,  édit.  de  Paris,  i6i5.  ) 

«  Si  les  hommes,  dit  Leland ,  n^avoient  d'autre  certitude  d'un  état  futur  que  celle  qulh 
peuvent  tirer  des  seules  lumières  de  leur  raison ,  ce  dogme  se  trouveroit  combattu  par  dei 
objections  et  des  difficultés  qui  éléveroient  dans  leur  esprit  des  ddQtes  auxquels  ifseroit 


NOTES.  m 


aux  spéculation!  abttraitea  :  ils  no  sont  point  h  ]a  portce  du  commun  des  hommes  qui ,  ac- 
coutumes aux  objets  sensibles  et  matériels,  ne  sauraient  se  former  une  notion  distincte  d'un 

être  (jui  n^est  point  matière Ceux  qui  croient  k  plus  fermement  l'immortalité  de  FAme, 

ont  bien  de  la  peine  h  concevoir  comment  elle  a^t  lorsqu'elle  est  séparée  du  corps.  La  vie 
fatnre  ne  nous  est  point  sensible  :  cVst  un  état  dont  nous  n'^avons  naturellement  aucune 
connoissance ,  et  dont  nous  ne  saurions  nous  former  aucune  idée  claire  et  satifaisante,  si 
nous  n'avions  sur  cela  d^outres  lumières  que  celles  de  la  raison.  Cette  vie  future  est  Tobjet 
propre  de  la  révélation  divine  et  de  Texercice  de  la  foi  qui  est  Tévideuce  des  cbofes  iuvisi- 
MM*  Comme  TAme  humaine  n'existe  point  par  la  nécessité  de  sa  nature,  mais  que  la  conti- 
muiti<m  de  son  existence  dépend  de  la  volonté  de  Dieu ,  nous  ne  pouvons  être  assurés  de  son 
învifOVtalité  qu'autant  que  nous  sommes  sikrs  que  Dieu  veut  qu^eUe  soit  immortelle.  Plu- 
■MBurt  raisons  nous  portent  h  croire  que  Dieu  Ta  ainsi  ordonné  j  mais  il  falloit,  pour  que 
BOUS  en  eussions  une  certitude  entière ,  que  Dieu  nous  le  révélÀt  expressément.  Les  preuves 
morales  d^un  état  futur  sont  aussi  d'un  grand  poids  ;  mais  les  voies  de  la  Providence  nous 
•ont  cachées  ;  c'est  un  al^me  que  nous  ne  devons  pas  espérer  de  sonder  Notre  vue  est  trop 
courte,  nous  connoissons  trop  peu  les  desseins  de  Dieu  et  les  lois  qu'il  suit  dans  le  gouver- 
nement du  monde ,  pour  en  tirer  des  lumières  propres  à  dissiper  entièrement  nois  doutes  et 
nos  incertitudes  sur  un  objet  aussi  délicat.  La  révélation  seule  pouvoit  fixer  nos  idées  et 
notre  croyance*  »  NoiweUe  démonstr,  évang*  part.  3,  ch.  i . 
\  Bonnet  prouve,  dans  ses  Recherches  phitosophiques  sur  te  christiaaàme,  ch.  3. ,  que 

Ton  ne  peut  s'assurerj  par  les  seules  lumières  de  sa  raison ,  de  la  certitude  d'un  état  futur» 
Yoyes  les  articles  Cxstitudb  ,  Raison  ,  Loi  «ATuasLLB ,  Ebvblation  ,  etc. 

NOTE  IV.  —  AMB. 
(Page  83.) 

f         I.  La  spiritualité  de  T&me  aussi  bien  que  Texistence  de  Dieu  est  une  croyance  imiverseUè, 

■  un  témoignage  constant  que  l'humanité  se  rend  à  elle-même  ;  c^est  la  Un  au  genre  humain. 
Qu'elle  soit  venue  de  la  tradition  primitive ,  du  sentiment  intérieiur  ou  de  la  réflexion  sur 

■  nos  opérations ,  cela  est  égal  ;  pourquoi  ne  seroit-elle  pas  venue  de  ces  trois  sources  ?  Avant 

■  qa^il  j  eAt  des  philosophes ,  aucun  peuple ,  aucun  être  raisonnable  ne  s'étoit  persuadé  que 

■  M  matière  pût  penser,  aucun  même  n'avoit  imaginé  qu^elle  pût  se  mouvoir.  Malgré  les  so- 
phismes  d^Epicure ,  la  spiritualité  de  l'être  pensant  est  un  aogme  aussi  généralement  ré- 
pandu que  dans  les  premiers  Âges  du  monde.  S'il  y  a  une  vérité  que  la  nature  et  la  conscience 
dictent  a  tous  les  hommes ,  c'est  la  différence  entre  Pesprit  et  la  matière  ;  aucun  peuple  qui 
n'ait  des  termes  divers  pour  les  désigner  j  tous  entendent,  sous  le  nom  d'esprit ,  un  être  qui 
connolt ,  qui  se  sent  exister,  qui  a  lu  conscience  du  moi  individuel ,  qui  a  le  pouvoir  d^agir 
et  de  mouvoir  la  matière. 

r?  Bien  n'est  plus  risible  que  de  voir  des  f^losophes  s'évertuer  pour  trouver  dans  l'anti- 
M    quité  le  premier  peuple  qui  a  cru  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'&me.  Les  uns  s'arrêtent 

aux  Egyptiens,  cTautres  aux  Thraccs  ou  aux  Gaulois,  quelques-uns  aux  Indiens,  et  fontgra- 
■^  vement  la  généalogie  de  ce  dogme.  11  auroit  été  j^us  court  de  citer  une  nation  qui  eût  pro- 
^  fessé  la  croyance  contraire  :  jusqa'à  présent  Ton  n'en  a  connu  aucune.  Mais  c'est  justement 
1^    parce  que  cette  opinion  est  générale  que  nos  raisonneurs  se  font  gloire  de  lutter  contre  elle, 

et  jugent  qu'il  est  digne  d'eux  de  l'étouffer  j  ils  parviendront  plutût  à  dépouiller  l'homme 
^     de  sa  propre  nature. 


trace, 

ni  la  figure ,  ni  la  structure ,  nî  Je  jeu  de  mon  cerveau ,  ni  d'aucune  parti 

corps  j  donc  chacune  de  ces  parties,  et  toutes  prises  ensemble,  ne  sont  pas  moi. 

49  sens  que  je  suisle  niême  individu  qui,  dcnuis  soixante  ans,  éprouve  des  sensations, 
des  pensées,  des  vouloirs ,  du  plaisir,  de  la  douleur,  etc.  :  Je  sens  donc  que  je  suis  une  subr 
stanee^  puisque  sous  ce  nom  1  on  entend  un  être  qui  reçoit  successivement  différentes  mo- 
dilic«tioni,  et  ka  perd  sans  cesser  d*exister,  sans  nen  perdre  ée  son  être. 


» 


^OTES. 

■hfiiI  du  moi  individuel  et  {SL-i'inaiient  n'ral  poml  un  acriilenl  qiii  mi:  (orvunu, 
i!9KiMViuAuc,  r»wac«  di^  niim  ime;  il  ne  peut  Lt-»»er  aun»  qui;  je  soinntinlil 
,  *i  je  ne  me  sentait  pue  eiîslpr  ■  il  ne  rnleroit  de  moi  que  Tid^  ihrtnik 
d'Ane,  «niaatlHbntietsaïUKiimne  mMliGcstionqiiclcoaqiie  :  un  tel  Arc  n'est  qu'aiw dii- 
mëre.  Si  j'psîsloji  «mu  «outii  lumi  e!(iitcn<'r,  comment  ponirois-je  rcccTtùr  ce  unlimcal  ? 
Dieu  ni^mene  pmirroil,  sans  coatnuIktHiu ,  me.loniicr  le  lenlinirot  d'ovoi/-  été,  poÎHH^ 
selon  laauppmitiaa,  je  recciroia  leinilinientd'Arrpnnria  preinlin:  foii.Un  malnialulc! 
tin  ■Fe|ili<{UF.  ne  s'rotmd  pas  lui-mJWe  quuml  il  dit  :  Je  wa*  en  nibi  je  ne  soisinielAK. 

je  ncsaiiqoellesuhitlance,  qui  est  le  sDJi4  de  mesniadîficatim-~    "  ->!•--' -■   ■      ■■ 

relîstencc  d'avec  sa  substancr,  il  fnil  de- lui-nrànp  nn  iftrc  abti 
lenirehorade  laïubstani»  qui  Piisle.  T  o-t-il  une abcucdili.' plus  complète? 

Donc  il  est  deioonlié  cioe  le  senlmienl  du  moi  mditidne)  eX  permanent  eal  r«sn<* 
lu^medc  l'Ame.  Otce  sentiment  n'vat  paini  l'euence  de  In  matièn-,  autrement  touJe  ot- 
tiètc  se  sentiroit.  H  al  impossible  qu'elle  le  reçoire.  puisque  ce  n'est  point  im  acciJol  1 
rare  qui  M  sent;  doue  il  est  i-TÎdentqne  l'esprit  et  la  matière  sont  deas  êtres  ÉSBenliellaiinil 
djlfem» ,  et  que  mon  ftme  n'e»l  point  raatitre. 

Lorsque  les  philosophes  disent  que  nnus  n'anns  point  l'idée  de  l'Ame  Tii  d'nucuH  nb- 
atanee  :  li  par  idée  ils  entendent  une  image,  cela  eit  irai  ;  mais  il  est  aiwurde  que  l'einit  iii 
'  Due  image.  S'ils  enleodenl  une  i>je'e  abitraite,  cela  est  encore  ttoï  ^  mais  faut-il  qoe  i'anii 
fasse  une  abstracliou  de  lui-nu^e,  qu'il  m  Toie  hors  de  lov-nuïme  conime  nona  nouiiayau 
dans  un  nii[oi|-7Ces  raisaniieur*  leutenl  mir  lent  Inic  en  dehors  et  du  deborsi  ibriucsl  ' 
■Tu'nn  terme  auquel  ne  correspond  aucnti  olqet  sensible  ne  signifie  rien.  C'est  le  combledr 
I  absurditi:  de  subitituer  dei  Idt'ea  abstraites  an  sentiment  inlericor  ;  ce  sentiment  ni  «ih-  1 
rieur  à  tonte  i^vidonec  d'id^pouiblei.  | 

Pour  connoitre  il  fond  dens  subslauces,  il  faut  les  comparer.  Nom  coanoiisons  nain  Inr    j 
ni"tière,parscsqualita  sensibles;  lesopmiliiio.  J 
r,  pcuiei:,  rrUcrtiir,  vouloir,  mouvoir  le  cor|»  :  soyons  si  tu  niilinc  m   * 
est  capable. 

III.  Le  matiJire  est  incapable  de  sensation.  Il  est  dL^ootrê  que  l'être  sensitif  es!  UD  ilii 
■impie  i  or  la  mnli^  n'est  point  un  ètie  simple  :  donc  l'être  sensitif   n'est  poiot  mi-     < 
tière.  '^  I 

Un  ihie  pnvntrvemanl  afTecté  de  sensationt  bnmeet  &  loi,  el  qui  ne  sont  senties  que  ui    I 
Ini,  est  rc'dtemenl  distingue  de  tout  autre  flre  seniilif .  L'autre  qui  se  sent  soi-nifme  ne  pnii 
se  sentir  liors  de  lui-m(^nie  ;  il  ne  peut  se  sentir  dons  un  autre ,  il  n'y  a  que  lui  qui  piuw     ' 
se  sentir  :  done  cbMi[ne  l'Ire  snisitil'  est  simple ,  et  rLcUement  distincue  de  tout  autre  rtn     | 

Vous  tHe»  assure  que  vons  ^jiiorMceque  je  sens,  cl  je  suis  assure  aussi  que  j'igoorcR 
que  TOUS  lentei;  noua  connoissonsdnni;  avec  certitude  qne  nous  sentons  srparrâtent.ipi 
votre  sensation  n'est  pas  lu  mienne,  que  votre  i^tre  sensitif  et  le  mien  sont  i-eellement  d  is- 
dividuellrment  distincts  l'un  de  l'antre. 

Nous  pouvons ,  il  est  vrai,  nous  commaniqner  nos  sentiineus  et  nos  pensées  par  des  pi- 
rolei  et  par  d'autre»  signes  convenus;  mai»  il  n'j  .i  uucunc  liaison  nécessaire  entre  en  si- 
gne» et  ces  sensations;  l'on  peut  s'en  «ervir  t^alement  ponr  mentir  et  pour  dire  lavtiil'. 
Hous  n'y  avons  recours  que  parce  que  nous  savons  que  nos  acnsntions  &(nit  incomnipnt- 
cablespar  elles-mimei  :  l 'usage  do  ces  signes  est  un  aveu  conlinnel  de  rincomnumicabtliif 
de  no»  aensaUons  et  de  rindiridunlitc!  de  nos  Âmes. 

Puisque  rL'tre  sensitif  est  nécessairement  simple,  il  s'ensuit  qu'on  ne  peut  supposeï un 
assemblage  d'êtres  qui  aient  la  fsculli!  de  sentir,  sans  rcconnollre  qu'ils  l'ont  cbacmn  «i 
particulier,  et  chacun  d'eux  doit  sentir  ii  part  ;  que  leurs  sensations  ne  neuvenl  iiar  (lio- 
_j -  . ; 1.  r..„  rn..._.   ri  -■=„-..;>  „..-..„  ..s... j  j_ .-     ' 


:r  de  l'un  l'aulr.:.  Il  s'ensuit 


ne  peut  pas  former  une  Ame  ou  un  Être  sensitif  individuel,  parceque  chacune  de  ces  put» 
sentirait  privativement  et  séparément  de  Taulre.  Il  ne  pourroil  donc  y  avoir  entre  iUh 
aucune  reunion  ni  combinaisons  intimei  d'idées  ;  chacune  d'elles  serait  lucomiac  uni 
autres. 

Il  est  donc  évident  qu'une  portion  de  matière  orsiinisi.'c ,  cnmposi.^  de  parti»  rtrlif- 
ment  distinctes ,  placées  les  nnes  hors  des  autres ,  quoique  contiguds  ,  ne  peut  pas  bram 
une  âme  ou  un  principe  eensitil';  or  loute  mstij^iv  est  composée  de  parties  reeUemtnl 
■  diatincte»  -.  doue  les  iJtrea  scusilifs    individuels   ne[icuvcnl  être    des  substances  inil>- 

Dans  ime  anode  de  vingt  mille  honimet,  chaque  soldai  sent  son  existence  individuelle. 
mniailest  impa>sibUi^,àBAnas«A&»ca^iai>tiM^i'ÙK*bGa<t  incomnniBicabka,  il  n- 


NOTES.  V 

suite  un  sentiment  général  par  lequel  toute  Tarmcc  se  sente  exister  comme  armée,  ait  lu 
conscience  des  sensations  de  chiique  soldat  :  donc  dans  un  compose  do  matière  quelconcpie, 
quand  même  chamie  atome  sentiroit  sa  propre  existence,  il  seroit  impossible  qu  en  vertu  de 
ces  sentimens  individuels,  le  tout  ou  le  composé  se  sentit  exister,  ciit  la  conscience  des 
sensations  de  chaque  atome  :  donc  le  sentiment  que  j^ai  de  mon  existence  individuelle  et 
des  sensations  qui  aiTectent  chacun  de  mes  orffancs,  nVst  point  et  ne  peut  ^tre  le  résultat  du 
sentiment  de  plusieurs  atomes  de  matière.  Voilh  une  démonstratinn  ii  laquelle^lesjmatéria- 
lîste8\n^ont  jamais  essayé  de  répondre. 

IVi  Je  puis,  au  m(?nàe  instant,  éprouver  plusieurs  sensations  différentes  ;  je  sens  tout  k 
la  fois  la  clialeur  du  feu ,  Todeur  et  la  saveur  d\m  fruit ,  le  plaisir  de  la  nuisique ,  la  beauté 
d\in  tableau  ou  d^uu  paysaf;e  ;  je  jng;e  laquelle  de  ces  sensations  est  la  plus  aj^réable ,  je  la 
cboisis  et  la  préfère  :  il  y  a  donc  un  moi  mdivisible  qui  reçoit  an  nu^me  moment  ces  diffé- 
rentes affections.  Puisque  toute  matière  or{;anisée  est  étendue  et  divisible,  il  est  impossible* 
qiie  le  moi  soit  matière.  La  même  particule  de  mon  cerveau  n\i  pu  recevoir  au  même  instant 
cinq  xnouvemens  divers,  encore  moins  les  comparer  et  eu  juj^er.  Bayle,  après  avoir  pesé  la 
force  de  ce  raisonnement,  ne  craint  point  de  conclure  ainsi  :  Onjieutdire,  sans  hyperbole, 
que  c'^est  une  démonstration  aussi  assurée  que  celle  de  géométrie.  (  JVouvelles  de  la  trpubl. 
des  lettres f  août  1684  >  art.  6 ,  pag.  1 10.  ) 

De  même  je  puis  sentir,  au  même  instant,  de  la  douleur  dans  les  différentes  parties  de 


nVst  point  celui  de  Tatome  B  j  celui-ci  ne  peut  avoir  la  conscience  du  mouvement  de  sou 
voisin  et  la  conscience  de  son  propre  mouvement  :  il  ne  peut  donc  les  comparer  ni  en  juger,' 
lorsque  je  poi;te  ma  main  à  mon  visage,  le  sentiment  est  double  ;  mou  visage  sent  ma  main 
et  ma  main  sent  mon  visage  ^  si  une  autre  personne  nu;  tonrhoit,  le  sentiment  seroit  diii'é- 
rent.  Je  distingue  si  j^applique  sur  mon  visage  un  seul  doigt ,  ou  deux,  ou  plusieurs  \  si  ces 
doigts  sont  courbés  ou  étendus  ,  si  Tun  appuie  plus  fort  ([ue  Tautre ,  etc.,  est-ce  une  molé- 
cule de  matière  qui  se  sent  elle-même  de  plusieurs  c6tés,  ou  dans  plusieurs  parties  diffé- 
rentes ,  qui  a  la  conscience  de  cinq  ou  six*  attouchemens  divers  ? 

V.  La  nature  de  la  pensée  répugne  par  elle-même  à  la  nature  de  la  matière  :  que  Fou  sub- 
tilise celle-ci  tant  que  Ton  voudra ,  elle  sera  toujours  étendue  et  divisible ,  les  matérialistes 
en  conviennent.  La  pensée,  au  conWaire,  est  un  acte  simple  ,  indivisible,  instantané,  que 
l'on  ne  peut  mesurer  ni  décomposer.  Qui  a  jamais  osé  dire  la  moitié  ou  le  quart  de  ma  pen- 
sée, le  premier  ou  le  second  instant  de  mon  jugement,  la  lenteur  ou  la  vitesse  de  mon  rai- 
sonnement,  un  morceau  ou  une  fraction  de  doute ,  de  choir,  de  volonté?  Penser,  juger, 
douter,  raisonner,  vouloir,  désirer, choisir,  ne  sont  point  des  actes  susceptibles  d'étendue, 
de  durée  ou  de  parties  :  ces  actes  simples  peuvent-ils  naître  d'un  principe  double  ou  divi- 
sible? un  être  composé  ou  étendu  peut-il  en  être  le  sujet?  Selon  un  matérialiste  célèbre,  la 
{)cnsée  est  divisible.  Dans  une  pêche,  dit-il,  j'aperçois  la  couleur,  la  rondeur,  la  mollesse, 
a  fraîcheur,  la  pesanteur,  ronieur,  la  saveur  5  ridtîe  de  pêche  est  composée  de  ces  diffé- 
rentes perceptions,  elle  est  donc  divisible.  {Sy'st.  de  la  nat-  t.  i  ,  c.  8,  pag.  11 3.)  Fausse 
conséquence.  Une  idée  qui  résulte  de  plusieurs  idées  successives  n'en  est  pas  pour  cela  com- 
posée Quand  j'aperçois  d'abord  la  couleur,  (^'est  une  idée  5  quand  je  remarque  la  rondeur, 
c'est  une  autre  idée,  etc.  Lorsqu'à  la  suite  de  ces  idées  simples,  je  forme  l'idée  complexe 
de  pêche,  les  id(;es  précédentes  ne  sont  point  des  parties  de  celle-ci,  de  même  que  la  pre- 
mière ne  fait  point  partie  de  la  seconde ,  ni  la  seconde  de  la  troisième.  Ce  sont  autant  d'idées 
abstraites  et  distinctes.  Une  idée  complexe  n'a  pas  plus  de  parties  qu'une  idée  simple ,  l'ob- 
jet est  complexe  ou  composé ,  et  non  l'idée  ;  c'est  par  métaphore  que  l'on  attribue  h  l'idée 
un  terme  qui  ne  convient  qu'h  son  objet. 

Un  principe  pensant,  susceptible  d'idées  simples,  ne  sauroit  être  lui-même  composé  ni 
divisible  ^  une  seule  idée  abstraite  et  simple  est  une  démonstration  invincible  contre  le  ma- 
térialisme. 


3)  âme  abjecte,  c'est  la  triste  philosophie  qui  te  rend  semblable  h  elles,  ou  plutôt  tu  veux 
»  en  vain  t'avilir  ;  ton  génie  dépose  contre  tes  principes,  ton  cœur  bienfaisant  dément  ta 
»  doctrine ,  et  l'abus  même  de  tes  facultés  prouve  leur  excellence  en  dépit  de  toi.  m  (  Emile, 
tom.  3 ,  pag.  60.  ) 


VI  NOTES. 

VI.  Ceux  qui  attribueut  à  la  matière  la  faculté'  de  penser,  confondent  la  pensée  arec  le 
mouvement  :  Ton  n^a  jamais  imaginé  que  la  pensée  et  le  repos  fussent  la  même  chose  \  mais 
on  distingue  aussi  clairement  la  pensée  d^avec  le  mouvement  que  d^avec  le  repos.  Le  mou- 
vement est  le  passage  du  corps  d'un  point  de  Tespace  à  un  autre  point  :  concevons-nous  la 
pensée  par  cette  définition  ?  la  pensée  est-elle  un  mouvement  plus  ou  moins  vite,  en  ligne 
droite,  en  ligne  courbe,  la  rotation  d''un  atome  sur  lui-même,  un  choc ,  une  secousse  ou 
une  combinaison  de  mouvemens  divers?  Quand  on  prouveroit  que  la  pensée  ne  peut  naître 
sans  un  mouvement  des  fibres  du  cerveau ,  celui-ci  n'est  ni  la  cause,  ni  Tinstrumoit,  ni  le 
sujet,  ni  la  pensée  méme^  il  n'y  a  aucun  rapport,  aucune  analogie  entre  Tune  et  Fautre. 
Tant  que  vous  ne  supposerez  point  un  principe  pensant ,  distingué  de  la  matière ,  capable 
d'en  apercevoir  les  changemens  ou  les  mouvemens,  vous  n'aurez  ni  la  pensée,  ni  rien  qui  ea 
approche. 

Le  mouvement  est  divisible  comme  la  matière  ;  il  peut  se  mesurer,  il  est  susceptible  de 
plus  et  de  moins ,  nous  en  calculons  les  instans ,  les  degrés  de  force  et  de  vitesse  ^  il  peut  être 
accéléré  ou  retardé,  recevoir  telle  ou  telle  direction  et  en  changer  ;  plusieurs  forces  oistiodes 
peuvent  y  concourir,  une  seule  force  peut  l'imprimer  h  deux  corps  par  la  même  action.  Le 
mouvement  se  communique  et  se  divise ,  le  corps  qui  l'imprime  en  perd  à  proportion  de  œ 
qu'il  en  donne.  Rien  de  tout  cela  ne  convient  à  la  pensée  :  elle  n'a  m  instant  ni  âcçcéi ,  eUe 
ne  peut  être  soumise  au  calcul ,  elle  ne  se  communique  point,  ma  pensc-e  ne  peut  être  cflle 
d'un  autre ,  elle  ne  peut  passer  de  mon  cerveau  dans  le  sien,  elle  est  indiviauelle  et  iden- 
tifiée avec  moi.  Deux  esprits  ne  peuvent  concourir  à  la  même  pensée ,  ils  ne  peuvent  la  par- 
tager entre  eux.  Il  en  est  de  même  du  sentiment,  du  jugement ,  du  raisonnement,  du  vouloir, 
du  choix  et  de  toutes  les  opérations  de  l'âme. 

Un  matérialiste  s'entend-il  lui-même  lorsqu'il  dit  que  le  mouvement  n^est  point  maté- 
riel ,  non  plus  que  le  sentiment  et  la  pensée ,  mais  que  ce  sont  des  accidens  d^farts  maté- 
riels ?  Un  accident  divisible  est  certainement  matériel ,  à  moins  que  la  divisibilité  ne  soit  mie 
propriété  de  l'esprit. 

VII.  Toutes  les  propriétés,  les  attributs,  les  accidens,  les  qualités  de  la  matière  sans  ex- 
ception ,  sont  divisibles  comme  le  mouvement ,  sont  susceptibles  de  plus  ou  de  moins  ^  l'é- 
tendue, la  solidité ,  la  figure,  la  gravité,  l'attraction,  la  prétendue  lorce  d'inertie,  et  teQe 
autre  qualité  que  l'on  voudra ,  peuvent  être  divisées ,  se  aivisent  en  eflet  ^  lorsqu'on  sqpare 
les  parties  de  Ja  masse ,  toutes  les  propriétés  de  la  masse  se  retrouvent  h  un  moindre  cwgré 
dans  chacune  des  parties^  il  n'est  si  petit  atome  de  matière  qui  n'en  soit  doué.  En  est-il  de 
même  de  la  pensée  ?  Si  le  cerveau  pense  y  il  faudra  dire  que  chacune  des  parties  du  cerveau 
pense  aussi  dans  un  moindre  degré,  h  une  pensée  moindre  que  le  cerveau  entier.  Il  y  aura 
donc  autant  de  pensées  distinctes  f|u*il  y  a  d^atomcs  dans  le  cerveau?  de  deux  atomes  pen- 
sant, l^un  ne  peut  pas  savoir  si  son  voisin  pense  ou  ne  pense  pas. 

Nous  ne  connoissons pas ,  disent  nos  adversaires,  toutes  les  propriétés  de  la  matière;  il 
peut  Y  avoir  en  elle  une  qualité  inconnue ,  dont  la  pensée  soit  le  résultat. 

Vain  subterfuge.  Il  est  contre  la  raison  de  supposer  dans  la  matière  aucune  qualité  con- 
nue ou  inconnue  qui  soit  incompatible  avec  sa  nature.  Selon  les  matérialistes  mêmes,  la 
matière ,  par  sa  nature ,  est  étendue  et  divisible  :  il  est  donc  imposssible  qu'il  y  ait  en  eUe 
aucune  qualité  inétenduc  et  indivisible  ;  il  est  impossible  qu'aucune  qualité  divisible  soit  le 
fondement  ou  la  cause  de  la  pensée ,  ait  aucune  analogie ,  aucun  rapport  avec  elle.  La  divi- 
sibilité de  la  substance  exclut  nécessiircment  toute  qualité,  tout  accident,  toute  modifica- 
tion indivisible.  Les  possibilités ,  les  peut-être,  auxquels  les  matérialistes  ont  recours  pour 
éluder  un  argument  qui  les  écrase  ,  sont  autant  d'absurdités. 

A  quoi  pcnsoit  donc  le  fameux  Locke  lorsqu'il  a  dit  :  il  nous  est  impossible  de  découvrir, 
par  la  contemplation  de  nos  propres  idées ,  si  la  toute-puissance  de  Dieu  n''a  point  donné  a 
quelque  composé  de  matière  bien  disposé ,  la  faculté  d'apercevoir  et  de  penser.  Ce  doute, 
recueilli  avec  tant  d'empressement  par  nos  philosophes ,  ne  leur  sera  pas  d'un  grand  secours. 
Quelque  disposition  que  Ton  suppose  dans  un  composé  de  matière,  il  est  divisible  puisqu'il 
est  composé.  Or  il  y  a  contradiction  qu\in  composé  divisible  soit  le  principe  et  le  sujet  d  une 
modification  indivisible  ,  telle  qu'une  pensée  ou  une  perception.  Ce  n'est  point  borner  la 
puissance  divine ,  d'assurer  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui  est  contradictoire  ^  douter  s'il 
le  peut,  est  une  absurdité.  Locke,  avant  de  proposer  son  cloute ,  devoit  détruire  les  démon 
strations  que  nous  venons  d'alléguer. 

Admettrons-nous  qu'un  atome  simple  et  indivisible  de  matière  peut  penser?  Nouvelles 
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Vesprit  dont  les  matérialistes  ont  peur.  Si  la  pensée  lui  est  accidentelle,  il  la  reçoit  donc 
d^un  autre  comme  il  en  reçoit  le  mouvement  j  u  y  aura  communication  de  pensées  comme 
de  mouvement ,  mais  lu  pensée  est  lucommunicaolc  ^  un  atome  pensant  ne  peut  transmettre 
sa  pensée  h  un  autre ,  un  atome  non  pensant  le  peut  encore  moins. 

Mais  aucun  matérialiste  n^attribuc  la  pensée  à  un  atome  particulier  ;  tous  disent  qu^elle 
est  un  résultat  de  rorfçanisation  :  or  l'organisation  suppose  un  composé  de  plusieurs  parties 
de  matière. 

VIII.  Le  pouvoir  de  réfléchir  répugne  h  la  nature  de  la  matière.  Non-seulement  Thomme 
pense ,  mais  il  réfléchit  sur  ses  pensées ,  il  les  compare  pour  former  ses  jugemens.,  il  rai- 
sonne en  tirant  la  conséquence  de  deux  jugemcns  comparés.  La  pensée  réfléchie  est  donc 
essentiellement  accompagnée  de  la  conscience  ou  du  sentiment  de  la  pensée  m<}me ,  cVst 
un  acte  évidemment  spontané.  Je  suis  actif  et  non  passif  quand  je  juge,  je  compare  et  je 
raisonne.  Or  la  matière  est  incapable  d''un  acte  spontané  ;  les  matérialistes  en  conviennent. 
D'ailleurs  un  mouvement  ne  peut  se  replier  sur  lui-m^mc ,  âtrc  la  conscience  de  soi-même  ^ 
le  mouvement  direct  et  le  mouvement  rétrograde  sont  deux  mouvements  différents ,  la  pen- 
sée directe  et  réfléchie  est  une  seule  et  unique  pensée  simple  et  indivisible  :  penser  et  sentir 
que  Ton  pense  ne  sont  point  deux  actes  différents  j  il  est  impossible ,  dit  Locke ,  d'aperce- 
voir sans  se  sentir  apercevant. 

IX.  L^Ame  est  douée  de  la  force  motrice,  propriété  incompatible  avec  l'inertie  de  la  ma- 
tière. Gïllc-ci  peut  communiquer  le  mouvement  qu'elle  a  reçu  et  non  le  commencer  :  se 
mettre  en  mouvement  est  un  acte  spontané  contraire  h  la  nature  d'une  substance  passive. 

Ici  nous  partons  encore  du  sentiment  intérieur  :  je  sens  que  je  remue  mon  bras,  ce  mou- 
vement lui  est  imprimé  par  un  corps  ou  par  un  esprit ,  il  n  y  a  pas  de  milieu.  Un  corps  ne 
peut  se  mouvoir  s  il  n'a  reçu  le  mouvement  d'un  autre ,  celui-ci  d'un  troisième ,  et  amsi  à 
l'infini  :  or ,  ce  progrès  h  l'infini  est  absurde  ^  nous  l'avons  démontré  ailleurs.  Je  sens  d'autre 
part  que  cVst  ici  un  mouvement  commencé  et  non  acquis  ou  communiqué  :  donc  il  ne 
vient  pas  d^un  corps ,  mais  d'un  esprit. 

Lorsqu'un  corps  donne  le  mouvement  h  un  autre ,  il  en  perd  autant  qu'il  en  communi- 
que, loin  de  pouvoir  en  augmenter  la  quantité;  c'est  une  loi  générale  et  constante  connue 
par  expérience.  Je  sens  au  contraire  que  la  puissance  qui  remue  mon  bras  ne  perd  rien  de 
son  activité,  que  je  puis  continuer  ou  finir ,  augmenter  ou  diminuer  ce  mouvement  h  mon 
gré  :  donc  le  principe  de  ce  mouvement  n'est  pas  tm  corps. 

Si  un  corps  meut  un  autre  corps ,  aucun  des  deux  ne  peut  changer  la  direction  qu'il  a 
recnej  antre  loi  générale  du  mouvement  :  or,  je  sens  que  je  puis  changer  a  volonté  la  direc- 
tlion  du  mouvement  de  mon  brns ,  lui  faire  décrire  une  ligne  droite  ou  une  ligne  courbe ,  le 
porter  en  haut ,  en  bas ,  h  droite ,  h  gauche ,  dans  tous  les  sens  imaginables  :  donc  ma  force 
n'appartient  pas  h  un  corps ,  mais  à  un  esprit. 

Cette  force  est  entièrement  difi'érente  de  toute  force  supposée  dans  les  corps.  Lorsque 
deux  corps  sont  en  équilibre ,  ils  y  restent  constamment  à  moins  qu'une  caiise  extérieure 
n'*augmente  ou  ne  diminue  le  poids  de  l'un  des  deux. 

Cet  équilibre  consiste  dans  un  ])oint  indivisible ,  le  moindre  excès  de  gravité  d'un  côté  le 
détruit.  An  contraire,  quand  je  tiens  par  ma  propre  force  un  corps  en  équilibre,  l'eflbrt 

er  de  quelque  chose  le 
lus  ou  moins  de  force  à 


que  je  fais  est  susceptible  de  plus  et  de  moins  ;  on  pourroit  augmenter 
poids  que  je  soutiens ,  et  je  Tcmporterois  encore.  Je  puis  employer  plui 


•quilibre  des  corps  :  donc  le  principe 
force  n'est  pas  un  corps. 

Un  matérialisme  qui  pose  pour  principe  que  l'àme  agit  et  se  meut  suivant  des  lois ,  comme 
tous  les  autres  êtres  delà  nature,  avance  une  fausseté  palpable. 

Quand  un  organiste  emploie  tout  h  la  fois  ses  doigts  sur  le  clavier ,  ses  pieds  sur  les  péda- 
les ,  ses  yeux  sur  la  note ,  su  voix  pour  accompagner ,  sa  langue  pour  articuler  des  mots ,  son 
oreille  pour  sentir  si  tout  est  d'accord;  est-ce  une  molécule  de  matière  qui  fuit  intérieure- 
ment la  fonction  de  maître  de  musique,  qui  bat  la  mesure,  qui  combine  et  marie  ensemble 
les  sensations ,  les  idées ,  In  force  motrice ,  qui  fait ,  de  ces  différentes  pièces  disparates ,  un 
seul  tout  ounn  seul  concert  ?  Quelques  matérialistes  ontessayé  d'expliquer,  parle  mécanisme, 
une  sensation  simple  ;  nous  veiTons  s'ils  y  ont  réussi  :  je  voudrois  que ,  dans  une  disserta- 
tion savante ,  ils  entreprissent  d'expliquer ,  par  les  lois  du  mécanisme ,  l'opération  compli- 
quée d*un  organiste  ou  d'un  joueur  de  harpe  ;  qu'ils  nous  fissent  sentir ,  au  doigt  et  h  l'œil , 
qu'une  portion  de  cerveau  peut  faire  au  même  moment  autant  de  fonctions  différentes. 

Ces  preuves  de  la  spiritualité  de  PAmc  ne  sont  ni  du  sophisme,  ni  des  simçles\icQb«ls\Vi^v%^ 


VIII  NOTES 


M  animaux  stupides ,  et  s'^est  rendu  semblable  h  eux.  »  Psalm.  ^S,  f.  i3*  Traité  historique 
et  dogmatique  de  la  vraie  Religion  j  torac  II ,  e'dit.  de  Besançon ,  1820. 

NOTE  V.  —  AME. 
(  Page  85.  ) 

I.  Nous  avons  plusieurs  preuves  de  l'inmiortalite  de  Tàme.  La  première  est  tirée  de  b 
croyance  générale. 

1.  L'immortalité  de  l'Ame  a  toujoms  cite  une  croyance  universelle  du  genre  humain,  de 
Taveu  m<}me  «les  plus  ardens  ennemis  du  christianisme.  Voltaire  et  Boliogbroke  en  con- 
viennent expresst'menl.  Selon  <e  dernier,  k  la  doctrine  de  rinunorlalite  de  Tâme  et  d'an 
i>  état  futur  de  récompense  et  de  chAtiniens,  paroU  se  perdre  dans  les  ténèbres  de  Tantiquité  : 
»  elle  prtM'ède  tout  ce  que  nous  avons  de  certain.  Dès  ({ue  nous  commençons  à  débrouiller 
i)  le  chaos  de  lliîstoire  ancienne ,  nous  trouvons  cette  croyance  établie  de  la  manière  la  ]4us 
j>  solide  dans  IVsprit  des  premières  nations  que  nous  connoissions.  » 

L'idolAtrie  elle-même  est  fondce  en  jurande  partie  sur  ce  dogme.  Couimcnt  auroit-on  par- 
tout rendu  un  culte  à  certains  honnnes,  si  l'on  avoit  cru  que  rhoramc  tout  entier  perissoit 
l\  la  mort?  La  métempsycose,  la  nécromancie,  et  mille  autres  superstitions  pareilles  suppo- 
sent également  la  crovauce  <le  rinunortalité  de  Fume. 

Cétoit  la  doctrine  des  K(;yptiens,  des  Clialdéens,  des  Perses,  des  Indiens,  des  Chinois, 
des  Japonais,  des  Grci's,  des  Romains,  des  habitans  de  la  Tlirace,  dcsGètes,  des  Gaulois, 
des  Germains,  des  Sannales,  des  Scytiies,  des  Bretons,  des  Ibères,  tics  peuples  de  IWmé- 
rique ,  en  un  mot ,  la  doctrine  de  toutes  les  nations. 

Elles  ont  cru  également  qu'après  la  mort  rame  subissoit  un  jugement  irrévocable ,  suiri 
de  récompenses  ou  de  cliAtimens  éternels,  et  elles  ont  admis  de  plus  l'existence  d'un  état 
intermédiaire,  d'un  \v\\\i\h\i;:: purgatoire,  ainsi  rpie  Voltaire  ,  Warburlliou,  le  reconuoîssent 
i'orniellement. 

Les  Egyptiens  nielloienl  dans  la  bouche  des  niourans  une  prière  pour  demander  d'ùtt 
reçus  dans  le  séjour  des  itumortels.  Ils  prioient  pour  les  morts,  comme  l'a  prouvé  M.  Morin 
par  lin  passage  de  leur  lilurjjie;  ils  appeloieiit  Tenler  anuuthcs.  (Vest  Vadcs  des  Greo» 
<pii  ,  à  ce  «pi'il  paroîl,  enipruntèrenl  deux  juscjti  au  nom  du  "J'artiiiL' ,  mol  qui,  daiit»  ii 
langue  «•g^  ptienne,  signifie  hnfihttion  rlerncllc. 

'c  Plusieurs  pliilosophes ,  ditLeland,  ont  enseigne  liniinorlalité  de  l'ànic,  et  un  état  lii- 
»  lurde  rée(»mpeuse6  el  de  peines.  Mais  ils  nonl  j)oint  enseigné  ce  dogme  comme  uneopi- 
>'  nion  qu'ils  j'ussent  imenlée,  nne  producllon  de  leni  raison,  une  découNcrte  deleur{;tnio 
')  philosophique,  mais  eennne  une  aneienn»'  hadilion  qu'ils  a-.oient  adoptée,  el  qu'ils  jp- 
>'  puyoieni  des  nieilleuis  arj'.ninensqne  leur  foumissoil  la  philosophie.  »  (7\  otwclledemoml. 
fiuing.  toni.  (),  pag.  i  i()  el  1 3().  ) 

Quelle  éUiit  eette  Iradition?  que  disoit-elle?  Platon  \a  nous  Tapprendre. 

'C  Celui  qui  règne  sur  nous  ayant  \\\  (fue  toutes  les  actions  hunuiiiies  ont  j)our  t^me,  soit 
')  la  vertu,  soll  le  Niée,  il  nous  a  préparé  dillérenles  demeures  selon  la  nature  de  nos  actions. 
i>  laissant  à  notre  >olont(-  \c  choix  entre  ces  demeures  diverses —  Ainsi  les  Ames  [)ortenl 
»  en  elies-nu-nns  la  cause  du  eliangenienl  qu'elles  don  eut  éprouver  selon  Tordre  et  la  loi  du 
>>  destin.  Celles  c[ui  n'onl  eonuuis  ([ue  des  fautes  légères  descendent  moins  bas  que  les  Amos 
y>  plus  coupables  ^  elles  errent  sur  la  surface  de  la  terre.  Celles  qui  ont  eonuuis  plus  ilf 
■■>  crimes,  et  (h^s  crinies  plus  j;rands,  sont  précipitées  (huis  l'abîme  qu'on  appelle  l'enfer  ou 
»  d'un  nom  seinhlahle  ,  lien  ledouU-  des  vivans  el  des  morts,  et  dont  la  pensée  troublecn- 
^)  cor(!  riioninie  pendant  son  sommeil.  Mais  l'ànie  qui,  par  de  continuels  elVorts  de  sa  vo- 
i>  loulé,  avance  (l;ms  la  vertu  el  se  eorri{ïe  du  vice,  est  transportée  dans  un  .séjour  d'autant 
>^  plus  heureux  et  plus  salut  qu'elle  est  plus  rapproelu'e  de  la  perfection  divine;  clic 
o  contraire  arrive  ii  l";\nie  qui ,  au  lieu  de  se  corrig(;r,  .s'est  pervertie.  Jeune,  homme,  toi  est 
.'  le  jugement  des  (funix  qui  hahileut  le  ciel  ^  des  dieux  (pie  lu  t'imagines  ne  pas  s'o(:(:ni>i'r 
j>  de  toi.  Les  bons  seront  réunis  aux  àiiuîs  des  hcns,  el  les  médians  aux  Ames  des  mérliaiis. 
V  Chaenn  rejohulra  ceux  (pii  lui  ressemblent,  pour  agir  et  soufï'rir  selon  ce  (pi'il  est.  Qu»' 
»  ni  loi  ni  auenii  aulie  ne  se  Hatle  d'éviter  ce  jugement  des  dieux.  Quand  tu  péntircrois 
»  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  (piaud,  prenant  ton  vol,  lu  t'éléverois  dans  les  hauteur» 


NOTES.  a 

V  des  cienx ,  le  supplice  que  tu  as  mérité  t'^atteindra ,  soit  ici-bas,  soit  dans  les  enfers,  soit 
3»  dans  un  lieu  plus  terrible  encore.  »  (  De  legib.  lib.  lo.  ) 

Socrate  enscignoit  :  «  Qu'il  y  a  deux  cbcniins  difl'ércns  pour  les  âmes  lorqu'elles  sortent 
»  du  corps.  Celles  cfui ,  entraînées  et  aveuglées  par  les  passions ,  se  sont  souillées  de  vices 
u  cacbés,  ou  de  crimes  publics,  prennent  un  chemin  diitoumé  qui  les  conduit  loin  de  Tas- 
»  semblée  des  dieux ^  mais  celles  qui,  demeurant  chastes  et  pures,  se  sont  préservées  de 
»  la  contagion  du  vice,  et  qui  ont  eu  dans  un  corps  mortel  une  vie  toute  divine,  rctour- 
»>  nent  vers  les  dieux  dont  elles  deviennent.  Telle  est,  ajoute  Cicéron ,  la  doctrine  des  an- 
»  ciens  et  des  Grecs.  »  (  Tusculan,  lib.  i,  c.  3o.  ) 

Qui  n'admireroit  rinimuable  uniformité  de  cette  doctrine,  et  l'universalité  de  l'antique 
tradition  qui,  instruisant  égnlcniont  les  peuples  policés  ou  barbares,  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  lieux,  mcttoit,  h  dix-huit  siècles  de  distance,  les  mêmes  paroles  dans  la 
bouche  d'un  philosophe  d'Athènes,  et  dans  celle  d'un  sauvage  américain  !  Pierre -Martyr, 
dans  son  Sommaire^  rapporte  qu'un  vieux  Indien  dit  h  Christophe  Colomb  :  «  Tu  nous  as 
»  efiTrayés  par  ta  hardiesse  j  mais  souviens-toi  que  nos  Ames  ont  deux  routes,  après  la  sortie 
»  du  corps  \  l'une  est  obscure  et  ténébreuse  j  c  est  celle  que  prennent  les  Ames  de  ceux  qui 
»  ont  molesté  les  autres  hommes!  L'autre  est  claire,  brillante,  et  destinée  aux  Ames  oe 
»  ceux  qui  ont  donné  la  paix  et  le  repos,  m  La  doctrine  des  Jncas  étoit  d''accord  avec  celle 
de  ce  vieux  insulaire.  Ils  euseignoient  que  les  bons  jouissent  d'une  vie  heurcure  après  cette 
vie,  et  que  les  raéchans  soufl'reut  toutes  sortes  de  tourmens.  (Carli,  Lettres  antéric.  t.  i, 
pag.  106.) 

La  même  croyance  étoit  répandue  dans  tout  le  Nouveau-Monde.  (Ibid.  pas,  1  a5.  ) 

Plusieurs  sectes  philosophiques  avoicnt  conservé  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  ce 
dogme  de  l'antirpie  tradition,  «pie  d'autres  sectes  tentoieut  d'ébranler.  Suivant  Zenon  et 
les  sloïdeDS,  il  existe  des  enfers  et  des  demeures  diflcrentes  pour  les  gens  de  bien  et  pour 
les  impics  ;  les  premiers  liabitent  des  régions  délicieuses  et  tranquilles,  les  autres  expient 
leurs  crimes  dans  un  séjour  ténébreux  et  dans  d'horribles  gouflres.  (Lactant.  Divin,  Instit, 
lib.  7,  cap.  7.) 

Celse,  quoique  épinirien,  n'ose  s'élever  contre  cette  doctrine,  a  Les  chrétiens,  dit-il, 
»  ont  raison  de  penser  que  ceux  qui  vivent  saintement  seront  récompensés  après  la  mort, 
»  et  que  les  médians  subiront  des  supplices  éternels.  Du  reste,  ce  sentiment  leur  est  com- 
w  muii  avec  tout  le  inonde,  a  {Orig.  contra  Celsum ,  lib.  8.)  Et  c'est  aussi  ce  qu'avoue  Scxtus 
Empiricus.  (  Lib.  8.  ) 

On  a  des  preuves  que  c'étoil  un  dogme  des  Etrusques  ;  et  les  marbres ,  les  bas-reliefs,  les 
inscriptions  des  tombeaux ,  et  beaucoup  d'autres  monumens,  attestent  qu'il  n^y  eAt  jamais 
de  croyance  j)lus  universelle.  {Extratt  de  l'Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion, 
tODi.  '6,  c.  37.) 


qu  lis  la  transmissent  h  leur  postérité.  C  est  la  pensée  de  Grotius,  qui  dit  que 
lu  tradition  de  rininiortaiité  de  l'Ame  passa  de  nos  premiers  pères  aux  nations  les  plus  ci- 
vilisées. Quœ  antiquissima  traditio  a  priniis  (  Unde  enim  alioqui?)  parentibus  adpopU" 
los  moratiores pcnb  omnes  mana\>it ,  c.  qi.  Il  est  en  eflet  difficile  de  concevoir  que,  nans 
ces  premiers  Ages  où  les  hommes  grossiers  et  ignorans  étoienl  incapables  de  faire  des  raison- 
ncinens  abstraits  et  subtils,  ils  fussent  parvenus  eux-mêmes  h  se  former  des  notions  de  la 
nuturcd'un  être  iuimalériel  qui  dcvoit  survivre  h  la  mort  du  corps,  et  continuer  de  penser 
après  la  destruction  des  oi|];anes  coqiorels  Comment  purent-ils  alors  sVlevcr  aux  spécula- 
tions sublimes  et  pénibles  de  la  nature  et  des. qualités  de  l'Ame,  qui  ont  emban-assé  depuis 
les  philosophes,  les  plus  grands  génies,  dans  le  bel  Age  de  la  science  ?  Toutes  les  con- 
noissances  des  hommes  se  bornoient  h  ce  qu'ils  pouvoient  apprendre  par  l'observation  et 
l'expérience,  ou  par  la  voie  de  l'instruction.  Ils  voyoicnt  leurs  semblables  mourir  après 
avoir  vécu  un  certain  nombre  damnées.  Voilh  h  quoi  se  réduisoit  l'expérience  sur  la  fin  de 
l'homme:  elle  nVtoit  guère  propre  h  leur  donner  1  idée  d'une  vie  future  où  cliacun  seroit  puni 
on  récompensé  selon  qu'il  auroit  bien  ou  mal  vécu  dans  celle-ci.  Ce  ne  fut  donc  ni  par 
un  raisonnement  scientifique  dont  ils  n'étoient  pas  capables ,  ni  par  l'expérience  dt  l'obser- 
vation ,  que  les  hommes  parvinrent  h  la  connoissance  de  l'immortalité  de  TAnie  et  d'un  état 
futur.  Il  ne  reste  plus  qu'un  moyen ,  celui  de  l'instruction  divine  ou  de  la  révélation.  C'est 
h  la  révélation  qu  il  fmàrapporter  l'origi^ne  de  cette  tradition  universelle.  Plusieurs  auteurs 
païens  déjh  cités  lui  (tonnent  une  origine  divine,  et  PEcriture  sainte  ne  nous  permet  pas 
d'en  douter.  »  {JVomfelU  démonstration  évf^ingéUque,  p.  3,  c.  9.  ) 

I.  a.. 


t,  KOTES. 

Il,  Lei  biens  île  celle  tie  Kintcammnni  boi  boni  et  anx  mirchans,  indilTéreraïuiitiliiln- 
bncs  aux  uns  el  aiiK  aiilroB.  On  pcul  niFine  dire  <]ii'à  cet  r'gani  Ic4  «nilcritli  sont  mieai  tni' 
lïicruc  les  honnÈfeifrcm.  La  raison  en  c»l  que,  n'ayant  en  vue  que  ces  sorte»  Ae  bien»,  i!i 
emploient,  pour «e  lis  (irocuTer,  Ipub»  Bor1«adv  nuijen»  boanelei  ou  nuilhonncte«<fuf  la 
hommes  viitniiii  ne  M  pcmn-ttent  pa>.  Je  n'ai  put  itto'm  de  [H'ouver  celte  Ti-nti  <pt  foil 
loir  évidenitoent  et  canbnuellcinciit  l'mpiTieiice.  No»  adTerluiret  ne  la  uonleslent  pu-  in 
contraire ,  ils  K  font  de  In  proapi'nt*  dm  miiehai»  un  de  leurs  pi-încipaiiT  aiguntcD*  cuntit 
la  providcnco,  argument  ifui  TerilablemeBt  aiiroit  ils  la  force,  si  le  docme  de  la  vie  (alun 

D'après  cette  répartition  lies  biens  et  Aet  maux  de  la  vie,  rgsle  entre  les  jnstn  cl  kl 
Duirailnirs,  si  tn^me  elle  n'est  pas  ptai  favorable^  ceui-ci,  nous  tuisoiis  le  ruïaoDiKiDail 
coniniite  h  celui  dea  incwdules,  et  bien  mieux  fonde  que  le  leur.  Noua  disons  que  Uira  at 
riami\ieniaM  |Hia  duns  cette  vie  lei  vertus  ,  et  n'y  punisiant  pas  le*  vice» .  c'e«t  une  □»' 

"      '  le  difttiment  iniligéi  qu'il  se  doit  ii  lui-même  celle  SBuction  ;  et  qu'il  uiamjDmiïl 


h  fa  SR);osc ,  à  ta  boutif  el  il  sa  ju 

4  1 .  tt  est  csntraire  â  la  taf,i«ae  do  vouloir  une  fin  sona  en  vouloir  les  mi^cn 
qne  l'homme  fasse  le  bien  et  livite  le  mal ,  el  il  lui  en  doonc  le  précepte.  Il  es 


e  fie  pourvoir  h  L'obacrvatîon  de  ce  firéceplc ,  en  donBant  it  l'hoiuBie  un  motif  puii* 
aanr ,  uniicrari  el  toujanri  aobsistant ,  de  Buitre  la  vertu  el  de  s'éloigner  du  vice.  Les  dih 
tifs  qui  dtleimiuent  riionime  sont  le  désir  du  bonheur  et  la  crainte  du  lualheiu-  :  Is  sagcm 
divine  eiigc  donc  qu'^lsolt  pourvu  h  l'ubaervatiori  du  précepte,  en  utlachant  le  boBbenri 
la  vertu  et  le  malheur  nu  vice.  Huis  dans  la  vie  présente  cette  sanction  n'est  pas  cH'ecluvf  : 
il  doit  donc  y  avoir,  aprfs  celle  vie,  nn  autre  élut  oii  elle  ae  réalise. 

D»ns  l'hypotb^  av»  incrédules,  quel  luolif  astet  fart  pourra  delerminer  Tbaouiie  sa 
■arriËcea  que  souvent  exige  la  pratique  de  la  vertu?  S'il  n  a  d'autre*  bieria  II  eKi^ércrqnc 
eeni  de  la  vie  acbicllc ,  son  unique  intérêt  tcm  de  se  les  (itocuier  iiar  toutes  sortes  de  voici, 
(  apporte  souvent  plus  d'avanta^s  nréi 


imiIlituUe  d'occuaions,  plus  d  inlcret  \  commettre  le  mal  ou  ji  opérer  le  hieii.  Ainsi,  lu  ■>- 
gesse  iuGuie  se  contredirait  ehe-RH'mc  ;  elle  donm-Tuit  It  Is  fois  le  précepte  itc  l'ofasemitiDS 
el  le  motif  de  l'intcactiou  ;  elle  mcttruit  le  mojcn  en  opposition  avec  la  fin. 

a.  9  il  n'j  a  de  bonlieur  que  dans  cdUe  vie,  la  bonté  divine  est  «viileiiuiient  end^hali 

l'eiiatence qu'elle  udunnie  !i  rbomnie  n'est  qu'un  don  funeste;  li-saouflrance»  n'ont  jJusA 
dùlomoia^ment  j  les  combats  cuntre  les  ['ussinns ,  |ilus  de  palmi'S  ^  U'S  travaux  ,  plus  de 
-  ■  '  '        ■      '        .,  plus  lie  consola  lions.  Les  inci    '   '-      -  ---  -  •-- —   •■—• 


Unmaîlre  bon  doit  faire  le  buulieur  de  ceux  qui  suivent  ses  arihes.  Otea  bi  vie  future,  ^«1 
est  le  bonheur  que  Dieu  procure  aux  observateurs  de  ses  conuuandemcns  ? 

Est-il  conforme  h  lu  bonté  du  Créateur  ^le  sa  eriature,  pur  l'acte  le  plus  parfait  d'sktit- 
tanceetdc  veilu  qu'elle  puisse  faii'c,  détruise  son  bonheur.  Le  comble  de  lu  perCccliaa  cil 
de  mourir  pour  la  vertu.  Si  cet  acte  héru'ique  ne  mène  pas  au  bonheur,  il  flncuDtil  tout  ctlù 
que  l'bi-muie  peut  t'S[iéTer. 

3.  Esl-il  juste  h  un  siipL^ienr  qui  a  donné  des  ordres  de  traiter  «paiement  et  indiffàrn- 
mcnt  ceui  qui  k's  enfreignent  et  ceui  qui  les  remplissent.  C'est  cei^sdunt  ce  qu'imputnl 
i  Dieu  ceux  qui  prétcnikot  qu'il  a  borné  l'eiisleiicc  de  l'homme  fi  cette  vie.  il  faut  bksic 
qu'ils  aillent  pins  loin  ;  comme  le  vice  jouit  plus  souvent  des  agrt'meus  et  des  avanlafis  di 
ce  monde  que  la  vertu  ,  ils  doivent,  conséquemment  li  leurajstèmc,  soutetiïr  que  la  jusbcs 
divine  a  voulu  et  a  établi  un  ordre  de  choses  dans  lequel  c'est  il  l'infraction  de  set  eoiiw*- 
demcns  qu'elle  a  attaché  le  bonheur,  et  c'est  i  cause  de  l'ubservatioa  «fu'eUe  reiad  mmti*- 
ble.  Voici  le  raisonnement  qu'ils  attribuent  au  dominateur  essentiellenimt  cl  injni»"' 
juste  :  En  créant  un  être  libre,  je  loi  ai  donné  des  préceptes  ^  je  lui  ai  ordonné  de  IctalMB- 
ver,  en  n*épui|-nant  ni  elTorts  ni  travaux ,  je  lui  at  défendu  de  les  violer,  quelque  satisfK- 
tion,  quelque  avantage  qu'il  pût  y  trouver  ;  et  celui  qni  m'aiura  obéi  aura,' pour  tout  pni 
de  set  sacrifices ,  les  peines  qu'elles  lui  auront  ciuisées^  celui  au  contraire  qui  m'auno^ 
obéi  aura,  pour  unique  punitiun,  la  jouissance  det  plaisirs  qu'il  te  sera  procuréi.  lUkesr 
aux  observateurs  du  commandement,  boidieuraux  infraclnires  ;  sage  celui  qui  serendbea- 
reut  aux  dépens  de  ses  semblables,  insensé  celui  qui  tait  le  bonbeur  public  par  ses  piin- 
tions.  Voilï  leajstème  dejutticediviae  de  notadursaiies.  itflk' 

Cmicluons  eu  trois  mois-  Ou  le  pr^pte  divi?de  fuire  le  bi^ffi:  sl'éviteT  It  mal  a'ut 
■Muni  d'aucune  tanc lion,  ou  il  •  sa  sanction  dsniin  vie  piésmte,  ou.,  eoamc  nom  ktoale- 


NOTES.  *  ^^ 

netifl,  èft  Mnctien  ett  téêerwét  h  une  TÎe  future.  De  cet  trois  thoftcs ,  la  première  répugne 
manîfestemefit  aux  attributs  divins;  la  seconde  est  formellement  dcmcntie  par  une  expé- 
rience conètattte  et  ifVidente  ]  reste  donc  la  troisième. 

romttmi  donc  le  dire  h  la  suite  des  docteurs  de  TEglise  :  S'il  n'y  a  pas  de  sanction  dans 
uno  ânt^  yie,  il  n'y  a  pas  de  Tcrtu  sur  la  terre ,  il  n'y  à  pas  de  Dieu  dans  le  ciel.  C'est  ban- 
nir la  TeHu  «fuede  mi  Ater  ses  motifs:  c'est  anéantir  Dieu  que  de  le  prÎTer  de  ses  attributs. 
(  M  •  de  la  Luaeme  »  Diêsertation  sut  la  loi  natureiie ,  ch .  3 .) 

«  Flnk  je  tentra  en  moi ,  dit  Rbusseau ,  plus  je  me  consulte ,  et  plus  je  lis  ces  mots  «&▼«:• 
dana  mon  Âme  :  Sois  juste  et  tu  seras  heureux.  Il  n'en  est  rien  pourtant  k  considérer  a 
l'état  prtfaent  des  choses.  Le  méchant  prospère  et  le  juste  reste  opprimé.  Voyei  aussi 
quelle  mdi|;natîon  s'aUume  en  nous  ({tiand  cette  attente  est  frustrée  !  La  conscience  s  «levé 
et  murmure  contre  son  auteur,  clic  lui  cric  en  gémissant  :  Tu  m'as  tromiK*.  Je  t'ai  tromm? , 
tkfméraire  ^qui  te  l'a  dit?  Ton  âme  est-elb  anéantie  ?  As-tu  cessé  d'exister?  O  Bnitus!  A 
mmk  fils  !  m  aonille  point  ta  noble  TÎe  en  la  finissant;  ne  laisse  iKiint  ton  espoir  et  ta  gtoire 
aux  champs  de  Phihppes.  Pourquoi  dis- tu  :  la  vertb  n'est  rien ,  k{oand  tu  Tas  jouir  du  pnx 
de  la  tionne?  Tu  vas  mourir»  penses- tu.  Non  tu  vas  vivre,  et  c'est  alors  que  Je  tiendrai  tout 
ce  que  je  t'ai  promis.  » 


est_ 

du  méchant  et  l'oppression  du  juste 

si  dioquante  diasonnance  dans  l'harmonie  universelle  me  feroit  cnercher  h  la  résoudre.  Je 
me  dirois  :  Tout  ne  finit  pas  pour  nous  avec  la  vie ,  tout  rentre  dans  l'ordre  h  la  mort.  » 

«  Quand  l'union  du  <;or[»s  et  de  l'Ame  est  rompue,  je  conçois  que  l'un  peut  se  dissoudre 
et  l'antre  se  conserver.  Pourquoi  la  destruction  de  î'uh  entraînei-oit-elle  la  dcstniction 
de  Tautre?  Au  contraire,  étant  de  nature  si  dilTérente,  ils  étoient,  parleur  union  dans  un 
état  violent;  et  quand  cette  union  cesse,  ils  rentrent  tous  deux  dans  leur  état  naturel.  La 
substance  active  regac;ne  toute  la  force  qu'elle  emi)loyoit  h  mouvoir  la  substance  passive 
et  morte.  Hélas  !  je  le  sens  trop  par  mes  vices  :  l'homme  ne  vit  qu'h  moitié  durant  sa  vie  ; 
et  la  vie  de  l'âme  né  êe  commence  qu'à  la  mort  du  corps.  »  {Esprit  et  maximes  de  Jean^ 
Jac&ues  Rousêeau,  ) 

lu.  Les  philosophes,  ceux  même  qui  ént  osé  attaquer  lé  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme  k  ont  été  forcés  d*avouer  qu'il  est  nécessaire  à  la  société.  Ej)icurc  n'a  jamais  osé  pré- 
tendre que  sa  doctrine  pAt  être  utile  â  la  société,  si  elle  devenoit  commune;  il  la  donnoit 
eoinme  un  mystère  destiné  à  faire  la  félicité  d'un  philosophe,  comme  si  un  philosophe  n*é- 
toit  plus  un  homme. 

Pline,  qui  ne  croyoit  ni  Dieu  ni  Providence,  a  cependant  reconnu  l'utilité  de  cette  doc- 
trine. «  Il  est  avanti^ux,  dit-il ,  que  Ton  croie  que  les  dieux  font  attention  aux  choses  hu- 
»  marnes  ;  que  si  les  malfaiteurs  tardent  si  souvent  k  être  mmrs  M  cause  de  la  multitude  des 
»  soins  dont  Dieu  est  occupé,  ils  n'échappent  jamais  au  châtiment;  qiie  l'homme  n'a  point 
»  été  créé  semblable  à  Dieu  pour  se  rapprocher  des  brutes  par  ses  inclinations.  »  {Uist*  nat» 
1.  a,  c.  7.) 

Pomponace,  qui  ne  s'est  rendu  que  trop  suspCct  d'athéisme ,  dit  que,  si  tous  les  hommes 
étoient  nés  avec  un  excellent  caractère,  la  beauté  de  la  vertu  et  ses  avantages  suffiruient  pour 
les  engager  tous  h  bien  faire;  mais  que,  comme  le  très-grand  nombre  a  de  mauvaises  incli- 
nutiuns,  il  a  fallu ,  pour  le  bien  commun ,  imaginer  les  [)eines  et  les  récomjienses  de  l'autre 
vie ,  parce  que  cette  croyance  peut  être  utile  h  tous  les  hommes.  (  De  immàrtalitate  ani^ 
mœ,  p.  la.i.  \oyei  x**' Dissertation  tirée  de  ff^'arbUrthon ,  p.  63,  67.) 

Spmosa  parle  de  même,  n  Si  tous  les  hommes,  dit- il ,  étoient  d'un  tem[}érament  h  ne  rien 
»  souhaiter  que  de  raisonnable,  il  est  certain  que,  pour  vivre  ensemble,  ils  n'auroient  pas 

»  besoin  de  lois  ;  il  suffiroit  de  les  instruire  d  une  bonne  morale Mais  la  nature  humaine 

»  est  bien  éloignée  de  cette  modération  ;  tous  courent  h  leur  intérêt.  ..,  et  vont  aveuglé- 
M  ment  oii  leur  appétit  les  entraîne.  De  \h  vient  que  l'autorité  et  la  violence  sont  le  main- 
»  tien  de  sociétés ,  et  qu'il  y  faut  absolument  des  lois  qui  tiennent  en  bride  la  licence  cflré- 
»  née  des  hommes  et  rtpriuient  leur  insolence,  m  Apri'S  ovoir  remarqué  que  la  crainte  est 
lin  étut  violent  et  un  joug  que  les  hommes  sont  toujours  tentés  de  secouer,  il  ajoute  : 
(I  Voilà  la  raison  qui  obligea  Moise ,  divinement  inspiré,  a  introduire  dans  sa  république  la 
»  rel%ion ,  afin  que  le  peuple  fit  son  devoir,  plus  par  dévotion  que  pur  crainte.  »  Enfin  il 
dit  que  celui  qui  n'a  aucune  idée  de  Dieu,  ni  par  l'histoire  de  la  révélation,  ni  par  la  lu- 
mière naturelle,  s'il  n'est  impie  et  rtfractaire ,  est  un  brutal  qui  n'a  que  le  nom  d'homme , 
et  que  Dieu  n'a  doué  d'aucune  bonue  qualité.  (  Trait,  théoL  polit,  c.  5,  traduction , 
p. 134,  137^144.) 


HOTES. 

Baylc,qni  a  anplnju  toutes  IninblilitàposiiblrapourproufeT  qu'une  sori^tcd'alhtH 
pourroit  sutMiitrr,  reail  quelqucfoii  haronmgc  nui  rnet»  «slutaim  He  la  rrJifpon,  cl  «i 
avoue  1.1  nècetniU:  (^  On  a  reconna  de  faiat  lenips,  dit-îl,  que  la  religini)  litail  nn  (Ici 
>  lieoa  de  la  sodttê,  rX  qui:  In  iiij«t«  n'iitojent  janiaii  mienii  rcteniii  dans  robéiuiinix 
i  qov  \onipi'on  snvoil  ji  nn^s  fuirc  inicrvcnitle  roinislrre  des  flieui —  Ti'en  dcpl^iiK 
■  hCnritnn,  une  sorivli- d'atheei ,  incti[Kiblt  <{a'el]e  Hroit  de  le  «errir  de*  motifa  de  li  re- 
B  li^on  pour  »e  donner  du  courags ,  scroit  bien  pliii  facile  U  dÎRUper  qu'une  société  de  f>ciu 
a  qui  Bervcnt  les  dieux  :  et  quoiqu'il  ail  quelque  raison  do  direqueincrojancede  t'iinra«- 
n  tatilil  de  l'Ame  a  cnuti;  de  grandi  diisoidret  dans  le  mande.  |uir  lei  guerrea  de  reli|ion 
Il  qu'elle  a  eieiti'e*  de  tout  tcuijii ,  il  eil  faux  ,  même  i  ne  rr|>nrderles  dioseï  que  par  lin 
«  TneB  de  politique,  ipi'ellc  ait  [ip[K>rte plut  de  mulque  de  bien,  comme  il» 'VDudroii'al  k 
11  faire  accroire,  u  (  Peruéei  sur  la  comiu, '^  io8ct  iSi.) 

Ba^lecile  li'  traite  dan*  lequel  Pliitarque  ji  démontrv  aui  vpîcnriens  que  In  ^rlrÏDcqiû 
rejelte  la  providence  de  Dieu  el  l'immoilalil^  de  l'Unie  flfe  il  riiomme  nnc  înfiniïdc  cirais- 
la  lîoni  pendant  ta  tic,  et  Icndiiit  nu  di'se>neirqu.ind  il  faut  mourir;  et  il  uvoueque  Pla- 
tarquc  a  prontv  ce  noint  trës-snlidenient.  (  Dicl.  ait.  Epicure.  R.  ) 

Il  le  confirme  ailleurs  pot  Te ï empli  de  Grulits,  qui  leruiina  sa  tic  en  inj  urianl  In  rerfu 
~'  n  se  repentant  de  l'avoir  pratiquée.  Ce  Itomnln,  dit-il,  n'avoit  pas  tout  le  loi-t  qu'ra 


t'imagine.  ••  Si  l'on  ne  joîgnoil  pas  ii  l'ciercice  de  la  vertu  ces  biens  h  renie  qnc  l'EcrltiuT 
»  promet  nui  fidèles,  on  pourroil  mellre  la  vertu  et  l'iiuiacence  ao  oombrc  des  choiei  lat 
B  lesquelles  S ulooion  a  prononcé  ton  arrêt  déSnilif  :  yaailédav: 


»  S'apjiujer  snr  un  innocence,  Kroit  s'appujerl'or  le  roarau  caud  qni  perce  la  min  de 
>  celui  qui  veut  ('en  servir.  »  Dii^.  erii.  Binlns  Marc.  Jun.  C.  D.  ] 

En  parlant  des  su ddnoi^ni,  il  observe  qu'en  ruiiiBKt  le  dj^edc  rimmnrtnlilJdeRnie, 
on  Aie  il  lareli^inn  toute  sa  force  par  rapport  h  In  [iraliquede  la  vertu  ;  il  le  prouve  perdent 
remarques  :  a  L'une,  qn'il  n'est  presque  pas  noOBibledp  penuHdiT  niix  gens  qu'ils  pcipè- 
B  reconl  sur  ia  terre  an  viïunl  bien  ,  et  qu'ils  seront  accublt's  de  la  nuiivaiic  fortuneen 
»  vivant  mal,  parée  que  l'eiperiencc  paroitcontmire;  l'autre,  que  les  ortliodoics peutnl 
B  te  flatter  de  cette  espérance  tout  comme  Ici  tiddoceeni ,  et  qii'ajant  de  plus  la  reiasotce 
n  de  l'ïlernitt:,  ils  seront  plus  en  étui  de  fuirc  influer  In  religion  lur  leur  morale  pratique.  • 
(Diet.rrit.  udducfenfi.  £-  Conlia.  daptiu.iB'.  J  iS^.) 

Boliobrocke  avoue  qnc  la  doctrine  des  récompenses  et  des  pci nés  future*  est  propre  b  doD- 
Mr  de  la  force  aui  lois  civiles,  et  II  réprimer  les  vices  des  particnliera.  La  r,.isi>ii,  dlt-H, 

r'  ne  peut  pus  l'.idmeltrc  sut  les  principes  de  la  tbéola;jie  naturelle,  ne  doit  pas  la  rrjdK 
M  Us  principr'*  de  la  bonne  poiitlnnc  {OEuures,  tom.  5,  pag.  Sia-jjSi.  )  «  l.'iitililt  lit 
»  maintenir  la  religion  ,  et  le  dargecde  la  iiigliger,  outtté  eilTrinemont  visibles  dais  tonlt 
»  la  durée  duBOUverncmeutroniuin Quoique  la  religion  étnbllc  pur  Numn  (i\l  absurde, 

■  cependant  la  crainte  du  pouvoir  suprême ,  la  cra3rance  d'une  Providcnre  qui  rcglcHlloutel 
9  cliôses,  produinrent  les  merveilleux  efl'eisque  Polype,  Cicéron,  Flutarque  et  Madilnel 

■  leur  atl riment L'oubli  el  le  mépris  de  lu  religion  furent  la  cause  principule  desinni 

■  que  Rome  i^irouva  dans  la  suite  :  lu  religion  et  l'état  déchurent  dans  la  luéinc  proportiun.  • 
(Tom.  (î,pn6-3a8.) 

Shaflesborj,  après  avoir  soutenu  que  sans  ta  croyance  d'un  Dieu  l'homme  peut  (cnllr 
les  avuntagesde  lu  vertu  et  en  avoir  une  haute  idée,  ajoiilo  :  «  Néanmoins  il  faut  avonet^ 
n  la  pente  naturelle  de  l'athéisme  est  trcs-dlllëreiile;  il  tend  h  retrancher  toute  afléctji»! 
u  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  et  de  plus  digne  île  l'homme.  Peut-on  ctro  porté  h  uimerom 
u  admirer  quelque  chose,  comme  ayant  rapport  h  l'ordre  de  l'univers,  quand  on  rigarde 
*  n  l'univers  comme  nn  diaoa  de  désordre?.  ..  Rien  n'est  plus  capable d'eicilec  h  lavcita,  et 
B  de  détourner  du  vice,  que  la  présence  d'un  Etre  suprême,  k-inoin  l't  jngo  de  ceqeite 
u  piiascduns  l'univers;  tl  c'est  un  grand  défaut  dans  l'athéisme  de  rctruncber  ce  rautif... 
•<  Croire  que  les  mauvaises  a  et  lors,  auiquetles  nous  sommes  enti'alnés  par  des  passions  vlo- 
B  lentes ,  tunt  punies  par  la  justice  divine  ,  est  le  meilleur  leiuède  contre  le  vice  el  le  pti» 
M  grand  encourageiueul  il  la  vertu.  »  (_ltecheixhes  tarte  mérilt  de  la  veilu,  1.  (,  3.  put. 

Davi<l  Hume  s'csl  expliqué  d'une  manière  encore  pins  forte  :  «  Ceux  qui  s'efforcml, 
D  dit-il,  de  désabuser  le  genre  huntuin  de  ces  surtcsde  préjugés  (de  religion),  sunt  peut' 
«  être  de  bon»  raisonneurs.  m:iit  je  ne  siiiiroli  les  recoiinoltre  pour  bons  citoyens  nil-aur 
B  bons  politiques;  p'iisqu'ils  aBranchissenl  les  lioinnicsdun  de»  freins  de  leurs  rassioni, 
u'ils  rendent  f  infruclion  des  lois  de  l'équité  et  de  In  soclilé,  et  plus 


u  il  cet  i^ard.  »  Estai ,  lMuvns,\.  .î,  pag.  'loi.) 
t'uuieurile k Relire <&  Trtaibule  à  ^eucip^e soutient,  daui un endiroit 


qnelopuum 
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de  Yeniêtence  de  Dieu  ne  sert  de  rien  pour  rendre  les  hommcd  meilleurs  ;  mnîs  dans  la  saite 
ii  se  rc tracte  et  convient  que  les  fictions  de  la  vie  h  venir  sont  tiî'S  nvtintaf;cuso8  an  genre  hu- 
main. <(  Le  commun  des  Iiomnics,  dit-il,  est  trop  corroniju  et  trop  insensé  pour  n^avoir 

2)  pas  besoin  d'ctre  conduit  h  lu  pratique  des  actions  vertueuses,  cVst-h-dirc  h  lu  socicte,  pur 
^respoir  de  la  rccoropcnsc,  et  dt-tourné  des  actions  ciiminclles  pur  la  cruintc  des  clmti- 
»  mens.  C'est  \h  ce  qui  a  donne  n.iissancc  aux  lois  ;  mais  va  mmc  les  lois  ne  punissent  ni  ne 
»  ri  compensent  les  actions  secrètes,  et  que,  durs  les  socic'tis  les  niieu?c  rt'f[lc'es,  les  cou- 
M  publes  puissans  et  accréditi's  trouvent  le  secret  de  les  éluder,  il  a  fallu  imaginer  un  tiibu- 
»  nal  plus  redcutable  que  celui  du  magistrat.  On  a  suppose  qu'2k  la  mort  nous  entrions  dans 
»  une  nouvelle  vie,  etc....  Cette  opinion,  sans  doute,  est  le  plus  ferme  soutien  des  soeiitts; 
n  c^est  elle  qui  porte  les  liommes  h  la  vertu  et  les  détourne  du  crime,  n  {Lettre  d^  1  rasi" 
buiât  p.  i(?9  et  q83.  )  Tolaud ,  dans  ses  Lettres  philosophiques ,  dit  la  même  chose.  (  «S'e- 
conde  leure^  §  i3,  p.  8i>.  ) 

Dans  !••  ÀouueUes  libertés  de  penser  (  nag.  1 5o  et  1 5i  ),  un  philosophe ,  apr^s  a^oir  at- 
taque Texistence  de  l'flmc ,  et  l'existence  de  Dieu ,  soutient  que  la  morule  n'est  fondée  que 
sur  l'amour-pronre,  et  finit  pur  ces  mots  :  rc  Ce  nVst  pas  que  cette  morale  ne  ft^t  durgereuse 
»  en  genirul^  elle  nVst  bonne  h  prêcher  qu'aux  honnêtes  gens,  et  le  ])euple  ne  scroit  pat 
»  arn-tépar  ce  sentiment  di'licat  de  Tamour-propre  ;  mais  est-ce  lu  faute  de  lu  moi  aie?  » 
Et  quelle  morale  plus  fautive  que  celle  qui  ne  convient  pi.a  au  peuple  et  qui  est  dangereuse 
en  geni  rai  ? 

L'auteur  du  Système  de  la  Nature  observe  que,  «  dans  une  socicte  nombreuse ,  firc'e  cl 
civilifti'e,  les  besoins  vcnunt  fi  se  multiplier  et  les  intérêts  h  se  croiser,  Von  est  obligé 
u  de  recourir  h  des  gouvcrnemcns,  h  des  lois,  h  des  cultes  publics,  h  des  systèmes  uni« 
»  formes  de  religion  pour  maintenir  la  concorde  ;....  qu'ainsi  peu  h  peu  la  morale  et  la  \ïo* 
»  litique  se  trouvent  lices  au  système  religieux.  »  {Sjrstènie  de  la  Nature^  t.  a,  ch.  iJ, 

pag.  a77-.^79-  ) 

On  demundera  peut-être  comment,  après  de  pareils  aveux,  de  prétendus  xdateurs  dea 
intt'rets  de  l'hnmunité  osent  écrire  contre  la  croyance  d'une  autre  vie.  Ce  n'est  point  h  nous 
de  rc  pondre;  c'est  nu  lecteur  judicieux  de  leur  rendre  la  justice  qui  leur  est  due.  Extrait  du 
Traité  de  la  religion,  tom.  i,  pug.  aag,  édition  de  Besancon,  iSau.  F"*  Fart.  AtazisNi. 

NOTE  VI.  —  AMitaiCAiKS. 
(PngcgS.) 

Le*  incrédules  prétondent  qub  T Amérique  n'a  pas  été  pcnpléo  par  les  doscendaiia  de  Noé. 

«r  M.  de  Guignes,  Mémoires  de  l*Âcad<mie  des  inscriptions  ^  etr,^  a  solidement  ré* 
pordii  h  cette  objection ,  durs  urc  dissertation  qui  a  pour  titre  :  Rechetrheê  sur  les  naui- 
gâtions  des  Chinois  du  côté  de  V^imérique.  Cet  illustre  savant  qui,  par  son  éiiidition  dans 
Tes  largues  orientales,  a  si  fort  étendu  nos  connoissnnceshistoiiques,  a  indiqué  dans  cet  ou* 
Trnge  plusieurs  manières  dont  l'Amérique  a  pu  être  peuplie  jK.r  les  nations  de  notre 
ccntinent;  et  il  en  a  si  bien  prouvé  \{\  possibilité,  et  même  pour  quelqurs- unes  lu  fu* 
cilité,  qu'il  ne  doit  rester  aucune  difliculté  sur  rc  sujet  pour  ceux  qui  elicrcnent  lu  vérité  de 
bonne  foi.  Nous  ajouterons  h  ces  preuves ,  d(  jh  si  solides ,  une  cbservntion  qui  leur  donne 
une  nouvelle  foi  ce,  et  qui  n'a  pu  être  connue  de  cet  habile  ncndémicien ,  parée  qu'elle  n'a- 
▼oif  pus  encore  été  fuite  lorsqu'il  éerivoit.  /{racheninnU.ow  a  démontré  que  le  continent 
de  lj4mtrique  tenait  autrefois  h  l'y^sie  par  le  Kamtschatka.  Voici  lu  note  que  l'éditeur 
fuit  sur  ces  paroles  de  son  discouis  prciiniinaiie  : 

cr  Suivant  te  récil  de  ce  savunt  itranger,  le  continent  de  l'Amérique  sVtend  du  sud-oueaff 
)>  au  nord-est,  presque  partout  h  une  igaie  distance  des  cAtes  du  Kaiiiiscliatka,  et  les  deux 
))  cuites  semblent  parallèles,  surtout  de^  uis  la  pointe  des  Kotvriles,  jusqu'au  cap  deTcl.ou- 
»  kotsa.  11  n'y  a  que  deux  degrés  et  demi  entie  ce  dernier  cap  et  le  rivage  de  1  Amérûpie 
»  correspondant.  On  voit  par  l'aspect  des  côtes  qu'i-lles  ont  i  te  si'parées  avec  violence,  et 

3)  les  îles  qui  sont  entre  deux ,  forment  une  espèce  de  chaîne  comme  les  Maldives  Les  lia- 
V  bitiins de  rAimrique  correspondant  h  l'extruuité  orientale  de  l'Asie,  sont  de  petite  taille, 
u  basanés  et  peu  barbus ,  eonime  les  Kamtscliadaies,  etc.  Voyex  les  preuvQ^de  cette  pioion 
j>  dans  rouvrage  même  de  Kracheninnikovi',  traduit  au  second  volume  in- 4"  du  voyage  en 
M  Sibérie  de  Tabbc  Chuppè.  Ces  preuves  sont  trop  fortes  pour  ne  servir  qu'h  l'uppui  d'un 
j)  système.  » 

«  Les  lions,  les  tigres  et  les  autres  bêles  sauvages  que  les  E8pa{*rolR  ont  trouvées  dans  le 
continent  de  rAmériqiic  sont  encore  une  preuve  qu'il  étoit  anciennement  contigu  au  nAtre; 
cur  ils  n'ont  trouve  uucuu  de  ces  uuimuuxduns  aucune  île  éloignée  de  la  terre  ferme,  i 
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HT  NOTES. 

■■  Un  savant  riiMe.  prar<auu[  Hï  l'acaiWinio  de  PcMrBbourg,  narainc  M.  RrodieBm- 
nlkow.  ptoGUDt  <lci  connoiccancos  qu'il  a  ncifiiliPSparnn  long  tt-joiir  dai»  le  Kainlw^iatka, 
Uialoire  du  KamUehalka,  lom.  i,  p.  3ij8.  et  An  sbservalMn*  At  H.  Steilcr  ipii  Jf  a  anw 
dfmeiirt  pliiiieiin  tinnirn,  l'itiiuc  ifiii  celle  produite  ife  l'Asie  rtoit  Botiernli  conlîgtscï 
l'Amt'rique,  d'où  (Ile  b  xKk  st'pdnic  pai  quelque  çmaA  tremUement  d«  terril.  Voiii  les  pngvii 
qu'il  En  appDrie  :  ■ 

K  is  Le  continent  de  rAnu'rique  l't'lead  du  sud^ouest  bu  nord-vit  prcMiiic  partant  bnu 
(jgalo  dittancc  àa,  cAtn  du  KDiutichiitka ,  et  lei  deux  cAtcg  wmbicnl  parallèln ,  (urtoiit  de 
f<âi  la  |HiiDle  de*  Koirrllel  jnaqll'Ru  c.np  TebOukalsa.  n 

"  1°  On  Toit,  |«r  l'aipecl  dcscAtni,  qu'dln  ont  iU  sqniT««  avec  violence ,  et  In ilu 
qui  «ont  entre  deux  foronnliine  (■■p'^ce  de  chaîne  coimclei  Maldives.  Les  tremblemeDt  ^ 
tnre  Bont  tr^B-frequcni  dana  le  KumlSchAtka.  » 

Il  3°  Qunnlile  de  rupt  s'avaneenl  duns  l-n  mer  juHjii*^  l'espace  de  quinte  lieiica.  u 

«  4°  lie*  hnbitani  de  rAmi-'rique  correspondant  il  l'eitrêiDitil  orïenlBlc  de  l'Aiie,  qniM 
vi*-h-iitk  KumtBchsIhii,  rcuemblcnt  nui  KamfKbadales.  ils  B«nt  e[»îg,  trapm  etn- 
buttes;  ils  ont  les  ipoulcs  lAi^esj  leur  taille  est  moieone,  lenneheTeuz  sont  noirs  et  ]icir- 
dansj  ils  les  portent  cparsj  leur  Tiuige  est  plut  et  butane;  leurs uti  sont  vcrasik  unttie 
fort  lai^;  ils  ont  les  jeux  ooiis  conime  du  charbon,  les  lérres  t^isseï ,  {leu  de  buihct 
le  uou  court.  Ils  ss  nourrissent  de  poiasoni,  de  betrs  marines  et  d  berbe  douce,  qu'ih  ip- 

prctenl  comme  les  Kaml'Jiadalc» Ils  ref^nlcnt  comme  un  ornement  purticiJiei  i)t  ic 

Ini-edes  trous  dans  lesjoiieaet  d'y  mettre  des  piciTes  de  diflifrentes  couli^urson  des  miK- 
ceaox  d  i>otre.  Quelques-uns  se  mettent  duns  les  narrinrs  des  ci-ayons  d'arduises  de  la  Ion- 

Eieui  d'environ  deio.  tercboks^  quelques  uuttei  portent  des  os  d'une  égule  grindeitr  sou 
lèvre  iafiirieure  j  il  T  en  a  qui  en  portent  de  sembtAliles  sur  leur  fi-ont;  les  nalnrcis  des  iln 
qui  sont  aux  environs  do  cap  Tchoukolsa^et  qui  ont  commuaicutidn  atec  lea  Tcbouktdii, 
sont  vcaiaeuiblablementde  la  même  origine  que  ci^s  peuples  de  l'Auiciique,  puisqu'ils ngn- 
lieut  aussi  comme  un  ornement  île  se  metlre  des  i.a  nu  visage,  n 

0  S»  Les  AmiricatuB  et  les  Kniiitsr;li adules  ont  les  memea  traits  de  visnge.  n 

n  &•  lia  gnrdent  et  pn:|>a[ent  l'IicHie  douce  de  lu  même  munière,  ce  que  l'on  n'a  jaœ^ii 
,    rtmurqui!  uilieurs.  u 

■  7°  Ils  se  servent  les  uns  et  les  uuties  tlu  miime  instrument  de  bois  pour  alinmn'  ia 

t  »•  Leurs  bacbes  sont  de  cailloux  ou  d'oa,  ce  qui  fait  croire  avec  juste  raison  ï  M.  Stei- 
lcr, que  les  Amcricains  ont  eu  autrefois  cutniiiunicatiun  avec  les  Kiimtcbudulca.  u 
H  If  Leurs  habits  et  leurs  cbapeunx  sont  l'.iits  cuiame  ceux  des  Kamtsclmdales.  u 
<T  iD°  Ils  teignent,  de  même  que  les  Ranitscb adules,  leur  peau  avec  de  l'tcorCR  d'auoe.  l 

1  Toutes  G^  preuves  reunies  semblent  ne  |ms  lainer  lieu  de  douter  que  If- KamlScbs^a 
n'iiit  ete  anc^ncntent  contigu  h  l'Amérique ,  et  que  les  AmiTicuïna  qui  sont  Tîa-ji-vii  le 
KamlscliDlka  ne  soient  une  eolonie  de  KanitacbadiJes ,  en  suppusant  même  que  le  conli- 
neat  de  l'Amérique  n'ait  jamais  été  juini  A  celui  de  l'Asie.  Ces  deux  iiiirtiea  du  monde  aust 
si  l'oiiinei,  que  [lerBonne  ne  disconviendra  qu  il  nu  sait  très-possible  que  les  habitanade 
TAsie  ne  soieut  passés  en  Amérique  pour  s'y  ttalilir;  le  qui  est  d'autant  plus  vraisemblable 
que,  dunsTespace  peu  étendu  qui  scpare  cesdeuxEontinims,  il  su  tiuuieuuc  asaei  gra  ' 
quantité  d'Iles  qui  ont  pu  favoriser  celle  transmigration,  u 

'  n  PluBieurs  parlics  de  I  Ënenpe  ont  éprouvé  ilcs  [évolutions  acmbl.nbles  ji  celles  _. 
KamtMhutka.  La  Sicile  u  été  séparée  dcTltulic,  rEs^ngne  deTAlriquc,  la  Gr.indc-Bretagae 
de  la  France ,  l'Ile  de  Finland  du  Gi-oenland.  v 

ft  R  On  B  mis  avec  raison  les  tem[H:tei  au  nombre  des  movcus  par  lesquels  le  Non 
Honde  a  pu  se  peupler.  Il  fuul  ajouter  que  ce  ne  sont  pas  sculumenl  les  vaissiaux  qui  petiveal 
être  jetés  purlesients,  des  cAtea  d'Afrique  justjii'en  Amérique,  comme  léprouva  la  fluUt 
de  Ciibral  ;  mais  encore  de  simiOes  barques ,  ainsi  qu'il  arnra  k  celle  dont  le  père  GmD'dU 
mconte  lliisluire.  u 

■•  M'étanI  trouve  en  ijSi  {Histoire  de  l'Onoaqne,  i,  1 1,  c.  3[,  ),  au  mois  il  c  décembre, 
I  dans  la  Ville  d^pBni a t- Joseph  de  Onuia  ,  capitale  du  gouvernement  de  la  Trinité  de  Btr- 

■  feaenfo,  situétu^  dauie  lieues  de  l'embauchure  de  l'Oréncque,  j'uiipris  îles  liubitans  qall 

■  éltoj^  ^tnvikrVins  leur  |xirt  un  bateau  deTénériUéchBif[édevin,  lequel  était  conduit  uar 
ï  cinq  ou  six  homme*,  maigres  et  décharnés ,  lesquels  ujnnt  fait  pruvision  du  piiîn  et  d< 
»  viande  pur  quatie  jours .  pssoient  de  Téoériilé  dans  une  autre  lie  des  Canaries.  La  tera 
a  peWjvs  ayant  surpris,  ils  lurent  obligtfl  du  s'abandonner  h  la  furenr  de*  vents  et  des  tl.Jli 
9  pendant  plusieurs  jours,  de  sorte  qu'ayant  consouimé  le  peu  de  vivres  qu'ils  uvoii^rit  prit, 
s  Us  *  Tirent  réduit*  k  boire  du  vin  pour  toute  ressource.  Us  ntteudoient  la  mort  à  tout  ma- 
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»  ment,  lorsque, jKur  une  grâce  spcciale  du  ciel,  ilt  découvrirent  Die  do  la  Trinité ,  qui  eU 
»  vis-h-vis  de  VOrénoque  :  ils  rendirent  grAces  h  Dieu  de  ce  succès  inespéré.  Ut  arrivèrent 
u  et  prirent  fond  dans  le  port  d'Espagne,  au  grand  étonnenient  de  la  garnison  et  des  liabi* 
»  tuna,  qui  accoururent  tous  \w\\r  être  témoins  de  ce  prodige. 

»  Que  ce  passaee  ait  été  occasionné  pur  le  hasard  plutAt  que  par  la  volonté  de  ces  pau'r 


pour  1  lie  de  Palme  ou  celle  do  Comère  qui  appartient 
»  qui  pourra  nier  que  ce  qui  s'est  passé  de  nos  jçurs  ne  puisse  être  arrivé  dans  les  siècles 
»  passi's,  vu  que  ces  faits  sont  attestés  par  des  auteurs  classiques  ?  »  Bullet,  Réponse*  criti' 
f  uc^i  tojzi.  a,  édit.  de  Besancon,  1819.  ) 

NOTEVII.  —  ANGE. 

(Page  118.) 

Cétoit  un  des  points  de  la  doctrine  ancienne  c\ue  Dieu  gouvcmoit  le  monde ,  même  maté- 
riel, par  le  ministère  des  esprits,  h  chacun  desquels  il  lui  avoit  plu  d'attribuer  certaines 
fonchons.  11  se  scrvoit  des  bons  pour  maintenir  Tordre  général,  pour  veiller  aux  empires, 
pour  protéger  les  hommes  et  rimndre  sur  eux  ses  bienfaits  :  il  permettoit  aux  mauvais  de 
108  éprouver,  comme  on  le  voit  clans  Thistoire  de  Job,  ou  les  chargeoit  d'exécuter  les  arrêta 
de  sa  justice.  Partout  TEcriture  rappelle  ce  merveilleux  ministère  des  anges,  et,  h  quelque 
c'poqne  qu'on  veuille  remonter,  on  ne  trouvera  point  sur  la  terre  de  tradition  plus  con- 
iituntc.  L  Evanr,ile  nous  montre  Jésus-Christ  lui-mt^me  tenté  par  Satan,  et  guérissimt  des 
hommes  soumis  h  la  puissance  des  esprits  de  malice.  Il  nous  enseigne  cpie  lea  petits  cnfans , 
tendre  objet  des  soins  d'une  providence  maternelle,  ont  des  anges  préposés  h  leur  garde, 
JMatlh  c.  q8  ,  "t.  10  :  tant  est  grand  le  prix  de  notre  Ame  aux  yeux  de  Dieu  !  Tous  les  es- 
prits célestes  sont  ses  ministres f  selon  saint  Paul,  et  il  les  enuoie  pour  nous  aithrh  re- 
cueillir  l'héritage  du  salut,  Hcb.  c  i,  v*.  14  ,  pour  nous  défendre  contte  celui  qui  a  été 
h  omicide  dès  le  commencement,  Joan .  c .  8,  V' .  1  ;  c .  5,  t^ .  4  4  >  ^^  V"*  tourne  sans  cesse  autour  de 
nous  comme  un  lion  pour  nous  dévoter.  Kp.  Petr.  1^.  8,  nous  n'aidons  pas  h  lutter  seulement 
contre  la  chair  et  le  sang  ,  mais  contre  les  principautés  et  les  puissances,  contre  ceux  tjui 
ont  pouvoir  dans  ce  monde  de  ténèbres,  contre  les  esprits  méchaus  tépandus  dans  l'air, 
£|>liea.  c.  6,  ^,11. 

Dépositaires  fidèles  de  l'antique  tradition  confirmée  par  renseignement  de  Jésus -Christ 
et  des  apAtie.H ,  les  sain At  Pères,  d'une  voix  unanime,  nous  apprennent  que  U  providence 
du  Très-Haut  s'étend  h  tout  ce  qui  ei^istë ,  et  qu'il  se  sert,  pour  l'exécution  dMra  desseins, 
du  ministère  des  anges.  Ils  gouvernent  l'univers  et  le  conservent.  Ils  président  h  toutes  lea 
t     choses  visibles,  aux  astres  du  ciel ,  h  la  terre  et  h  ses  productions,  au  feu ,  aux  vents,  h  la 
fe     mer,  aux  fleuves,  aux  fontaines,  aux  êtres  vivans.  Ils  présentent  h  Dieu  les  prières  des 
a     bommea  ;  associés  i^  sa  vaste  administration  ,  ils  ne  dédaignent  aucune  des  fonctions  que 
g     le  Tout -Puissant  leur  confie,  et  chacun  d'eux  se  ronferm*»  dans  l'emploi  qui  lui  est  prea- 
f     crit.  Ainai  parlent  saint  Justin,  Athénagore,  Théodoret,  Clément  d'Alexandrie,  saint  Gré- 
goire de  Na/.ianze,  Origène,  Kusèbe  de Césarée,  saint  JérAme,  saint  Augustin,  saint  Hilaire, 
i     aaint  Ambroise,  saint  Jean-CIirysostAme,  saint  Cyrille  et  saint  Thomas. 
1^         Ecoutons  maintenant  Bossuct  expliquant  la  même  doctrine  :  a  Nous  voyons,  avant  toutea 

»  choses,  diins  ce  livre  divin  (Vyfpocalypse),  le  ministère  des  anges.  On  lea  voit  aller  aanav 
^  n  ccaae  du  ciel  h  la  terre,  et  de  la  terre  au  ciel^  ils  portent,  ils  interprètent,  ils  exécutent 
y  M  leaordrea  de  Dieu,  et  les  ordres  pour  le  salut,  comme  les  ordres  pour  le  châtimeut.... 
%i\  })  Tout  cela  n'est  autre  chose  que  l'exécution  de  ce  qui  est  dit,  que  (es  anges  sont  esprits 
^  »  administrateurs  envoyés  pour  le  ministère  de  notre  salut.  Tous  les  anciens  ont  cru,  dèa 
»  lea  premiers  aièclea,  que  les  anges  s'entremettoient  dans  toutes  les  actions  de  l'Egliae  : 
«^  »  ila  ont  reconnu  un  ange  qui  intervenait  dans  l'oblation ,  et  la  portoit  sur.  l'autel  sublime 
^  »  de  Jésus- Christ {  un  ange  qu'on  appeloit  Vange  de  l'oraison,  qui  présentoit  ^  Dieu  lea 
^  »  vœux  dea  fidèles.  (  7  e/*/.  de  Orat.)  Les  anciens  étoicnt  ai  toucliés  de  ce  ministère  dea 
§^  u  angea,  qu ^Origène,  rangé  avec  raison  au  nombre  des  tliéologiens  lea  plus  sublimes,  in- 
m'  »  voque  publiquement  et  directement  Tangc  du  baptême,  et  lui  recommande  un  vieillard 
§1  y  qui  alloit  devenir  eoiant  en  Jésus-Christ.  Une  faut  point  hésiter  h  recounoitre  saint  Mi- 
d^  »  cliel  pour  défeuseur  de  l'Eglise ,  comme  il  Tétoit  de  rancien  peuple,  après  le  témoignage 
■V  D  do  aaint  Jean  (^^pocafypse,  c.  la.),  conforme  t\  celui  de  Daniel,  c.  10,  i3,  ai  et  aa. 
^    »  Lea  pi|ÉBtkuna  ^u,  par  une  groasièro  imagination,  croient  toujoùra  âterè  Dieu  tout  ce 


s  qull  ^(HiiK  h  te*  snini* al  h  xi  «ngn  dans  I*ii(?«tntpIiiKmcnl  ilc  cm  onritii^,  tcuImI 

-'  [i  M'Khvittnli\ant['j4paealtpteJiia»-CiiTM  mfniele  iirincedpKani>es.  Et  ippu- 

il  .U..»  Otmitik  VMbL-  CODCI  «t..Tn«H«m»nt  Onti.  le  sein  de  Die»  :  ma»  ne  |)ieB- 

»  ili'oiil-ila  j.-iiiinia  le  dmil  eii|>ril  de  l'Ecritiirc?  Nevoienl-il»  pns  que  Daniel  nom  parle  du 

■  prince  Jet  Greet ,  ilii  prince  il-^i  Perses,  c.  lo,  cV»I-Ji-dirc ,  anns  difficulU',  dn  inja 
•  ijul  pn^idoient  ytir  l'oi'drc  itr  Dieu  ii  i^b  nnlioni ,  cl  que  laint  Michel  est  appelé  dam  le 
a  niiriiu' iteiiH  le  piiiut  de  In  ntnagn/fue,  ontoinine  l'eiL-haiigr  Gnbi'iol  l'en  [iltqiK  S  Daniel, 
M  Michel  votlV  prinrr,  Ibùl.  lit  iiiJleii(>[iluiei|i[ci<KRient  :  Michel  un  grand  prince  qid 
m  ut  établi  pour  Ui  enfaïade  votre  peuple,  Ibul.  » 

.    a  Qunnd  je  f  oit  ttan«  letpropUlei  et  rApocnljpte,  et  dai»  l'Evangile  mihne ,  cet  nf^ 

■  du  Pursu-9.  celante  il»  (Vrei'i,  ectanf^  (les  Juili,  l'ange  des  petits  enfans,  qui  en  proiil 
s  la  di  Tense  iletnnt  Di''U  Vontre  eeiii  ipii  IcB  scATidnlliml ,  l'ange  di-i  imui,  l'ange  iln  l'eu  ol 
D  ainai  de»  aalrr»  :  el  quand  je  raï»  ]Mruii  totu  ces  >n(^ce1uiqniiiiet  aiir  l'aulél  leeileric 

■  je  voit  mi'iuv  le  fonauincnl  qui  a  pu  donner  occasion  aux  [uiïenB  de  dïsIriUiicr  lenri  iliiiiû- 
B  U'a  dundcitcleuu't»,  et  diin*  1  ■  to jauiuet  pour  y  jiniiider  ;  car  toute  erreur  esl  fondée  lar 
B  quelque*  Tiirili'i  ilonl  on  abiiir.  u 

»  JcToit  nnui  dana  rA|inr»lv|iic.  non- aealeiuenl  nnc  fjumda  gloire,  mais  eneon  une 
u  gnindv  iiuiaaanee  iliina  \n  wiinia.  "  (  frejmx  rie  l'ytpocatrpse,  c.  a;.  1 

L'eiitlcniNTiInbiii'aiitdea  iiiau»ni8e*ii(ilS(pii  concoiireiil,  quoique  irone  maniire iliK 
nnte,  h  l'eitlciitian  des  ileuein»  Ae  Dini,  et  lont  coniiun  lii  i  ali'iiinL'ns  de  la  Protiilain 
dana  le  f;ii>"'ci'nMna:nl  de  l'univeis,  uirui*  uuli'riel  (Cicir  ile  nai.  Deoi:  Irb.  i,  cb.i)j 

"' '  "U  ilarAuieeiri'Int  iW gloire a^hpuilêaateoulreimir*  sont iicvis  ayttttcéOe 

lynnoTf.  uuwi  aneiennva  qiiisiflknrr  bnniain,  ap[iartienDcnt  ilnnc  à  la  trnilîSin 
:  et  lailh  iMumrnoi,  eoiiMurlI^ar  le  diriitianïuuu,  riles  font  partie  delà  i!k- 
bJnc'lc  la  «nciele  nnituraâlc  ou  cnlbofiyur. 

Un  homnie  d'un  n«lD  Huvoir  (Ilnet,  v^J>Mt  qmrtt.Yîb.  a,  c.  i4).  a  prouve' qn'rlln  u 
trouTuienttheiloiiilcaiicapleidela  terre;  que  Ici  Giisea  le*  nToienl  rccum  dca  RgjMioHtl 
ttea  Plit'uiciens  i  que  runliquïtii  entiire  u  rei-onuu  l'eiiatencc  d'egpriU  nifcrienra  un  bien  n- 

li'  ■     -II'       '•'  I- *  ■  '"  ■    ■  ■■  l'i';      (  l'Iiin  dereisubstniices  8[iiritnell(i. 

>  '  '■  ll's  «  diTÎaoient  en  detn  cIriki, 

:  liiftiieuca  nui  premirr».  Pl;ilon 
ii:iil['  iiirTuf  II  un  piiEiLc  il  vni'  ri.Ltuii-  ruiill.in.iiiir ,  prqioae  ft  ccB  eaprïti  rhn$séi  p«r 
Us  dicur  et  lombes  du  ciel,  ilil  PliiLiiquc.  L.i  tiojaTiti;  des  angu  gardieni  ou  des  géiiîft 
di'Btinit  il  Tt^lei  lui- 1  lioiiiiue,  tlcpuis  a»  naiss^mui.'  jusqu'h  ta  uiJf't,  n'itoit  ni  utdnian' 
EJcnnvniiinnwgLneijIe.  (M.  dcliiMennois,  Essai,  etc.,  t.  3,  c.  -j^-) 

MOTF.    VIII.   -   iPOSIOLlQUE. 

(P.£e  .:G.) 

On  diatingue  tlcu'i  snriei  d'apostolîciti.'  inime'lîalement  eatcntielles,  et  farmanl  «irnK 
dciii  iiarliua  intigianlo  île  rniioatolieile  de  rBglisuj  tjvoii',  cfllcdu  la  doctrine  et relleda 
minigttie.  Lea  liéri.lîqiu's  et  Ica  adiîaiiiatiqupa,  ijiii  [uiiti.'ndent  avoir  conservé  loua  leadi.gmei 
de  la  Toi ,  conviennent  «ans  |icine  que  l'a^tolieilé  de  la  doctrine  eat  une  qnalilc!  esaenlîdk 
*A  r^iau,  et  l'un  dea  Ciiraclereit  qui  la  dialingnent  doi  sociéti's  qui  Se  sont  ■l'parùt  d'die. 

Haia  ai  l'apoMolicilé  de  lu  doctrine  est  nccestaire  il  la  vi'uie  société  ile«  (idelea,  celle  do 
miniitére  ne  lui  rat  pas  nioina  estL-ntielle.  KneHét.leU'gitiiiic  ministère  est  intinieawnl  uni 
h  lu  tuinc  doctrine,  [luisqiie  k'bbI  |mr  le  mini  ait  re  que  la  duclriiiecat  répandue  et  aitorce. 
Silecunul  par  lequel  nous  sont  transmis  k-adi^inea  aacri'a  fonvoîtêtn:  intcrrOiujin.eDBi' 
ment  jwumons-nons  cire  certains  qu'ils  découlent  de  la  viuie  source  ?  On  marqueroil  dau 
tons  les  temps  le  point  oîila  communication  l'nl  interce[>tce.  Huis  Jésus-Christ,  voulant  inie 
les  vériti'a  an  in  tel  qu'il  ap[>Drloît  au  monde  ne  pér'issent  jamais,  lea  a  confiées  )l  un  minii- 
tère  impérissable,  jl  un  ministère  qui ,  se  renouvelant  sans  cesse ,  reste  toujours  le  acme. 
Ainsi  ee  dépi'it  aacré  ne  cliunge  pas  île  main,  f^mme  c'est  au  coq:*  eulicr  dca  pasteun  qu'il 
^  aVté  commis,  leur  sucrtaiiun  ne  le  déplace  pas  :  nu  contraire  cette  racceasion  non  'mttr- 
rampiie  fnmie  la  continuité  du  corps.  Cbacun  de  ces  pnsteun  recuit  !i  la  fois .  et  de  ton 
prédécesseur  et  de  tons  ses  collif  iii's ,  In  tc.idition  précmuse  qu'il  trananiel  conjoinleineiil 
arec  eux  A  ses  successeurs.  C'est  une  cbaîne  non  intcrromjiue,  dont  le  premier  anneaa  re- 
monte à  J<;au»'Qirîst ,  et  qui  se  çtoVod^  À«ratVira»\««<ùmck,^wW  léonir  IM|%diM  la 


NOTES.  xm 

m^e  foi.  Ainsi  le  ministère  qui  s'exerce  durs  TEglise  est  le  m^e  qne  les  tpiMres  ont 
reçu  de  Jcsus-Christ ,  comme  lu  doctrine  qui  s'y  prêche  est  la  morne  que  Jcsiis-Christ  a 
enseignée  h  sea  apAtres  l/apostolicité  du  ministère  est  Tappui  et  le  garant  de  rapostoliciUt 
de  la  doctrine ,  et  l'on  ne  peut  porter  atteinte  h  Tune  sans  ébranler  Tautre 

On  distingue  deun  chososdans  le  ministère  ecclésiastique  :  le  pouvoir  d'ordre  et  le  pou- 
voir de  juridiction.  Tous  les  deux  emunent  des  apAtres  qui  les  avoient  reçus  de  Jcsus- 
Christ.  C'est  dans  la  continuité'  de  ces  deux  pouvoirs,  depuis  les  apAtres  qMÎ  les  premiers 
ont  exercé  ce  ministère  sucre,  jusqu'aux  ciréques  qui  l'exercent  aujourdlmi,  que  onsiste 
l'apostolicite'  du  ministère.  Le  premier,  c'est-a-dire,  le  pouvoir  d'ordre,  s*est  per|)«'tué  sans 
interruption  par  l'ordination  canonique.  Les  apAties  ont  ordonné  les  premiers  éveques  j 
ceux-là  en  ont  consacré  d'autres  :  et  ainsi  les  évcques  dt  nos  jours  ont  reçu  le  même  carac- 


uruiuHuun  tt  v(v  uwii-bcujciuciiv  iMt^jiiiiuv,  luuis  cucurc  invuiuie.  un  lei  i'piSCOpuK ,  n  ClSnc 

pas  le  même  qu'avoient  les  apâtres ,  n'est  pus  apostolique  ^  il  est  nul.  Le  second  pouvoir,  qui 
est  le  pouvoir  de  juridiction ,  ayant  été  dès  1  origine  de  TEglise  fixé  h  des  sicgcii  et  cir- 
conscnt  dans  des  territoires,  c'est  lu  succession  continue  des  éveques  sur  ces  sirges  qui  forme 
Tapostolicité  de  la  juridicti  n.  Chaque  successeur  u  reçu  la  juridiction  qii'u voit  son  [prédé- 
cesseur, et  celte  tradition  non  interrompue  remonte  jusqu^aux  apÂtres.  Los  érections  nou- 
velles d'évMiés  ayant  été  fuites  [lar  l'uutorité  des  successeurs  oes  apAtres,  sont  de  même 
dans  la  succession  apostolique.  Les  uns  sont  établis  dans  les  régions  récemment  acquises  k 
la  foi ,  et  sont  aussi  apostoliques  que  ceux  qu'étublissoient  les  apAtres  h  mesure  qu'ils  éten- 
doient  leurs  prédications  :  ils  sont  fondés,  comiae  les  premiers,  par  la  puissance  aposto- 
lique. Les  autres  sont  des  démembremcns  d'év4i||pi  que  Ton  juge  trop  étendus.  Les  éveques 
<[U^on  y  installe  succèdent  k'gitimement  en  cette  partie  à  ceux  dont  on  a  démembré  le  terri» 
toire ,  lesquels  les  reconnoissent  comme  leurs  successeurs.  Tous  ces  établissemens  récens 
sont  de  nouveaux  rameaux ,  mais  qui  sortent  de  la  tige  sacrée ,  et  qui  tirent  leur  substance 
de  la  racine  apostolique.  Au  contraire,  qu'un  évéque  prétende  se  fuire  un  siège  à  lui-même, 

ou,  ce  qui  revient  au  même,  qu'une  puissance — *  "'-'' "-  ' *" 

d'en  étaolir  un ,  ce  ne  sera  point  un  sicgc  apos*" 

In  succession.  Celui  qu'on  y  aura  élevé  pourra 

pas  la  juridiction  apostolique  :  il  n'exercera  donc  pas  un  ministère  a|iostoiique 

Ainsi  la  succession  des  eviques  sur  les  mêmes  sièges,  depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous,  ne 
constitue  pas  moins  l'apostolicite  du  ministère  que  la  tradition  successive  de  l'ordination. 
L'apostolicite  du  ministère  a,  comme  nous  l'avons  déjà  observé,  un  raptiort  immédiat  et  né- 
cessaire à  Tapostolicité  de  lu  doctrine.  C'est  pour  maintenir  la  perpétuité  de  la  doctrine  qu'il 
con6ait  à  ses  apAtres,  que  Jésus-Christ  les  a  revêtus  d'un  ministère  perpétuel  qui  devoit  se 
continuer  après  eux  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Or,  ce  n'est  pas  la  succession  de 
Tordioation,  mais  la  successionde  la  juridiction  qui  transmet  la  doctrine.  En  vertu  de  l'ordi- 
nationjes  évéqiies  portent  au  ciel  les  vœux  des  peuples ,  offrent  le  saint  sacrifice ,  adminis- 
trent le  saint  Sacrement  :  mais  c'est  en  vertu  de  la  mission  et  de  la  juridiction  qu'ils  an- 
noncent les  vérités  saintes,  et  qu'ils  jugent  les  matières  de  foi  j  en  un  mot,  qu'ils  apprennent 
aux  peuples  chrétiens  ce  qu'ils  doivent  croire.  C'est  donc  la  succession  de  la  juriaiction ,  et 
non  celle  de  l'ordination,  qui  perpétue  la  doctrine.^  Supposons  une  suite  d'évéques  l<^i- 
timement  ordonnés ,  mais  n  ayunt  point  de  sièges  qui  leur  donnent  la  juridiction ,  tels  à  peu 

Srès  qiie  sont  parmi  nous  les  évoques  m  partibus.  N'ayant  pas  le  pouvoir  d'annoncer  la 
octrine ,  comment  pouiTont-iU  lu  perpétuer  ?  Ueconnoissons  donc  la  nécessité  d'une  suc- 
de  juridiction  dans  l'Eglise ,  c'est-à-dire  d'une  continuité  d'évéques  se  renouvelant 


cession 


sur  les  mêmes  situes  pour  transmettre  la  doctrine  apostolique. 

Telle  a  été  en  effet  la  doctrine  des  Pères  de  l'Eglise  :  ils  regardent  comme  le  principal  fon- 
dement de  la  tradition  apostolique  la  succession  des  évequcs.  Ce  seroil  un  travail  trop  long 
et  auperfli   '     **     '        '        •-.- j-.  4  ?  _-^._ .  .  ?».  r_  .j 

nous  contenterons 
L^autorité 


glise ,  par  ses  liaisons  intimes  avec  les  disciples  immédiats  des  upAtres,  par  l'objet  même  de 
son  grand  ouvrage  t^ouel  étant  la  réfutation  des  liérésies,  l'uvoit  mis  dans  le  cas  d'étudier 
plus  profondément  SKonsti tu tion  de  rEgliacct  ses  caractères.  Or,  il  est  impossible  d*éta- 


bljr  plus  positivement  qu'il  le  fait  le  principe  de  l'apostolicite  du  ministère. 

«  La  connoissance ,  dit-il ,  de  la  doctrine  apostolique ,  de  l'antiquité  de  l'Eglise ,  du 
»  caractère  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  dans  la  succession  des  évcques,  à  c^  les<u^tsft.%> 

1.  >ù 


xrm  NOTES. 

»  dans  chaque  pays ,  Tont  transmise,  et  qui  est  parrenue  sans  fiction  jusqn^h  not»....0)i 
))  sont  les  grilccs  du  Seigneur,  cV^st  là  ^'il  faut  Apprendre  la  vérité ,  c'^est-àctire,  anpr^  de 
»  ceux  dans  qui  est  la  succession  ecclésiastique  des  apôtres,  et  avec  elle  la  parole  samc,  r* 
j)  ri'procbubic  et  incorruptible....  Par  cet  ordre  et  cette  succession ,  la  tradition  qui  est  dans 
i)  TFglise  depuis  les  apôtres,  et  la  préconisation  de  la  rérité  arrive  jusqu'à  nous,  et  c'est  la 
»  marque  certaine  que  nous  avons  la  m^me  foi  vivi6catricc ,  qui  s'^est  conservée ,  et  qai  a 
»  été  véritablement  transmise  dans  les  Eglises  jusqu'h  présent....  Il  faut  écouter  ceui  drt 
»  évdques  qui  sont  dans  TEglise ,  qui  ont,  comme  nous  Vavons  montré,  la  succession de- 
»  puis  les  apôtres  ;  et  qui  ,  avec  cette  succession  dV'piscopat ,  ont  reçu  certainement ,  sdim 
»  la  volonté  divine ,  la  grftce  de  la  vérité.  Quant  aux  autres ,  qui  se  séparent  de  la  succes- 
»  sion  principale ,  et  qui  amassent  en  quelque  lieu  que  ce  soit ,  on  doit  les  tenir  pour  sin- 
M  pccts,  ou  comme  hérétiques  et  de  doctrine  dépravée;  ou  comme  scfaismatiqnes,  pleins 
u  d^orgueil  et  de  complaisance  pour  eux-mêmes  ;  ou  comme  by[)ocrites ,  afpssant  dans  la  me 

h  du  gain  et  de  la  vaine  gloire.  Tous  ceux-lh  se  sont  écartés  de  la  vérité La  tradition  dn 

»  apôtres  manifestée  dans  tout  le  monde  est  facile  h  connoltre  dans  toutes  les  Ef^ises  par 
»  quiconque  a  le  désir  de  voir  la  vérité  ;  et  nous  pouvons  compter  snr  ceux  qui  ont  été  insti- 
»  tués,  par  les  apôtres,  évéques  dans  les  Eglises,  et  leurs  successeurs  jusqu'il  nous,  mii 
V  n''ont  rien  connu  ni  enseigné  de  ce  que  les  hérétiques  avancent  dans  leur  délire.  Mais, 
»  comme  il  seroît  trop  long  de  rapporter  dans  cet  ouvrage  toutes  les  successions  des  di- 
»  verses  Eglises,  prenons  cette  granac,  antique,  renommméc  Eglise  fondée  a  Rome  par  ht 
n  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul.  En  montrant  la  tradition  qu'acné  tient  des  apôties,  et  h 
M  foi  annoncée  h  tous  les  hommes ,  et  parvenue  jusqu\^  nous  par  la  succession  aes  évcqurs, 
»  nous  confondons  tous  ceux  qui ,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ou  par  une  complaisance 
»  coupable  pour  eux-mêmes ,  ou  par  uneWne  gloire ,  ou  par  aveuglement  et  opinion  cor- 
»  rompue,  amassent  oii  ils  ne  doivent  patf^Lc  saint  docteur  reprend  ensuite  la  succession 
des  évéques  de  Rome,  depuis  saint  Pierre  jusqu'h  Eleuthère  son  douzième  successeur, 
qui  occupoit  alors  le  saint  Siège.  (5.  Irœn»  contm  hœres,,  lib.  3,  ch.  3  j  lib.  47C.  30, 
26,  33.  ) 

Tcrtullien ,  postérieur  de  peu  de  temps  h  saint  Irénée  (dans  son  Traité  des  Prescriptions^ 
c.  Qo,  Qi,  Zij  36),  établit  la  nidmc  doctrine  avec  son  énei^ie  ordinaire  :  n  Les  apôtres  fon- 
»  dèrent  dans  chaque  ville  des  Eglises.  De  1<^  les  autres  Eglises  ont  tiré  la  communication  de 
»  la  foi  et  les  semences  de  la  doctrine,  ils  les  en  tirent  tous  les  jours,  pour  devenir 
M  des  Eglises.  C'est  pour  cela  qu^'lles  sont  réputées  catholiques,  comme  étant  la  dcsocn- 
))  dance  des  Eglises  apostoliques;  tonte  race  participe  h  la  nature  de  son  origine....  Ce  qu'ont 
))  prêché  les  apôtres,  ce  que  Jésus-Christ  leur  avoit  révélé ,  j'établis  cette  prescription  ,  qu'il 
M  n'est  pas  nécessaire  de  le  prouver  autrement  que  par  ces  mêmes  Eglises,  que  1rs  npArres 
»  ont  fondées  en  y  prêchant  d'abord  de  vive  voix  et  ensuite  par  écrit.  S'il  en  est  ainsi ,  il  est 
n  constant  que  toute  doctrine  qui  s'accorde  avec  ces  Eglises,  mères  et  origines  de  la  foi, 
»  doit  être  regardée  ccninic  la  vérité,  puisqu'elle  contient  sans  aucun  doute  ce  que  rKglisc 
M  a  reçu  des  apôtres,  les  apôtres  de  Jésus-Christ,  Jésus  Christ  de  Dieu  :  toute  autre  doctrine 
j)  doit  être  jugée  d'avance  mensongère,  conmie  étant  contre  la  vérité  des  Eglises ,  des  apo- 
n  très,  du  Christ,  de  Dieu.  Il  reste  donc  h  démontrer  que  notre  doctrine  vient  de  la 
»  tradition  des  apôtres,  et  que  toutes  les  autres  sont  fausses.  Nous  communiquons  avec  les 
»  Eglises  apostoliques,  en  ce  que  notre  doctrine  ne  dinère  en  rien  de  la  leur.  Voilji  le  témoi- 
ï)  gnuge  de  la  vérité....  Si  quelques  hérésies  osent  se  rapporter  au  temps  apostolique,  pour 
))  paroUre  transmises  par  les  apôtres,  prétendant  qu'elles  ont  existé  sous  eux,  nous  poo- 
»  vons  leur  dire  qu'elles  produisent  donc  l'origine  de  leurs  Eglises,  qu^elles  déploient  l'or- 
M  dre  de  leurs  évéques  desrendant  par  une  succession  continue ,  de  manière  que  leurs  pre- 
»  miers  évéques  aient  priur  auteur  ou  pour  prédécesseur  un  des  apôtres  ou  des  hommes 


'Eglise  de  Rome  produit  Clément  ordonné  pj 
»  autres  Eglises  montrent  ceux  qui,  établis  par  les  apôtres  dans  l'épiscopat  ^  leur  ont  trans- 
»  mis  la  semence  apostolique.  Que  les  hérétiques  inventent  quelque  chose  de  semblable.... 
»  Vous  qui  voulez,  sur  l'aflairc  de  votre  salut,  satisfaire  une  curiosité  légitime,  parcourei 
»  les  Eglises  apostoliques ,  dans  lesquelles  président  encore  les  chaires  des  apôtres  aux  lieux 
»  qu'ils  occupèrent  j  dans  lesquelles  on  récite  encore  leurs  lettres  authentiques,  qui  ra'.- 
))  pellent  leurs  voix  et  représentent  leurs  personnes.  Etes-vous  voisins  de  1  Achaie?  Vous 
)»  avez  Corinthe.  Si  vous  n'êtes  pas  éloignés  de  la  Macédoine,  vous  avez  Philippes,  vous  avei 
»  Thessalonique.  Si  vous  allez  en  Asie,  vous  avez  Ephèse.  Si  vous  êtes  près  de  l'Italie,  vous 
i>  avez  Rome  dont  Tautorité  est  pi  es  de  nous....  On  peut  dire  avec  raison  aux  hérétiques  : 


NOTES. 

»  Qn! rtcft^Toiit?  Qiiaml  ti  d^oii  étcfi»TOUt  venus?  Que  faitft-tout  dans  mon  bien ,  vmift  rmi 
»  n'etrt  put  h  moi?  De  quel  droit,  Marcion ,  conpea-voua  ma  fori't?Qui  tons  a  permit,  Va- 
j»  Icnttn,  de  troubler  ma  source?  Par  quelle  auto^itt^  Appelles ,  ébranlez-vous  mes  limites? 
s»  La  postf^ssion  est  k  moi  ;  je  possède  anciennement ,  je  possède  le  premier.  Je  tire  mon 
»  origine  indubitable  des  auteurs  h  «fui  la  chose  appartient.  Je  suis  1  nt'ritier  des  apAtres.  m 
Ce  queTertullien  disoit  aux  hm'tiqnes  de  son  temps,  tout  catholi<pie  peut  le  dire  auk 
protestant.  Il  n^y  a  que  les  noms  h  changer  ^  les  raisonnemens  sont  les  m<?mes.  Il  peut , 
comme  Tertnilien        '  —  -.-j-*  *; —  i 1^.^^- j *- 

la  succession 
l'homme 

3uHles  cette  doctrine  leur  a  ctc  transmise  ;  qu'ils  disent  de  qui  vient  le  droit  qu'ils  s^arrogent 
e  prêcher  leurs  dogmes.  Il  peut ,  de  même  que  ce  docteur,  dt'fiev  tontes  les  communions 
protestantes  de  produire  rien  de  semblable.  11  peut,  an  contraire,  se  vanter  aveé  lui  de  cette 
tnceessîon  que  les  i)rotestans  n*ont  pas,  et  por  Ik  se  déclarer  Theritier  des  apAtres. 

Saint  Ghment  d'Alexandiie,  contem])orain  de  Tertullicn  (Siromat*  lib.  ) ,  dit  que  cent 
qui  conservoient  la  vraie  tradition  de  la  saine  doctrine  reçue  des  apAtret,  commtf  uti  flls  Ift 
recerroit  de  son  père,  sont,  parla  volonté  de  Dieu,  parvenus  jusqu^à  son  temps,  ])onry 
dc'poàer  les  semences  apostoliques  reçues  des  anciens.  Voilft  la  succession  apostolique  très* 
bien  marquée.  Saint  Gi(*racnt,  qui  vivoit  k  la  fin  du  second  et  au  commencement  du  troi- 
sième »i{>cle,  nVntendoient  pas  certainement  que  les  disciples  imnii^iats  des  apAtr«^eiitéent 
vécu  jnsqn'h  son  temps.  11  y  avoit  entre  les  apAtretet  lui  au  moins  trois  ou  quatre  généra- 
tions. Ce  sont  ces  diverses  gi'nérations  qui  conservent  la  tradition  de  la  doctrine  qui  oiit 
reçu  des  ap/ltres,  comme  un  fils  de  son  [>ère,  la  semence  apostolique,  et  qui  sont  parvenues 
jusqu*^  son  tenqM.  ^^ 

Origène,  successeur  de  saint  Clément  dans  VÊlh  d'Alexandrie  (  in  Mûtth,  tract.  XXIX), 
en  rcTuf nnt  les  hérétiques  do  son  temps ,  semMe  avoir  prévu  le  grand  aigument  des  proteA- 
tans,  qui  prétendent  avoir  pour  c\n  les  saintes  Rcritures  et  la  parole  de  vérité,  h  Mais ,  leur 
»  répond-il,  nous  ne  devons  pas  les  croire  et  nous  éloigner  de  la  primitive  tradition  de 
»  l'hglise  :  au  contraire,  nous  ne  devons  croire  que  conformément  à  ce  que  les  Eglises  de 
n  Dieu  nous  ont  transmis  par  succession.  »  Voilh  encore  la  succession  dans  les  Eglises 
donnée  pour  la  note  de  la  sainte  doctrine.  La  doctrine  protestante  petit- elle  s^attribuer  Ôb 
cnrartère  ? 

Saint  Cvprien  (  Rp.  LXXXV!  ad  Magn,  ),  pour  combattre  le  tdiismeqne  Novatien  aVoit 
introduit  dans  l'Eglise  de  Rome,  lui  déclare  «c  qu'il  nVst  point  évoque,  et  ne  peut  être  re- 
»  gardé  comme  tel ,  lui  qui ,  au  mépris  de  la  tradition  évangéllque  et  apostolique,  ne  succé- 
»  dant  «^  personne,  est  né  de  Ini-ménie....  Peut-il  être  tenu  pour  pasteur  celui  qui,  tandis 
3»  qu'il  existe  un  véritable  pasteur,  lequel  préside  dans  TEglise  en  vertu  d'une  ordination  di- 
3»  vinc  et  d'une  succession  légitime,  ne  succédant  lui-même  l\  personne  et  commençant  par 
y»  lui ,  se  montre  rcniiemi  de  la  paix  du  Seigneur  et  de  Tunité  divine.  »  Le  saint  évcqu^  de 
Carthitgc  donne  évidemment  ici ,  pour  signe  de  la  véritable  Eglise,  la  succession  épiscopale^ 
et  iKmr  marque  du  schisme ,  le  dcfaut  de  cette  succession. 

Saint  Epi|Miane,  après  avoir  rapporté  la  suite  des  pontifes  romains,  ajoute  {flœrts.  XXVII, 
c.  6,)  que  «  personne  ne  doit  s'étonner  qu'il  ait  parcouru  avec  tant  de  soin  tous  ces 
i>  noms;  ruisque  par  Ih  se  montre  la  vérité  certaine  et  exacte....  Lesquels,  dit-il  ailleurs 
»  \lJ,  LXXV,  c.  6),  sont  les  plus  habiles,  ou  ce  petit  homme  déçu  par  Terreur,  qui  ^ 
V  paru  depuis  peu  et  qui  vit  encore,  ou  les  témoins  qui  nous  ont  précédés,  qui  avant  nous 
'm  ont  tenu  dans  l'Eglise  la  même  tradition  qu'ils  avoient  reçue  de  leurs  })ères,que  leurs 
»  pères  avoient  apprises  de  leurs  ancêtres,  de  même  que  ]'Eg)ise  conserve  juscni'h  ce  jour, 
»  avec  les  traditions,  lu  foi  véiitabic  et  pure  qu'elle  a  reçue  de  ses  pères?  n  Des  que  c'est 
par  la  succession  des  évcqiies  que  se  montre  la  vérité ,  cette  succession  est  donc  une  note  de 
iix  vraie  Fglisc. 

Saint  Optât,  écrivant  contre  les  donatistes,  leur  dit  qu'ils  ne  peuvent  pas  ignorer  que 
saint  Pierre  a  fondé  h  Rome  une  chaire  épiscopale  où  il  a  siéeé  le  premier.  11  rapporte  la 
suite  des  éveques depuis  suint  Pierre,  et  finit  pur  les  sommer  rie  rendre  compte  de  1  origine 
de  leur  chi.ire,  eux  qui  veulent  s'uiTcgcr  le  titre  de  sainte  Eglise.  (  De  schisn/,  DonaL 
lib  4t  c.  36.  )  C'est  donc ,  selon  ce  saint  docteur,  l'origine  de  la  chaire,  prouvée  par  la  suc- 
cession des  évêquct  qui  l'ont  occupée,  qui  marque  la  sainte  Eglise. 

Comme  saint  Augustin  est  un  des  Pères,  et  même  celui  de  tout  qui  a  le  plus  écrit  cotîtrc 
les  lu'nsies  et  les  schismes,  son  autorité  est  une  des  plus  im[KMantes.  Elle  est  en  même 
temps  une  des  plus  cluires  et  çles  plus  précises. 

Combattant  kt  doaatitteti,  il  piircourt,  comme. suint  Irénée,  saint  Rpîjplianect  saint Op- 


NOTES. 

tôt.  Imite  ile*<i-^qnn  de  ftomcju*^')!  ton  lem;  •,  etob«frTe  que  pamu  eui  il  n'yiwt 
UD  iû>Dflti*te'  il  ililque  l'orilieili'a  ivk^ui'ï,  «r  aiicuiliinteontinucllraimt,  nitrileco-'iidi 
ralioo  i  lu  taccfVÙ  n  Àtt  nonlilps  de  celle  Kgiiw  n]>pOili?  enpure  unecei  dludr  plnieciuidi....    " 
(Êp-  CLXV,  lu.  Lm,<Hl  lientnu.c.  i.n   Û.  j  Nout,  dil-ii  oillenrt,  CMM-rfire  La  6» 
catlialtquc  (jui  »it-nl  lia  la  doitiinpilw  aiif.tr'ï,  qui  a  il«  plnnUe  fiinni  non»,  qiwniMU 

ÎIi^*.T(m  /mu.  tiact.  XXXIV,  n.  fi'.)  Htwliitin»  n^iu,  deinande-t-ii  H..nt  un  «W 
andivit,  t  VOIS  renfermer  d.in»  le  Brin  lie  letle  Efiiuqni,  m..J^r4:  Icm^ain»  al»- i-innuin 
ÛrttiquH,  a  obtenu ,  par  la  ii]i-/:eiriun  de  leié'cqueauiclii  c)iiiii«  a[HiBt--lique,  litajimiK 
■ujeslk'....  {Dtulilit.tnàBiuU,  cap.  iJ,o.  :i5j.  Hapiiorlant  letiliverei'»  t-U.na  qui  1ère- 
lininent  dun*  I  E^liiccatlioliqiie,UT>c  drà  prîiK'i,'aleaq>i'il  donne  eit  Ik  tucccuion  dn iln- 
qnri  juwp'aa  ticmtife  actuel,  de]>ui«  Hint  [^nTe ,  A  qiii  Jistu.Cbriat  n  recoumaiuli; de 
paître  ks  brrbia.  (coiUrh  Epitt.  funilim.  c.  4,  n.  5-  )  Cet  paunge*  prouveat  Uen  cUi- 
Tcmenl  mie  lainl  Aiign»lin  r^ardoit,  de  raiine  que  noui,  la  lucceuiun  tW»™!»'»'»™" 
cMenticlie  à  rEgliie,  et  camiiic  une  marque  diitinctiie  de  la  Traie  tlgliae  d  avec  Ici  uclu 
qui  en  lont  pm>«. 

*  Ce  uint  itoctem  fait ,  dam  d  autrei  endroiti,  l'apiilicatioD  de  Ce  principe  A  l'anlbenlidlé 
de*  iiTiei  uinta,  el  U  donne  contre  let  manicbtiens,  \  our  moyen  certain  de  ditcwidt  la 
UireiaalLeiibquetdi'iaiJOcrytiIiet,  d'eiaminei  cmelisonlceui  qui  antileou  n'ontpuélc 
tniwnit  par  lr«iucceMiun«de«e»eqai-».  n  Si  leilivm,  dit-il,  qui  porleot  en  tetcleinomi 
ad  André  el  de  Jean  itoient '■l'ritihlenientd  eui,  ili  acroinil  recua  jiorl'IilgliK  qai,de[niit 
a  leur  tempa  jmqii  uu  nAt.  e,  pri-uniredansla  iueti'uion«QTLÉinead  ■soTequet...  (ûiifft 
»ai/.  leg  etpraphel.lih.  i,  c.  10,  n.  IS.  )  On  distingue  dei  li'rea  plus  rccens,  l'eTcelIcnte 

■     a  auloiilt  de  ruiKicii  et  du  nouveao  TeitMBtiil ,  laquelle,  confirnue  du  temps  dei  a^iiltia, 

*lii.'»tjilacteroraine»urnnlrflncelevé|«^fBicceMionadcéïeqiu:i  el  la  p ro potion ila 
a  l^iiei,el  h  laquelle  doit  ae  touoirttretMt  c«,  rit  Sileleet  pieui.  .    (Conira  rauiUBu, 
i     *lib.  I  i,r.  5  )Jr  Tonaareitiaeii  peu  de  mot*,  vouaqni  eteirctenuidanacettecriminelleel 
'    a  ne'ciiiblc  err  or,  ai  vuua  voulei  aai^re  l'auloritii  dea  Eciiturel  pn.l(.r<>ble  à  toales  Ici  n- 
I    Bitra,  de  iui<rrecrllequi,de[iuil  le  leu^ada  la  prùencedc  Ji.Bua-Cliri»t,  CDBaer-ie,  rc- 
"    aeommandi'e,  Bloii6trsi<rtxulela  terre,  est  parvenue  jusquîi  nii  jours  jar  la  publicbira 
a  qu'en  ont  fuite  lea  up'trra  rt  p^r  let  succeiiiiiUS  cert  Jnc»  des  tTei^uci.  u  {Ibid.  lib.  i<. 
c.  i|.)~  E»  trait  de  M.  de  la  Luieme,  liurrurtîon  pai  orale  siir  le  scliUme  de  fronce, 
tbn).  Il  et  Dismrtationt  tar  lei Egliiei caihoiijaea  et  pm  eitantet,  tom.  3- 

NOTE  IX.  —  mtattnow. 
(Paeetgï.) 

«  Pnnqne  U  tittore  et  l'ordre  du  jugement  exige  qu'une  icntence  ne  puisse  tire  porta 
a  nir  no  jup  que  sur  ceux  qkù  liù  sont  anjeti,  on  u  loujaun  l'Ic  persuade  dans  l'E^tisedc 
a  Diea,  et  le  cuncile  cuoBrine  cette  vcritv,  que  l'absolu liou  prononcée  par  un  prêtre  inrcC' 
a  lui  tiir  qui  il  n'a  pas  de  juridiction,  «oit  ordinaire,  soit  subdili'guiie ,  doit  être  d(  nol 
a  pdiH».(  Concile  Je  Trente,  less.  XIV,  ch.  7.  )  Qucjicjue  le»  pretrca,  dans  leur  ordination, 
arceoirent  la  puiisance  d'abaoudrc  le«  prcliiii,  le  saint  concile  dt'critc  qu'aucun  prétrt, 
a  même  régler,  ne  peut  entendre  les  confessions  des  Brcnllers,  même  dea  prêtres,  ni  ctn 
a  regirdeconunc  idoine  A  ce  ministère,  ï  moins  qu'il  ne  pasMe  un  bcnëfice  paroi tsial, oa  ' 
a  que  l'éTrque  ne  lui  donne  gratuitement  après  1  UToIr  examiné,  s'il  le  juge  ndcessaire ,  dm 
a  approbatii.n,    nonobstant    tous    les    pniilœes  ou   coûtâmes    même    iaunànorinbt- • 

*  (&^.  ZX/JI,  de  la  réform.  c.  i5.  ) 

NOTE  X.  —  AT>û. 

(Page  137.) 

L'oabli'de  toute  religion  conduit  il  l'oubli  de  toualca  devoirs  de  tltomme. 

De  rom'iiii  de  douceurs  n'est  pas  prÏTé  celui  h  qui  la  religion  manque  ?  Qoel  aentimeat 
peut  lecoiMoterdani  nés  peines?  quel  spectateur  anime  lea  bonnes  actions  qn'il  fait  en  k- 
cret?  quelle  toIi  pent  parler  au  fond  de  ion  Ame?  quel  prix  peut-il  attendre  desaTarto? 
CDIoment  doit-il  mHsager  la  mort? 

Aii.'ijoclarpimeittcaalre  VuKivdnUi^niel&iuduvcaicbnitini!  Y  a-t-ilipiclqiMliw* 


NOTES. 

r/preure  de  celui-là? quel  tableau  pour  ton  cœur,  quand  set  amis,  tfs  enfans,  ta  feoime 
ei»DC(<urront  tout  h  l'iastruirc  en  1  tdifiant  ;  aaand,  sans  lui  prêcher  Uiea  duns  leurs  dit- 
ccmi  ty  ils  le  lui  niontieront  dans  les  actions  qu  il  inspire,  duns  les  vertus  dont  il  est  Tauteur, 
dans  le  diainie  qu'on  trouve  h  lui  l'iaiie  ^  quand  il  verra  biiller  lirouge  du  ciel  dans  sa  mai- 
son ;  quand  une  ibis  le  jour  il  sera  torcé  de  se  dire  :  non ,  rbomino  n*est  pas  ainsi  par  lut* 
mcnie  ^  quelque  chose  de  plus  qu'humain  règne  ici  ! 

On  ne  saurait  se  t  asser  de  la  religion.  En  vain  un  heureux  instinct  porto  au  bien,  une 
paMÎun  violente  sVleve  ^  elle  a  su  racine  dans  le  même  instinct  :  que  fera-t-on  pour  la  dé- 
tiuire  ?  En  vain  tire-t-i.n  de  la  cousidtruticn  de  l'ordre  la  beautii  de  lu  vertu  j  et  sa  bonté, 
de  inutilité  commune 
bon  le  ou  d«  diâtiment 

secret  \  la  vertu        *  ,  »  ,  .        . 

maladresse.  En  vain,  enfin,  le  caractère  et  Vamoor  du  beau  sunt  empreints  |)ar  la  nature 
au  fond  de  1  Ame^  la  règle  subsistera  aussi  long-tem|  s  qu'il  ne  sera  point  dtfigur^  :  luais 
comment  s'*assurer  de  conserver  toujours  dans  sa  pureté  cette  effigie  inttfrieure  qi|i  n^a  point, 
paiiui  les  eties  sensibles ,  de  modèle  auquel  on  puisse  la  comparer  ?  Ne  sait*on  pas  que  les 
afiections  désordonmes  corrompent  le  jugement  ainsi  que  la  volonté,  et  que  la  confiance 
s^altere  et  se  modifie  insensiblement  dans  chaque  siècle,  dans  chaque  peuple,  dans  chaque 
individu,  selon  1  inconstance  et  la  vaiicté  des  préjugés? 

Fuyez  ceui  oui ,  sous  prite^ite  d'expliquer  la  nature ,  sèment  dans  les  cœurs  des  hommes 
de  dtêoïwatcê  ooctrines,  et^dont  le  sophisme  apparent  est  une  fois  plus  affirmatif  et  plus 
dogmatique  ^ue  le  ton  décide  de  leurs  adversaires.  Sons  le  hautain  prétexte  qu'eux  seuls  sont 
ëclairis,  vrais ,  de  bonne  foi ,  ils  nous  soumettent  impiricusemcnt  h  leurs  décisions  tran- 
chantes, et  prétendent  nous  donner  (.our  lés  vrais  principes  des  choses  les  inintelligibles 
systèmes  qu  lis  ont  bâtis  dans  leur  imagination.  Ehi  reste,  renversant,  détruisant ,  foulant 
aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes  respectent,  ils  Atent  aux  affligés  la  dernière  consolation 
de  leur  misère,  aux  puissans  et  aux  riches  le  seul  frein  de  leurs  passions  \  ils  arrachent  du 
fond  des  cœurs  le  remords  du  crime ,  Tesroirde  la  vertu,  et  se  vantent  encore  d'être  les 
bienfititeuis  du  genre  humain.  Jamais,  disent  ils,  la  vtirilé  n'*est nuisible  aux  hommes^  je 
le  crcis  ccmme  eux  :  et  c'est,  à  mon  avis ,  une  grande  preuve  que  ce  qu^ils  enseigoent  n  est 
pas  la  mité. 

Par  les  principes ,  la  philosophie  ne  peut  faire  aucun  bien  que  la  religion  ne  le  fasse  en- 
core mieux  ^  et  la  religion  on  fait  beaucoup  que  la  philosophie  ne  sauroit  faire. 

Il  est  indubitable  que  des  motifs  de  religion  empêchent  souvent  de  mol  faire  ceux  même 
qui  ne  la  suivent  qu'en  partie ,  et  obtiennent  d  eux  des  vertus ,  des  actions  louables ,  qui 
n'tturoient  |.oint  eu  lieu  sans  ces  motifs. 

Le  spectacle  de  la  nature,  si  vivant,  si  animé  pour  ceux  qui  recounoissent  un  Dieu ,  est 
mort  aux  yeux  de  l'athée^  et  duns  cette  grande  hanuonie  des  ctres  où  tout  parle  de  Dieu 
d^une  voix  si  douce,  il  n'aperçoit  qu'un  silence  étemel....  L'irréligion ,  et  en  général  l'esprit 
raisonneur  et  philosophique  attaché  à  la  vie,  cfléminent,  avilissent  les  Âmes,  concentrent 
toutes  les  passions  dans  la  bassesse  de  l'intérêt  particulier,  dans  l'abjection  du  moi  hu- 
main, et  Sttpeut  ainsi,  à  petit  bruit,  les  vrais  fondemens  de  toute  société  ^  car  ce  que  les  in- 
térêts paiiiculiers  ont  de  commun  est  de  si  peu  de  chose  qu'il  ne  balancera  jamais  ce  qu^ils 
ont  d^opposé. 

Si  TatliLisme  ne  fait  pas  verser  le  sang  des  hommes ,  c'est  moins  par  amour  pour  la  paix 
que  par  indifiérence  pour  le  bien.  Comme  que  tout  aille ,  peu  importe  au  prétendu  sage , 
poorvu  qu'il  reste  en  repos  dans  son  cabinet.  Ses  principes  ne  font  pas  tuer  les  hommes , 
mais  il  les  empêchent  oc  naître,  en  détmisant  les  mdeurs  qui  les  multiplient,  en  les  déta- 
chant de  leur  espèce ,  en  réduisant  toutes  leurs  actions  à  un  secret  égo'isme ,  aussi  funeste 
h  la  population  qu'&  la  vertu.  L'indiflércnce  philosophique  ressemble  &  la  tranquillité  de  Té- 
tât sous  le  despotisme  :  c'est  la  tranquillité  oie  la  mort  ^  elle  est  plus  destructive  que  la  guerre 
même.  —  Esprit,  maximes,  etc.,  de  J,  J,  Rousseau, 

NOTE   XI.  —  BAPTEME. 

(  Poge  3o5.  ) 

l'êtes  pensent  qu'il  s'agit  ici  des  adultes ,  et 
ictuels.  ils  se  fondent  sur  le  contexte,  qui  pa- 
interprétatiôn.  Car  il  est  ainsi  conçu  :  £t  vos  cUnt  essetis  mortui 
delictiêf  et  peccatis  vestris,  in  quibus  aliquandà  anUfuioMiii  «ecuncUuii  sœcuiMsivvTimjnÂ». 


«uî  NOTES. 

htqus ,  tecunditm  prinripem  poteêtatiê  aeri*  hujuM  Mpiritdê ,  ftti  mme  ùpemtur  inJUkà 
diffitlenfiœ.  —  Jn  tfuibus  et  nos  omnes  aliquanda  conx^rsati  suntus ,  in  eletiderut  can» 
noiincj'acientes  voluntatem  raniis  cl  cogiiationiun;  et  erftmusnATVWkAjiiii  cit»,  struteta^ 
terif  etc.,  Eph.  c.  3,  r.  i ,  n,  3.  f^ojrez  MtnocbiuH,  Comi\\n&  h  Lapide^  et  surtoutla  Tiipk 
ErpUcation  des  cjntres  de  saint  Paul  par  Bernardin  de  Pcquigny. 

Au  reste ,  de  quelque  manière  qu'ion  entende  les  {Ktroies  de  l^apr^tre ,  cUes  ne  prouvent  pat 
que  Jes  cnfans  morts  sans  baptc-me  sont  condamms  aux  supplices  de  l'enfer  {  car  cb  peut 
absolument  les  concilier  avec  le  sentiment  dos  docteurs  qui  naainctteiit  point  d'antre  peine 
cterncUe  du  pccbé  originel  que  la  privation  du  royaume  des  cieux .  On  reconnoît  dans  Vvm. 
et  Tantre  système  que  l'homuie  en  naissant  est  enfant  de  colère,  et  que,  iiarce  qu'il  ctteo» 
&nt  de  colère,  il  est  exclu  de  la  vision  intuitive,  s'il  n'est  rCgvneré  par  le  baptcOK. 

NOTE  XII.  —  BAPtéMB. 
(Page  307.) 

Il  t»X  vrai  que ,  dans  nn  sermon  plein  de  véhémence ,  sdînt  Aogtistîn  enéeigne  que  Ici  en- 
fans  moits  sans  baptême  sont  condamnc's  aux  peines  de  Tenfer  et  aux  fenx  rtemelt  :  mil 
il  a  beaucoup  adouci  cette  doctrine  dans  le  cinquième  de  ses  livres  contre  Jolien ,  onm^ 
des  mieux  réflécliis  et  des  mieux  travailles  entre  tons  ceux  du  saint  docteur.  Voici  sot  pro- 


la  peine  ^  laquelle  ils  sont  condamnes  ne  soit  la  plus  li^rc  de  toutes.  »  Il  ne  les  contLirane 
donc  point  aux  flunimes  cternelles ,  comme  les  adultes  reprouve  s ,  |>our  qui  le  Saiivenr  HH 
qu'il  seroit  plus  avantageux  de  n'avoir  jamais  existé.  Ego  autem  nnn  itico  pannUos,  sine 
Vhnstî  haptismate  morientes ,  tnntd  pœnâ  esse  plectenaos ,  ut  eis  non  nasci  potHu  expe* 
diret;  riim  hoc  Dominas  non  de  quibusiibet  peccatoribus^  sed  de  sreiestissimis  et  impiii 
dirent  m  Si  enirn  quod  de  Sodomis  ait ,  et  utique  non  de  solis  inteUigi  volitit ,  alius  alie 
tolerabiliits  in  die  judicii  punireiur;  quis  dubitaverit  paivulcs  non  baptizatos,  quisobm 
habent  originale  peccatum ,  nec  ultis  propiiis  nggravantuv^  in  ilcrmnationé  omnium  leva' 
simd  futmvs  ?  Quœ  quaUs  et  quanta  ent ,  quamvis  defin  re  non  possim  ,  non  (amen  ffth 
deo  dicere  qubd  eis  ut  nulli  i ssent ,  qitam  ut  ibi  esseni ,  potiiis  expeditTt,  Gontih  Juliunum, 
lib.  .S,  cap.  2. 

Saint  Augustin  reconnoît  mcme  pour  ces  cnfans  la  possibilité  d'un  état  mitoyen  entre  la 
récompense  et  le  cliAtiraent  :  JVon  enim  metuendum  est ,  ne  vita  esse  potuerit  média  qux- 
dam  inter  rectè  J'actuni  et  peccatum,  et  sententitfjudicis  média  esse  non  possit  interpra- 
mium  atque  supplicium.  De  lib.  arb.  lib.  3,  c.  'j.H. 

Saint  Grtgoire  do  Nazianzc  eycitipte  ces  cnfans  de  doiilcnr  et  de  tristesse.  JVec  cœlesti 
glorid,  nec  suppliciis  a  juste  judice  a/Jicientur  ;  utpotè  qui  licèt  non  signati  nonfuerint^ 
improbitate  tamen  careant.»..  Neque  quis  ho/iore  iudignus  est,  statun  etiam  pœnam 
promeretur.  Orat.  40»  Saint  Grégoire  de  iVysse  parle  connue  saint  Grégoire  de  Nazianzc: 
immatura  moi^  infantium,  neque  in  doloribus  iic  mœslitid  esse  euin  qui  sic  vîveredesiit, 
intelligendum  esse  suggerit.  Oiat.  de  Infantibns,  etc. 

Innocent  III  fiiit  consister  la  peine  du  péclié  originel  dans  la  privation  de  la  vision  de 
Dieu,  et  la  peine  du  pécbé  actuel  dans  les  supplices  étenfiels  :  Pœna  originalis peccatieA 
caientia  visionis  Dei  ;  actualis  rero  peccati  est  gehenuœ  perpétuée  cnzcinfus.  Ex  can. 
Majores  de  baptismo.  ^dilbid  quod  paruuti  mutlas  pœnalitales  sustinent  in  fuie  rita, 
dit  saint  Bonaventure,  dicendum  quod  etsi  tempornliter punite  pix)  peccafo  originali sil 
justum ,  non  tamen  sequitur  quod  œlernaliler.  In  'j,  dist.  3J,  art.  3,  q.  i,  suivant  saint  Tho- 
mas ,  nihii  omnino  dolebunt  de  carentid  visionis  intuitive  ce  ;  imo  magis  gaudebunt  de  hoc 
qubd  parlicipnbunt  multiim  de  divind  bonitate ,  et  perj'ectionibus  natuvalibus.  In  a, 
dist.  3.5,  q.  '2,  art.  2. 

f^oyez  ce  Dictionnaire,  au  mot  Originel. 

L'auteur  de  la  Foi  justifiée  de  tout  reproche  de  coutradition  auec  la  raison,  page  60, 
édit.  de  Paris  1  77G,  s"ex[)nnie  ainsi  :  «  Pour  ce  trui  est  du  dogme  du  pécbé  originel,  il  n'va 
»  ni  injustice  ni  défaut  de  bonté  dans  Dieu  de  reluser,  h  la  postérité  d  uii  père  coupable,  (les 
»  privilèges  piuenient  gratuits,  qui  n'étoient  dus  ni  au  père  ni  aux  enfaus,  et  qui  n'étoient 
M  assures  aux  uns  et  aux  autres  que  sous  la  condition  dune  obéissance  fidèle  ^  la  loi  (la 
c(  Créateur.  Uu  sujet  comblé  des  grùccs  et  des  faveurs  de  sou  prince  sv  rcvolle  contre  lui,  et 


NOTES.  xxnt 

9  le  prince  en  cwiii-quoncc  lui  relire  et  h  ta  poutc'rîte  «k»t  priviK'jços  (f«i  ne  cîeroîcnt  être 
9.)R'rtdîl|iire«  que  aoim  des  conditions  justes  qui  n'ont  ps  4'tc  irmplics,  et  uui  quelles  nirme 
»  on  Q  ninnquc  forniolJonient.  Y  n-t-il  en  relu  quelque  injustice  ou  un  difaut  de  bonté? 
Si  If  Mis  voilà  iiu  vrui  à  quoi  se  réduisent  les  suites  du  pt'div  originel,  ai 

NOTE  XIll.  —  CALVIN. 
(  Page  386.  ) 

Oblige  de  quitter  In  France  pour  se  soustraire  h  des  jioursuites  juvidicpics,  Calvin  psssA 
en  Allemagne,  y  recherdui  la  phqmrt  de  ceux  qui  i-emuoient  iilors  les  eonsiriences  et  agitoietit 
If*  esprits.  A  BAle  il  fut  pu  sente  pur  Bucer  h  Krusiue ,  uni  se  tenoi)  mix  «r'eontes,  sans  se 
iaitscr  euiport(*v  aux  0|iimons  des  novateurs.  F.rusnie,  après  s'être  entretenu  avec  lui  sur 
cnielquetHins  dea  points  de  la  h^ligion  i'ort  i-tonne  de  ce  quil  avoit  découvert  dans  cette  Aine, 
se  teuma  vers  Bucer,  et  lui  dit  en  lui  montrant  le  jeune  Gdvin  :  a  Je  vois  nn  grand  flrau 
»  s'élever  dans  l'Eglise  contre  l'iCglise  :  »  f^itleo  nurgnam  pestent  oriti  in  Ecclesid  contrk 
JEccleMÎami, 

L^esprit  intolérant  et  sanguinaire  de  cet  lioninie  devenu  trop  célèbre  se  montre  dans  une 
cle  SCS  lettres  au  marquis  du  Poê't,  son  ami  :  u  Ne  faites  faute ,  lui  dit-il ,  de  dcfaire  le  pnys 
»  clv  ces  ze'U's  fanatiques  qui  exhortent  les  peuples  par  leurs  discours  h  se  roidîr  contre 
»  nons,  noircissent  notre  conduite,  et  veulent  l'aire  passer  pour  rcToric  notre  croyance.  Pa- 
»  rciJs  monstres  doivent  être  etoullcs,  comme  lis  en  l'éxecution  de  MiclM»!  Servet,  espa* 
»  gnoi.  u 

Les  mauvais  sentimens  de  Calvin  sur  la  Trinité  excitèrent  contre  Ini  le  z^^le  d'un  bomme 
qui ,  d'ailleurs,  parlageoit  ses  opinions  sacramentaires  :  «  Quel  démon  t'a  pousïé,  A  Calvin, 
2^<U:ciamer  avec  Arius  contre  le  Fils  de  Dieu?....  C'est  cet  antecliristdu  S4*ptentrion  m\c  tu 
»  as  l'imprudence  d'adorer,  ce  gramnuiiiien  Mélancthon....  Garde-toi,  lecteur  cliri'tieu ,  et 
»  TOUS  mirtout,  ministres  de  la  ntirule,  gardez-vous  des  livres  de  Calvin....  Us  euntiennent 
»  une  doctrine inij.ie ,  les  blusplij>mes  de  l'aiianismc,  comme  si  l'esprit  de  Micliel  Servet, 
»  en  s'«îcha|>pant  ciu  bikcher,  avoit  h  la  platonicienne  transmigre  tout  entier  dans  Calvin,  i» 
^tancliarus,  c/e  âlediat.  in'Cali'in.  Jmtit.  n.  :t  et  4*)  ^"  enseignant  que  Dieu  étoit  l'auteur 
ov  tous  les  iMicbts,  Calvin  révolta  contre  lui  tous  les  partis  de  la  réforme.  Les  luthériens  de 
rAliemagne  se  réunirent  pour  nfuter  un  si  horrible  blasphème  :  «  Cette  opinion,  disent-ils, 
»  doit  vtie  partent  en  hori'Air,  en  exécrati.  n  :  c'est  une  fureur  stdicieime,  tatale  aux  mœurs, 
»  tnonstnu'use  et  blasphématoire.  »  (  Coiyus  tlovtvinœ  chHstianœ.  )  , 

«  Cette  encur  calvinistique  est  horriblement  injurieuse  U  Dieu,  et  de  toutes  les  erreurs  la 
j»  plus  funeste  au  genre  humain  ;  selon  celte  théologie  calvinienne ,  Dieu  seroit  le  plut  in- 
»  juste  des  tyrans....  et  ce  n'est  plus  le  dénum,  mais  Dieu  lui-nu'mc  qui  sera  le  père  du 
»  mensonge,  m  (ConradusSchIussemb.,  Calvin.  Iheolog.  fol.  4O.) 

Le  DU'me  auteur,  qui  étoit  surintendant  inspecteur  général  des  Eglises  luthériennes  en 
Allemagne,  dans  les  trois  livres  qu'il  publia  contre  la  théologie  calvinienne  (Francfort,  iSq'j^, 
n'y  noiume  jamais  les  calvinistes  sans  leur  donner  les  épithètes  d'infidèles,  d'iuqiies*,  clc 
bJaspbiniateurs,  charlatans,  hérétiques,  incrédules,  gens  frappi's  d'un  esprit  d'avengie- 
Bient  «I  de  vertige,  gens  sans  front  et  sans  pudeur,  ministres  turbulens  et  brouillons  de  Sa- 
tan ,  etc. 

Hcsbusius,  aprc'S  avoir  exposé  la  doctrine  des  calvinistes ,  déclare  avec  indignation  «  que 
Il  non- seulement  ils  fransfornu^nt  Dieu  en  d<mon,  ce  dont  la  seule  pensée  fait  horreur, 
»  mais  qu'ails  anéantissent  le  mérite  de  Jésus-Christ  h  tel  point  qu'ils  sont  digues  d'être  relé- 
s  eiHS  an  fond  des  enfers,  v  (  Lib.  de  Prœsentid  coipoiis  Christi.  ) 

Les  partisans  de  Gdvin  ont  essayé  de  le  justifier  sur  le  crime  et  la  flétrissure  dont  ou  Tac- 
cusoit  iiauteraent  de  porter  la  marque  h  l'epaulc  \  mais  «  ce  qui  doit  passer  pour  une  convie- 


>pareus  de  la  vd.e  de  Noyoi 
»  Avec  toutes  les  formes  ordinaires  de  la  justice  ^  et  dans  la  même  information  l'on  voit  que 
»  cet li4f rcsiarque  ayant  été  convaincu  d'un  péché  abominable,  que  Ton  ne  punit  que  par  le 
»  icuy  U  p.ine qu'il  avoit  méritée  fut,  .h  la  prière  de  son  évèque,  modérée  h  la  fleui^de  lis.... 
»  Ajoutes  è  cela  aue  Bolsec  ayant  rapporte  la  même  information  ,  Berthelier  qui  vivuit  en- 
s  core  au  temps  ne  Bolsec  ne  le  démentit  point  \  ce  qu'il  eAt  fait,  stms  doute,  s'il  eAt  pu  le 
»  liûn  tiiii»  troliir  le  sentiment  de  sa  consdence  et  sans  s'op^raseff  k  la  créance  publique. 


MIT  NOTES. 

i(  Aîniilc  nlcnceptite  tontatmetillf  iDtf'rrnc'cFtde  ton  tecr^laire,  ett,  meclteoeruioii, 

■  anc  pmivc  infuilliblc  ilca  (L-n'Elcmeu*  iroiraW»  b  Calvin,  u  (Le  cardinal  àe  Ridielini, 
lir.  a.) 

Ceidi'ri'RlenieniEtoienl  «Iotï  ù  i>cii  cantMl»,  qu'un  auteur  catholique  (Conipi»i,i)ini 
Utnàième  raaoa,  en  i58i).  narUnt  de  la  vie  infUme  de  Calvin,  avance  coniDienD  Tiit 
connu  en  AnglrteiTp,  que  "  le  cher  de*  catviai»t«s  Bvoit  tU  fleiirdelisi.' et  fugitir,  etgodoii 

■  aDlagoniileWitlaker.  arounollefiîl.n'f  n=ponitque  pnrrj;t  indigne  narullèle  :  càlnm 
H  cftï  stiemalisL- ,  maii  iiinl  Paul  l'a  t-lv,  d'autres  l'ont  lili.-  aussi.  » 

Stapleton ,  fort  A  portée  d'en  Un  instruit,  paiiqu'il  avoit  juissi:  sa  vie  datii  le  virisiD^ 
de  Noyon ,  parle  de  1  BTenture  de  Calvin  dans  Vs  lermcsd'un  homme  très-st^rilesoii  bit: 
Iiupieîunlurctiamadhùrr  hodii  cifitatis IVonoduittntù  iaPicanUd  scrinia  et  renim  golf- 
nim  moiaimenta  :  in  illir  adhùe  kodii  legitur  Joannem  lame  Caia/imoa ,  soJomia  roiwk- 
tum,  ex  episcopi  et  moEistratiU  indutgeatid,  solo  iligmate  in  Ur/fo  na(ii(WN .  urfc 
txctuàst  !  nec  ^UM  famitiir  honalÎMimi  viti ,  adhuc  stipertlilri,  impetmm  hacteimpo- 
tuenlntul  hujia  faeti  memoria,  quie  loti famiiix  notani  alitjnam  inurit,  i  c'wicii  il/ii 
momaneiuU  ac  sciinia  emdtrtliir.  (  Promptuarium  catlialrcum,piTrl.  3.  ) 

Les  luthrricua  d'AIlem^nu  eu  j'odoient  i'f;alenient  uloi-a  comme  j^n  fait  cciliia  . 
De  CaiinM  vtavtfiagUui  et  aoiUumticis  libiSinilmi ,  oti  quas  stigma  joannii  Cai/m 
dorto  impretium/uit  a  magistrani  sub^uovUit.  (  C.  ScliliiMcniberi;,  in  Calvin.  (Aeoiw. 
lib.  a,  fol.  79.  ) 

Enfin  si  Ton  en  croit  un  de  Ks  disciples,  témoin  OLidaire,  il  niourtif  dans  le  di^poird 
d'une  maladie  borriblc.  Calvimu  in  despcraliouejiiùem  -vilaia ,  ohiit  turpitsima  etfic- 
disiimo  moHio,  quaa  Deiis  rebellibia  et  maUdictis  camminatiis  est ,  piiiis  ejtrueiatu  il 
oottiunyitiu.  (iuod  ego  ■veniiimè  tatritari  aiideo,  quifanettum  et  tntgicum  iUiut  eziowi 
etexitaan  hit  meii  acutU praseni  aipexi.  (Joau.  llnren,  aj)ud  Petruni  Cutieiniani- ) 

Les  luthériens  nltcstent  le  mfme  fait  :  Deui  etiam  in  hoc  steculo  jialieium  in  CaL/imai 
palcfecil ,  quem  ia  virgdfuroris  vUiUvit ,  alque  karribiliter  puniuit  antè  morlii  iaj'di- 
<iis  honoH.  Béas  enim  manu  sud  potenli  tuléo  hiau:  luerelicum  percustit ,  ut  dapcnli 
sahut,  damOHibiis  infocatis,  jurana,  execnuis  et  bltapheinaiu,  miserrimé  anîmtmma- 
tignamtxhalarit  ;  vermibus  cirra  pudenda  ia  apoitliemale  seu  ulcère  Jiflentiisimo  cm- 
eenlibus,  ita  ut  nulUis  assiiteiUium  falorem  ampliiis  ferre-  posset.  (  Conrad.  ScÛui- 
serobctb,  in  Tkeoiog.  Calvin,  lib.  a,  fol.  7a.)  —  Celte  notice  l^L  cMoile  de  Ja  DiicuuiO'i 
mnicnle,  loin.  I,  le  lire  i,  jippend.  i. 

.\OTE  XIV.-ctLii>. 
(Page  38;.) 

BoHMeauJustïiieaan  dtismepar  l'esprit  île  la  pri'lcndiic  ri  forme,  et  confond  lesmiaiilm 
'le  Gen^c,  oni  s'étaient  elevi'a  contre  sa  doctrine,  h  Qu'est-ce  que  la  religion  de  I  etU, 
leur  dit-il?  C  est  la  sainte  reformatiou  evaugrliquc.  Voili  sans  contredit  des  mots  bien  lon- 
nani.  Mais  qu'est-ce  Ii  Oenine  aujourd'hui  que  lu  uinte  l'information  evungL-lique?  Le  uo- 
riet-vous,  monsieur,  par  liaaanf?  En  ee  RDI  je  vous  eu  félicite.  Quant  ii  mm  je  l'ienoir. 
J'avais  cru  le  savoir  ci-devant  ;  nuiisjcrae  tfompoi»  ainsi  que  bien  d'autres  plus  savaniior 
moi  surtout  autre  point,  et  non  moins  ignorana  sur  celui -lii. 

H  Quand  Ici  réformateurs  se  détachèrent  lic  l'^iie  romaine,  ils  raccuscrent  d'ermi,  rt 
pour  corriger  cette  errenr  dans  sn  source,  ils  donnèrent  li  l'EcntUrc  un  antre  sens  que  cdai 
que  rtlglise  lui  donnoit.  Ou  leur  demanda  de  quelle  autorité  ils  s'écartoicnt  ainsi  de  la  àae- 
?  Ils  dirent  que  c'éloit  de  leur  aulorili^  propre,  do  celle  de  leur  raison.  Ils  dirent 


rie  sens  de  la  hîtJe  tiani  intelligible  et  clair  i  tous  les  hommes  en  ce  qui  étoit  du  salut . 
:nm  ttffltju^c  compétent  de  la  doctrine,  et  pouvoït  interpréta  lalÂblc,  fjui  en  eBlUrCf;lf, 
articulier^  que  tous  s'accordaient  ainsi  sur  les  choses  owenliellea,  et  ^u 


celles  sur  lesquelles  ils  ne  pourroient  s'accorder  ne  l'étoien  ^ 

n  Voilli  donc  l'esprit  particulier  établi  pournnique  iolerprctede  l'Ecriture  ;  vcMliraato- 
rite  de  l'Eglise  rejetée  ;  voiU  cliacun  mis  pour  la  doctrine  sous  sa  propre  jundicliao.  Tdt 
sont  les  deux  points  fondamentaux  de  la  réforme,  fteconnollre  la  tuble  ]Mnir  lir^t  de  W 
croyance  cl  n'admettre  d'antre  inlerpMedu  sens  de  la  bible  que  soi.  Ces  deux  points  con- 
liinét  forment  le  principe  sur  lequel  les  chrétiens  réformés  se  sont  séparés  de  l'Eglisero- 
maine ,  et  Ils  ne  pouvoienl  moins  faire  sans  tomber  en  contradiction  :  car  quelle  aotorilé 
îaterprêlatîve  aucuient-ila  pu  se  réserver,  apris  avoir  rejeté  celle  du  corps  de  l'tglise? 
Ji  Mais,  dim-t-on,  conimeat.«at  ou  Vâ^'voâ^  Vu  tcCarmés  onl-ils  pu  se  réunir?  Cmo- 
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ment ,  voulant  «voir  clincim  leur  façon  de  n(*nscr,  ont-ils  fuit  corps  contre  rFjfÇÎîsc  catho- 
liquo  ?  Ils  Je  dévoient  faire  :  ils  se  rtimisnoicnt  en  ceci ,  que  tous  rcconnoibSoient  cliacun 
d'eux  comme  juge  compétent  ])Onr  Ini-nu'uic.  Ils  tolnoicnt,  et  ils  dévoient  tolc'rer  tontes 
les  interprétations  liorsuiie,  savoir  celle  qui  Ate  la  liberté  des  interprétations.  Or  cette  unique 
interprétation  qu'ils  rejetoient  etoit  celle  des  catholiques.  Ils  dévoient  donc  prescrire  de 
concert  Rome  seule,  qui  les  proKciivoit  ('gaiement  tous.  La  diversité  niOuic  de  leurs  façons  do 
penser  sur  tout  le  reste  étoit  le  lien  coituuun  qui  Jes  nnissoit..  CVtoient  uuUmt  de  petits  ttats 
ligues  contre  une  grande  puissance ,  et  dont  lu  confcdératiun  gcncrale  n'ûtoit  rien  h  l'indc* 
pcnduncc  de  chacun. 

»  Voilh  comment  la  rcformsiion  évangi'liqnc  s'est  établie ,  et  voilh  comment  elle  doit  sd 
Conserver.  Il  est  bien  vrai  qtAf  ltf«i>ctrine  du  plus  gcand  nombre  peut  être  ])roposic  h  tons, 
comme  la  plus  probiible  et  la  plài  autorisée.  Le  souverain  peut  même  la  rédiger  m  formule 
et  la  prescrire  U  ceux  qu'il  charge  d'enseigner,  parce  qu'il  (uut  quelque  ordre,  cfuclque  r/^le 
dans  les  instructions  publiques,  et  qu'un  fond  Ton  ne  gène  en  ceci  la  liberté  de  personne , 

Îmisque  nul  n'est  forcé  d'enseigner  malgré  kii  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  Ifi  que  les  particu« 
iers  soient  obligt's  d'admettre  précisément  ces  interprétations  qu'on  leur  donne  et  cette 
doctrine  qu'on  leur  enseigne.  Chacun  en  demeure  seul  juge  pour  lui-même,  et  ne  reconnolt 
en  cela  d'autre  autorité  que  la  sienne  propre.  Les  bonnes  instructions  doivent  moins  fifrer 
le  choix  que  nous  devons  faire,  que  nous  mettre  en  état  do  bien  choisir.  Tel  est  le  Téritable 
esprit  de  la  réformation ,  tel  en  est  le  vrai  (bndement.  La  raison  particulière  y  prononce,  en 
tirant  lu  foi  de  la  règle  commune  qu'elle  établit,  savoir  TEvangile  ;  et  il  est  tellement  de 
l'essence  de  la  raison  d'être  libre  qixe,  quand  elle  voudroit  s'asserv'r  II  l'autorité,  cela  ne  dé- 

F endroit  pas  d'elle.  Portez  la  moindre  atteinte  h  ce  principe,  et  tout  l'évangélisme  croule  h 
instant.  Qu'on  me  prouve  aujourd'hui  qu'en  matière  de  toi  je  suis  obligé  de  me  soumettre 
aux  décisions  de  quelqu'un ,  dès  demain  je  me  fuis  cutliolique,  et  tout  homme  conséquent  et 
vrui  fera  comme  moi. 

»  Or  lu  libre  interprétation  de  l'Ecriture  emporte  non-seulement  le  droit  d'en  expliquer 
les  passages,  chacun  selon  son  sens  particulier,  mais  celui  de  rester  dans  le  doute  sur  ceux 
qu^on  trouve  douteux ,  et  celui  de  ne  pas  comprendre  ceux  qu'on  trouve  incompri^ensibles. 
Voilà  le  droit  de  chaque  (idèle,  droit  sur  lequel  ni  les  pasteurs  ni  les  magistrats  n^ont  rien  h 
Toir.  Pourvu  qu'on  respecte  tonte  la  bible  et  qu'on  s'accorde  sur  les  points  capitaux  ,  on  vit 
selon  la  réformation  évangélique.  Le  serment  des  bourgeois  de  Genève  n'em^xsrtc  rien  dd 
plus  que  cela. 

»  Or,  je  vois  dijh  voê  docteurs  triompher  sur  ces  points  capitaux,  et  prétendre  que  je 
m'en  écarte.  Doucement,  messieurs,  de  grAce  ^  ce  n'est  pas  encore  de  moi  qu'il  s'agit,  c'est 
de  vous  :  sachons  d'abord  quels  sont,  selon  vous,  ces  |)oints  capitaux,  sachons  quel  droit 
vous  avez  de  me  contraindre  h  les  voir  oîi  je  ne  les  vois  [nis,  et  oîi  peut-être  vous  ne  les  voyet 
pas  vous-mêmes.  N^oublicz  ])oint ,  s'il  vous  plaît ,  que  me  donner  vos  décisions  pour  lois» 
c'est  vous  écarter  de  la  sainte  réfornuition  évangélique,  c'est  en  ébranler  les  vrais  fonde* 
mens;  c'est  vous  qui  par  la  loi  méritez  punition. 

u  Lu  religion  protestante  est  tolérante  par  |)rincipe,  elle  est  tolérante  essentiellement ,  elle 
Test  autant  qu'il  est  possible  de  l'être,  puisque  le  seule  dogme  iTu'elle  ne  tolère  pus  est  celui 
de  l'intolérance.  Voilh  l'insurmontable  barrière  qui  nous  sépare  des  catholiques,  et  qui  réunit 
les  autres  communions  entre  elles  :  chacune  regarde  bien  les  autres  connue  étant  durs 
Terreur,  mais  nulle  ne  regarde  ou  ne  doit  regarder  cette  ciTcur  comme  un  obstacle  ou 
saint. 

»  Les  réformés  de  nos  jours,  du  moins  les  ministres,  ne  connoisscnt  pas  ou  n'aiment  pins 
Icnr  religion.  S'ils  l'avoient  connue  et  aimée,  h  la  publication  de  mon  livre  ils  uuroient 
poussé  de  concet  un  cri  de  joie,  ils  se  seroient  tous  unis  avec  moi  qui  n'attaquois  que  leurs 
adversaires  \  mais  ils  aiment  mieux  aban<lonner  leur  propre  cause  truc  de  soutenir  la  auenne  : 
avee  leur  ton  risiblement  arrogant ,  avec  leur  rage  de  chicane  et  d  intolérance,  ils  ne  savent 
pins  ce  qu'ails  croient,  ce  qu'ils  veulent,  ni  ce  quMs  disent.  Je  ne  les  vois  plus  que  comme  de 
mauvais  volets  de  prêtres,  qui  les  servent  moins  pur  amour  pour  eux  que  par  haine  contre 
moi.  Quand  ils  auront  bien  disputé,  bien  chamaillé ,  bien  ergoté,  bien  prononcé,  tout  au  fort 
de  leur  petit  triomphe,  le  clergé  romain,  qui  maintenant  rit  et  les  laisse  faire,  viendra  les 
chasser  armé  d'argumens  ad  homuiem  sans  réplique,  et  les  battant  de  leurs  propres  armes,  il 
leur  dira  :  Cela  va  bien;  niais  a  présent  ôtez-vous  Je  la ,  méchant  intrus  que  vous  êtes, 
*voui  rCavtz  travaillé  que  pour  nous.  Je  reviens  h  mon  sujet. 

»  L^&lise  de  Genève  n^a  donc  et  ne  doit  avoir,  comme  réformée ,  aucune  profession  de 
foi  pr^ise,  articulée  etcbmmune  h  tous  ses  membres.  Si  l'on  vouloit  en  avoir  une,  en  cela 
méiiic  on  blessersit  la  lil^rté  évangélique ,  en  reiMMotot roit  au  principe  de  la  reformations  oa 
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violcroit  la  loi  de  Ft'tat.  Toutes  les  R{);lisc8  protestantes  qui  ont  dressé  des  formules  de  pro- 
fcssion  de  foi,  tous  les  synodes  qui  ont  détermine  des  points  de  doctrine,  n^ont  Toula qne 
prescrire  aux  pasteurs  celle  qu'ils  dévoient  cnsei^er,  et  cela  étoit  bon  et  convenable.  Bkis 
si  ces  Eglises  et  ers  synodes  ont  prétendu  faire  plus  par  ces  formules,  et  prescrire  aux  fidèles 
ce  qu'ils  dévoient  croire,  alors  par  de  telles  décisions  ces  assemblées  n^ont  pronvé  autre 
chose  sinon  qu'elles  ignoroient  leur  propre  religion. 

n  L''Eglisc  de  Genève  paroissoit  depuis  long-temps  s'écarter  moins  que  les  autres  du  Te- 
ritable  esprit  du  christianisme ,  et  c^est  sur  cette  trompeuse  apparence  que  jlionorois  ses 
pasteurs  dVlogesdont  je  les  croyois  dignes  ;  car  mon  intention  n''étoit  assurément  pas  d^a- 
Duser  le  public.  Mais  qui  peut  voir  aujourd'hui  ces  ministres,  jadis  si  conlàns  etoerenus 
tout  à  coup  si  rigides,  chicaner  sur  Torthodoxie  d^un  laïque,  et  laisser  la  lent  dans  nnen 
scandaleuse  incertitude?  On  leur  demande  si  Jésus-Christ  est  Dieu,  ils  n'osent  répondre; 
on  leur  demande  quels  mystères  ils  admettent,  ils  n'osent  répondre.  Sur  quoi  dionc  ré- 
pondront-ils, et  quels  seront  les  articles  fondamentaux ,  diiTérens  des  miens,  sur  lesquels  ils 
veulent  qu''on  se  décide,  si  ceux-là  n''y  sont  pas  compris  ? 

»  Un  philosophe  jette  sur  eux  un  coup  d  œil  rapide ,  il  les  pénètre ,  il  les  voit  ariens,  so- 
ciniens^  il  le  dit  et  croit  leur  faire  honneur  :  mais  il  ne  voit  pas  qu'il  expose  lenr  intérêt 
temporel ,  la  seidc  chose  qui  généralement  décide  ici-bas  de  la  foi  des  honunes. 

»  Aussitôt  alarmes,  effrayés ,  ils  s^assemblent ,  ils  discutent ,  ils  s'agitent ,  ils  ne  savent  11 
quel  saint  se  vouer  ^  et  après  force  consultations,  délibérations,  conférences,  le  tout  aboutit 
h  im  amphigouri  oîi  l'on  ne  dit  ni  oui  ni  non ,  et  auquel  il  est  aussi  peu  possible  de  rien  com- 
prendre qu'aux  deux  pindoyers  de  Rabelais.  La  doctrine  orthodoxe  n'*cst-eUe  pas  bien  claire, 
et  ne  la  voiià-t-il  ])as  en  de  sûres  mains? 

»  Cependant,  parce  qu'un  dVntre  eux  compilant  force  plaisanteries  scolas tiques  aussi 
bénignes  qu'élégantes  pour  juger  mon  christianisme  ne  craignit  par  d'abjurer  le  sien ,  tout 
charmes  du  savoir  de  leur  confrère ,  et  surtout  de  sa  logique,  ils  avouent  son  docte  ouvrage, 
et  Fen  remercient  par  une  députation.  Ce  sont ,  en  vérité,  de  singulières  gens  que  messiears 
vos  ministres  !  On  ne  sait  ni  ce  cpi'ils  croient  ni  ce  qu'ils  ne  croient  pas  ^  on  ne  sait  pas  même 
ce  qu'ils  font  semblant  de  croire  :  leur  seule  manière  d'établir  leur  foi  est  d''attaqaer  celle 

des  autres Au  lieu  do  s'cxplicpier  sur  la  doctrine  qiron  leur  impute,  ils  pensent  donner 

le  change  aux  autres  Eglises  en  cherchant  querelle  à  leiur  propre  défenseur  j  ils  veulent  prou- 
ver par  leur  ingratitude  qu'ils  n'avoient  pas  besoin  de  mes  soins ,  et  croient  se  montrer  assez 
«)itliodo>cs  en  ac.  montrant  persécuteurs. 

)>  Dr  tout  ceci  je  conclus  quil  n'est  pas  aisé  de  dire  en  quoi  consiste  à  GemVve  aujourd'hui 
la  saintcréi'orniation.  Tout  ce  qu'on  peut  avancei  de  certain  sur  cet  article  est  qu'elle  doit 
consister  juiniripaloninut  h  rejeter  les  points  contestes  h  l'Eglise  romaine  par  les  pre- 
micis  réroniiatcurs,  et  surtout  par  Calvin.  C'est  \h  l'esprit  du  votre  institution^  c'est  par  là 
(|ue  vous  ctcs  un  peuple  libre,  cl  c'est  par  ce  coté  seul  que  la  religion  fait  chez  vous  partie  de 
la  loi  (le  l'état.  )>  (Seconde  lettre  Je  la  Afontngne.) 

NOTE    XV.  —CATHOLICITÉ. 

(  Page  438.  ) 
La  catliolicité  de  l'Eglise  est  son  universalité.  Plusieurs  saints  Pères,  tratiant  de  la  'calho- 


qiic  l'Eglise  enseigne  toutes  les  vérités  que  Jcsus-Christ  a  apporte* 
tmivcrsalité  de  lieux ,  en  ce  que  l'Eglise  est  répandue  par  tout  le  monde....  C'est  de  cette 
Iroisièiuc  espèce  d'universalité  qu'il  s'agit  ici  — 

11  V  a  plusieurs  distinctions  l\  faire  sur  l'universalité  ou  catholicité  de  l'Eglise.  Nous  dis- 
tinguons d'abord  Tmiiversali té  physique  et  l'univsrsalité  morale.  La  première  est  celle  qui 
comprend  tous  les  pays  de  la  terre  sans  exception  \  la  seconde,  celle  qiu  s'étend  dans  la  plus 
grande  parlic  des  régions  connues.  Ce  n'est  que  de  cette  seconde  qu'il  est  question  ici.  C'est 
l'établissement  de  notre  Eglise  dans  la  plus  grande  partie  des  régions  connues  ,  qui  forme, 
selon  nous,  sa  catliolicité,  et  qui  est  une  preuve  de  sa  divine  origine.  Nous  ne  croyons  pas  non 
plus,  et  en  ce  point  nous  suivons  la  doctrine  de  saint  Augustin,  qu'il  soit  nécessaire  à  la 
catlioliclUdc  1  Eglise  tpic  la  totalité  des  liabitans  des  pays  où  elle  a  été  introduite  s'y  soit 
soumise.  Il  suilit  qu'il  y  ait  dans  ces  régions  un  nombre  notable  de  catholique  pour  qu'elles 
lassent  partie  de  la  catholicité.  (Saint  Augustin  co/i(m  'Cresco/i.  lib.  4,  c.  Oi,  74-)  U'aprè» 
cette  observation ,  il  est  néces%u\vç  d'cuVendï*:  V^%  ova^cles  sacré»  qui  annoncent  lu  diffusion 
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ac  TEglise  suv  toute  In  terre  dans  un  sens  moral  ;  et  cette  interprétation  est  conforofie  &  la 
manière  ordinaire  de  ftVxprintcr  des  auteurs  sacres.  Ainsi  nous  lisons  dans  Jcrémic  crue  tous 
les  rovaumcs  de  la  terre  etoicnt  sous  la  puissance  de  Nabuchodonosor  (c.  34,  J^.  i.  );  dans 
Daniel,  que  le  troisième  royaume,  qui  devoit  iHrc  celui  d'Alexandre,  commanderoit  h 
tonte  la  tcn-c  (c.  1 1,  J^.  89.  ) }  dans  saint  Luc,  qu'il  fut  publie  un  cdit  de  Tem^jereur  Auguste 

Four  faire  le  dénombrement  de  tout  Tunivers  (c.  i  ï ,  J^.  1.  )  j  dans  saint  Paul ,  que  la  foi  de 
Eglise  de  Rome  est  célèbre  dans  tout  le  monde.  (Rom.  c.  i ,  1^.  8.) 

Une  outre  distinction  essentielle  h  faire  est  entre  Tuniversalitc  successive  et  l'universalité 
actuelle-  Nous  croyons  que  FKglisc  de  Jcsus-Clirist  doit  avoir  successivement  la  catholicité 
P'^y^'^uc  cl  totale;  cVst-h-dirc  que,  dans  tout  le  cours  des  siècles,  il  n'y  aura  pas  un  pays 
habité  sur  la  terre  où  la  vraie  foi  n'ait  été  annoncée,  et  où  Dieu  n'ait  eu  ses  adorateurs  en  vé- 

itendonii  l'oracle  de 

son  Evangile  dans 

pas  parmi  nous  un  point  de^loctrine  certain  que  l'Eglise  de  Jé- 


esperances,  mais  non  de  notre  foi.  Au  reste,  la  catliolicité  successivement  totale,  que  nous 
regardons  comme  devant  être  une  qualité  de  la  vroie  Eglise ,  ne  peut  pas  être  présentée 
comme  une  de  ses  notes ,  puisqu'elle  n'est  pas  actuellement  visible.  Ainsi  ce  n'est  pas  de 
celle-là  que  je  parlerai  ici ,  je  ne  donnerai  comme  note  distinctive  de  l'Eglise  que  son  uni- 
versalité actuelle,  telle  que  nous  la  voyons,  telle  que  l'ont  vue  tous  les  âges  :  c'est-h-dire,  je 
le  repète,  son  universalité  morale. 

Regardant  la  catholicité  comme  un  caroctère  accordé  h  la  véritable  Eglise ,  pour  la  dis- 
cerner des  autres  communions  chrétiennes ,  nous  distinguons  encore  sa  catholicité  absolue 
et  sa  catholicité  relative;  c'est-à-dire ,  la  diflusion ,  l'étendue  de  l'Eelise  de  Jésus-Christ 
considérée  en  elle-même ,  et  son  étendue ,  sa  diffusion ,  comparée  à  celle  des  sectes  stfparées 
a  elle.  Nous  pensons  que,  quoiqu'il  puisse  y  avoir  des  pays  où  la  vraie  foi  n'ait  pas  pénétré, 
et  même  quelques-uns  dont  elle  soit  positivement  bannie  ,  cependant  elle  est  et  elle  doit 
être  en  tout  temps  plus  répandue  que  chacune  des  Eglises  fausses,  et  que  cette  diffusion 


^Elglise  véritable.  Elle  consiste  en  ce  que  1.  l'Egll 

sus-Christ  soit  répandue  actuellement  dans  la  plus  grande  partie  des  régions  connues  ; 
a.  qu  elle  soit  constamment  plus  répandue  que  chacune  des  communions  qui  la  combattent. 
Telle  est  notre  doctrine.... 

Les  preuves  de  la  catholicité,  telle  que  nous  l'entendons,  se  tirent  de  l'Ecriture ,  que  les 
protestans  prétendent  être  la  règle  de  leur  foi ,  et  des  Pères  des  premiers  siècles,  dont  ils  re- 
connnissent  cjue  la  doctrine  a  été  pure. 

pans  l'ancien  Testament ,  la  propagation  de  l'Eçlise  de  Jésus-Christ  sur  toute  la  terre  est 
prédite  par  une  multitude  d'oracles  des  plus  clairs.  Je  Ihe  borne  à  en  rapporter  quel- 
<{ucs-uus. 

*^*^  .protestans  professent  comme  nous  que  c'étoit  de  Jésus -Christ  et  de  sa  religion  que 
Dieu  disoit  à  Abraham  :  Toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  votre  mce,  (  Gen. 
?\^^\.^'.  ^>  ®^  18;  c.  26,  ji^.  4  î  c.  38  ,  j^.  14. )  Or,  ils  conviennent  aussi  avec  nous  mie  les 
bcnedictions  de  Dieu  ne  sont  que  pour  ceux  qui  sont  dans  son  Eglise ,  et  qu'il  ne  les  ac- 
corde point  aux  membres  de  l'Eglise  qu'il  réprouve.  Toutes  les  nations  doivent  donc  ,  selon 
la  prophétie  de  Dieu  même,  entrer  dans  son  Eglise. 

Les  protestans  appliquent  aussi  de  même  q^ie  nous ,  au  Messie ,  ces  paroles  des  psaumes  : 
Deniandez-moi ,  et  je  vous  donnerai  les  nations  pour  héritage,  et  les  extrémités  de  la> 
^^'''^  pour  possession,...  Il  dominera  d'une  mer  jusqu'à  l'autre,  et  du  fleui^e  jusqu'aux 
bornes  de  l'unix^ers.  Tous  les  rvis  du  la  terre  l'adoreront  :  toutes  les  nations  lui  obéiront... 
1  ous  les  confins  de  la  terre  se  convertiront  au  Seigneur  .•  toutes  les  familles  des  nations 
seront  en  adoration  deyant  lui,  (Psalm.  'j^f.  8;  psalm.  71,  ;^.  8,  21  j  psalm.  ai,  .1?.  18.) 
rout-oii  dire  que  les  Eglises  fausses ,  qui  professent  iine  doctrine  contraire  à  celle  de  Jésus- 
Cbrist,  soient  sa  possession  et  son  héritage,  tandis  qu'il  les  rejette ;mi'elles  lui  obéissent, 
tUcs  qui  sont  en  révolte  contre  lui  ;  qu'elles  se  convertissent  à  lui ,  en  s^éloignant  et  en  l'of- 
fensant? Il  n'y  a  que  de  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ  dont  tout  cela  peut  être  dit.  C'est  elle 
qui  est  son  royaume  sur  la  terre ,  qui  obéit  à  ses  préceptes ,  qui  est  convertie  à  lui.  Or,  d'après 
ces  prophéties,  cette  Eglise  doit  comprendre  toutes  les  nations,  se  soumettre  tous  les  rois, 
s'étendre  jusqu'aux  bornes  de  l'univers. 
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Cckt  encore,  selon  les  protestans,  Jcsus-Chri&t  qirisaïe  avoitcn  vue,  lonqae  inspire  de 
TEkp  t  saint  il  di.^oit  :  C'est  peu  qiic  lu  sois  mon  sei'uitviu^  pour  ranimer  les  tribus  de 
Jaco't  et  convertir  la  lie  d'Israël;  voila  <fue  je  t'ai  établi  ht  Uimièrs  des  nnlionSjpnur 

^ue  tu  portes  le  salut  qui  vient  tle  moi  jusqu'aux  extrémités  tle  la  terre Le  Seigneur 

a  préparé  son  saint  bras  aux  yeux  de  toutes  les  nations  :  et  toutes  les  bornes  de  la  (env 
verront  le  salut  tle  notty:  Dieu.  (Isaic,  c.  49»  ^-  6  ;  c.  5'i,  t.  lo.  )  Le  Prophète  annonceqiie 
le  talut  doit  être  porti*  juscpraux  cxtrcmitcs  de  la  terre ^  donc,  d  après  ses  oracles,  VV^fw 
dans  laquelle  seule  peut  se  trouver  le  salut  doit  y  être  étendu  :  or  le^  protestans  adaicttcnt 
comme  nous  le  principe  qu'il  u\  a  de  salut  que  dans  la  véritable  Eglise;  donc  la  véritable 
Egl'so  doit  sVtendre  jusqu'aux  confins  de  la  terre. 

Nous  lisons  dans  Malacbie  une  cclëhre  proplictic  qne  les  protestans  entendent  ainsi  que 
nous  de  la  religion  de  Jt'sus-Cliribt  :  Je  ne  mets  plus  en  7*ous  ma  l'olonté ,  tht  le  Seigneur 
des  armées^  et  je  ne  recèlerai  plus  de  dons  par  vos  mains  ;  car  du  levant  jusqu'au  com- 
chant  mon  nom  est  glorifié  parmi  les  nations f  et  dans  tous  les  lieux  on  offre  et  on  sacrfie 
en  mon  nom  une  offrande  pure.  (c.  t,  ^.  xo,  11.)  C'est  du  ievitnt  au  couchant  quetwit 
être  glorifie  le  noui  du  Seigneur:  c'est  dans  tous  les  lieux  que  doit  lui  être  présentée  nue 
ofi'ranile  pure;  donc  son  Kglisc  doit,  du  levant  au  couchant,  sY'tcmdrc  en  tous  lieax;car 
je  n'imagine  pas  qu''on  soutienne  que  Dieu  tienne  son  nom  glorifie  p<ir  les  Ë^^ises  eanemiei 
de  la  foi,  et  qiril  accci)tc  comme  pures  les  ofl'randes qu'elles  lui  font. 

Ces  prophéties  de  Tancien  Testament,  si  ckiires  et  si  positives  en  elles-mêmes  pourAn- 
noncer  la  iuture  difiusion  de  TEglise  dans  toutes  les  nations,  deviennent  plus  démonstratives 
encore  par  Tapplication  que  Jésus-Christ  en  a  faite  h  cet  objet,  et  parce  qu'il  a  déclarcqiie 
c^est  dans  ce  sens  qu^'llcs  doivent  être  entendues.  Ce  fut  dans  une  des  apparitions  qui 
suivirent  sa  résurrection,  et  que  rapporte  saint  Luc,  que  montrant  K  ses  a^N^tres raccom- 
plissement  dans  sa  personne  des  oracles  de  la  loi  de  Moïse,  des  prophéties  et  dcspsnaoïes, 
il  «jouta  :  y^insi  il  a  été  écrit,  et  ainsi  il  a  fallu  que  le  Christ  soufflai  et  ressuscitât  le 
troisième  jour  d'entre  les  morts,  et  qu'?n  son  nom  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés 


c'est  liii-nieine  qui  nous  fournit  contre  les  protestans  ce  raisonnement.  Son  Eglise  est  oii 
la  placent  les  prophètes,  et  où  après  eux  il  la  place  hii-mémc,  dans  toutes  les  nations  de 
la  terre.  Donc  toute  Ej;lise  qui  n'existe  que  dans  quelques  nations  n'est  pas  TEglisc  de  Jcsos- 
Christ. 

Le  nouveau  Testament  n'est  pas  moins  positif  que  Tancien.  Outre  les  paroles  de  JcsUi- 
Christ  que  je  viens  do  rapporter  d  après  saint  Lue,  nous  le  voyons  dire  à  ses  ap 'itrcs,  tan- 
tôt :  Cet  f'Juangile  du  royaume  sera  précité  dans  tout  Vunivfers  .pourser.'ir  de  témoignn^^ 
a  toutes  les  nations  :  et  alors  tiendra  la  consommation  ;  tantôt  :  J 'ouïe-puissance  m'u 
été  tlo/mce  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  yfllez  donc  ,  enseii>nez  dans  toutes  les  nations,  h 
baptisant  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ;  leur  enseignant  à  nbseivtr 
tout  ce  que  je  vous  ai  commandé  ;  tantôt  :  Allez  dans  le  monde  entier  ;  prJchez  l  Fyan- 
gile  a  toute  créature;  tantôt  :  f^ous  recevrez  la  vertu  de  V Esprit  sai  it  qui  descendras^ 
vous,  et  vous  me  ser.'irez  île  témoins  dans  Jérusalem ,  dans  la  Jiulée,  dans  la  Sanmne. 
et  jusquaux  extrémités  de  la  terre.  (  Matlli.  c.  '2.\,  \\  ij;  c.  u8 ,  C.  18,  19, '20;  M.rc. 
c.  iCi,  »'•.  i3;  Aet.  c.  1,  V.  8.  )  I)  après  ces  passaf;es,  réunissons  quelques  principes  qui  pr- 
ieront jusqu  à  i  évidence  nolie  do^^nic  de  la  catholicité. 

1 .  Il  est  évidemment  prescrit  aux  apôtres,  dans  ces  textes,  de  prêcher  l'Evangile  à  toutes 
les  nations  du  monde.  Cette  vérité  est  si  évidente  à  la  seule  inspection  des  paroles  du  Sau- 
veur qn  il  seroit  ridicule  d'entreprendre  de  la  prouver. 

2.  En  ordonnant  h  ses  apôtres  de  prêcher  sa  loi  à  tontes  les  nations,  Jésus-CIirist  les 
chargeoit  d'y  établir  son  Kf^lise.  Cette  vérité  est  la  conséquence  itiiniédiatc  de  la  précaienU', 
et  est  également  claire.  LKglise  étant  conjposée  de  ceux  qui  font  profession  de  la  vraie  toij 
donner  aux  apôtres  la  mission  de  [)lanler  dans  tous  les  [)ays  la  vraie  foi ,  cVtoit  leur  ordonne: 
d  y  établir  lEglise.  Ils  ne  pouvoient  pas  faire  Fun  sans  Tautre. 

3.  Les  apôtres  ont  formé  l'Eglise  connue  leur  divin  maître  leur  avoil  ordonné.  Jaiuau 
les  protestans  ne  les  ont  accusés  d'avoir  manqué  à  ses  préceptes.  Ils  font  profession  do  li^ 
révérer  comme  de  saints  persotmages.  Us  leur  attribuent  même  la  prérogative  d'iniaii):- 
biiité. 

4  Les  np^trcs  ont  donc  fondé  TEiçlise  dans  toutes  les  nations,  du  moins  autant  qu'i» 
l'ont  pu  de  leur  vivant  :  et  certes  ils  Tavoient  établie  dans  un  très-grand  n:)nibre  dcioi!* 
Irécd.  L  histoire  de  leur  prédicat.on  en  est  la  [fcuvj.  Nous  ii.ons  dans  rt^angile  de  sain' 
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Hitre  ^'iU prêchèrent  pif rtou$.  (c.  96,  ^v  ao.  )  Saint  Pftnl  dit  aux  Romains  que  lui  et  ses 
coJlJ'gtics  ont  ivcu  la  grâce  de  Vapostolat  pour  faire  obéir  a  la  foi  foute^  If  s  nations  au 
nom  de  Jesus-Cnrisl  ;  (c.  1, 1^.  5.  }  aux  Colossiens,  que  la  parole  véritable  de  VEx^angile 
est  parvenue  y  non- seulement  a  eux  ,  mais  dans  tout  le  monde  ;  qu'elle  y  fructifie  et  y 
cro  t  chaque  jour  ;  et  que  TEvangilo  qu'iU  ont  entendu  a  clc  prtVhe  à  toute  ax'atui-e  qui  eat 
MUM  le  ciel.  (c.  i>  ^<  5,  6,^3.) 

5.  La  vi'rituble  Egiihc  est  celle  que  les  apAtrcs  ont  fondce  d^nprès  le  précepte  de  leur  mai 
tre.  Les  prott^stuns  ne  contcatciont  inis  non  plus  cette  vérité. 

6.  Donc  H  vraie  Eglise  est  celle  que  Ton  voit  universellement  étendue.  Je  ne  conçois  pas 
comment ,  forcés  de  convenir  de  toutes  les  autres  pro|)Ositions ,  nos  adversaires  pourront 
nier  ceJIe-lh. 

jlinsi  nous  voyons  la  catliolicité,  cVst-h-dire,  la  difl'usion  universelle  de  TEglisc,  prédite 
par  les  prophéties,  prescrite  par  Jésus-Christ,  eflectuée  parles  apôtres.  Que  fuut-il  ac  plus 
pour  y  croire?.... 

Ce  qui  confirme  notre  doctrine  sur  la  catholicité ,  cVst  que  le  sens  que  nous  donnons  aux 
passages  de  TEcriture  est  fixé  par  la  manière  dont  les  ont  entendus  les  Pères  des  premiers 
teiups,  les  una  disciples  iunnéaiats  ou  presque  immédiats  des  apAtrcs,  les  autres,  disciples 
de  ceux-lh ,  et  qui  ont  fleuri  dans  les  siècles  dont ,  de  Taveu  des  protestans ,  la  foi  étoit  pure 
et  la  doctrine  suine. 

Nous 
▼ons  ap 
Le  sym 

Ignace,  évcque  d'Antioche  et  martyr,  qui  avoit  été  disciple  de  saint  Jean,  et  qui  avoit  vu 
Jésus-Christ  dans  sa  chair,  dit  que  là  est  l'Eglise  catholique  où  est  Jésus-Qirist.  (  Ep^  ad 
Smjrrnenses,  n.  8.  )  LV-pîtrc  de  rEglisc  deSniyrnc,  au  sujet  du  martyre  de  saint  Polycarpe, 
son  évcque,  est  adressée  h  l'Eglise  de  Dieu  qui  est  h  Philomèlc ,  et  h  tous  les  diocèses  de  la 
sainte  Eglise  catholique  dans  tous  les  lieux  ;  et  on  y  lit  que  ce  saint  évcque  recommande  dans 
SCS  prières  FEglise  catholique  répandue  dans  tout  runivers,  totiusque  Ecclesiœ  catholicœ 
per  universum  orbem  dijfusœ  mentionem  fecerit.  (Euseh.  Hist,  ecclésiast,  1.  4»  cap.  16.) 
nous  voyons  dans  cette  épUre  deux  clioses  réunies  :  la  catholicité  de  l'Eglise,  et  son 
iStendue  sur  toute  la  terre:  ce  qui  montre  que  dès  lors,  cVst-h-diie  dans  le  temps  qui  a  im«> 


Grec ,  soit  Barbare ,  quel  qne  soit  son  nom ,  quelles  que  soient  ses  mœurs  et  ses  coutumes , 
dans  lequel  il  ne  soit  adressé  des  prières  h  Dieu  le  Père  au  nom  de  Jésus  crucifié.  (  DiaL 
ciim  Tryjfh,  n.  117.)  C'est  h  un  juif,  il  est  vrai ,  et  non  h  un  hérétique ,  que  Justin  pro- 
pose ce  raisonnement  :  mais  le  principe  de  son  raisonnement  est  applicable  aux  hérétiques 
comme  aux  iuifs.  Ce  principe  est  que,  (Paprès  Toracle  de  Malachie,  la  vraie  doctrine,  le 
"vrai  peuple  de  Dieu,  ooivent  être  répandus  dans  tous  les  pays.  Ainsi ,  selon  ce  Père,  toute 
doctrine  qui  n'a  pas  cette  diflusion,  toute  société  qui  n'a  pas  cette  étendue,  ne  sont  pas  la 
doctrine  et  l'Eglise  de  Dieu. 

Saint  Irénée  étoit,  comme  saint  Justin ,  disciple  des  Pères  apostoliques,  ayant  été  intniit 
par  saint  Polycarpe.  11  dit,  dans  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage  contre  les  hérésies j 
que  l'Eglise  est  répandue  par  toute  la  terre ,  et  y  conserve  la  foi.  (  Lib.  i ,  cap.  1 ,  n.  1  et  a  j 
lib.  3,  caji.  a,  n.  8^  lib.  4*  caç.  a6,  n.  a.  )  Ce  n'étoit  certainement  pas  des  sectes  hérétiques 
que  parloit  ce  saint  docteur  j  il  les  excluoit  même  certainement ,  puisque  c'étoit  contre  elle^ 
qu'il  écrivoit ,  et  qu'il  faisoit  valoir  l'universelle  difl'usion  de  TEgUsc ,  conservatrice  de  la 
vraie  foi. 

Saint  Cyprien,  dans  son  traité  de  l'unité  de  l'Eglise,  établit  aussi  sa  catholicité  dans  le 
sens  que  nous  entendons,  en  disant  qu'elle  conserve  son  unité  quoiqu'elle  soit  répandue 
dans  tous  les  pays.  11  la  représente  éclairée  de  la  lumière  du  Seigneur,  répandant  ses  rayons 
dans  tout  l'univers.  Il  la  compare  h  un  aibrc  qui  étend  ses  rameaux  sur  toute  hi  terre.  11 


diflusion. 
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Saint  Pacien ,  qui  dans  le  même  temps  cmc  saint  Gyprien  combattoit  comme  lui  les  nova- 
tiens,  dit  qu%  n  TEglisc  est  un  corps  picm,  solide,  dcjh  répandu  dans  tout  TuniTers.  » 
(Epist.  3.  ) 

Dans  le  siècle  suivant,  snint  Cyrille  de  Jérusalem,  dans  une  de  ses  catéchèses,  expli- 
quant ces  ])aroles  du  symbole  :  Je  crois  la  sainte  Eglise  catholique ,  dit  :  «  TE^ise  est  ap^ 
»  pelée  catholique  ou  universelle,  parce  qu'elle  est  répandue  dans  tout  Tunivers,  depuis  une 
»  extrémité  de  la  terre  jusqu'à  Tautre.  »  Voilà  une  définition  de  la  catholicité  précisée!  ab- 
solument conforme  à  la  notre.  Kt  il  faut  observer  que  c''est  dans  un  ouvrage  fait  peur 
rinstruction  des  simples  fidèles,  où  les  expressions  doivent  être  simples  et  très-exactes.  Un 
peu  plus  bas  ce  même  Père,  comparant  l'autorité  temporelle  h  celle  de  i^Eglise  y  met  cette 
iiifl'érence,-que  les  souverains,  distribués  en  diflcrens  lieux,  trouvent  dans  les  limites  de 
leurs  états  d!es  bornes  à  leur  ])uissance,  mais  que  la  sainte  Eglise  catholique  seule  jouit 
d'une  puissance  illimitée  et  dans  tout  Tunivers.  (  Catech.  28,  n.  a3  et  27.  ) 

Quelque  temps  auparavant,  au  concile  de  Nicée,  Arius  et  Èuzocius  avoicnt  présente  une 
profession  de  foi.  u  Nous  croyons,  y  est-il  dit,  une  Eglise  catholique  de  Dieu,  quisVtend 
»  des  premiers  fondemens  juscpi'aux  dernières  extrémités  de  la  terre.  Nous  avons  reçu  cette 
3)  foi  des  saints  Evangiles ,  le  Seigneur  ayant  dit  à  ses  disciples  :  Allez,  et  enseignez  toutes 
»  les  nations.  »  (Socrates,  Hist,  eccles.  1.  1,  c.  96.)  Ainsi,  catlioliques  et  hérétiques,  tous, 
dans  ces  premiers  siècles ,  professoient  comme  nn  article  de  foi  que  TEglise  a  reçu  de  Jésus- 
Christ  la  prérogative  de  Tuniversellc  difl'usiou. 

A  la  fin  du  même  siècle,  deux  grandes  lumières  de  TEglise  d^Afrique,  saint  Optit  et  saint 
Augustin,  prouvoient  aux  donatistcs  que  leur  secte  nYHoit  pas  la  véritable  l^ise,  parce 
qu'elle  n'étoit  pas  catholique,  c'est-à-dire  universellement  répandue. 

(c  Nous  avons,  leur  dit  saint  Optât,  à  démontrer  ce  que  nous  avons  promis  que  nous  éta- 
»  blirions  :  quelle  est  cette  Eglise  que  Jésus-Christ  appelle  sa  colombe  et  son  épouse.  Vous 
»  dites  qu'elle  est  en  vous  seule.  Apparemment  que ,  dans  votre  oi^eil ,  vous  vous  attribuez 

V  spécialement  la  sainteté^  en  sorte  que  Tl^^lise  soit  oii  vous  voulez,  et  ne  soit  point  où 
)>  vous  ne  voulez  pas.  Ainsi ,  pour  qu'elle  puisse  être  chez  vous ,  dans  une  petite  partie  de 
))  l'Afrique ,  dans  le  coin  d'une  petite  région ,  elle  ne  sera  pas  avec  nous  dans  ime  autre 
M  partie  de  l'Afrique,  elle  ne  sera  pas  dans  les  Espagnes ,  dans  les  Gaules,  dans  l'Italie,  oîi 
»  vous  n'êtes  pomt.  »  Le  saint  docteur  fait  encore  l'énuméralion  d'un  grand  nombre  de 
pays  où  il  n'y  a  point  de  donatistcs,  et  d'où  ils  excluent  l'Eglise,  et  il  poursuit  ainsi  : 
it  Où  sera  donc  la  propriété  du  nom  de  catholique ,  puisque  l'Eglise  est  appelée  catholique 
))  parce  qu'elle  est  raisonnable  et  répandue  partout?  Car  si  vous  la  resserrez  ainsi  à  votre vo- 
»  Ion  té  dans  un  lieu  étroit ,  si  vous  lui  orcz  toutes  les  nations,  où  sera  ce  que  le  Fils  de  Dieu 

V  a  mérité?  Où  sera  ce  que  lui  a  promis  volontairement  son  Père,  lui  disant  dans  le  psaume 
w  second  :  Je  voms  donnerai  les  nations  en  héritage,  et  les  bornes  de  la  teiTe  pour  votre 
•»  possession?  Ponnjuoi  cnlVci^jnez-vous  luie  telle  promesse,  en  sorte  qiie  l*étcnduc  de  tous 
->  les  royaumes  soil  mise  par  vous  comme  dans  une  prison?  Pouiquoi  voulez-vous  vous 
)j  opposer  à  cette  libéralité?  pourquoi  couibatle/.-vous  les  mérites  du  Sauveur?  Permettez 
)>  au  Fils  de  posséder  ce  qui  lui  a  été  accordé.  Permettez  au  Père  d'accomplir  ses  promesses. 
»  De  quel  droit  j)Ose/.-vous  des  bornes,  Iracez-vous  des  limites?  Quand  Dieu  le  Père  ac- 
)j  corde  au  Sauveur  toute  la  terre ,  rien  n'est  excepté  dans  aucune  partie  de  la  terre.  Toute 
))  la  terre  avec  ses  nations  est  la  possession  du  Clirist.  »  Saint  Optât  répète  ensuite  le  texte 
du  psaume  second ,  et  rapporte  celui  que  j'ai  cité  du  psaume  soixante-onze.  (  7Je  schisni. 
Donat.  lib.  1 1,  cap.  i .  )  Il  ne  peut  rien  y  avoir  de  plus  formel  que  ce  texte  pour  établir  (jiie 
la  vraie  Eglise  est  celle  que  l'on  voit  répandue  sur  toute  la  terre  ^  que  cette  prérogative  lui  a 
été  accordée  [)ar  son  divin  foiuialeiir,  et  qu'elle  lui  est  essentielle.  La  clarté  évidente  de  ce 
passage  me  dispense  d'en  rapporter  d'autres  où  saint  Optai  établit  le  même  principe. 

Saint  Augustin,  dans  son  traité  de  l'Unité  de  l'Eglise,  contre  les  donatistcs,  traite  ex 
projésso  la  (fuestiou  de  la  catholicité,  et  démontre  ,  par  beaucoup  de  texte  de  la  sainte  Ecri- 
ture, que  rKglise  de  Jésus-Cinist  est  celle  qui  s'étend  sur  toute  la  terre.  11  commence  pai 
la  Genèse^  rapporte  la  jnomesse  faite  à  Abraliam,  que  toutes  les  nations  seront  bénies  dans 
son  rejeton  ,  prouve  que  ce  rejeton  est  Jésus-Cluist  5  montre  cpic  la  promesse  a  été  renou- 
velée à  Isaac  et  à  Jacob  :  (f  Donnez-nous,  conclut-il,  cette  l^^lise ,  si  elle  est  parmi  vous; 
»  montrez  (pie  aous  êtes  en  conmiunion  avec  toutes  les  nations  que  nous  voyons  main- 
j)  tenant  bénies  dans  ce  rejeton.  Donnez-la,  ou,  déposant  votre  erreur,  recevez-là,  non 
))  pas  de  moi,  mais  de  celiù-Ih  mênje  dans  qui  toutes  les  na'.ions  sont  bénies.  »  (  C.  6  , 
u.   i^.) 

<f  Que  lit-on  dans  les  propliètesl  ajoute-t-il.  Combien  sont  nombreux,  combien  seul 
»  évidens  leurs  témoignages  au  sujet  de  l'Eglise  répandue  dans  toutes  les  nations,  sur  toute 
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»  la  terre.  Qu''l8aïe  nous  dise  oîi ,  par  une  rcvclalion  divine,  il  a  vu  d'arancc  TEglisc,  afin 

»  que,  dans  les  paroles  de  celui  qui  predisoit  Tavcnir,  nous  voyions  ce  qui  maintenant  est 

»  ctevcnù  présent.  Il  produit  plusieurs  textes  de  ce  prophète ,  et  il  fait  voir  combien  ils 

prouvent  clairement  1  étendue  universelle <le  rEglisc.  «  Que  celui  qui  l'osera ,  reprend-il, 

i>  contredise  ;  mais  que  celui  qui  ne  Tosera  pas  espère  en  Jcsus-Clirist  avec  toutes  les  na  • 

»  tiens,  et  ne  se  sépare  pas  de  Tunité  des  peuples  qui  espèrent  en  lui  :  ou,  s'^il  8V>n  est  écarté, 

»  qu'il  revienne  afin  de  ne  pas  périr Qui  est-ce  ([ui  est  assez  sourd  ,  assez  iusensé,  assez 

»  aveugle  d"'esprit  pour  oser  paler  contre  des  ténioi^naf;c8  si  évidens? Que  peut-on  exi- 

i)  ger  de  plus  clair?  Voyez  dans  un  seul  proplièto  conibieu  d'oracles,  quelle  est  leur  clarté  : 

M  et  cependent  on  résiste,  on  contredit,  non  un  honuue,  mais  KEsprilde  Dieu,  et  la  plus 
..jA. »^.  1-    /^  .-^        ^c._  1.  >Tgioii-e 

avant, 
i,  mais 
n  vues,  mais  possédées,  i)  (  Ibid,  c.  7,  n.  i5,  if),  19.  ) 

Saint  Augustin  oppose  ensuite  aux  donatistes  les  psaumes,  et  spécialement  le  second  et 
le  soixante-onzième.  Après  en  avoir  ra[)|)orté  les  passages  :  <(  Voilh ,  dit-il,  que  dans  les 
»  psaumes  est  manifestée  FEglise  répandue  dans  tout  Tunivers ,  sur  laquelle  repose  la  gloire 
»  de  son  souverain....  Que  répondront  à  ce  que  je  viens  de  rapporter  des  prophètes  et  des 
»  psaumes  au  sujet  de  TEglissc  de  Jésus-Clirist  qui  est  répandue  dans  tout  Tunivers,  ceux 
>»  qui  aiment  mieux  la  combattre  avec  perversili*  «pie  de  conurumiquer  ave<;  elle  en  se  cor- 
}}  rigeant  ?  »  C.  8  et  9 ,  n.  aa  et  23.  ) 

De  Paur*—  '^    '—      •  ^  —  '  •  ' 

rapportés, 
haut,  que 

passages  de  la  loi ,  des  prophètes  et  des  psaumes.  Sur  le  passage  des  Actes  des  apAlres,  il  dit 
que  Ton  y  voit  le  commencement  dcrF'glise  dans  .lérusalem ,  dans  la  Samarie ,  et  sa  propa- 
gation successive  dans  tontes  les  nations.  Il  ])ruuve  par  les  faits  et  par  Fénumération  de 
beaucoup  de  pays  où  la  vraie  foi  étoit  dt-jà  portée  de  son  tem[)s,  et  \ï  résume  ainsi  :  u  II 
»  nous  a  été  annoncé  que  Tlùglise  seroil  sur  toute  la  terre.  Le  Seigneur  lui-même  a  atteste 
»  que  cela  étoit  prédit  dans  la  loi ,  dans  les  prophètes  et  dans  les  psaumes.  Il  a  prophétisé 
»  qu'elle  comraenceroit  par  Jérusalem ,  et  (pi'ellc  se  répandrolt  sur  tontes  les  nations.  Il  a 
»  prédit  à  ses  apôtres,  lorsfju'il  est  remonté  dans  les  eienx ,  (pi'ils  seroieut  ses  témoins  dans 
»  Jérusalem,  dans  toute  la  Judée  et  la  Samarie,  et  jusque  dans  toute  la  terre.  Les  faits  se 
it  sont  confonués  à  ces  paroles,  (^ouimeul ,  ayant  coiumeucé  pur  Jérusalem ,  et  de  \h  sVtant 


.*  nositr 

»  ment,  qu'il  soit  anathème.  Or  celui-là  évangélise  autrement,  qui  dit  que  rË^lise  a  péri 
i)  dans  le  reste  du  monde  et  subsiste  dans  la  seule  Afrique ,  et  dans  le  parti  ae  Donat.  » 
Jbid.  c.  10,  n.  aSj  et  c.  n ,  n.  27  et  seq.  ) 

Il  résulte  évidemment  de  tous  ces  passages  tirés  du  seul  traité  r/e  V Unité  (leVJCglise,  (pie 
non-seulement  ce  saint  docteur  étoit  dans  les  mêmes  principes  que  nous  sur  la  catholicité , 
mais  que,  pour  les  prouver,  il  employoit  les  mêmes  raisonnemens  que  nous.  Les  preuves 
dont  nous  combattons  les protestans  sont  celles  dont  il  réfutoit  les  donatistes.  Les  hérétiques 
modernes,  pour  voir  leur  condamnation ,  n'ont  ({u'à  voir  ce  qui  a  été  opposé  aux  hérétiques 
anciens. 

Et  nous  voyons  de  plus  que,  dans  la  célèbre  conférence  de  Cartilage,  entre  les  catholiques 
et  les  donatistes,  les  donatistes  faisoient  consister  la  catholicité,  non  dans  la  réunion  de 
Puniversalité  des  nations,  mais  dans  la  plénitude  dessacremens  ;  {Brey.  coll.  cum  Donat, 
dies  3,  c.  3,  n.  3.  )  ce  qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  du  système  protestant.  Mais  ils  furent 


question,  mais  ils  u  osèrent  pas  l'aborder.  Ils  se  rabbatirentà  soutenir  qu( 
glise  de  Jésus-Christ  n'est  composée  que  des  hommes  vertueux ,  et  ne  comprend  pas  les 
pécheurs:  (  llid,  <\8,V'.  10.  )  ce  qui  est  encore  une  prétention  des  protestans. 

Voilh  une  chaîne  d'autorités  qui  enibrassi!  et  rpii  unit  ensemble  tous  les  temps  écoulés  de- 
puis la  promesse  faite  h  Abraham.  Il  en  résulte  évidemment  que  la  vraie  Eglise  de  Jésus- 
Christ  doit,  par  son  institution,  s'étendre  sur  toute  la  terre.  Nous  voyons  cette  étendue  uni- 
verselle précute  dans  l'ancienne  loi,  par  une  multitude  d'oracles,  commandée  par  Jésus- 
Christ  h  plusieurs  reprises,  exécutée  par  ses  ap<Mres  autant  qu'ils  l'ont  pu,  réalisée  ^evio.'i^x^"^ 
«ux,  et  dès  les  premiers  temps  du  christianisme  rcvcnd\cpiée'ç<XY\c%%Q\xiV%^<(^^\A^x^^^''o^^ 
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NOTES. 


un  sîfpfie  de  la  véritë  ât  \tm  Cglîte  et  de  la  fausseté'  des  comimintons  Separeet.  Commefitt 
en  aiuncttant  toutes  ces  autontcs,  peuvent-ils  refuser  d'y  croire?  Selon  eux ,  l'Ecrt  ire  est 
infaillible  :  de  leur  aveu ,  les  Pères  des  premiers  siècles  nVtoîent  [ioint  dans  l^erreur.  Com" 
ment  donc  peurent-ils  se  soustraire  h  renseignement  de  tous  les  livres  sacrr's  et  de  tous 
ces  saints  personnages?  —  Le  cardinal  de  la  Lazeme,  DiuetimUons  sur  la  Egliaei  catheii^ 
quet  et  protestantes,  tom.  a,  cb.  8.) 
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